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DISSERTATIONS 

SÜR 

LA RELIGION ET LES CÉRÉMONIES 

DSS . ^ 

PEUPLES CHRÉTIENS, 

Qui suivent ies Dogsues et le Rit connus aujourd’hui sous le nom de 
\ 

RELIGION DES GRECS. 


\ 



Mon dessein n'est point de mVngager ici dans ces vastes champs de 
controverses où chaque parti trouve d'ordinaire de quoi nourrir ses pré- 
jugés, et satisfaire ses idées et ses passions. Le Lecteur ne me demande 
qu'une Relation historique des Dogmes des Eglises Grecques, et la descrip- 
tion des pratiques, des cérémonies et des usages qui accompagnent le culte 
qùon y rend à Dieu. Si cette manière d'écrire déplaît aux Savaus , par une 
simplicité qui est au-dessous de leurs lumières , elle conviendra peut-être à 
ceux qui ne le sont pas. Du moins on ne pourra point se plaindre tjuon 
tend des pièges aux simples; tjue par de fausses vues ou par de faux rai- 
sonnemens on fascine les yeux de ceux (jui ne sont pas en état de péné» 
trer dans les ténèbres de l’Antiquité; quon fait illusion aux peuples par 
des expositions j ou peu sincères j ou insultantes d’une Religion étrangère ; 
qu on explique et réfute les dogmes d’autrui selon ses propres idées et confor- 
mément aux notions dans lesquelles on a été élevé ; qu'enfin , dans le détail 
d'une réfutation travaillée , on a bien moins pensé à la gloire de Dieu qu'à 
sa propre gloire , et à lui faire des Elus , qu'à montrer beaucoup d'esprit 
et d'adresse dans les raisonnemens dont on se sert pour appuyer ou ren- 
verser les matières controversées. On sait assez que tous ces defauts ne 
sont que trop ordinaires aux livres de controverse. Oserai-je dire que de 
la manière dont nous sommes faits, ils y sont comme inévitables? Toutes 
ces disputes entraînent à l'obstination, et l'obstination à la haine. De là ces 
éloignemens volontaires et prémédités des partis; cette aversion mutuelle 
des J euplcs , qui se regardent , ou peu s'en faut , les uns les autres , comme 
des Etre.i d'une espèce diflércnle; ces difficultés et ces incertitudes insur- 
montables à ceux qui voudraient s'élever au-dessus de leurs préjuges, et 
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DISSERTATION 


ccttc foi chancelante qui se termine à IrndiiTéreDce ou à riudolcncc, et 
souvent aussi à Tirreh^ion. 

A voir du premier coup-d’ocil l'aDcieQ Paganisme, ne dira-l*on pas qu*il 
a été plus pacifique, plus tolérant et plus charitable que la Religion Chré* 
tienne? I^es Payens s’cqtrecommuniquaient leurs Dieux et leurs dogmes. Il 
se faisait entre eux une espèce de commerce d'idées et d'opinions (pii ne les 
entiaiua jamais au danger d'étre frappés par les foudres de leur Eglise, ou 
par les Anathèmes de leurs Conciles. Dans le culte qu'ils rendaient à leurs 
Dieux (ces Dieux si différons les uns des autres dans leurs fonctions et leurs 
Attributs), ils semblaient aller d’assez bonne foi nu même but, et n’ex« 
' cluaient des Champs EUsées que les impies et ceux qui renonçaient aux de- 
voirs* moraux en s'abandonnant au crime et au vice. Les (blTérenles ma- 
nières de servir les Dieux n'empêchèrent jamais l’union et la fraternité des 
Payens de différens cultes. Pourquoi faut-il , dira-t-on , que le Christianisme 
nous prive d'uii si noble privilège ? Je réponds que , bien loin de nous l'ôter, 
il nous le donue dans toute son étendue. A Dieu ne plaise qu'être Cbrétieu 
soit autre chose « qu'être humain , charitable et pacib(pie, conformément 
» aux règles et aux principes que la Morale de J. C. nous donne de l'hu- 
» mauitê , de la charité , et de la paix ; à quoi la Religion ajoute la confiance 
» et une foi simple , que la diguité , la vertu et la supériorité du Législa- 
» teur exigent de nous » sans y mêler ces idées complexes et embarrassées , 
ces définitions subtiles, cpii peu à peu ont multiplié les opinions, formé 
les sectes, détruit la tolérance et la charité envers ceux qu'il ne plaisait pas 
à Dieu d'éclairer de ses lumières. C'est à cela que se termine le véritable 
Christianisme. J. C. prêchant l’Evangile , n’a demandé d’autre raisonfjcmenl 
à ses Disciples que celui qu'ils devaient faire pour comparer sa doctrine 
avec sa conduite, et sa mission avec les anciennes prophéties ; pour les 
mystères, il n’a voulu (jue (a) de la docilité, parce qu’il n’y a point de 
proportion entre les mystères et notre raison. C’est en vain qu’on a cherché 
à les lui proportionner par de nouveaux termes et par des défmitions re- 
cherchées , que la Théologie a reçus de siècle en siècle et à la naissance 
des opinions. £n adoptant la nouveauté des termes et des expressions , 
noire raison a pris de nouvelles idées, s’est chargée de préjugés et de 
passions qui ont produit l'Hérésie, le Schisme et la désunion. Je m'arrête , 
sans creuser davantage dans les désordres que ces trois enfans des ténèbres 
causeront sans doute jusqu'à la destruction du Monde. Je ne dois pas ou- 
blier que je ne suis qu'liistorien : je demande seulement la permission de 
faire ici trois remarques dont on ne reconnaîtra que trop la justesse. 
I®. Que les divisions de Religion se terminent en général , comme les émo^ 
lions populaires , à une espèce d’oppression : ou impose de nouveaux 
droits , on met de nouvelles taxes , qui ne diminuent jamais ; a®, qu’après 
que ces divisions ont commencé d'éclater, on a cru bien réparer les 
brèches qu'elles faisaient à la Religion par des honneurs extérieurs , et par 
des expressions hyperboliques , assez semblables à celles dont les flatteurs 
et les courtisans honorent les Princes ; au lieu qu'il fallait travailler à rc- 


(a) IVeseire velle quœ Magister optimt^s 
Docere non vuU, erudita at imcilUt. 
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SUR LA RELIGION DES GRECS. 3 

tablir leo idées simples, et ramener les expressions naturelles; 3^. qu'en 
conséquence de cette réparation prétendue, oji s'est attaché à ces expres- 
sions comme à l'essence de la Relig^ion , par où les difficultés et les ob- 
jections se miiltqiliant à rinfini, la charité a diminué, et rendu la récon- 
ciliation impossible. 

Que le Lecteur applique ces remarques comme il lui plaira, je ne me 
déclarerai pas davantage. Je me contente de souhaiter comme Clirétien 
cette rcconciliatiou , à laquelle divers partis du Christianisme travaillent 
depuis long-tems sans le moindre fruit ; parce que chacun s'y présente en 
état de guerre^ armé* de ses idées, dans le dessein de communiquer scs 
préjugés, ou tout au moins de les insinuer avec des modifications éblouis- 
santes , et résolu de ne rien céder de ce qui fait l'essentiel de la dispute. H 
arrive de là qu’après la rupture des conférences, la haine augmente; on 
fait des Livres nouveaux pour colorer sa conduite, et représenter avec 
emphase toutes les avances qu'on croit avoir faites. On s'entcud moins quo 
jamais les uns les autres, et cependant on s'attribue un triomphe imaginaire. 

Tous ces défauts se remarquent dans les Ouvrages des Catholiques et des 
Protestans, où chaque parti lâche de mettre les Grecs de son coté. On a 
reçu avec un empressement extraordinaire les gros Traités que les deux 
partis ont publiés pour revendiquer une Religion défigurée parriguoraucc 
^ et la mauvaise foi des Docteurs qui l’enseignent , et des Peuples qui la pro- 
fessent. Dans l'espérance de mieux persua^fr les Lecteurs, on s'est mutuel- 
lement reproché scs détours et ses sophismes. Souvent on n'a pu gagner 
sur soi d’épargner les injures et les invectives. Qu’est-il arrive? que les 
Écrivains et les Lecteur» ont gardé leurs préjugés , et sont restés daus leurs 
premières idées. 

Ces préjugés et ces idées dont on se défait si difficilement, parce qn’oti 
vit avec des personnes ou dans un parti, qui s’y trouve engagé comme nous, 
et qui ne cesse de nous les faire valoir, sont les deux écueils que je vais 
tâcher d’éviter en donnant ici l’abrégé de la croyance de l'Eglise Grect|uc : 
mais, avant que d’en venir là il faut rapporter en peu de mots Uorigiue du 
Schisme des Grecs, et sa continuation jusqu’à notre siècle. Quoique la 
question touchant la Procession du Saint-Espril , que l’on donne généra- 
lement pour la principale cause du Schisme eutre les Grecs et les Latins, 
eût commencé d'être agitée avant le sixième siècle , elle resta comme res- 
serrée dans les bornes de la Théologie de ces tems-là, malgré l’anathème 
de quelques Conciles contre ceux qui ne croiroient pas que le Saint-Esprit 
procédât du Père et du Fils. Dans le milieu du neuvième siècle , cette dis- 
pute ne devint plus sérieuse et plus importante qu’à cause de la jalousie et 
de raml)ition qui s’y mêlèrent. Photiusj piqué contre le Pape, et, comme 
Patriarche de Constantinople , se croyant égal à lui , réveilla une question 
qu’il auroit peut-être moins fait valoir dans un autre tems. Ainsi Photius, 
élu Patriarche de Constantinople en l’année 858 (n), doit être regardé 
comme le véritable Auteur du Schisme. A ce que je viens de dire, ü faut 
ajouter qu’il vivoit dans un tems où les La'iques et le Clergé étoient éga- 
lement ignorans et corrompus. Photius lui-même, d'ailleurs très-savant et 


( a) Le jour de Noël. 
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très-éclairé (a), était ua de ces Ecclésiastiques politiques et dissimulés qui 
ne craignent pas de se rendre complaisons aux vices de leur Souverain, 
pourvu qu'il maintienne les droits et l’autorité qu’ils s’arrogent , à cela 
près, zélés pour les droits de la Religion et pour la Doctrine Orthodoxe. Il 
joignoLt à cette criminelle complaisance beaucoup de subtilité, une hypo- 
crisie spécieuse, que le savoir et l'éloquence rendoient capable d'éblouir. 
Tel étoit Photius, s'il faut ajouter foi au caractère que lui donnent des 
Historiens estimés. Quoique Laïque, il fut élevé sur le siège de Constan- 
tinople à la place d'Ignace, par la faveur de Bardas , oncle de Michel III, 
qui régnait alors. En six jours, il fut fait (Z») Moine ^ Lecteur, Soudiaere, 
Diacre, Prêtre et Patriarche, malgré le refus que fu Ignace de donner sa 
renonciation, ce qui lui attira la persécution de Photius et de ses autres 
ennemis. Cependant, par une espèce de déférence, ou plutôt dans l'espé- 
rance de mieux autoriser sa conduite, le nouveau Patriarche crut devoir 
envoyer des Légats à Rome, pour instruire le Pape de tout ce qui s'etait 
passé entre Ignace et lui. Une lettre de Photius (c) au Pape montre à quel 
point ce Patriarche portait la fourberie et l’hypocrisie. Pour mieux auto- 
riser la déposition d'Ignace par la présence des Romains, il demanda des 
Légats au Pape : ces Légats partirent avec des instructions qui ne furent 
pas absolument favorables à Photius ; mais on les intimida par les menaces 
et le mauvais traitement qu’on leur fit , pour les forcer à se soumettre 
aux volontés de l’Empereur Gt^c. On les rendit témoiu.s des violences et 
des indignités qui furent faites à Ignace dans un Concile de trois cent dix- 
huit Evêques, assemblés par Photius à Constaulinoplc pour déposer ce Prélat. 
Les Légats Romains y procédèrent comme Ic-a autres, &ans égard pour la 
Religion, pour la justice et leur propre conscience. Rien ne pouvait les ex- 
cuser que la force , qui ne doit jamais prescrire contre la droiture. Ignace 
fut dégi'adé avec iguominie, et pei:;sécuté par Photius avec toute la fureur 
possible, jusqu'à ce qu'on lui eût fait tracer par force une croix sur ua 
papier, au-dessus de laquelle Photius écrivit la renonciation d’Ignace. Ce- 
pendant , cette souscription ne les satisfaisant pas encore , il demanda à 
l'Empereur qu'Ignace lût en public sa déposition, et qu'il s’anathématisât 
lui-méme, après quoi on devait lui arracher les yeux et couper la maiu : 
mais il eut le bonheur d'échapper à la barbarie de ses persécuteurs. 

Quoique Photius plaidât sa cause auprès du Pape, avec toute l'adresse de 
sa Rhétorique, et qu'on ait des lettres de lui qui montrent avec quel ar- 
tifice il savait faire jouer les ressorts de l'hypocrisie, quand ils étaient né- 
cessaires à ses vues, le Pape Nicolas désavoua la conduite de scs Légats, et 
réfuta par des lettres assez vives celle de Photius et de son Concile. Par 
une autre lettre qu’il écrivit aux Eglises d’Orient , il déclara milles la dé- 
position d'Ignace et l'ordiDalion de Photius. Après ccla, il assembla un 
Concile à Home, dans lequel il désavoua la prévarication de ses Légats, 
déposa ef excommunia Photius avec ses adhérens , et rétablit Ignace daus 
la digoitc de Patriarche de Constantinople. Ces actions hardies furent suî- 


( a) Voy. Illftt. Ecrié*, de fleury, Tom. XI, Ed. in>i* , et autres. 
(&) Suivant la manière d’ordoouer dans l'élise Grecque. 

( c ) MiooU* preimer. 
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vitis de menaces de la part de l’Empereur Grec. Nicolas répondit avec beau* 
coup de videur : on doit avouer qu’il distingue sagemeut les droits et 
l’autorité des deux Puissances dans une (a) lettre di^e d'étre lue : mais 
il en {b) éerî^ une autre au meme Empereur, qui n’est pas si sage à 
beaucoup prés. Les Légats, porteurs de cette lettre et de quelques autres 
pour Photius, et pour les principaux de l'Etat et du Clergé, furent mal- 
traités par ordre de l’Empereur et contraints de s'en retoui'iier à Rome. 

Jusques-là, Photius avait conservé les apparences. Un incident lui servit 
à lever tout-à-fait le masque. Les Légats envoyés par le Pape aux bulgares 
nouvellement convertis, avaient rejeté le crème de Photius, et fait une 
nouvelle onction pour confirmer les Grands et le Peuple. Le Patriarche de 
Constantinople sentit l’atteinte que l’action du Pape allait donner à l'auto- 
rité patriarcale ; et cette atteinte était déjà dans son esprit un degré vers 
l’hérésie. Photius, pour se venger de Nicolas, résolut de le déposer lui- 
méme. Il assembla pour cet ellet , ou , pour mieux dire , il supposa un 
Concile prétendu œcuménique , où l’on voyait toute la momerie de Photius. 
Nicolas y était accusé solennellement par des gens qui lamentaient pitoya- 
blement sur les crimes de ce Pape, et en demandaient justice au Concile. 
Photius faisait semblant de le défendre. On le réfutait. Il cédait ensuite , rece- 
vait les accusatious contre le Pape , et examinait sa cause. Enfin il le con- 
dan^nait, prononçait la sentence de déposition , et l’excommuniait avec 
tous ceux qui communiqueraient avec lui. Les actes du Concile étaient 
souscrits par vingt - un Evêques ; mais on assure que Photius y mêla tant 
de fausses souscriptions, que le prétendu nombre des signaus allait à mille. 
Ap«ès cela, Photius, ne gardant plus de mesures avec Nicolas, s'adressa 
aux Orientaux, et composa une lettre circulaire qu’il envoya au Patriarche 
d’Alexandrie et aux autres. Il leur dit (c) qu’après que les Hérésies sem- 
blaient éteintes, que la foi semblait sc répandre de la Ville Impériale Sur 
les Nations infidèles, les Aimcnicns ayant quifté l’hérésie des Jacobites, et 
les Bulgares les superstitions Payennes pour s'unir à la foi de J. C. , des 
hommes , sortis des ténèbres d’Occident, étaient venus ravager ces nou- 
velles plantes , et corrompre la pureté de la foi par leurs erreurs , ordon- 
nant de jeûner les Samedis retranchant du caréiHb la première 

semaine, permettant d*y manger des laitages et du fromage , suivant les 
erreurs de Mânes, en détestant les Prêtres engages dans un mariage légi- 
time , eux chez (fui l’on vqic plusieurs filles devenues femmes sans maris ^ 
et plusieurs enfans dont on ne connaît point les pères. Il ajoute : « Ils ne 
» craignent pas de réitérer Fonction du Saint-Créme à ceux qui Font reçue 
» des Prêtres, disant qu’ils sont Evêques, et que Fonction des Prêtres est 

» inutile pour comble d'impiété , ils osent ajouter des paroles nou- 

7> velles nu sacré Symbole autorisé par tous les Conciles , en disant que Iç 
» Saint-Esprit ne procède pas du Père seul, mais encore du Fils » : doctrine 
qui , selon lui , établit deux principes dans la Trinité, confond les propriétés 


( a ) Qu‘il êcririt à l'Empereur Grec. Il ne parla pas si bien touchant la soumission due aux 
Prioces , dans une letlre i Adrenlius ; Evêque de Metz. 

* ( & ) La première avait été écrite en 865 ; la seconde le fut en 866 , et donnée aux trois Lé- 

gats que le Pape envoyait à Constantinople. 

(c J On se sert ici des paroles de l'Abbé de Fleurj^j en les abrégeant un peu. 
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des Personnes divines , en un mot est contraire à l'Evangile et à tous tes 

P ICS. 

Ce détail d'erreurs est accompagné d'exclamations vagues , et des quali- 
lications si ordinaires dans la bouche des Théologiens pas^nnés. Cepen- 
dant des hérésies si étranges auraient été tenues poui* indifTércntcs, si le 
Pape eût voulu céder aux interets de Photius. Le récit de la conduite du 
Grec et de son parti prouve cette vérité. 

La mort de l'Empereur Michel , que Pasile son associé à l'Empire fit tuer, 
et la déposition de Photius, laquelle suivit cette mort , semblaient devoir 
rétablir la paix. L'Empereur Basile était porté à la réunion (a) : il ht d'abord 
toutes les avances d'un fils de l'Eglise au Pape AdHen , successeur de Nicolas. 
Le Pape assembla un Concile, où les Actes de celui que Photius avait sup- 
posé comme convoqué à Constantinople contre Nicolas (^), furent bridés. 
Dans le Concile tenu aussi k Constantinople en l'année 869, et qu'on appelle 
le huitième Œcuménique, tout se ht presqu'enlièrement, selon les souhaits 
d'Adrien : il semble que rien n'aurait manqué à la réunion,' si l’on eût pu 
s’assurer de Photius et des Evêques de son parti. C'est ce qui n’arriva point. 
D'autre côté , les prétentions que le Pape s'attribuait sur la Bulgarie au 
préjudice des Grecs, en soutenant hautement , par ses Légats et avec la même 
chaleur, que s'il se fût agi d'un article fondamental de la foi, que ce pays 
était une dépendance de l'Eglise Romaine , aliénèrent l'esprit de l'Empereur 
Grec. Ainsi , le Schisme ne fut qu'assoupi. A tout cela il faut ajouter encore (o) 
qu'il était dur pour les Grecs d'avoir été obligés de souscrire à la définition 
du Concile, selon la formule Romaine donnée par le Pape , ce qui mettait 
l'Eglise de Constantinople sous sa dépendance, et le Pape lui-même au-dessus 
du Concile Universel. 

Le parti de Photius et tous les ennemis des Latins surent profiter des 
sujets de mécontentement que les Grecs prétendaient avoir contre les dei^ 
niers. Sur-tout on était irrité des hauteurs de la Cour Romaine ; et , comms 
ces hauteurs semblaient attaquer la Majesté Impériale, elles indisposèrent 
entièrement l'Empereur Basile. En l'année 878 « le Pape (Jean VIII), n'usant 
d’aucun mén^ement, menaça le Patriarche Ignace de l'excommunication, 
et de la dépofftion ensuite, si, dans le terme d'un mois qu'il lui prescrivait, 
tous ceux que le Patriarche avait ordonnés, Evêques, (^llcrcs, etc. n'étaient 
hors de la Bulgarie. La même année « Photius trouva le secret de rentrer 
dans les bonnes grâces de l'Empereur Basile , en le flattant par une {d) fausse 
généalogie assez grossièrement inventée ; mais la vanité du Prince qui se 
voyait flatté, et l'ignorance du siècle excluaient facilement la pénétration. 
Cependant Ignace mourut , et («) Photius > qu'on soupçonne de l'avoir em- 
poisonné, reprit le Siège Patriarcal. Si l'on en croit beaucoup d'Historiens, 
sur-tout les Latins, il continua d'être le persécuteur du parti d'Ignace , et 


En 868. 

( b ; Les decreu de ce Concitiabule furent brùlds devanl la porte de rEglise de Saint Pierre. 
« Le feu , bien loin de sVteindre par une growe pluie qui survint en mcn>e tema, en devint 
B plus grand et plus violent , comme si l’eau se fût changé soudainement en huile , etc. ». C'est 
ainsi que s’exprime ruistorien Maimbourg^ Liv. du Schisme des Créa. 

(c) Voy. f'ieury et Maimbourg, ubi sup. 

(if ) Fleury^ Hist. £ccl«. Maimbourg , Nai. Alex. HUt. £cclés. , etc, 

( e) Nataïis Alex, llist. Ecclès. Tom. VI. 
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de tous ceux qui Toulurent demeurer attachés au dernier Coacile général. 
La nécessité des tems ou d’autres raisons engagèrent enfin le Pape à recon- 
naître Photius pour Patriarche légitime, à certaines conditions, dont la 
principale était il demanderait pardon en plein Concile j et, par cette 
reconnaissance , le Pape détruisait le Concile qui avait condamné Photius. 
Un autre Concile tenu en 879, à Constantinople, appelé communément le 
faux huitième, abrogea solennellement celui de 869, avec tout ce qui 
avait été fait contre Photius. On prétend que ce Patriarche a corrompu et 
falsifié les lettres du Pape , l’instruction des Légats envoyés à ce Concile , et 
les Actes même du Concile ; mais ce qu’il y a de certain , c’est qu’on trouve 
dans la conduite d’une partie de ces hommes Apostoliques , assemblés pour 
la paix et la réunion , les supercheries , les équivoques , les restrictions et les 
réserves qui ont rendu plus d'une fois ces sortes d'assemblées infructueuses 
avant et après le Schisme. Je ne dois pas oublier que les Grecs firent approu- 
ver et signer dans ce Concile une profession de foi conforme à la croyance 
de leur Eglise sur l’article de la Procession du Saint-Esprit. Ou a même une 
lettre du Pape Jean VIII , à Photius , dans laquelle il use d'expressions très- 
fortes contre ceux qui reçoivent l'addition faite au Symbole de Nicéc , 
pour exprimer que le Saint-Esprit procède du Fils comme du Père : et l’on 
doit avouer aussi que cette lettre a donne lieu aux Grecs de prendre avan- 
tage sur les Latins. Mais ceux qui veulent justifier le Pape attribuent encore 
cette lettre à la nécessité des tems , et ii la complaisance qu’elle l’obligeait 
de témoigner à l’Empereur Grec et à son Patriarche. Les lettres qu’il écri- 
vit en 880 , au même Empereur , et à Photius , peuvent être (a) regardées 
comme le correctif de ce qui s'était fait au préjudice des Latins. 

Marin , successeur de Jean YIU , ne sc crut pas obligé de soutenir ce que 
celui - ci avait fait contre les règles de l’Eglise. Il condamna Photius > et , 
apres Marin , Adrien 111 en usa de meme. Le Patriarche de Constantinoplç 
écrivit alors une Lettre contre les Latins au sujet de la Procession du Saint- 
Esprit. Léon le Philosophe , fils de Basile et son Successeur , chassa Photius 
de son siège , mais cela ne réunit point les Grecs aux Latins. Au contraire {b)y 
les décisions des Légats Romains sur les quatrièmes noces de Léon, alié- 
nèrent encore plus l'esprit des Grecs : l’igaorance qui augmentait de part 
et d’autre par le commerce des Barbares , et par le défaut des études , aug- 
mentait aussi l'aversion. Ce fut ainsi que s’établirent de nouveaux motifs 
d'cloigncmcut, à quoi il faut ajouter que les Ecrivains du tems grossissaient 
extrêmement ces motifs , guidés , ou par ce zèle qui ne garde aucune modé- 


(a) Si nos Légats^ dit*il à l’Empereur Grec , ont fait quoique chose contre nos ordres ^ nous ne 
le recevons point, et ne jugeons point gu U soitd'aucune vertu. A Photiu» il déclare au’il reçoit 
leConcilede Coiiatantinople, mata arec des restrictions, après s’étre plaint de ce qu'on n'avait 
pas suivi ses ordres , etc. 

(£) Cependant, selon le P. Alexdndre Ecclés. Tom. VI, le Schisme s’éteignit par la 
mort de Photius , et ne recommença qu’au tems de Michel Cérularius. Les quatrièmes nôces 
de l’Empereur I^n ne rompirent point l'union des deux Eglises , l’opposition de ^CicoKis le 
Mjttique (c’est-à-dire, le Conseiller secret , ou plutôt le Confesseur), Patriarche de Constan- 
tinople , sa déposition , et i'electioii d’un autre à sa place , ce qui forma deux partis dam le 
Clergé , n’empécbèrent pas que les Evêques des deux partis ne fussent également unis decom* 
ninnion au Siège de Rome. Divers incioens qui suivirent jusqu’à Cérularius , n’interrompirent 
point cette Communion. Comme une longue note sur cette matière ne conviendrait point ici , 
peut voir l'Ouvrage du P. Alexandre. 
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ration, on par celte opiniâtreté mêlée d’orgueil que le peuple prend sou- 
V( nt pour un elTet de la véritable Religion. A cela se mêlait aussi la jalousie. 
J.es deux Empereurs se disputaient les titres et la supériorité : plus l’Empire 
Grec approchait de sa ruine, et plus il semble qu'il était jaloux de cette 
ombre de grandeur qui lui restait. Cela parut eu 968, au sujet du titre 
à'Empereur des Romains que le Pape donnait à Olton dans les lettres qu’il 
envoya, par ses Légats, à l’Empereur Nicephore. Ceux-ci furent extrêinc- 
ment maltraités par les Grecs. A peu près dans le même teins , ce Prince 
défendit la célébration des mystères eu Latin dans la Pouille et la Calabre , 
où les Grecs conservaient encore quelques domaines. 

A ers le milieu du onzième siècle, Michel Cérulariiis, Patriarche de 
Constantinople, attaqua les Latins sur les azymes et le Sabat, leur repro- 
chant la célébration de l'Eucharistie avec les azymes, et le jeûne du samedi, 
et les accusant de communiquer ainsi avec les Juifs. Le Pape (Léon IX) ré- 
pondit; mais, en faisant l’Apologie des Latins, il attaqua par des déclama- 
tions les erreurs des Grecs, à quoi il fil intervenir la suprême autorité de 
son Siège. Humbert, Cardinal, répondit aussi d’une manière assez exacte. 

Je dois remar€|uer ici les abus que cet Auteur reproche aux Grecs de sou 
siècle, qui sont de rebaptiser les Latins, d’enterrer les restes de l’Eucharis- 
lie, de permettre aux Prêtres l’usage du mariage, de refuser le Baptême ou 
la Communion aux femmes en danger pendant leurs couches, de ne point 
baptiser les enfans avant huit jours, de condamner les Moines qui portent ^ 
des caleçons, ou qui mangent de la chair étant malades. Le même Humbert 
répondit aussi à un certain Nicétas Pectorat,qui faisait aux Latins les mêmes 
reproches que Cérularius, et finit sa réponse par un anathème prononcé à 
Nicétas , qui ensuite se rétracta en présence de trois Légats du Pape, en l’an- 
nce io 54 - Ces Légats, entre lesquels Humbert ctaitle premier, osèrent ex- 
communier le Patriarche Cérularius dans Sainte Sophie, et mettre l'acte 
d’excommunication sur le grand autel, en présence du Clergé et du peuple! 
après quoi, ils secouèrent la poudre de leurs pieds, en criant : que Dieu 
•voie et juge. L'excommunication fut suivie d’un anathème contre tous ceux 
qui communieraient de la mam d'un Grec non réuni aux L.itins. De son 
côté , le I^triarche essaya de soulever les Grecs contre les Légats romains , 
et la chose alla assez loin pour que l’Empereur des Grecs eût à craindre l’é- 
motion d'un peuple que le Patriarche avait irrité en même tems contre lui. 

Il ne m’appartient point ici, ni de justifier, ni de condamner cette f^icusc 
excommunication, qui porta le dernier coup à la réunion tentée inutilcuient 
loDg-tems après. Je rapporterai seulement que Michel y est accusé de Simo- 
nie, de donner les Ordres à des Eunuques, même de les élever à l’Eplscupat, 
de rebaptiser des gens baptisés , de soutenir que hors de l'Eglise grecque il 
n’y a ni Eglise, ni Sacrifice, ni Baptême; de permettre le mariage des Mi- 
nistres de l'Autel, de parler mal delà Loi de Moïse, de nier que le Saint- 
Esprit procède du fils , de croire que tout ce qui a du levain est animé , d’i- 
miter les purifications Judaïques, de refuser le baptême aux enfans qui meu- 
rent avant le huitième jour, et la communion aux femmes en couche; de ne 
point recevoir à la communion ceux qui se coupent les cheveux et la barbe, 
selon l’usage des Romains. Par toutes les erreurs ici mentionnées , l’cxcom- 
municatioa les mettait en parallèle avec les Simoniaques, les Valésiens, les 
Ariens, les Donatistes, les Nicolaïtes, les Severiens, les Macédoniens, les 
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Manichéens et les Nazariens, après quoi elle déclarait les Grecs anathemes • 

avec tous ces Hérétiques. L’Abbé Flcuiy a judicieusement remarqué (a) que 
ces Hérésies imputées aux Grecs n’étaient la plupart que des conséquences 
tirées de leur doctrine ou de leur conduite , mais qu’ils ne les avouaient pas. 

On peut appliquer cette remarque à la plupart des Dogmes qui divisent au- 
jourd'hui les Chrétiens. Si l’esprit de paix et de charité se joignait à l’examen 
des Dogmes, et le désir d'exciter les Chrétiens à vivre selon les principes 
de Jésus-Christ au zèle que chacun s’attribue pour les Fidèles de sa commu- 
nion, la réunion du Christianisme et la réconciliation des Sectes devien- 
draient des choses possibles. 

A cette excommunication , Michel Céruîarius répondit par un décret qui 
ne ménageait pas mieux les Latins que l'excommunication, les Grecs. Il con- \ 

tinua ses plaintes contre les Latins « et Et le détail de leurs erreurs dans une 
lettre au Patriarche d’Antioche. On remarque dans ce détail {b) des traits 
d’ignorance assez grossiers. De plus, imitant la conduite des Latins, il les 
charge aussi de minuties comme d'erreurs capitales. Par exemple, il leurre- 
proche qu’à la Messe un des offîcians embrasse l’autre, que les Evêques ont 
des anneaux, pour marquer que leurs Eglises sont leurs épouses ; que leur 
Bapté^ae se fait par une seule immersion , qu’ils mettent du sel dans la 
bouche de ceux qu’ils baptisent, que les Evêques des Latins vont à la guerre 
et sont tués après avoir tuéleursames. Surce dernier reproche, le judicieux 
Auteur cité remarque très-bien (c} l’origine d'un abus si contraire à la dou- 
ceur Apostolique. Le Patriarche d’Antioche répondit en substance à celui de 
Constantinople , qu’il fallait passer et dissimuler sur certains prétendus abus, 
des Latins; éviter les erreurs essentielles, sans perdre de vue la bonne inten- 
tion j principalement quand la foi nest point enpéril, auquel cas ilfautin- 
cliner à la paix et à la charité fraternelle. Il s’explique avec la même modé- 
ration sur les autres motifs d'cloigncmcnt allégués par Céruîarius. Je ne 
m'arrête point à la seconde lettre de ce Patriarche à celui d'Antioche. 

Après la mort de Michel Céruîarius en i o 58 , il ne se passa rien de consi- 
dérable par rapport au Schisme des deux Eglises, jusqu'en 1078. Cette an- 
née, Grégoire VII tint à Rome un Concile dans lequel Nicéphore Botnniate 
fut excommunié comme usurpateur de l’Empire. 11 l'avait usurpé sur Michel 
Parapinace. Un faux Michel, venu en Italie pour demander du secours, ser- 
vit de prétexte à faire passer des troupes en Grèce pour aider ce Prince pré- 
tendu à remonter sur le trône , et le Pape donna l’absolution des péchés à 
ces troupes. C'était en 1080. D’un côté, les malheurs de l'Empire grec dé- 
solé par les progrès de la Religion et des armes des Mahométans, à quoi il 
faut joindre les fréquentes dépositions des Empereurs et des Patriarches de 
Constantinople; de l’autre, les désordres de l'Italie et les brouilleries des 
Papes avec les Empereurs d’Allemagne, ne permettaient guères de travailler 
directement pour ou contre la réunion des deux Eglises. Un autre obstacle, 
bien capable d'entretenir ce grand Schisme , était la superstition du siècle et 
la barbarie des études, mêlées de vaines subtilités, et d’un certain rafme- 


(a) Hist. Ecctëfl. Liv. LX. 

(^j Comme d’accuser les Latins de judaîseren manseaDt des viandes immondes ou suffoquées. 
( c ) V07. Fïetay, discours sur IHist. Ecclés. à la tete du Tom. AUX. 

Tome III. 3 
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• ment de piété qui mettait la crainte des anathèmes et une ohéissance servile 

â la place de la Religion. Il était impossible qu'un goût si propre à éloigner 
de la paix et de la charité pût contribuer à réconcilier les partis. Cn xo94» 
TEmpereur Alexis Comnène pria le Pape et les Chrétiens Latins de lui don- 
ner du secours contre l’Infidèle : mais on ne lit pas qu'il se soit fait aucune 
démarche de paix entre les Eglises. En 1 097 , les troupes de la Croisade con- 
tre les M.'ihométans commirent de si grands désordres autour de Constanti- 
nople, que les Latins s'attirèrent de nouveaux sujets de haine de la part des 
Grecs. Je ne dis rien du Traité de S. Anselme , Archevêque de Cantorberj' , 
sur la Procession du Saînt-Esprit. Peut - être que ce Traité , composé au 
commencement du douzième siècle, ne parvint point alors jusqu'aux Grecs. 

Il y eut peut-être quelque apparence de réconciliation dans la démarche 
que fit Alexis en l’année ma, d'oflrir au Pape (Pascal ll)d’allcr à Romc,ou 
d'y envoyer son fils pour recevoir la couronne des mains de Sa Sainteté. Mais 
on ne sait , dit l'Abbé Fleury, à quel dessein Alexis fit cette démarche, et on 
n’en voit aucune suite. Quoi qu’il en soit, on prétend qu’ Alexis a toujours 
été en communion avec l’Eglise Romaine : à quoi l'on peut dire que, quand 
même cela serait vrai , c'était un particulier réuni , dont l'exemple ne con- 
tribuait point à la réunion générale. On regardera sans doute comdte une 
suite de la misère et de l’ignorance des tems, ou comme un effet de la dis- 
simulation des Grecs, ce que (n) Basile, Archevêque de Thessaloniquc , rc- 
2>ondit au Pape Adrien , qui l'exhortait à procurer cette réunion : « Il n'y a 
<c point de division entre nous et les Latins. Nous tenons la même foi de 
<c Saint Pierre ; nous offrons le même sacrifice ; quoiqu'il y ait quelques pé- 
<t tits sujets de scandale, etc.» Mais ne pourra-t-on pas croire aussi que cct 
Archevêque parlait selon sa conscience , et qu’il jugeait sainement des motifs 
dont on se sert pour autoriser les Schismes ? Pour ce qui est de l’assurance 
donnée par un Ambassadenr (è) de Manuel Comnène à la Cour de Rome, 
de réunir sincèrement les deux Eglises autant qu’elles ravaient été dans l’an- 
tiquité , elle ne fut suivie d'aucun succès. En l'offrant, l'Empereur Grec de- 
mandait que la Couronne Impériale lui fût rendue au préjudice des Empe- 
reurs d'Allemagne. Cette condition rendait la réconciliation impossible. 

En l'année 1 1 7 7, un certain Hugues Eterien présenta au Pape Alexandre III 
tm Livre contre les erreurs des Grecs sur fa Procession du Saint Esprit. 
Quelques questions que Manuel Comnène fit à Hugues sur cette matière, lui 
donnèrent lieu de la traiter dans un ouvrage particulier. 

Le massacre des Latins en l'année 1 1 8a , à Constantinople , sous Alexis 
Comnène le jeune , ne fut pas moins l'effet de la haine qu'excitent les diffé- 
l^ns de Religion , que de la jalousie des Grecs contre les Latins. Le prétexte 
du massacre fut la grande autorité que ces derniers s'étalent acquise sous le 
règne de Manuel Comnène, cpii avait été très-favorable à l'Eglise Romaine. 
Les Latins ; se prévalant de cette faveur , traitaient les Grecs sans ménage- 
ment , et sur toutes choses ne négligeaient aucun moyen d’clever leur Eglise 
aux dépens de celle des Grecs. 

Cette haine réciproque des deux Eglises augmenta considérablement par 


(а) En l'an 1 1 55 « 

(б) En l’an 1166. 
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les cnuotés tt lc« infamtes que les Latins commirent dans Thessatonique ^ 
après l'avoir prise sur les («recs en raniiée 1 1 85. On voit par des écrits du 
tems que les Latins étaient dès-lors bien plus odieux aux Grecs que ni les 
Arabes ) ni les Turcs. Je dirai ici en passant qu'on croit trouver la première 
preuve (a) d'un Schisme formel entre les Grecs et les Latins dans un passage 
de Théodore Balsamon , qui vivait alors, et M. Fleury prétend même que le 
Schisme n'est guères plus ancien que la prise de Constantinople par les La* 
tins : mais, sans m'embarrasser des raisons qui sont pour ou contre , ni de 
£xer la véritable époque du Schisme, il me suffit de montrer ici au l>ecteur 
comment les passions et des vues absolument humaines l'ont accru et entre- 
tenu; en sorte que des questions purement arbitraires, et qu'on aurait dû 
ensevelir avec beaucoup d'autres sous la poussière de l'école, n'ont été que 
le prétexte de cette grande rupture. Si le Schisme nétait pas assez déclaré 
avant cette prise de (^nstantinople, du moins est-il vrai que les Grecs et les 
Latins vivaient dans une forte aversion les uns pour les autres. Dès le tems 
de Photius , les Grecs ne reconnaissaient plus le Pape pour Chef de l'Eglise , 
et cela seul , dans un siècle où , par le moyen de l'ignorance , on avait su éta- 
blir dans la Puissance Apostolique du Chef de l'Eglise, une autorité tempo* 
relie supérieure à celle des Rois, ne pouvait manquer de devenir, avec le 
tems , un sujet légitime de séparation. 11 me parait aussi que les Grecs , dans 
leur décadence , avaient conservé assez de lumières pour pénétrer dans les 
dangereoscs suites d’un mélange d'autorité contraire aux maximes de Jésus* ‘ 
Christ. Ce mélange les eflrayait trop pour ne pas les éloigner d^une autorité* 
ai nuisible à celles des Princes, que ces Patriarches des Grecs o'atuquèrent 
jamais impimément. 

Je reviens au détail qae j'ai commencé. Dans l’année 1199, le Pape' 
Innçcent 111, se conformant aux vues qui avaient fait agir ses Prédéces- 
seurs, écrivit à (&) l'Empereur Grec et au Patriarche de Constantinople, 
pour les engager à se joindre aux Latins dans les Croisades qui tendaient 
à enlever la Terre Sainte aux Mahométans. En même tems il leur parla 
de la réunion, remontrant les Grecs j en se retirant de V unité du 
Saint Siège, se feignaient une autre Eglise , et rompaient ainsi V union 
du Christianisme. Avec le Patriarche, il n’insista pas seulement sur l'unité 
de l'Eglise , il insinua fortement la primauté de Saint Pierre. L'Empereur 
répon^t tfue » pour obtenir la réunion de V Eglise, il fallait la réunion 
des esprits, mais qu'elle serait très-dîiïicile tandis que les Prélats ne re- 
noncerai^ pas à la prudence de la chair. La réponse du Patriarche se ré- 
duisait principalement à une espèce de récrimination contre les Latins. Le 
Pape leur répUqua , et continua de soutenir sa jurisdiction universelle dans 
ses répliques. II y emploie les distinctions et les subtilités du tems : pour 
mieux établir la supériorité de son droit , il fait ressembler la puissance 
spirituelle à l’ame de l'homme, et la temporelle au corps. Enfin il com- 
pare ces deux Puissances aux deux grands luminaires du Ciel : celle du 
Pontife au Soleil , et celle du Roi à la Lune. Comme Innocent 111 fon<^ 


(a) Voy. £cc1m. Tom. XY. 

( b ) Alexis l'ADge et Jean Camalère. . 
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dait la puissaoce de son siège sur les (a) autorités dont sVtaiént munis 
le- Papes ses Prédécesseurs, il suivit aussi le meme système de politique, 
dont les maximes étaient de mêler les interets temporels avec les spirituels, 
de rendre les Pontifes Romains juges et arbitres suprêmes de ces inté- 
rêts , comme étant les seuls Vicaires de JESUS'CHRIST à <fui toute la 
terre appartient; d'étendre sans aucune mesure les immunités Ecclésias- 
tiques , de multiplier à l'infini les appels au Tribunal de Rome, de sous- 
traire les Ecclésiastiques à la Puissance séculière. Toutes ces maximes con- 
tribuèrent beaucoup à la fondation de nouveaux Ordres de Religieux, et 
à rétablissement d'un grand nombre de pratiques de dévotion, de retraites 
et d'austérités extraordinaires. Le premier fruit de ces pratiques revenait 
au Pape : elles enlevaient des sujets aux Princes , et livraient si absolu- 
ment les consciences à son pouvoir , qu'en ce tems-là l’excommunication 
était la chose du monde la plus effrayante. Mais, comme la plus gi^ande 
partie de ce système était inconnue à l'Eglise Orientale, au lieu de con- 
tribuer À la réunion des Grecs avec les Romains , il servit à les éloigner 
davantage. Ainsi la prétendue réunion promise par le jeune Alexis (^) aux 
croisés , moyennant son rétablissement sur le trône de Constantinople , 
aurait rencontré les mêmes difRcultés qu'auparavant , quand même elle 
aurait été plus sincère quelle ne le fut. 

.Les Relations qui nous restent de la seconde prise et du pillage de Cons- 
tantinople par les Latins , deux mois après la mort d'Alexis le jeune , mon- 
trent que les Grecs n'étaient rien moins que portés à se réconcilier, à la vue 
de tous les désordres que les Latins commirent dans cette ville. Comment 
les Grecs auraient-ils pu accorder le zèle et la dévotion qui semblaient 
devoir être l'objet des Croisades, avec les excès des Croisés dans l’Orient? 
Jje pillage de Constantinople procura aux Eglises d'Occident un nombre 
considérable de Reliques de toutes sortes de Saints , parmi lesquelles il 
s'en glissa beaucoup qui furent adoptées sur la bonne foi des Grecs qui 
les donnaient , des Latins qui les recevaient , et des Moines qui pouvaient 
s'en prévaloir utilement pour attirer à eux la dévotion des fidèles. 

Sous le règne des Empereurs Latins (c) , il y eut une espèce de demi- 
réunion : encore ne fut-elle qu'extérieure. A peine même s'étendait-elle 
au-delà du Clergé Latin, à quelques Grecs qui renonçaient au Schisme 
par des vues particulières , ou pressés par la misère de leur condition. 
Car ceux qui étaient les plus obstinés dans le Schisme portaient (d) l'hor- 
reur qu'ils avaient des Latins à rebaptiser ceux qui en avaient reçu le 
baptême , et tenaient pour profane un autel sur lequel un Latin avait dit la 


(«) La Donation de Conatantin et les faniaes Décrétale*. 

( 6)£n l'année tao3. Il ne régna que six mois» et, dans ce court espace de tema , il ne satiaBk 
oi les Grecs ni les Latins. Nicetas dit que , pour régner , il se rendit comme l’esclave des La- 

lins qu'il tmbrassa les nouvetiuUs dont itt Latins ont altéré la foi ancienne y et renonça aux 

vieilles cnutumes des /loma<>u(cest-S.dire des Gnet), pour suivre les nouvelles Lois du Pape, 
{c) Mais, si l’on en croit Haimbourg y il ne fut pas difficile de réduire les Schismatiques à 
Fobéùsance de F Eglise , par la disposition qu’on trouva dans leurs esprits . . . . outre qu’ils étaient 

ta plupart tout disposés à suivre la Beti^on du Prince sous ta dominatùm aes Latins et 

d'un Empereur ti^-télé pour la BèUgion , il s’accommodèrent au tenu, etc. , c'est-à.dire , qu'ils 
dissimulaient ne pouvant mieux faire. Voy. Maimbourg. 

(ef ) Nicetas, daosaon Histoire, les s itMXie de précurseurs de lAsséechrist. Cet Auteur était 
témoÎQ oculaire de leurs déaordres, et noua en a conserré UAsiatioo. 
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Messe. Quoi qu'il eu soit , les véritables Grecs s'établirent un Patriarche 
k Nicée de Natolie, ou Théodore Lascaris s'établit a>is$i Empereur. Il 
est bien vrai que ces Grecs témoignèrent quelque envie de se réunir, et 
même Germain, leur Patriarche, écrivit à ce sujet une lettre au Pape 
et aux Cardinaux en l'année ia3a ; mais il y a beaucoup d'apparence 
que ces nouvelles démarches furent l'eflet de la crainte qu'on avait des 
Latins qui tenaient encore Constantinople , et menaçaient les Grecs de 
Nicée. Cependant l’Empereur Latin Jean de Brienne, qui régnait alors en 
même tems' que Vatace régnait à Nicée, était fort peu en état de faire 
du mal aux Grecs , qui , de leur côté , ne cherchaient qu'à gagner du teins , 
et à ruiner par des détours et des délais le peu de forces qui restaient en« 
core aux Latins. Les conférences des Ecclésiastiques ne furent d'aucun 
succès, parce que les Députés du Pape ne voulurent rien relâcher, ni les 
Grecs rien rabattre de leurs opinions , et le résultat d'un Concile tenu 
à Nymphée pour traiter de la réunion fut de se séparer plus ennemis 
que jamais , et de se regarder mutueRement en Hérétiqiiés excommuniés. 
Vatace fit semblant d'être affligé de la continuation du Schisme ; mais, dans 
le fond , les Laïques furent bien aises de la rupture d’une négociation 
dont le succès les aurait rendus esclaves de l'Eglise Romaine. C’est ainsi 
qu'ils regardaient tous les Chrétiens d'Occident. 

La réunion tentée encore en i a49 par Jean(a) de Parme , Général de l'Ordre 
des Mineurs , que le Pape Innocent IV envoya comme son Légat en Grèce , 
sur quelques espérances qu'avait conçues un autre frère Mineur nommé Lau« 
rent , semblait devoir être suivie d'un heureux succès , puisque l’Empereur 
Vatace et le Patriarche Manuel Caritopule envoyèrent des Députés au Pape , 
mais les Députés ne purent arriver auprès d’innocent. La mort de ce Pape , 
suivie, quelques mois après, de celle de TEmpcrcur Vata«e, acheva de 
détruire toutes les mesures prises pour la réunion. En vain le Pape Alex- 
andre IV travailla pour renouer avec Théodore Lascaris la négociation 
commencée avec Vatace; elle ne réussit pas mieux quêtant d'autres qui 
l'avaient précédée. II parait , par les demandes des Grecs, que cette négo- 
ciation était aussi un effet de la politique. Ces demandes tendaient uni- 
quement à recouvrer l’Empire de Constantinople. Une réunion fondée sur 
de tels motifs aurait eu sans doute le sort des conversions intéressées, où 
la Religion est toujours le jouet de l'avarice ou de l'ambition. 

Le dernier Empereur Latin de Constantinople fut Baudouin II. Les Latio 9 
perdirent cette Ville après l'avoir possédée cinquante-sept ans. Ce fut en 
laôi que (Ô) Michel Paléologue la surprit, dénuée d'hommes , d’argent 
et de vivres. On peut croire que le Pape fit des efforts pour recouvrer cet 
Empire , et il ne tint point à lui que les Latins ne se croisassent contre les 
Grecs : la Croisade fut prcchcc en France par les Frères Mineurs, fidèles 
amis du Roi Saint Louis. Cependant Michel Paléologue , prévoyant qu'il 
allait s’attirer la guerre de la part des Latins , et craignant d’autre côté les 
suites de l'excommunication qu' Arsène venait de lancer contre lui , prit 


(a) Cru Auteur de é<e/ne/,et déposé du Gëne'ralat en laSG. 

( A ) Il gouvernait alors pour Jean Lascaris , mais il fit aveugler ce jeuoe Prince , a&n de ré- 
gner eu sa place. Le Patriarche Arsène l'excomaïunia pour ce crime. 

Tome III. 4 
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le parti d'écrire au Pape (<z), et de lui demander la paix et son amitié, 
comme un moyen, dUait*il, de parvenir ensuite plus effîcacement à la 
rcniiion si desirée. Le Pape lui envoya des Nonces avec une lettre <|ui éle- 
vait extrêmement la puissance du Saint Siège, Tutilité de sa médiation 
dans les difTérens des Princes , sa protection envers les faibles et les oppri- 
més , et , sur toutes choses, cette autorité formidable par laquelle le Pape 
faisait tomber alors les armes des mains des Princes qui prétendaient de- 
voir soutenir leurs droits par la force ; car c'est ainsi qu'il faut entendre 
la connaissance que la Gourde Rome de ce tcms-là prenait des affaires tem- 
porelles des Princes , connaissance qui ne manquait pas d'étre suivie d'ana- 
thémes et d'excommunications contre ceux qui refusaient de se soumettre à 
ses décisions. Jetaesais si l'obstination avec laquelle Arsène refusa d'absou- 
dre Michel , disposa le Prince en faveur du Pape, ou si cette disposition fut 
seulement l'effet de la crainte que lui inspiraient les préparatifs des Latins 
pour recouvrer l'Empire de Constantinople. Quoi qu'il en soit, la réunion 
paraissait se négocier sérieusement entre l'Empereur et le Pape (A), qui la 
lui représentait comme un moyen facile de se délivrer de toute crainte. Le 
Pape lui insinuait en méme-tems, qu'il ne devait point rejeter sur son Clergé 
le refus de l'obéissance qui lui était due ; car , dit-il , vous avez sur eux plus 
de pouvoir (fu il n'est convenable. Michel (c) continua de flatter le Pape, lui 
promit (d) de redoubler ses efforts pour faire cesser le Schisme , et cepen- 
dant employa beaucoup d'argent à (e) corrompre les Cardinaux : mais le 
Clergé Grec répondait mal aux intentions (f) de Michel , et se flattait que 
le projet de cet Empereur aurait le sort des précéden8;qu'alnsi leur Eglise ne 
tomberait pas sous la dépendance des Latins. Malgré cela , le projet ne laissa 
pas d'étre poussé assez vivement : le Patriarche Joseph (g)f bon homme, sim- 
ple et sans lettres , scion les termes de Maimbourg, le traversa ouvertement. 

Comme l'Empereur paraissait vouloir sincèrement la réunion , il fit aussi 
tout ce qu'il put pour gagner le consentement du Clergé. 11 n'y eut aucune 
subtilité que ce Prince ne mit en œuvre. D'abord , il fit une convention 
avec le Patriarche, par laquelle celui-ci cédait absolument son siège au cas 
que la négociation réussit, mais on devait le lui rendre, si elle se terminait 
sans fruit. En attendant la décision de cette grande affaire, qui fut portée 
au Concile de Lyon, convoqué au mois de Àlai de l'année 1 x 74 t le Pa- 
triarche devait quitter son palais, et se retirer dans un Monastère. Après cela, 
Michel essaya de gagner le reste du Clergé par ht douceur et par des raisons 
spécieuses. Eusuitc, il passa aux menaces et meme aux voies de fait contre 
ceux (/*) qui voulurent lui résister. Le Schisme fut abjuré au nom de l'Em- 
pereur Michel, et la réunion se fit en plein Concile, d'une manière si au- 


fa) Urbain IV. 

(A) Clément IV, en 1167. 

(c)En ta7a. 

Voyez Paebymère , Lit. V , chap. 8. 

(e) S'adressant à eux , parce qu’ils sont /ei^ndf sur lesquels tourae le i’ape, qui est comme 
\m porte: Pachjrmère , ibùi. 

{/} Voy. Pachymère , qui dit que le Clergé s'opposa faiblement au projet , espérant que, 
comme auparavant , il surviendrait des obstacles à ta réunion. 

(^) Pachymère , qui vaut bien Maimbourg , parle plus avantageusemet de Joseph. 

(A) Voy. le détail des violences de Michel dans , Liv. V. 
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thentique et si conforme aux idées de it Cour Romaine, qu'il ne semblait 
pas qu'on dût souhaiter rien davantage. On verra que tout le mauvais levain 
restait encore. En se réunissant si absolument, Michel demanda que le 
symbole continuât de se dire comme avant le Schisme : il demanda aussi 
la continuation des usages reçus auparavant. De plus. Use forma des Schis- 
mes et des divisions dans le Clergé, qui rendirent bientôt toutes les défé- 
rences de l’Empereur aux vues et aux volontés du Saint Siège, inutiles et 
infructueuses. D’ailleurs il ne faut pas oublier qu'il y avait beaucoup d'arti- 
fice dans les démarches de Michel et de sou Patriarche Jean Yeccus. Celui- 
ci enveloppa de beaucoup de paroles obscures et inutiles la grande ques- 
tion de la procession du Saint Esprit dans la profession de foi qu'il envoya 
au Pape Jean XXI ; cependant il excommunia tous ceux qui refuseraient de 
reconnaUre la Sainte Eglise Romaine pour mère et chef de toutes les autres 
Eglises. Nicolas III > qui parvint au Pontificat après Jean XXI, demanda 
cpie le Patriarche et les autres Prélats, de meme que le clergé de chaque 
Ville, Bourg ou Village, fissent chacun en particulier leur profession de foi 
suivant le formulaire donné par l'Eglise Romaine ; que les Grecs et les Latins 
dissent uniformément le symbole avec l'addition ; que le Clergé s'engageât à 
ne rien enseigner ni tolérer de contraire à la profession de foi; qu'on n'ob- 
servât, des Rites établis durant le Schisme, que ceux que l'Eglise Romaine 
jugerait â propos de tolérer, comme n’étant contraires ni à la foi, ni aux 
canons. Nicolas fit insinuer aussi que les Grecs devaient se faire absoudre 
des censures encourues à cause du Schisme ; que le Patriarche et les autres 
Prélats réunis devaient demander à l'Eglise Romaine d'étre confirmés dans 
leurs Dignités : enfin que la présence d'un (Ordinal Légat, muni d'une pleine 
autorité , serait d'une utilité indispensable à Constantinople. L'Empereur 
battit en retraite , et soit qu'il craignit cffccliyement la rchcllion de ses pro- 
ches et de ses sujets, ou qu'il fût bien aise de trouver un prétexte pour 
s’empêcher d’en trop faire, il déclara devant le Clei^ qu’il ne souffrirait 
aucun changement aux usagcs> ni la moindre addition au symbole. 

A des ménagemens si spécieux , qui, comme on peut le voir, étaient reffet 
•d'une crainte justement fondée sur l'obstination des Grecs Schismatiques, 
l’Empereur joignait avec beaucoup d’artifice une déférence extérieure pour 
le Pape , laquelle semblait faire valoir hautement l’autorité suprême du Siège 
Romain. Ce Prince y joignait aussi les mauvais traitemens et la cruauté 
contre’ceux qui l’accusaient de renverser la Religion , ou qui témoignaient 
le mécontentement de la réunion. D'autre côté , le Pape Martin IV reconnut 
bientôt le peu d’avantage que le Siège Apostolique retirerait d'une récon- 
ciliation forcée , qui se bornait à Michel , à son Patriarche Veccus et à 
quelques autres Ecclésiastiques de leur parti (a) : jugeant donc que cette 
réunion était illusoire, il refusa de donner audience aux Ambassadeurs de 
ce Prince, et l’excommunia lui-méme en xa8i. 

Michel Paléologue étant mort en l'année i a8a, dans la communion de (é) 
Rome, selon Maimbourg, quoiqu'excommunié par le Pape, Andronic son 
fils commença par renoncer à la réunion avec les I^atins : ensuite on fit 


(a)Voyez Pachjmfre , Liv.Vl ,chap. 3o. 

{b) Maimbourg , etc. , Liv. V ; PachymèroiieMi ditrieo. 
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une purification solennelle^ com A si Ton avait été profané par la réu> 
nion : on suspendit divers Ecclésiastiques > on en déposa d'autres et l'on 
imposa des pcuitences aux Laïques. Veccus fut condamné et déposé dans 
un Concile de Constantinople. Toutes ces procédures furent suivies de dépo- 
sitions d'Evéques et de beaucoup de désordres dans l'Eglise Grecque, dont 
le détail est trop long pour le rapporter ici. Les divisions perpétuelles , qui 
s'élevèrent dans cette Eglise, et les mauvaises affaires de l'Etat « attaque de 
tous côtés par des ennemis formidables , entretinrent les esprits dans une 
dangereuse incertitude et dans la perplexité. 

Le projet de réunion fut repris par le moyen d’un nommé Sanuto , en 
l'année 1 3a6 ; mais ce projet n'eut aucune suite. Quelques années après (a), 
l'Empereur Ândronic le jeune témoigna quelque envie de se réunir. Le Pape 
Jean XXII envoya des Nonces à Constantinople pour traiter de celte union : 
mais, par l’avis de Nicephore Gregoras, on ne disputa point avec eux: 
ainsi le voyage de ces deux Nonces resta sans effet. Une tentative fuite 
en (b) l'année 1 337 ti'eut pas des suites plus heureuses. 

Deux ans après , Barlaam fut aussi envoyé à Benoit XII de la part de 
l'Empereur Ândronic. Il fit de nouvelles propositions de réunion , qui trou- 
Tèrent, comme auparavant, le Pape disposé à les recevoir, moyennant 
qu'elles fussent avantageuses à l'autorité du Saint-Siège : mais, par les 
démarches des envoyés de l'Empereur, on voit qu’il n'était disposé à accor- 
der ces propositions , qu'autant qu'elles lui fourniraient le mo\ en de se 
maintenir contre les Turcs et ses autres ennemis. Ces dispositions ne pou- 
vaient jamais que procurer une réconciliation précaire , et mettre de grands 
obstacles à une solide paix. Elles y en mirent encore. Selon Maimboui^, 
le peuple > lassé de ses misères , desirait ardemment cette réunion ; non par 
conviction , ce qu’on ne doit point attendre du peuple , mais parce qu’il se 
Battait que le secours des Latins, joint à la réunion, le délivrerait de ses 
maux. Barlaam commença par proposer un Concile général libre , convoqué 
unanimement avec l'approbation du peuple et celle des quatre Patriarches 
d’Orient; ce qu'on ne pouvait pas dire de la réunion faite à Lyon, puis- 
qu'elle avait été l'ouvrage de l’Empereur (c) seul ; mais il demanda en méme- 
tems des secours pour reprendre laNatolie sur les Turcs, comme un moyen, 
disait-il, d’ouvrir le passage à la Terre-Sainte, et de disposer les Grecs à 
écouter les propositions des Légats du Pape. C'est ainsi , continuait-il , que 
l’Empereur pourra persuader les Grecs de la bonne foi et de la ‘sincère 
amitié des Latins. C’étaient donc la misère de l'Empire , et la ruine dont il 
était menacé, qui parlaient pour la Religion. Barlaam le faisait assez, con- 
naître en disant au Pape , i^uil n était pas l’Envoyé du peuple des Grecs > 
mais de l’Empereur Andronic seul ^ tjui nepouvait etn'osait se déclarer pour 
l’unionj si les Latins ne lui envoyaient auparavant du secours. Le Pape n'ap- 
prouva ni l'expédient d’un Concile général, ni l'examen des controverses 
qui séparaient les Grecs des Latins , ni la tolérance que proposa Barlaam ; 
sous prétexte que ; ne pas résister à l’erreur^ c'est en tjueltjue manière l’ap* 


(a) En i333. 

{b) 5k)u« le Pootifeat de Benoît XII. 
(c) L’Empereur Michel Paleolcyue. 
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prouver. Il olTrit des commissaires pour conférer avec ceux des Grecs, non 
pour députer avec eux , mais pour Instruire les schismatiques. Tout te que 
Barlaam répondit cu.suite, prouve que le projet n'avait d'autre but que 
d’obtenir du secours du Pape. 

Âu milieu des désordres qui troublèrent Constantinople après la mort 
d’Aiidronic le jeune, désordres qui furent dus en partie aux fausses con- 
templations de certains (a) Quictistes , qui s’élevèrent ])armi les moines dit 
Mont Atbos , Jean Canlacuzeue , qui s'était intrus dans la souveraineté, 
renouvela le projet de réunion , dans la vue de s’acquérir la bienveillance 
de Clément VL 11 y eut des ambassadeurs et des nonces envoyés de part 
et d’autre. Un concile à portée du Pape et de l’Empereur Grec fut projiosc 
et accepté , mais la mort du Pape fit éebouer le projet. î.a mauvaise situation 
de cet Empereur, pressé de ses ennemis, le fit écrire sur le même sujet au 
successeur (6) de Clément. Ce fut par un pareil besoin que Paléologue, suc- 
cesseur de Cantaeuzene, offrit aussi une réunion accompagnée de sa part 
de robédiencc la plus solennelle et la plus humble pour un souverain. Il 
envoyait un de scs fils comme otage et comme garant de sa Adélité au Pape. 
11 donnait au Légat du Pape , à Constantinople , un pouvoir presque absolu 
dans toutes les affaires ecclésiastiques : il s’engageait à soumettre absolu- 
ment les Grecs à rivglise Romaine, et déclarait enfin que, s’il lui arrivait do 
manquera ces promesses, l'Empire serait transporté à son fils Andronic^ 
et sa puissance paternelle au Pape ; en sorte que le Pape pourrait meme 
acquérir l’Empire au nom de ce fils , etc. Telle était la nature d'un engage^ 
ment conseillé par l'Internonce du Pape à un prince environné d’ennemis,' 
pressé au-dedans ])ar les factions des Grecs qui se détruisaioiit mutuelle- 
ment, tandis que les Turcs, favorisés par ces divisions, avançaient leurs 
conquêtes ju.squ'aux portes de Constantinople. Quoi qu'il en soit, il est 
remarquable que la soumission ne produisit rien les secours ne furent point 
fournis , et la négociation resta sans effet. Toutes les démarches qui suivirent 
de tems à autre rengagement de Paleologue envers le Pape, D'eurent pour 
objet que d’obtenir des secours qui n’arrivèrent jamais. 

En l’année 1 36q , ce même Jean Paléologue alla à Rome pour demander 
aux Princes Latins leur assistance contre les Turcs qui le pi'cssaicnt de tous 
côtés. L’Empereur Grec fit une profession de foi entièrement catholique, 
et conforme aux intérêts du Pape. J'ajoute (ju'cllc u’était pas moins conve- 
nable à ceux de Paléologue , et que l’état des affaires de ce Prince le voulait 
ainsi. Paléologue s’en retourna chez lui muni de lettres de recommandation 
du Saint-Père , et de quelques-unes de scs grâces spirituelles. Peut-être que 
la politique du tenis ne permettait pas do lui en accorder de temporelles, 
dont il ne pouvait se {tasser. 11 y a même beaucoup d'apparence que le Pape 
n'avait pas le crédit de mieux faire au milieu des divisions qui brouillaient 
alors l'Occident. Enfin ce prince infortuné s’en retourna chez lui (c) , plus 
pauvre et plus faible qu'il n'en était sorti. 


(a) On lea Domma Palamitcft, du nom de Grégoire PaUmasIeurChef, Voy. lean CanUcuzéue, 
HUl. d'Andronic, Liv. Il et IV. Voy. aussi Fleury, tom. XX , «t Maimbourg , Schisme , tic. 
(£)lnnoncent IV, élu en i35a. 

(c) On assure même que ses créanciers le firent arrêter à Venise, et qu« son fils Manuel 
emprunta de l'argent pour U délivrer. 

Tonte III. *. 5 
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Je passe légèi cinent sur l'ambassade de Jean Palcologue au Pape Drham V , 
et sur quelques lettres entre Jean Cantacu7.ene , alors moine, et le Pape 
Grégoire XI > au sujet de cette réunion des Grecs. Je ne dis rien non plus 
des lettres qu'écrivit à (a) Doniface IX, Manuel Paléolo^ic, successeur de 
Jean, ni du voyage que cct Empereur, réduit à la seule ville de Constanti- 
nople bloquée alors par Bajazet (ù), fut obligé de faire vers les Princes 
d'Occident pour obtenir du secours. Toutes ces dcinarcUes ne produisirent 
aucun effet , ni dans le temporel , ni dans le spirituel. Les schismes de 
l'Eglise d'Occident, et le fléau de la guerre qui se faisait sentir en France, 
en Angleterre et eu Allemagne, ne lui laissèrent aucun moyen d’étre secouru, 
et tout ce qu'il obtint en France se réduisit à une pension. Ce fut alors que 
divers savans commencèrent à se réfugier en Italie, et achevèrent la déca- 
deuce de ces Grecs si distingués autrefois dans les arts et dans les sciences. 

Au commencement de l'année » Manuel Puleologiic envoya des 

ambassadeurs au concile de Constance , avec des propositions de réunion 
qui ne furent suivies d'aucun succès , quoique des écrivains rapportent que 
celte ambassade fut favarablcnieut écoutée. Cependant, Manuel conservait 
toujours le dessein de se réunir, et même d'y engager ses sujets par un Con- 
cile solennel. Peut-être qu "alors U agissait de bonne foi, et peut-être aussi 
qu'il se conformait seulement à son intérêt. Quoi qu’il en soit, il agit de 
concert avec le Patriarche Joseph. Martin V envoya un (c) légat à Constan- 
tinople. On proposa , de la part des Empereurs Michel et Jean Palcologiie , 
un concile libre et œcuménique dans cette ville : mais le Pape y mit pour 
coudition que ces princes fourniraient aux frais et à la dépense des prélats 
X«atins , ce qui rendit la proposition impraticable. D'autre côté , les Grecs 
s'obstinèrent à demander Constantinople pour le concile, déclarant en 
méme-tems que leur intention était de se rendre à ce ({u'on y déterminerait 
librement , et non pas d'adhérer avetiglémcnt à Rome à la doctrine des 
X«atins. On voit par là que la meme défiance continuait de part et d'autre; 
que la politique et les besoins conduisaient les uns , que le désir de dominer 
absolument et de se rendre maîtres des opinions, gouvernait les autres. 

A la persuasion des Pères du concile de Bâle(^), Jean Paléologue leur 
envoya ses Ambassadeurs pour traiter avec eux de l'union de l'Eglise. Ils con- 
vinrent de quelques articles préliminaires, dont les principaux furent qu'on 
choisirait pour s’assembler quelque ville d'Italie, aussi proche qu’il se pour- 
rait de la mer , ou Rude en Hongrie , ou Vienne en Autriche; que r£m])crcur 
Grec s'y rendrait avec les Patriarches, les Métropolitains, etc. , jusqu'au 
nombre de sept cents personnes que? le concile défrayerait jusqu'à leur re- 
tour en Grèce; qu'on ferait les frais de l’assemblée du clergé Grec qui se 
tiendrait à Constantinople pour l’élection des députés qui viendraient au 
concile; qu’on fournirait des hommes et des galères pour la défense de 
Constantinople pendant l'absence de l'Empereur, et cela aux dépens du même 
concile. Le concile de Bâle ratifia ces articles, et après lui le Pape Eugène. 
Cependant il se trouva des défauts dans les termes et dans les formalités, 


(«)E«r8nn»^ 1396. 

(6) Vers l'année 1400. 

(c) Eti i 4 a« , te Cardinal de Saint-Aoce. 
{d)Eu 1434» 
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des ('Iiicaneft et des variations de la part des Grecs, des brauilleries entre le 
concile et le Pape Eugène, qui traversèrent encore la négociation de Ràlc, 
mais qui se terminèrent pourtant à la tenue d'un autre concile (a) à Ferrare, 
d’où il fut transfère à Florence. 

Les Grecs arrivèrent à Ferrare au mois de mars de Tannée i438. Après 
qu'on eut réglé le cérémonial entre le Pape et l’Empereur Jean Paléologue, 
qui se trouvait en personne à ce concile , on en fit Touverture au mois 
d’avril , et , jusqu'à la première (h) session qui se tint au mois d'octobre , les 
Grecs et les latins disputèrent sur les Articles contestés de part et d'autre. 
Les sei/.e sessions de ce concile ne produisirent que de longs discours, des 
disputes vagues et des contestations vaines qui ne décidèrent rien et ne con^ 
vertirent personne. IjC Concile se r'ouvrit à Florence, et Ton y tint la pre- 
mière session à la fin du mois de Février de Tannée 1439 . 11 y en eut dix 
avec les G^cs. On disputa vivement, mais les disputes ne gagnant rien sur 
la plus grande partie des esprits des Grecs échaufles et obstinés , on cher- 
cha d’autres moyens pour parvenir à une réunion que TEsnpereur Grec 
voulait procurer à quelque prix que ce fut. Divers tempéramens se propo- 
sèrent ensuite et se terminèrent sans fruit. On ne saurait assez admirer les 
détours et les subtilités que chaque parti forgeait pour soutenir ou pour 
expliquer la différente manière de concevoir la procession du S. Esprit. 
Mais il n'était que trop visible que le S. Esprit avait peu de part à ces vé- 
tilleuses subtilités. 

Quoi qu’il en soit, on convint enfin d’une apparence d' union. Je l’appelle 
ainsi , parce qu'elle ne fut pas plus générale que les précédentes , et qu'enfin 
elle augmenta les*divisions parmi les Grecs. Ou dressa en présence de l’Em- 
pereur «grec une profession de foi qui devait être commune aux Grecs et 
aux Latins sur la procession du S- Esprit. Cet écrit fut lu, signé et approuvé 
des deux partis au mois de juin. Le Patriarche de Con.stantiaople Joseph 
mourut dans cc même mois à Florence , réuni en tout aux Latins, au moins 
suivant la dernière déclaration qui reste de lui. 

1.^8 autres points qui faisaient la séparation furent beaucoup moins 
contestés, excepté celui de la primauté du Pape, que les Grecs ne pou- 
vaient SC résoudre d’accorder. Il le fut enfin avec certaines restrictions qui 
ne blessaient aucunement cette autorité suprême. Le decret d'union fut 
signe le sixième Juillet de la même année , dans le tems qu’à Basle on dé- 
posait le Pape Eugène, qui était, pour ainsi dire, Tamc de cette réunion. 

Le décret qui unissait les Arméniens à TEglise Romaine fut fait au mois 
de novembre de la même année. Les Jacobites s'unirent au commencement 
de Tannée 1 44 1 contraire la plupart des Grecs qui avaient signé Tuuion 
au concile de Florence, se rétractèrent à Constantinople. Les reproches 
que leur fit le peuple, les maux dont ils étaient menacés par la cabale des 
moines et des autres Ecclésiastiques schismatiques , enfin (c) leur propre 
légèreté les portèrent à se rétracter, et plusieurs même écrivirent contre 


(fl)Eni438. 

(6)Cest-à*dirc avfc les Grecs , carie concile avait commencé ses sessions dès le mois de 
janvier de la meme année. 

(c) Voj. le detail que Ducas & èoxitxç de cette rétractation dans rUist. des Paléologues, ch. 3f. 
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Tunion. Ces écrits furent suivis d'une infinité de reproches et de soupçons 
jelés contre les Latins, comme d'avoir corrompu les Grecs (a), d’avoir 
acheté leurs suffrages, d’avoir falsifie, contrefait ou corrompu les actes et 
les signatures. Toutes ces plaintes, accompagnées de l’ancicnnc haine des 
Grecs contre les Latins, rendirent le schisme aussi opiniâtre qu'aupara- 
vant, et l’Empereur même, qui en sc réunissant avait eu en vue de mettre 
les Latins dans ses intérêts, et de les engager à le secourir puissamment 
contre les Turcs, se refroidit beaucoup, lorsqu’il se vit trompé dans scs 
espérances. I^es murmures du peu|f!e excité par le clergé achevèrent de le 
déconcerter : mais ce qui l’intimida le plus fut l'excommunication dont trois 
patriarches d’Orient osèrent le menacer. Cette action de vigueur retint 
î'Orieot dans le Schisme , avec la Russie et la plus grande partie de Cons- 
tantinople. Cc$ Prélats prononcèrent en même teins une sentence de dépo- 
sition contre le patriarche de cette ville, et contre tous les Ecclésiastiques 
ordonnés par lui. 

I^ perte df la bataille (h) donnée à Varne près du Pont Euxin entre La- 
dislas Roi de Hongrie et Amurat Emjiereur des Turcs fut le dernier coup 
porté aux espérances de Jean Paleologuc, qui, jusqu'alors, avait pu se 
flatter encore de réunir les Latins à ses iutéi'éts, en réunissant les Grecs à 
leur croyance et à leur Eglise. Je ne répéterai point ici que de fausses vues 
-de religion, ces fausses vues qui n'ont que trop souvent ruine les intérêts 
du Christianisme , avaient exigé depuis long-tems que les Grecs ne fussent 
secourus qu’à condition qu’ils conformeraient leurs usages et leur croyance 
aux volontés du chef de l'Eglise Latine. On ne voulait point prévoir que la 
destruction de l’Empire d’Orieut et les progrès des Mahgmétans ne pour- 
raient qu’affaiblir et déshonorer le christianisme d'Occident. Ou« n'écou- 
tait que cette passion impétueuse cachée sous le nom de zè/e^ qui, ne 
cédant ni aux besoins de l'Etat, ni aux intérêts des peuples, ne pense qu’à 
se multiplier des Fidèles , et à amener les anies captives à ses volontés. La 
perle de la bataille de Varne fut due à ce zèle, qui venait de faire rompre 
une trêve faite avec les Turcs et jurt’e sur (c) l’Evangile. Le Cardinal Julien 
osa colorer ce manque de foi , si opposé aux maximes du véritable Cbristia- 
nisme, et lever tous les scrupules des Princes Cliréliens par une absolution 
donnée au nom du successeur de celui qui nous a commandé d’être fidèles 
et religieux dans nos promesses, même à notre dommage, et envers nos 
plus grands ennemis. Jean Paléologue, n’espérant plus d'être soutenu par 
les Latins, ne voulut, ou n’osa plus parler d'union. 

t>n met en l'année i444 réunion des Syriens, des Chaldécus, des 
Maronites et de leurs Patriarches aux Latins. Cette réunion ne fut ni plus 
solide, ni plus générale que celle des Grecs. 


[a") Il y eut dts Archevêques qui , en signant le décret, dirent , nous ne signerons pas si vous 
ne nous contez t argent que vous vous êtes obligés de nous fournir , «te. Ducas , Ibid . 

(à) A la fin de l’anitée i444- 

(c) Un as&urr qii'Ainurat , ayant tire de .son sein le TraiU* qu’il avait conclu avec les Chré* 
tiens, adre^sa ces paroles à Jesus-Cbrist : Seigneur, voici falliance que les Chrétiens ont faite 
avec moi en ton nom. Si tu es Dieu, venge ici ton injure et la mienne. î.e Cardinal Julien perdit 
la vie dans cette action. D'autres disenl, qii'aprésla perte de cette bataille , il tomba cotre les 
maios de quelques voleurs qui rassassinérent. 
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Tout ce qui fut fait sous le règne de Constantin Paléologtie, tîcmicr 
Empereur des Grecs, pour maiutcuir la rêiiulon signée au eonriie de î 1 o* 
rence, ne fut (a) que feinte, dissimulation et politique. A la vérité, ce Prince 
accepta le décret d’union ; il engagea des Ecclésiastiques et quelques-uns 
de .sa cour à le recevoir : mais, outre que la nécessilé contribuait à le faire 
agir , l'obstination des peuples était la meme qu’auparavanl , et le mauvais 
état des afl'aircs permettait moins que jamais d’user de quelque autorité 
pour réconcilier les c.sprits et les réduire sous l'obéissance du Siège Romain. 
Des que le moine Genuadius, chef du parti oppose à l'Eglise Romaine, 
eut menacé des dernicr.s malheurs ceux qui recevraient Vunion faite à Flo- 
rence , le parti des ï-;Uins fut regardé comme une assemblée d’excom- 
muniés : même les dévotes se mirent de la partie , et se donnèrent la li- 
berté de prononcer anathème contre ceux qui approuveraient le décret de 
réunion. 

Ou peut juger de l’aversion des Grecs pour l’Eglise Romaine par ces 
paroles de l’Amiral de la Flotte Grecque. Lorsque ce Grec vit l’armée des 
Turcs qui assiégeait Constantinople, il dit : il vaut mieux voir dominer le 
turban dans Constantinople ^ ^ue le chapeau d’un Cardinal iMtin.CAiWe 
aversion ne diminua point après la prise de cette capitale par les Turcs. 

C'est ici qu'il faudrait termiuer celle Histoire abrégée du schisme. Il 
suffit presque d’avoir suivi de siècle en siècle les négociations qu'on a 
faites depuis le commencement de ce schisme pour réunir les Grecs aux 
I^atins , et les moyens que les Empereurs Grecs d’un côté , les Papes de 
l’autre, employèrent pour parvenir à une réconciliation, qui n’eut pour 
l’ordinaire d’autre motif que l’intérêt temporel et la politique du siècle. 
L’ignorance des Grecs, opprimés sous le joug des Turcs, ne leur permet- 
tait plus de s'embarrasser des vétilleuses controverses qui séparaient depuis 
si loDg-tcms les deux Eglises , et la vénalité du Patriarcat , cjui commença 
environ huit ans après la prise de Constantinople par les Turcs (ensorlc 
qu’on l’a va depuis ce tcms-Ià abandonné au plus offrant), semblait ôter 
toute espérance de se rapprocher jamais. Cependant il y eut encore quel- 
ques Patriarches unis de seiilimciis aux Latins, malgré la haine obstinée 
que le peuple avait pour le Pape et pour sa communion. Mais tous les pro- 
jets de réunion furent abandonnés ou suspendus, dans les désordres que 
les sectes et les hérésies multipliées causèrent entre les chrétiens d’Occident, 
pendant le seizième siècle. Je vais rassembler <[uelques points d'histoire 
essentiels, sur ce qui reste de cette matière du schisme des Grecs. 

On dit que Jérémie, devenu patriarche de Constantinople en l'année 
157a, fut sollicité par les Luthériens de se réunir à la confession d'Aus- 
bourg, et que, n'ayant pu le gagner, il trouvèrent le moyen de le faire dé- 
poser. Jérémie était au contraire disposé à se réunir aux Latins : du moins 
la réponse qu’il fit à la confession de foi d’Ausbourg, montre qu’il trouvait 
obscureleur doctrine sur l’Eucharistie, et sa deuxième réjjlique, qu’il n’était 


(a ) Zâ plupart des Ecclésiastiques n'y consentirent point. Mais , que dis-je , la plupart . , , . 
personne ny consentit, et CEmpereur feignit seuiement d'y consentir, c\C. Ducas s'exprime ainsi, 
CLap. XXXVl de CUistoire des Paléologues. 

Tome III. 6 
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point Lutliérion sur divers autres articles. Les controverses ont exercé leur 
dueane sur la crovance de ce Grec. 

C>rillc Lucar, qui devint, à ce qu*on prétend , patriarche de Constanti- 
nople avec le secours de l'argent des Hollandais , et par les intrigues du parti 
calviniste, voulut essayer une réunion avec cette secte. Il donna une con- 
fession de foi conforme en tout au sentiment de Calvin; ce <fui causa un 
grand étonnement à V Eglise d' Occident{a). C’est ainsi que s’exprime la rcla- 
tiou que je cite. Pour développer cette circonstance, on doit savoir que (A) 
Cyrille Lucar avait beaucoup voyagé en Hollande et en Angleterre. C’est là 
q^u’il goûta la doctrine des Protestans, en lisant leurs livres , et en conférant 
avec eux. Celte lecture et ces Itaisous purent lui (c) fournir un plan de ré- 
forme, cl produisirent une confession de foi presqu’ciiliéreraent calviniste, 
qui a été imprimée à Genève, comme un monument authentique de la {d) 
conformité de croyance entre les Grecs et les Protestans sur les principaux 
points du christianisme. Chaque parti a dépeint Cyrille selon ses idées ou 
ses préjugés. S'il faut en croire les Catholiques (c), c’était un Calviniste dé- 
claré, un ennemi du Pape, un hypocrite, pensionnaire des Protestans, dont 
il suivait la doctrine par intérêt, et non pas par connaissance de cause; 
qui s’éleva au Patriarcat par leur argent et par leurs cabales. Selon les 
Protestans (y*), il faut convenir que c’était un ennemi des Latins; mais il 
l'était sur-tout des faux Grecs (c'est-à-dire des Grecs latinisés). II s'attira 
Tinlmitic des latins, parce qu'il résista courageusement aux promesses et 
aux menaces qu'ils lui firent pour l'attirer à leur parti. Ses vues étaient celles 
d’un véritable chrétien, et toute sa conduite a fait voir quil a crudevoir fm- 
vailler au rétablissement d’une piété parfaite dans son Eglise^ en s*oppo^ 
sant de tout son pouvoir au progrès des erreurs et des superstitions^ etc.. 


( a) AmbaMadf à la Porte en i665 , Gautier Leslie. 

( A ) Il vivait au coimnencemeot du diX'Septième siècle. Les Turc* le firent mourir en i63S. 
( c ) Voici ce uue dit de Cyrille le Chevalier Ricaut , dans la préface de son Etat de C Eglise 
Crectjue, selon ta traduction imprimée en jr>88 à Amsterdam. ■ Je sais. . . . qneCyrille, ayant 
• passé quelque tems en Anglettere , goûta fort l'état fiorissant où se trouvait la religion au 
i> commencement du r^ne de Charles I>>'. . . . et conçut une haute estime pour l'Eglise Aogli* 
» cane. Cela lui fournit peut-être un plan pour réformer rEglise Grecque , pour y iv^luire 
» la longueur des offices , la multitude des cérémonit'S et le nombre des fêles , pour y fixer 
» U doctrine de l'état des âmes après ta mort , {lour y retrancher certaines cérémonies super* 
» 6iiiieuse.s, qui scnL'iieiit trop le paganisme, et pour y remire vénérable Icsacremeut de leu* 
» cbaristie, sans eu pénétrer les redoutables proiondeiirs. ... ». 

(</) />r Grecs f dit le Chevalier Ricaut dans la même préface , délestent cette con/èssion . ... 
Je regarde comme un paradoxe historique ce qu’il dit ensuite ; on accuse ditre les auteurs de 
celte confession les Jésuites , , haïssant mortellement ce digne Prélat , lui suscitèrent de terri- 

bles persécutions , et pourraient bien /être efforcés de lui attirer la haine des Turcs etdcsjuijs ; 
et de faire lancer à la fois contre lui Us foudres de l'ancienne et de la nouvelle Rome. Ou verra , 
par ee qui suit , que celte confession de foi était vérit.iblemenl de Cyrille. 

) drnaud , PerjM'liiité de la Foi , et autres. Ïjc P. Simon , infrft. 

(f \ Claude y Réjwnse à U Perpétuité de la foi , Liv. lift Chap, la , où ü rapporte quelques 
parlicularilés curieuses louchant l’eslimeque les Grecs de Coiislalinople avaient |>our Cyrille, 
cl les regrets qu'ils lui témoignèrent ai>rès sa mort. Au reste , je ne vois pas que cela prouve 
Le.aucoop en faveur de la conformité ae la croyance de Cyrille avec cfdieae soo Eglise. Outre 
que la haine des iwuples se convertit facilement en regrets et en pitié , je dis que l'ignorance 
«les Grecs (je parie du peuple), était trop grossière, pour qu'ils «‘ussent connaissance d'une 
confession dr fut de leur Patriarche , et que de U iU en prissent des motifs de haine nu d'é* 
loignenirnt. Il n'est donc p.is impossible que le peuple ait conservé beaucoup d'estime et d'af- 
fcTlion {K)ur Cyrille , s.ans s'embarraser de cette confession. Peut-être aussi que celte afTcction 
qu'ou uous donne pour si gcuérale , ne doit être attribuée qu’à ceux qui tenaient son parti. 
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4fuil t^a point retenu la vérité en injustice^ ni trahi les mouvemens de sa 
conscience, etc., enfin qu*ü n'a eu d'autre liaison avec les ambassadeurs 
d'Angleterre et de Hollande que celle qui s'était formée par une connais’ 
sance mutuelle, qui se convertit ensmtc en <fuel(jue familiarité , quand ils 
furent envoyés à Constantinople, et qu ils l'y trouvèrent, etc. 

Sans autre détail, il parait par diverses lettres de Cyrille, que ce grec 
s'était mis en tête (a) de faire une réunion de son (^) chef avec les Protes- 
tans , ou plutôt avec les Calvinistes ; qu'il a mêlé sa croyance particulière à 
celle de (c) son Eglise ; que , malgré cela, ses sentimens étaient encore bien 
éloignés du pur calvinisme, au moins dans le teras qu'il écrivait à un cé- 
lèbre {d) arménien; qu'il avance des faussetés comme celles-ci (e), que les 
Géorgiens, les Chaldéeos elles autres peuples qu'il nomme , persévèrent 
constunimettt dans la foi de Christ , et quon ne s'y aperçoit d’aucune inno- 
vation dans ce qui concerne la foi ; qu'il est fort ignorant, comme pur 
exemple^ quand il dit que les Coptes sont appelés ainsi parce qu’ils se circon- 
cisaient, au lieu qu'il aurait dû savoir que Copte ou Cufte est un mot cor- 
rompu ÿ Æ.gyptius. J'ajoute que ce grec était violent et passionné, ce qui 
parait par ses déclamations continuelles contre l'Eglise romaine, les jé- 
suites, les moines, etc. 

L'instruction {f) donnée par la Cour romaine k Canacchio-Hossi pronye 
que Cyrille était seul calviniste. C'est lui qu’on accuse en particulier d'avoir 
une croyance erronée , d’envoyer de jeunes grecs étudier en Angleterre , de 
répandre le calvinisme par leur moyen dans le Levant, de distribuer des 
catéchismes hérétiques aux Evêques, lesquels catéchismes contiennent des 
erreurs condamnées , non-seulement par le siège apostolique et le concile 
de Trente, mais aussi par ses prédécesseurs [g]. 11 })arait aussi que le véri- 
table dessein ]K>litique était à' autel contre autel. L’intérêt des Puis- 
sances protestantes demandait l'établissement de leur réforme parmi les 
Grecs, sur les ruines des missions et des séminaires des catholiques. Ils em- 


(fl) VoT. Monument authentiques de la Beligion des Grecs, j>ar le S»*, ^ytnon, pri^mière 
lettre à U Republiqoe de Genève; Je reçois votre doctrine, tla. je déteste tes dogmes de t Eglise 
Jiowiaine, etc. 

(d) Quella ( Con/essione ) ho teritto per dichiriazione di me stesso e far palese al mondo quel 
ehe credo e projesso , etc. Lettre a. i M*. Diodati. Quant à ce qu'il dit daus cpllc lettre, qu'en 
fait de Religion, son Eglise ne veut aucune communion avec les Papistes, cela ne regarde que 
le achisme. 

(c) Dans les Monumens, etc. J.eUre a. à M'. Diodati , il s'exprime ainsi : La confessione 
mia i de la Chiesa Greca. Cependant ou a remarqué que divers points de cette confession 
sont opposés i la croyance de plusieurs Grecs, qm n'éuient nullenicut suspects de s'élre laii- 
Misés. Claude répond , lÀv. Ut. Chap. i a de sa Réponse à ta Pen>étuité , qu’il uy a rien d'arrêté 
précisémeiti touchant ces points, etc. Mais on verra mieux «fans la suite en quoi celle con- 
fession est opposée è l'Eglise Grecque. Il ne faut pas oublier que, dans cette même lettre, 
citée à Ia Note précédente , Cyrille dit qu’il a rédigé cette corfesaon de son propre mouvement, 
etc. Il De fsut pas oublier uon plus que, dans un fragment de lettre de Cyrille, cité an Tome 
111 de la Perpétuité, U déclare qu’U déteste les superstitions des Grecs : nouvelle preuve que sa 
croyance ne se conformait pas absolument k celle do son Eglise. Celte même preuve se peut 
tirer aussi de ce qu’il dit des Grecs i la 6n de sa lettre à Vytembogart. 

{d) VytenU?ogarten >6/3. Voyez aussi une Lettre qu'il écriti Mr.de/êVMem dans les A/omr- 
mens authentiques, etc. 

(e) J6id. On verra le contraire dans la suite de ces Dissertations. 

(y ) Voy. dans les Monumens authentiques, etc. 

Voy. ibid. la Relation des Complots des Jésuites, etc. Ceux qui la liront Tvec attention y 
reiuarqucronl ce que l’on avauce ici. 
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ployèrent Cyrille, ennemi du P;ipe, et profitèrent de sa haine, jointe à 
sou penchant au calvinisme, pour lâcher de faire réussir leur projet. 

riuissous sur la réunion projetée des Grecs avec les communions pro- 
testantes par le moyen de CyTiIle Liicar. Nous le trouverons une autre fois 
dans notre chemin, lorsqu'il faudra donner l’aljrégé de la cro}ance des 
sectes chrétiennes du Levant. Supposé qu’il fiit vrai que les Grecs marquent 
plus d'inclination pour les Protestaiis que pour l'Eglise romaine, on les 
rendrait peut-être {à) jdutot Anglicans que Calvinistes ; mais cependant il 
se trouverait enfiu que deux causes empêcheraient leur réconciliation, et 
la rendraient aussi peu solide que tant de projets proposés pour raj)procher 
les ^deux Eglises grecque et romaine. L’une est rt’xtrénie ignorance des 
peuples, qui. les attache grossièrement à leur.s superstitions; ensorte que 
Cyrille ne peut s'empêcher de (i) Icrecounailrc. Or, ce penchant à la super- 
stition leur donnerait toujours de l’éloignement pour une religion qui, 
sous prétexte de garantir de la superstition , ne permet à ces peuj»les qu’un 
culte dépouillé d'extérieur, uniquemeut spirituel, à peine capable de fixer 
l'attention de ceux qui s’élèvent au-dessus du peuple. L’autre cause est (c) 
l’ignorance des pasteurs. A ces deux causes il en faut ajouter une troisième 
qui est la jalousie des Turcs, laquelle porterait les luüdèles à se défier des 
Luisons que les Grecs entreprendraient de contracter avec les Protestaus. 

D’autre côté, l’aversiou qu’ils ont pour le siège de Rome en particulier, 
est si grande que, dans leur extrême ignorance, ils croiront tout.ee quon 
voudra {d), dit un voyageur , pourvu quon n exige point d'eux une soumis- 
sion au Saint Siège: mais comme cela ne regarde que les personnes déjà 
élevées, ou qui ont vieilli dans les préjugés, on doit s’attacher aux enfans. 
Il faut convenir que, s'il est jamais possible de réunir les Grecs à l'Eglise 
romaine, ce sera par les écoles et les séminaires, où les missionnaires ca- 
tholiques s’emploient à instruire la jeunesse. En les instruisant dans les 
sciences humaines, ils leur enseignent leur propre religion, les élèvent 
dans leurs sentimens, et leur donnent des impressions avantageuses au 
siège de Rome, qui , cont on vient de le dire, est aux Grecs la véritable 
pierre d'achoppement. Ou a établi de semblables séminaires à Rome pour 
l’éducation dos enfans des Grecs. Ce fut Grégoire XllI qui fonda pour eux 
une (c) église et un beau collège qui subsiste encore. Ceux qui voudront 
apprendre par quels moyens il serait possible d'ouvrir le chemin à une 
réunion générale des deux Eglises, san.s autre peine que celle d’instruire 
avec soiu de jeunes Grecs dans ce séminaire et daus ceux de Constautl- 


(a) Ce qui fait un peu revenir les orientaux de leurs préjugés f c’est qu’ils voient parmi les 
Anglais une Liturgie réglée , une discipline ecclésiastique et une grande dévotion pour les 
dimanches et les jours de jete. Sans cela , Us auraient bien de ta peine à prendre les Hè/otmés 
pour des Chrétiens; ou du moinsilsles prendraient pour des Chrétiens qui n'ont conservé nulle 
institution de t Eglise primitive. C'est ainsi que parle Hicaut, Préface de C Etat présent, etc. 

{h) Jo, se puntesse riformare (a nUa Chiesa , to farei moUo volontieri , ma Iddio ta che trac- 
tatur de impossibiti. à M''. de /f'ilkem dans les Monumens authentiques , etc. 

(C) Mihi aispiieetPastores et Episcopos nostros tenebris ignorantia obmergi, e/c. Idem ubisupra. 

Poulet, Relation du Ivevant. 

(e) Tout J est cooforme à leurs usages. Le maître aulel y est bàü à la grecque. On y ofâcie 
ea grec - un Evè^e Grec y fait roftice ; il confère les ordres. De ce séminaire , ou envoie des 
muuiouuaires dans le Levant. Les Jésuites ont la direction du séminaiic. 
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Bople , etc. u’out qu'à lire ua (a) passage remarquable par plus d'un endroit , 
coté ici au bas de la page. 

IDÉE GÉNÉRALE DE L'ÉTAT DE L'ÉGLISE GRECQUE. 

« Comme les sectes (b) qui sont aujourd'hui dans le Levant sont toutes 
» sorties des Grecs , et qu'à la réserve de quelques points particuliers , en 
» quoi elles sont séparées d’eux , le reste de leur créance et de leurs cérc* 
» moules est commun, il est nécessaire de traiter de la religion des Grecs 
>» (proprement dite), avant toutes les autres qui en dépendent. 

» L’Eglise Grecque , qui est la dépendance du patriarche de Conslanti- 
» nople, n'a pas eu toujours cette grande étendue qu'elle a eue depuis que 
» les empereurs d'Orient ont pris plaisir à diminuer les autres patriarcats 
» pour agrandir celui de Constantinople. Ce qui leur a été d'autant plus 
‘A facile à exécuter , qu'ils ont été en cela beaucoup plus puissaos que les 
» empereurs d’Occident, et que, pour établir de nouveaux évêchés, ou 
n pour donner de nouvelles attributions et juridictions, ils se souciaient 
» fort peu du consentement des patriarches. Au lieu que , dans l'Eglise 
» Occidentale , les papes se sont rendus peu-à>pea les maîtres de toute» 
P ces choses-là, et qu'il faut que les princes aient maintenant recours à 
P eux. 

P n y a plusieurs notice» des églises qui sont soumises à celle de Cons* 
7> tantioople : mais, comme elles sont anciennes, et qu’elles ne font pas 
» assez connaître l'etendiie que cette église prétend avoir , nous en pro* 
» duironsdeux plus nonvelles, dont la première a été faite par un Grec peu 
P connu , nommé (c) Nilus Doxopatrius, et i^)portée par Léon Allatius. 


(â) Le passage est de Thomasà Jesu, cite par Claude^ Réponse, etc. L. lY. ch. 6. Il est 
trop long pour Te mettre ici. 

(S) C^t le P. Simon qiii parle ici. remprunte de Ini le premier Chapitre de son Histoire 
critique de la Créance et aet Coutumes des Hâtions du Levant. Tout ce qui te trouve distingué 
du reste de la matière par des guillemets, dans ces Dissertations sur u Religion des Grecs , 
appartient à l’ouvrage du P. Simon. 

(c) Comme ces deux notices pourront faire plaisir à quelcnies Lecteurs, je les rapporte ici 
dans la version lalioe seulement , et telles qu'on les trouve à la Hn de l’ouvrage du P. Simon. 

Notice des Eglises qui dépendent du Patriarcat de Constantinople , par Nilus Doxopatrius; 
rqp/>or/éey>nr liéoAllatius, Lib. I. de Cons. £ccl. Occid. et Orient, cap. 34. 


I. Cæurea , Cappadoeûe , habens Episcopa* 
tus *..8 

а. Ephesus , Asise, babens Episcopatua. .34 
3 . Heraclea , Thraciæ iii Europa , babens 

E|MicDpatus. 

4 - Auc^ra , Galatiae, babens Episoopatus. . 8 
5 . C}*zicus, Heilesponti, babens Episcops' 
lus. ...la 

б . Sardes , Asiæ , babens Episcopatus a 5 

•J. Nicomeilia , Bitbyniic, nabens Epîscop.a> 

tas ta 

8 . b'icæa, ejusdem Bitbyniæ, babens Epis- 

copatus. 6 

9, Cbalcedou, ejusdem ProviociK, sine sub- 
ditis. 

Tome III. 


10. Side, Pampbylitt , babens Episcopatns 

.......16 

iz. Sebastia,secan<ücArmeDic,habens£pis* 

copatus. .....7 

la. Arnasaa, üelenoponti, babens Episcopa- 
tus 7. cujus Episcopatus erat et ipsa Iberia. 

1 3 . Melitene, Armenis, babens Episcopatus 9. 
ex quibuB est et Episœpstus Ciicusus , qu6 
iu exilium missus est aurealingna Joaunes. 

14. Tyana,seounda:Cappadocie, babens Epis- 
copatus 3 

1 5 . Gangra, Paphbgonix, babens Episcopa- 
tus .3 

16. Tbeasatonica , Tbessalise , babens Episco- 
patus... .8 

7 
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K La seconde se trouve dans la lettre de M. Smith touchant l'état présent 
» de l’Eglise Grecque , et qu’il assure avoir eue des grecs de Constantinople. 
'» Je dois remarquer ici que la plupart des Métropoles parmi les Grecs rc- 
39 tienneni encore présentement de certains titres d'honneur ^ ou qualités , 
39 qui les distinguent les unes d’avec les autres; de sorte que le Patriarche 
» de Constantinople, quand U écrit aux archevêques, et même à quelques 
» évêques , ne manque point de leur donner ces titres , même dans la mi* 


‘17. GlaudiopoUs , Hoooriadis, babent Epis* 
copalus .*.5 

18. Keocæsarea , Pofiti Polemoniaci , habens 
Episcopatus.» 

19. Pisinus, sccuBÜa; Calatis, h.nb«ûs Epis* 

copaiuS.-* 7 

- 30 . Myra, Lictie, habciis Episcopatus 

«I. StauropoUs , Cariæ , babens Episcopa* 

tus. .4 .. . . » . . » .a6 

33. Laadinra , Phr}’gi% Câpatianæ, habens 

Episcopatus «...ai 

a 3 . Synada, Phrygiæ s.ilutans, babens Epis* 

cop.'itiis * ap 

a4- Iconiuiu . Lycaoiiiic , babeus Kpiscop. i 5 
a 5 . Aotiochiaii’isidiiCihabensEpîscopalus ai 

96. Perge , sive Silæum , Eainpliyliœ , Labens 

Episcopatus. «... 17 

97. Corinlbust Feloponnesi , habens Episco* 

patus..... .««7 

r. Damalorum. 9. Argi. 3 . Monemhasix, 
•ive Teoarusiæ. 4 * Cè|jbaloDix. 5 . Zaciu* 
thi. C. Zemenes. 7. Maînic. 

98. AtUcnæ üræciæ, babens Episcopatus ii. 
1. Eurypi. a.Dauli». 3 .Coroni« 4 < Andri. 
5 . Oraüi. 6. Scyri. 7. Carûti. 8. Poribmi. 9. 
Auloiis. 10. Syræ et Seriphi. 11. Cei et 
Therniiorum. 

ag. Mocysus. Cappadociae, babens Episcopa* 


tus 4 

3 o. Crete, babens Episcopatus-. ........ 10 


3 i- nitegiimi ,CaUbna.‘, uabeus Episcopatus 
j 3 

з а. Eatræ,PeloponDesi, babens Episcopatus 5 . 
1. Lacedænioiiis- a. MethonÆ. 3 . Coronæ. 
4 - ik)lenx. 5 . Olcn». 

33 . Trapezu$,I.azicæ,habensEpiscopatus. i 5 

34. Earissa, Giarciæ,habensEpiM:upalus..i7 

35 . Kaupactus, ^icopolis, habens Episcopa- 

tus 9 

зб . Philippopolis,Thraciæ, habeus Episcopa- 

tm. . ... . .. 10 

37. Trajaoopolis, Khodopes,. babens Episco- 

palus 7 

38 . Bbodos, Cycladum Insularum', h.ibens 

Episcopatus. 

3 p. Phiiippif Maccdonia*. babens £pisc...7 

4 0. Adrianup^^lis , llœmi luoiilis , babens Epis* 

copatus 1 1 

41. liicrapolis. Phrygiæ Capatian» , babens 

Episcopatus .....p 

«4a. Khodüstolum , seu Distra , Mœmi mentis, 
habens Episcopatus ..5 


43 . Dyrrachium, b.ibens Episcopatus. .....4 

44. .^mynia, Asiæ, habens Episcopatus . ...5 

45. Sjr.'icusæ , Siciliæ , babens Episcopatus a r . 
I. Cataniæ. a. Tauromma*. 3 . Messmic. 
4 - Cephaludii. S.Thermorum.B. Panormi. 
7. LUNliæi. 8. Trocalorum. p. Acraganiia. 
10. Tyndafii. ii. Carioes. la. Leontincs. 
i 3 . Alésai, Gaudi insul». iS. Meliiæ 
insulz, qii.x dicitur Malia. 16. Liparis i». 
suiæ. 17. Vulcani. i8. Uidimi. >9. Ustiiiæ. 
ao. Tetiari. ai. Dasiludü. 

46. Caiania,qua9,cùm .'syracusani esserEpis* 
oopatus, pmpler Sanclum LroneminAr- 
cbiepiseopatùs digiiilatem povecta est. 

47> Ammorium, Phrygiæ, hanens Episcima- 
tus 5 

48. Camachüs, Arnieniæ, habens Episcop.. K 

4 p. Cotyatum, Phrygiae, habeds Episcopat, i 3 

5 o. Ssncta Severiua, Calabrix; habens Epis^ 
copains. 5 

5 t. 'Mitylene,Lesbiin 8 uiar,'hal>ens Episco.. .6 
5 a. Novepatne, Gr.Tci», habens £pi.scop... 4 

53 . Thebae, Gneciic , habens Epiacupalus.. .3 

54. 5 errx, Thessalix, liabens Episcopatus. Sj 

55 . Æouis. 

£6. Corcyra. 

57. Mesembria. 

58 . Amastris Pontî. 

5 p. Conte Phrygie. 

60. PninpeiopuTis. 

Ci. Alalia, à Syiaso avutsa. 

Ca.. Pai'unaxia , à Ilhndu avulsa. 

63 . LacedænKïDia.àratrisPelopoanesi aeuls». 

C4. Madyta , ab Heradea avulM. 

65 . Abytlus, à Cyaico avulsa. 

Ârcbiepiscopalus item qui Throno Constanti* 
noimhlauo subiacent, miUi tamen Metru* 

K iiitanorum obnoxii , ueque sub se ha* 
rntrs Episcopatus, umnes sitôt i. Byzia. 
a. Leonlupolis. 3 . Parium. 4 - Proconesus. 
5 . Cius. t). Aspros. 7. Cypsda. 8. Psice. 
9 Neapolis. lO.Selga. ti.CbiTsu. la.Me- 
aenæ. i 3 . Garela. i 4 . Brysis. i 5 . Dercus. 
16. Carabyza. 17. Lrmnus. 18. Leucas. 
.jp. Misthi.a. ao. Pedachlor. ai. Ferme, 
ai. Kosporus. a 3 . CotradiS- s 4 * Codræ. 
95. Caruathus. a6. Cotro. 17. Rbizeum. 
38^ Goinia. ap. Sugdia. 3 o. PhuDi. 3 r. 
Ægiiia. 3 a. Pii.irsala. 33 . Anebialus. 34 . 
Heraclei. Hs otnnes civitaies et ProvinciES 
Tliruno Coustautinopolitano annuroeran* 
tur. 


Lu IVotice qui suit étant plus nouvelle , elle est aussi beaucoup plus conforme à t état présent 
sie (Eglise Grecque. 
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» sère où ils vivent. Les Grecs ont été de tout tems curieux de se distinguer 
» par des titres d'honneur et par des noms grands et magniliques : ce que 
» plusieurs attribuent à une vanité orientale. Mais ceux qui voiulronl en 
j> porter un jugement plus favorable , attribueront tous ces tilrc.s d’hori- 
» ueur à leur politesse et à leur civilité. Quoique l'Eglise de Constantinople 
» ne soit plus dans ce grand éclat où elle était sous les empereurs catlio- 
n liques, les ecclésiastiques ne laissent pas de prendre encore de.s noms 
>• magoiliques et des titres d'honneur, dont ils tirent de la vanité. I.<’s 
» religieux même ne sont pas éloignés de cette ambition. Et c'est ce qui 
» fait qu'on voit ordinairement les écrivains grecs modernes s’attribuer 
» ces sortes de qualités, qu'ils mettent à la tête de leurs livres : par exem- 
» pie, Docteur de la grande Eglise (o), Protosyncelle , et d'autres noms 
« semblables , qui ne les mettent pas toujours à couvert de l’ignoraucc où 
» ils sont. » 

Les églises grecques d’aujourd'hui ne sont pas meme l’ombre des an- 
ciennes églises , si florissautes autrefois et si disliugiiées par les excelleus 
pasteurs qui les gouvernaient. Tout y représente aujourd’hui la servitude, 
l’ignorance et la pauvreté. «Tai vu des églises, dit Ricaut(è), qui ressem- 
ü blaient moins à des lieux sacrés qu'à des cavernes ou à des tombeaux, 
» leur faite étant presque de niveau avec la superficie de la terre. On en 


Autre Notice des Eglises qui dépendent aujourd’hui du patriarcat de Constantinople 
produite par le S'. Smith dons son Discours de l’Etat présent de l’Eglise 
Grecque. 


Catalûgus Provinciarum , Sfu MetropoUum et Episcopatuum Throno ConstantinopoUtano hodié 
subjacenUum. 

r<r-jarea,cujusMeiropolila àiciiMvexcebus dignitate inter exceïsos, etExarrha tolinsOnentis. 
Ephesus, H«raclea,pt:ncscuius Àrchiepiscopumconsecrandï Patriarchain jtia usque maiiet.Dicî- 
tiiT Exarcha Thraeux etMacedorùct. Habet sub se qutnque Episcopos; Calliopofcoa, Hbodosli, 
'IVriioes «Metroruiu, Myriophyti. Ancyra.Cyzicus, Phyladelphia, ?dcoinedia, t(ic{ea,ChalcedoQ, 
Tiiessalonica, cujusMetropaUt.'i totins r/ie£Hià’<7dictus:habètsubsenovem Êpiscopatus; Citros 
olimGydriie ; Serviorum, Campania;, Petræ, Ardemerü, Hierissi et Sancti Monlis , sîveAtonis; 
Plantomonis.Poiianims. Athrme.subquibuscouiirientiir Episcopatiisqiintiiur ;Talaiiiii, Scirri, 
Soloûis, Mindinitzn:. Prusa,Trap«sus, Philippopolis,PhilippôrumrtDrama!,Tbcbie,Molbymria< 
Lacedsemonta habet sub se Episeopatus , Cariopoleos , Auiyclarum, Brcsicuæ; Larissa, cujus 
Episcopatus sunt Demetriadis , Zeihunii , Siagonis , Thomaci , Gardidi , Radobisdii , Sehiati , 
, Loidoricii, Lelzæ, et Agraphoruin. Adrianopolis, cui solussubjacet Episcopatus Agatiiopoleos 
• Smyrna,Mityieue,Serræ,CQri8iianopolis,qu«etArcadia. Amasia, Neocæsarea, Iconium. Corin> 
thussub qiiasolus Episcopus, Damalonis. Rhodus, Novae Patræ, Ænus, Drysua, Tornobus.cujus 
Metropolita dicitur Extuvha Bulgariœ : habet subse Episcopatus Lophiui , Tseriiobi, Prvsi- 
labs. Joannioorum Metropolita habet Episcopos Bothronli , Bcllæ, CLimarne, Dryuopoleus. 
Euripi , Artæ. Metropolita Monembasiæ nabcl Episoopos Eleo« , Maiinæ , Klicuntis , Andrusæ. 
Nauplii PhanariietNeochorii.Archicpiscopus. Sophia; Metropoliia,Cbii. Paroiiaxiæ, Tziæ , St« 
phtii , Sami , Carpathi , Andri , Rariüe , Cous, Lcucadis. Veterum Patrarum .Metro|K>lita habet 
Episcopos Olenæ , Methona* , Coronæ , Procouuest, Gaui. , 

Sunt adbuc Episcopi et Metropolitv, 

Mediæ , .Soaopoleos , Prælabi , Gaphæ , Gottiæ , Bindanæ , Didymotichi , Litits.T! , Huziæ , Se* 
lymbrite , ZychnarufQ , Ncurooopi , Melenici , Berrbœæ , Pogogianæ, Chaldææ , Fisidiar , Imbri , 
Mym, Santorinae , AEginae , Ungarovalachis!. 

In Moldavia quatuor lantùm Episcopi regimini Christianorum Ecclesiastioo prssunt. Mc* 
-tropuliu Cretentis cum tribus ipsi subjectis Episcupis Sedem CunstanlinupoIitanaiD aguovil. 

(a ) Protofpiceüe est à peu près ce que nous appelions grand vicaire. 

(A) Etat présent de Céglise ^ecque. 
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J» use de la sorte , de peur qu*en donnant une hauteur ordinaire à ces hâti- 
n menS} il ne semblât que l'on eût dessein de les faire aller de pair avec 
7> les mosquées des Turcs. » Il est bien surprenant que , dans la misère où 
toutes les relations nous représentent les Grecs, la religion chrétienne ait 
encore pu se conserver parmi eux : en cela on doit sans doute admirer la 
Providence. Il est vrai que ce christianisme consiste principalement dans 
l’habitude et la tradition de famille. On nous assure aussi qu’ils sont ex- 
trêmement attachés aux pratiques extérieores , comme les jeûnes, les 
fêtes , les pénitences , qu'ils craignent et respectent les censures de leur 
clergé , qu’ils sont esclaves des usages établis dans leur religion , quelle ab- 
surdité qu'on leur y montre : mais , quoi qu’il en soit , il faut convenir 
que> si ces défauts délivrent le christianisme des Grecs, ils l'empêchent 
néanmoins de périr entièrement (n). Un feu couvert de cendres peut se ral- 
lumer et brûler avec la même force qu’auparavant : il en est ainsi de la vé- 
rité cachée dans les nuages de l'erreur. 

CROYANCE GÉNÉRALE ET DOGMES DES GRECS. 

Je n’ai jamais mieux reconnu qu’en cette occasion combien il est dange- 
reux de courir de livre en livre pour travailler à s’éclaircir sur ime matière, 
quand on manque ou de capacité, ou de tems , ou de moyens pour aller 
aux sources. Pour bien juger de la véritable croyance des Grecs , il fau- 
drait les consulter eux-mémes, les examiner chez eux et lire leurs propres 
auteurs avec cette simplicité de cœur et de jugement qui ne saurait s'accor- 
der avec les préjugés que les controverses tachent de nous inspirer. I^es 
deux derniers siècles nous ont produit une infinité de livres sur cette 
croyance ; toutes les controv«rMs «n ont traité comme d'un point capital ^ 
qui intéressait les catholiques et les protestans : mais ces controverses, 
où chacun fait de son mieux pour parer les coups de son ennemi et lui 
en porter à son tour , ont étrangement obscurci cette croyance et les 
termes dont les Grecs se servent pour l’exprimer. On a même réduit ceux- 
ci à ne point s’entendre eux-mémes; en sorte que, pour s’expliquer, ils 
ont appelé à leur secours des idées et des expressions plus obscures 
que les idées et les expressions employées auparavant. Si, dans une matière 
si embarrassée de subtilités , de détours et d'expllcatious forcées , on ne 
cheicrhe à s'éclaircir que par le moyen de certains auteurs copistes et com- 
pilateurs J plus hardis d'ordinaire et plus décisifs que les auteurs origi- 
naux , on ne prendra certainement que de très-fausses idées des choses. 

Suivant ces principes , je vais essayer d’écarter toutes les idées accessoires 
qui nous cachent la véritable croyance des Grecs , et donner un abrégé 
historique de cette croyance , le plus simple et le plus exact qu’il soit pos- 


(a)Ceux <^ni aiment un raisonnement «erre troureront peut-être celui-ci trop ragne. Ce n’est 
point ici le iieu de monlrer <jue la rtligion chrétienne seule et la vérilé sont en juste proportion 
entre elles^ tju'ainsi on peut aussi peu détruire cette convenance que t évidence mathématique i 

Î <ue , par conséquent , ni t une ni f autre ne sauraient jamais périr , bien qu'on puisse sttspendre 
eur autorité en les défigurant par des additions et par de faux raisonnemens. Et^ quoique celte 
religion ait des endroits incompréhensibles et inexplicables , elle doit subsister néoessairemenipar 
la pureté de ses maximes inséparables de la vérité éternelle. - 
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Bible ) sans m'embarrasser d’aucnne criticpe , ni sarcbarger cette matière 
de passa|^s équivoques et de citations. Je n’en rapporterai qu’autantque cela 
sera nécessaire pour justifier le petit ouvrage (à) que j’insère dans ces dis- 
sertations J ou pour suppléer à ses omissions. Je ne puis rien faire de plus 
utile au lecteur que de décomposer ce livre, si justement estimé des con^ 
naisseurs, et d’en employer les parties selon que je le trouverai nécessaire. 
C'est honorer un auteur, et lui rendre la justice qu'il mérite que de le res- 
susciter sous une nouvelle forme , sans l'altérer ni le corrompre dans scs 
parties. En cet état, il peut se reconnaître encore, il ne peut se plaindre 
qu'on fasse un mauvais usage du savoir dont il est orné , et qu'on le défi- 
gure en le dépouillant. 

« Depuis que l’Eglise Grecque est tombée dans le pitoyable état où 
» nous la voyons , les Latins leur ont lait plusieurs insultes sans sujet, 
w et les missionnaires les ont souvent traités d’hérétiques sans aucun. 
» fondement. Mais enfin il s'est trouvé à Rome, sous le pape Urbain VIII , 
» des personnes doctes , qui se sont aperçues de l'ignorance de quelques 
» théologiens Latins qui condanmaient d’hérésie ce qu'ils n’avaient point 
» appris dans leurs écoles. Cela a déjà été observé par l'auteur qui a fait 
» imprimer un voyage du Mont-Liban avec des remarques assez étendues , 
» où il éclaircit la théologie des Orientaux. Cet auteur prétend (^) qua 
» les Latins accusent souvent sans aucune raison les Grecs d'innovation ^ 
» et que, si l’on a recours à la théologie dans sa source, l'on trouvera que 
» les Grecs se sont moins . éloignes de l'antiquité (g) que n'ont fait les 
» Latins. 

» Nous avons vu depuis peu de savanS ouvrages sur Cette matière, qui 
P semble avoir été épuisée par (<f) l'auteur de Perpétuité^ lequel a réfuta 
» solidement ce qui avait été avancé sur ce sujet par les plus habiles pro- 
» testans de France. Il me semble néanmoins que (e) l'auteur des notes sur 
P Gabriel de Philadelphie a le plus approché de la vérité , en gardant la 
P milieu entre les deux partis, et en distinguant les Grecs nouveaux qui 
P ont lu les Latins ou ont étudié dans leurs écoles, d'avec ceux qui n'ont 
P eu aucun commerce avec les mêmes Latins : et il tombe d'accord que 
P les premiers sont plus conformes aux Latins que les seconds , au moins 
P dans ce qui regarde les façons de s'exprimer. L'auteur des Remarques sur 
P le Voyage du Moat-Liban a encore poussé plus avant ce sentiment : car 
P U affirme que les Grecs d’aujourd'hui ne font pour l'ordinaire que copier 
P les livres des Latins, ne suivant pas toujours les sentimens de leurs 


(<s) Histoire critique de la Créance et des Coutumes des Nations du Levant, le S' de Moni i 
Francfort 1664 > ta* < Plusieurs années après , le libraire {F)rédiric Jmaut^ voulant se défaire 
de ce qui lui restait d'exemplaires parle moyen d'un tour du métier, a substitué le titre suivant 
au precedent. Histoire Critique des Dogmes, des coutumes et des cérémonies des Chrétiens Orien^ 
taux, pur Ricard Simon , à Trévoux , chez Louis Ganeau 1711. Louis Ganeau est un libraire 
supposé. 

(0) Voy. Remarques du P. Simon sur la Voyage du Mont-JUhan , par Dandini, pag. ao 3 et 
suiv. ; et 33 q et suiv. Edit, de i 685 . 

(c) yoy. luid tes remarques du P. Simon. 

{d") Arnaud y docteur de Sorbonne. 

(e) Le P. Simon lui-méme, qui publia en 1671 et i68i, les ouvrages de Gabriel y arebt- 
vèque àe Philadelphie y des uotes, sous le Ulre àt Fides EcclesUt Orientalis y eic. 

Tome ni. 8 
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•a pères; ét de phis, (pz'aymt Fesprit pea élevé ara-destus des traditions 
» populaires^ iis ne prennent pas la peine de puiser la théologie dans son 
» origine. H ajoute même que les onrrages de Gabriel , archevêque de Phi- 
3» ladelphie , quoiqu’il soit du nombre de ceux qui ne sont pas réunis avec 
» {'Eglise Latine y ne sont autre chose qu’un mélange de la tiiéologie des 
» Grecs et des Latins ; ce qui doit être entendu principalement de la me- 
» thode et des expressions. Le père Morin a été aussi de ce s^timent qnand 
» il parle dans scs ouvrages de la Pénitence et des Ordinations , de cet ar- 
» chevéque de Philadclphié. 

n Si l’on suit ce principe y qni est assez bien appuyé dans ces deux 
•> auteurs, l’on découvrira plus facilement quelle est la créance des Grecs , 
» et il sera aisé de concilier les opinions diffi^ntes de ceux qui ont écrit sur 
» cette matière. J’ai cru que je ne pouvais mieux faire connaître la créance 
» des Grecs d'aujourd'hui, qtfen produisant le catalogue qne Caucus, 
» archevêque de Corfou, a fait des erreurs qu’il leur attribue; et j'ajoute- 
» rai en même tems les réflexions nécessaires pour distingner ce qui est 
» vrai d’avec ce qui est faux dans cette matière , qui a été traitée dilTérem- 
» ment par divers auteurs. 

» Caucus (a ) , seigneur vénitien et archevêque de Corfou , dans le livre 
7» qu’H a écrit touchant les erreurs des nouveaux Grecs, adressé au pape 
» Grégoire XIII , remarque les erreurs suivantes (b). 

» I. Ils rebaptisent tous les Latins qui se rangent à leur communion. 

» II. Ils diffèrent le baptême des enfans jusqu’à trois, quatre, cinq, sixy 
» dix et dix-huit ans. 

III. Des sept sacrcmens de FEglise , ils ne reçoivent point la confimia- 
* tioQ, ni l’exlrême-onction. 

» IV. Ils nient le purgatoire , quoiqu’ils prient Dieu pour les morts« 

» y. Ils ne reconnaUsent point absolument la primauté du Pape ni de 
» l'église de (c) Rome. 

» VI. En conséquence , ilst nient que l'Eglise Romaine soit la véritable 
3» église catholique, et qu'elle soit la maîtresse de toutes les autres églises. 
» Ils préfèrent meme leur église à l’église latine, et (d) ils excommunient le 
» jour du jeudi-saint le Pape et tous les évéques latins, comme hérétique» 
» et schismatiques. 

» VIT. Ils nient que le Saint-Esprit procède du Père et du Fils. 

3» VIll. Ils refusent d'adorer le saint sacrement en la messe des prêtres 
33 latins, qui consacrent avec du pain sans levain, selon l’ancienne cou- 
3« tume de l'Eglise Romaine , confirmée par le concile de Florence. Ils lavent 
3( même les autels où les Latins ont célébré , et ils ne veulent poin t que 1er 


(a) Caucus ùt Hùt. de Grue, reeemthrum HeeresAus. Ce livre o'e jamaii été imprimé. 

(ê) Ce* articles sont rapportés dans les Mofinmens authentiques de la religion des Crées , i m- 
priroë in- 4 **. en 1708, À la Haye , avec plusieurs fausses gloses de la façon de l'auteur de ce livra 
et des altérations considérables. 

(c) c L’église Grecque regardait celle de Rome comme déchue de sa primauté , parce que , 
• selon elle , Rnme avait perdu sa primauté en abandonnant U doctriue de ses Pères ». C'est 
ainsi que s’eiprime un historien grec schismatique. 

(</) Voy. ci-après. Dans l'ofSce du jeudi saint on dit expresseinent ces paroles j que ceux qui 
offrent du pain sans levain dans leur sacrifice soient couverts de honte. 
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» prctrcs latins célèbrent* sur leurs autels , parce qu*ils prétendent que le 
» sacrifice se doit faire avec du pain levé. 

» IX. Ils disent que les paroles ordinaires où les Latins font consister 
» la consécration, ne suffisent pas pour changer le pain et le vin au 
V corps et au sazig de Notre>Seigneur, si Ton n'y ajoute quelques prières 
» et bénédictions des Pères. 

» X. Ils assurent qu'il faut donner aux enfans la communion sous 
» les deux espèces , avant même qu’ils sachent discerner cette viande 
» d'avec une autre, parce que cela est de droit divin. C'est pourquoi ils 
» donnent la communion aux enfans immédiatement après le baptême , 

» et Us tiennent pour hérétiques les Latins qui sont dans un sentiment 
» contraire. 

» XL Ils tiennent qu’U est d'obligation divine aux laïques de commu* 

» nier sous les deux espèces, et ils traitent d'hérétiques les latins qui croient 
7> le contraire. 

» XII. Ils affirment qu'on ne peut pas contraindre les fidèles, quand 
te Us ont atteint Toge de discernement, de communier tous les ans à Pâques ; 

» mais qu’il faut les laisser en liberté de conscience. 

» Xm. Us ne portent ni respect, ni culte, ni vénération au très-saint 
3) sacrement de l'eucharistie, lors même que leurs prêtres célèbrent; 

» et Us le portent aux malades sans lumières. Ils le gardent de plus 
» dans un petit sac et dans une boéte , sans autre cérémonie que de 
» l'attacher à la muraiUe ; au lieu qu'ils aUument des lampes devant leurs 
» images. 

» XIV. Us croient que l’hostîe consacrée le jour du jeudi saint est bien 
» plus efficace que ceUe qu’on consacre aux jours ordinaires. 

» XV. Us nient que le sacrement de mariage soit un lien qu’on ne 
» puisse rompre ; c’est pourquoi Us accusent d’erreur l'Eglise Romaine , 

90 qui enseigne qu’on ne peut rompre le mariage dans le cas d'adul- 
7> tère , et qu’il n’est point permis à auenn de se remarier en ce cas- 
a> là. Mais les Grecs enseignent le contraire , et le pratiquent tous les jours. 

n XVI. Us condamnent les quatrièmes noces. 

» XVII. Ils ne veulent point célébrer les solennités de la Vierge, 
» des apôtres, et les fêtes des autres saints, instituées par l’Eglise Catlio- 
» lique et par les Pères aux mêmes jours que nous les célébrons ; mais, 
» outre qu’Us le font d'une autre manière , Us méprisent les fêtes de plusieurs 
» autres saints très-anciens. (Us rejettent aussi l’usage religieux des images 
» relevées en bosse et des statues , bien qu’Us aient de plates peintures 
» dans leurs églises. ) 

n XVni. Ils disent qu'il faut abroger le canon de la messe des I^atins , 
» comme étant rempli d'erreurs. 

» XIX. Il nient que l’usure soit un péché mortel. 

» XX. Us nient que le soudiaconat soit aujourd'hui un ordre sacré. 

» XXI. De tous les conciles généraux qui ont été célébrés dans l'Eglise 
» Catholique par les Papes en différens tems, Us n'en reçoivent que jus* 
P qu’au septième concile général , qui est le second de Nicée , qu’on as* 
D sembla contre ceux qui rejetaient les images. Les Grecs ne reconnaissent 
P point du tout les auUcs , et ne veulent point se soumettre à leurs or* 
n dounances. 
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» XXn. Es nient qae la confession auriculaire soit de précepte ou de 
» droit divin, prétendant qu'elle soit seulement de droit positif et ecclé« 
9> siastique. 

» XXllI. Ils disent que les confessions des laïques doivent être ar- 
» bitraircs ; c'est pourquoi on ne contraint point parmi eux les laïques 
» à se confesser tous les ans, et on ne les exco mmuni e pas pour ne le 

point faire. 

» XXIV. Ils prétendent que , dans la confession , il n'est pas ncccs- 

saire ni de droit divin , de confesser tous ses péchés en particulier et 
y> dans le détail, non plus que de dire toutes les circonstances qui chan^nt 
» la nature de péché. 

n XXV. 11$ donnent la communion aux laïques, soit qu'ils se portent 
» bien ou qu'ils soient malades , quoiqu'ils niaient point auparavant confessé 
» leurs péchés au prêtre ; et cela , parce qu'ils sont persuadés que la con- 
» fession est arbitraire , et que la foi est la seule et véritable préparation 
» pour recevoir l’eucharistie. 

» XX\T. Ils SC moquent des vigiles des Latins aux fêtes de Notre-Sei- 
» gneur , de la Vierge et des apôtres ; aussi bien que des jeunes des quatre- 
» tems. Us affectent même de manger ces jonrs-là de la viande , par un 
» mépris qu’ils ont pour les Latins. (Ils défendent encore de jeûner le sa- 
7> medi , excepté celui qui précède Pâques. ) 

» XXVII. Ils condamnent d’héresie les Latins, parce qu’ils mangent des 
s viandes étouffées, et d'autres viandes qui sont condamnées dans le vieux 
30 Testament. 

» XXVin. Ils nient que la simple fornication soitim péché mortel. 

» XXIX. Ils allinneot qu’il est permis de tromper son ennemi , et que 
» ce n'est pas un péché de lui faire tort. 

» XXX. Üs sont dans celte opinion à l'égard de la restitution que, pour 
w être sauvé , il n'est pas nécessaire de restituer ce que l’on a volé. 

» XXXI. Ils croient enhn que celui qui a été une fois prêtre peut retour- 
» ncr à l'état de laïque. (Ainsi ils ne croient pas que le caractère de prêtre 
0 ) soit indélébile. 

n Ou peut ajouter ici qu'ils approuvent le mariage des prêtres, pourvu 
» qu'ils aient épousé leurs femmes avant l'ordination ; (mais ils ne leur per- 
» mettent pas de sc marier apres avoir été ordonnés. ) 

» Voilà ce qui (n) distingue les Grecs d'avec les latins , si nous nous 


J'ajoute ici ce qui suit , tiré d'un ceruin catalogue des erreurs et hérésies qu’un bon mis- 
sionnaire (le P. François Jheâan^Jésuite) attribue aux grecs dans sa relaiion de Tisie «le Saint 
Erini , imprimée à Paris en i65?. Les grecs, dit-Ü , s'éiaut séparés de l’église romaine, com- 
mencèrent à former le signe de la croix deladroiteilagaucbe. [Iscoutinueut dans cette erreur, 
et je me souTiens qu’un jour je fus interroge d'un latin . . . pourquoi nous formions le signe 
de 1a croix portant la main i fa gauche et puis à la droite. Je lui répoudis que nous le faisions 
àe la sorte, pour donner à connaître que par la vertu de la croix, d'eunemis nous étions devenus 
amis de Dieu, du mal nous passions nu bien . . . qu'enfin nous espéiious par son mérite au 
jour du jugement , quand la séparation se fera des élus et des réprouvés , de pass4*r de la gauche 
à la droite, et d’étreau nombre des bienheureux. Ungrecqui était présent goûta cette laisun.... 
et pourquoi , dit-il, nous autres faisons- nous le contraire r. ... à quoi un de nos écoliers, pre- 
nant la parole , lui a dit tout haut : Fous atvze/roitdf^rmer votre croix delà droite àla gauche ^ 
pour montrer que ^ depuis que vous vous êtes iéparès de (Eglise Jiomaine, vous avez passé du bien 
uu mal , de la vertu au vice, et de la grâce au péché , et il est à craindre que vous ne st^ez du 


% 
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» en rapportons à Caueus , qui attribue cette créance, non*seulement aux 
» Grecs de Corfou, mais aussi aux autres Grecs qui sont séparés de l'Eglise 
» Romaine. 

» Mais , si nous voulons écouter (a) Léo Allatius, Caucus est un ignorant , 
» un calomniateur, et un homme sans jugement, qui a cru obliger le Pape 
» en multipliant les erreurs des Grecs, et qui a attribué à tous ce qu il a vu 
» et appris dans Corfou. Cependant il n’est pas difRcile de justifier Caucus 
n dans la plus grande partie des opinions qu'il attribue aux Grecs , à la 
» réserve peut»étre de ce qui regarde la morale, dont le relâchement vient 
» plutôt des particuliers , que d'une créance commune et approuvée ; et il 
» est à craindre qu'on ne reproche à Allatius d'avoir adouci beaucoup de 
» choses dans les seotimens des Grecs par un esprit de conciliation , et 
» pour être agréable au pape Urbain YIH qui avait alors formé le dessein 
» de réunir les Grecs avec l'Eglise Romaine par des voies d’adoucissement. 
» En effet , si l'on examine avec soin les erreurs que Caucus attribue aux 
» Grecs d’aujourd’hui , l’on trouvera qu'il y a peu de personnes qui les aient 
» remarquées avec plus d'exactitude. Aussi le Pape lui avait-il ordonné de 
» le faire, et il n’y a guère d'apparence qu’il eût voulu tromper le Pa^»e 
» dans une affaire de cette importance. Comme il n’était pas savant dans 
» la théologie des anciens, il a tout rapporté à la théologie scolastique et 
» aux décisions du concile de Trente, qu'il a cru être la règle sur laquelle 
» il devait condamner d’erreur tout ce qui n'y était point conforme ; et 
M c'est en quoi sa sincérité parait davantage. Car il s'est informé pen-^ 
» dont long-tems de ce qu’ils avaient de commun avec l'Eglise Romaine , 
» et de ce qui leur était singulier , condamnant néanmoins trop hau* 
» tement ce qui ne s'accommodait point aux usages de son Eglise. Mais 
» voyons en particulier si Caucus est un si grand calomniateur, et s'il 

en a tant imposé aux Grecs que Léo Allatius l’a voulu faire croire aux 
M autres. 

Premièrement, pour ce qui regarde la rebaptisation des Latins, il 
« est certain qu'ils l'ont fait en d’autres endroits que dans Corfou ; et cela , 
» par l'inimitié qu'ils ont contre eux , regardant toutes leurs cérémonies 
» comme abominables. C’est pour cette même raison qu'ils condamnent 
» aussi la messe des Latins , qu'ils lavent leurs autels après qu'un prêtre 
» latin a célébré la messe , comme s'ils avaient été profanés , et qu'ils con^ 
» sidèrent les pains azymes consacrés par les Latins comme des choses 
» impures. On en peut voir les preuves non-seulement dans nos écrivains, 
» mais même dans le droit oriental et principalement au titre (ô) Réponse 
» des patriarches t où la plupart des cas qui regardent les cérémonies des 


côté oMiche t quand nousseronsà la droite au four du jugement dernier. Une si terrible réponM 
•eoimsit devoir convertir le plus 6er schismatique de la Greoe. Cependant le missionnaire dit 
seulement que le grec demeura si étourdi , qu'il n’eut aucune parole pour répliquer. . . . 
D'autres Grecs , continue.t>il . ne forment pas entièrement le signe de la croix , ci ne touchent 
qu'à une épaule « pour signifier que le St. Èqtritne procède que du Père. 

fa) Caucus f^enetus, .drcfuepiscopus Corc^rensù, virnulUus plané doctrincevel judicii . , . li* 
beïlo édita de Grtecorum recentiorum Hceresibus , Grcecos omnes , non sine evidenti calumnià , 
diffamavit...an mendacio, anscelerCf an fraude ^ an fallacüs ... summorum Ponti/icum gratia 
démerenda exfi' Léo Allât, lib. III. de Consens, cap. lo. 

(b)Re$. Demetrii Atthiep. Butg. 

Totne III. t) 
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■» Latins sont proposés , et en même tems résolus contre ceux qui faisaient 
» paraître tant d'aversion pour les cérémonies des Latins. D'où l'on peut 
» voir que le plus grand nombre des Grecs rejetait les cérémonies qui 
» s'observent dans l'Eglise Romaine, comme impures et profanes, et 
V qu'il n'y a eu parmi eux que quelques savans qui ont t&cbé de modérer 
» cette grande aversion pour toutes les cérémonies des Latins ; ce qui ne 
» nous doit point surprendre , puisque les Latins n'ont pas été plus favo> 
» râbles au baptême et au pain levé des Grecs , selon ce qui parait de 
» plusieurs (a) lettres des papes qui ont écrit en leur faveur. Outre qu’il 
» s'est trouvé des théologiens scolastiques , qui ont douté de la validité de 
a leur baptême et de leurs autres sacremens , comme il serait aisé de le 
» prouver. 

a En second lien y ce qui a fait dire à Caucus que les Grecs ne reconnais- 
» sent point les sacremens de la Confirmation et de l'Extréme-Onction, 
a c'est qu'il les a considérés , par rapport à ce qui s'observe dans l'Eglise 
a romaine, où le premier de ces sacremens est donné séparément du Dap- 
3» téme; et même aujourd'hui une des grandes occupations des Evêques, 
9* est d'administrer dans Icors visites ce sacrement qui leur est réservé. Le 
a second n'est jamais donné dans l'Eglise romaine qu’à ceux qui sont à 
a rextrémité, d'oo ce sacrement a été appelé Extrême-Onction. Mais les 
a Grecs donnent la Confirmation en même tems que le Baptême, et l'Eglise 
a orientale s'est tonjours conservée dans cet usage, qui est different de 
3» celui de l’Eglise d’Occident. De plus, le prêtre administre ce sacrement 
a parmi les Grecs , aussi bien que dans tout le reste du Levant, comme l'on 
a peut voir dans la dissertation que (é) Lucas Holstenius a faite sur ce 
a sujet, et que le cardinal François Barberin a fait imprimer à Rome. Ce 
a savant homme assure que cet usage est si ancien dans TEglise grecque, 
à que le pouvoir de confirmer est devenu comme ordinaire aux Prêtres , 
a et de droit commun. Pour ce qui est de l’extréme-onction, les Grecs 
a n'attendent pas , ainsi qu'il se pratique dans l'Eglise romaine , que le ma- 
a lade soit à l'extrémité : aussi n'appelleDt-Us pas ce sacrement extréme- 
a onction; au contraire, les malades vont le recevoir à l’église, quand ils 
a peuvent y aller commodément, et on le leur administre toutes les fois 
a qu’ils sont malades, parce qu'ils croyent que Saint Jacques, dans son 
a épitre, parle des malades, et non de ceux qui sont à l'extiémité. 

a (Au reste le père Simon a montré dans sa BiblioÛi. critifjuey tome i , 
a que par l'Eucologe et quelques auteurs grecs, il parait que les Grecs éta- 
a blissent sept sacremens). 

a En troisième lieu, pour ce qui est de l'adoration qu’ils ne rendent 
a point au Saint Sacrement après la consécration , cela ne se doit pas aussi 
a entendre généralement , parce qu’il est constant qu’ils adorent ce sacre- 
a ment , mais seulement par rapport à l’adoration que les Latins rendent à 
a l’Eucharistie, aussitôt que le Prêtre a prononcé ces paroles , ceci est mon 
a corps. Comme les Grecs ne font pas consister la consécration dans ces 
a paroles , mais dans quelques prières qui suivent, il ne faut pas s'étonner 


(a) Epist. Clement. Vil. apud Aüet. Ub. de Intfrtt. 

{b) Luc, Hoiften. DitserL déSacr. Conjirm, tspud Grmeos, 
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» si CancDS qui, poar jn^r des eirenrs des Grecs, avait }>ris pour règle 
» Fusage de son Eglise , a dit qu’ils n’adoraiexiC point reucharistte : outre 

que, même après qu’iU ont coosacrè, ce qui se lait, selon leur opinion, 
» après rinvocation du Saint Esprit, ib n’ont point cette adoration ccré* 
» moniale de la manière qu'elle s’observe dans l’Eglise latine; mais ils se 
» contentent d’adorer Jèsus-Cbrist qu’on leur présente, en l'élevant à leur 
» façon peu de tems avant la communion. On ne peut néanmoins excuser 
» Catteus de s’étre réglé entièrement sur les usages de son Eglise , si ce n’est 
» qu’il avait apparemment ordre de réformer toutes choses sur ce pieddà. 

» En quatrième lieu , il est de notoriété publique que les Orientaux com- 
» munient sous les deux espèces, et qu’iU prétendent même être fondés en 
» cela sur les paroles de Jésus-Christ. C’est atsui que le patriarche Jérémie 
» parle dans sa première réponse aux théologiens de Wittemhei^. yous 
» dites if U il faut communier sous les deux espèces , et en cela vous avem 
» raison : ce qu'ils étendent j usqu’aux en&ns , auxquels ils donnent la Com* 
» munion après le Baptême , en leur donnant arec une cuiller le sang de 
» Jésus-Christ , qu’on prend dans la coupe où est ce sang avec les miettes de 
» pain qui contiennent son corps (c'est par le moyen de ces miettes qu'ils 
n prétendent communier sous les deux espèces). En an mot, toute l’E^se 
» orientale, est dans cet usage, et même nos premiers théologiens scolas* 
n tiques demeurent d’accord que cette coutume de communier sous les 
7i deux espèces, aété gardée religieusement dans l’Eglise ladnc jusqu’à ces 
» derniers siècles, qu’on a trouré à propos de la changer pour de bonnes 
Si raisons. 

» En cinquième lieu, à l’égard de la confession, l’on ne doit pas trouver 
» étrange qu’ils ne la croient que de droit positif et ecclésiastique, puis* 
» qu'ils sont dans cette persuasion qu’il n’y a (a) proprement que le Bap* 
» téme et l’Eucharistie qui aient été institués par Notre-Seigneur , et que 
» les autres sacrcmens ont été institués par l'Eglise; comme on peut voir 
U dans la seconde réponse du patriarche Jérémie aux théologiens de Wit- 
» temberg. Caucus n’a donc rien avancé sur ce sujet qui ne soit conforme 
5> à la véritable créance des Grecs. On ne peut cependant nier que l’usage 
» de la confession auriculaire ne soit dans l’Eglise latine, et que les Grecs 
» ne confessent en détail leurs péchés, pour avoir une pénitence conforme 
» à la nature de ces mêmes péchés , dont il faut par conséquent décou> 
7» vrir la nature et l’espèce au confesseur. Il est nécessaire , dit le patriarche 
»> Jérémie après Saint Basile, d'exposer tous ses péchés à son confesseur. Et 
» c’est ce qu’on peut voir plus au long dans le livre de Christophle Ange» 
» lus {b) y de la discipline de son Eglise. Il y a celle diiTérence néanmoins, 
» St nous nous en rapportons à Mélrophanes Critopule, que le confesseur 
3> ne s'informe point du lieu où le péché a été commis, ni des personnes 


(a) Hiertm. Patriar. Cyrille, dans sa confession art XV, ne reoonnaUque deux sacremena 
institués par Jésus-Christ. Cet article est entièrement Calviniste. 

{b)De Statu Hodùmo O’rceeorum cap. sa. Tout le verbiage méléd'iojureset de chicanes de l'Al- 
letnand qui a commenté Angelxts , u empêche pas que la coufessiou dre Grecs ne soit , à peu 
de chose près , semblabieii celle des latins. A la vérité, elle est beaucoup plus rigoureuse, et 
l'on nrélrod qu'à cause de cela les Grecs évitent de se confesser , outre que leurs Papas leur 
vendent bien cher U confession ; la misère excuse le commerce de ces prêtres et la négligence 
de» Laïques. 
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» avec qui la cbose a'eêt passée, ni même de la manière , parce que, lelon 
» le meme auteur, cela est inutile et trop curieux : ce qui suffit pour justi- 

9 fier Caucus. Car , k Tégard de la communion pascale qui doit se faire 
» tous les ans dans TEglise latine, cela est singulier à cette Eglise. 

» En sixième lieu^ Caucus n'attribue rien aux Grecs, pour ce qui est du 
» mariage^, qu'ils ne soutiennent avec opiniâtreté, et qu'ils ne prétendent 
» être conforme au Nouveau-Testament, aux Pères, au Droit Canon oricn* 

* tal, et aux ordonnances des Empereurs. Us disent qu'il n'y a rien de plus 
» clair que ces paroles de l’évangile (a) : Quicorufue répudiera sa femme ^ 
*> sùum pourras ^adultère , et en épousera une autre, commet adultère. Il 
I» est donc manifeste, disent-üs, que févangile permet de rompre le ma- 
» riage dans le cas allégué; et, ne s'en rapportant pas là-dessus à l'autorité 
» de Saint Augustin et de quelques autres Pères latins , ils assurent que les 
1 » Pères grecs n'oal point autrement expliqué ce passage, et de plus, que 
»> toute l'Eglise orientale convient en cela avec la grecque. U est meme aisé 
a> de prouver par les Histoires du concile de Florence et (â) du concile de 
» Trente, que toute l'Eglise grecque est dans cet usage. fut pour cette 

10 raison que les ambassadeurs de Venise présentèrent leur requête au con- 
» cile de Trente, afin qu'on trouvât quelque tempérament au Canon que 
» l'on était près de publier contre ceux qui disaient que l'adultère rompait 
J» le mariage, et ce qui faisait agir la république de Venise en cette action, 
M était qu'elle avait daus sa dépendance les grecs de Candie, de Cypre, de 
1 » Corfou , de Zante et de quelques autres lieux , qui étaient dans cet 
9 usage que le concile voulait condamner. En elTct, l'on donna salis- 
» faction à ces Ambassadeurs, parce que leurs raisons furent trouvées 
» bonnes, comme le cardinal Palavicini en demeure d'accord dans son 
» Histoire du concile. 11 est pourtant vrai que les Grecs rompent trop faci- 
» lement leurs mariages, et non-seulement dans le cas d'aduJtcre , mais ils 
» prétendent encore se conformer en cela aux lois canoniques et civiles, 
» qu'on devrait modérer, parce qu'ils se sont trop émancipés. Mais Caucus 
» n'ayant fait mention que du cas d'adultère, semble avoir été trop retcou, 
» d'autant qu'il pouvait rapporter plusieurs autres cas de moindre impor- 
y> tance , où les Grecs ne font point scrupule de rompre leur mariage. 

» En septième lieu, l'on ne doit pas trouver étrange que les Grecs ne 
«> mangent point de viandes étouffées, de sang, et d'autres choses qui ne 
« sont pas seulement défendues dans le Vieux Testament, mais même dans 
» le Nouveau, comme il parait par les Actes des apôtres: ce qui n'est point 

• singulier aux grecs de Corfou. Tous les Orientaux ont généralement con- 
rt servé cet usage, et il n'y a pas fort long-tems qu'il est entièrement aboli 
9 dans tout l’Occident. 

» En huitième Heu, pour ce qui est de l'article qui regarde la primauté 
» de Rome , ü y a Heu de s'étonner que Léo Allatius se soit si fort emporté 
» là-dessus contre Caucus, comme s'il était le plus grand imposteur du 
» monde. Il n'est que trop vrai que les Grecs qui ne sont point latinisés, 
» et même tout le reste des Orientaux ne reconnaissent point aujourd'hui 


{a) Matth. 199 . 

F. Paoio , nella sua Istoria del CcncU. Card. PaUtvic. neUa sua Istor. deî ConcU. di 

Trent. 
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» cette primatic de Rome sur les autres Patriarches, de la manière qu*elle 
» est reconnue dans TEglise d'Occident (a). Métrophanes Critopule assure 
M que l’Eglise orientale ne reconnaît point d’autre chef que Jésus-Christ , 
» lequel a les qualités de Chef de l'Eglise; qu’entre les Patriarches, U n’y a 
» aucune différence , si ce n’est de siège. Le patriarche de Constantinople 
7 > s’assied le premier, celui d’Alexandrie le second, celui d’Antioche le troi* 
3 > sième, et celui de Jérusalem le quatrième. Ils n’ont aucune supériorité 
» les uns sur les autres. Chacun est maître chez soi, et, s’ils se trouvent 
» tous ensemble dans un même lieu, ils se baisent les mains; de sorte 
» qu’aucun d'eux ne prend la qualité de Chef de l’église catholique, comme 
« remarque le même Critopule; et, par là, il veut condamner le Pape qui 
« prend ces qualités. Quant à ce que Léo Allatius ajoute ( 6 ) que Caucus 
» en impose aux Grecs, quand il dit qu 'ils excommunient le Pape et les 
» Evêques latins le jeudi saint; cela n’a pas seulement été observe par Cau- 
» eus dans Corfou, mais par plusieurs voyageurs en différens lieux. Le jé- 
» suite Dandini, qui a fait un voyage au Mont-Liban en qualité de Nonce 
M sous Clément YIIl, dans la description qu'il fait de l’üe de Candie , parle 
» des Grecs en ces termes (c) : J'aurais bien des choses à dire , si je voulais 
» rapporter toutes les saletés des prélats et des prêtres , et des autres eùclé- 
» siastiques de cette nation^ leur séparation de l'Eglise latine j les malédic- 
» tions et les excommunications qu'ils fulminent contre elle dans les jours 
» les plus saints , et lorsque nous prions D ieu pour leur conversion {d). 

n En neuvième lieu , on croira facilement que les Grecs mettent le sous- 
» diaconat au nombre des ordres moins principaux, et qui ne sont point 
» sacrés, pour parler dans les termes des Latins , puisqu’il n’y a pas fort 
M loug-tems que les Latins même en ont fait un ordre sacré. 

» En dixième lieu , on peut voir dans les livres des écrivains grecs , que 


Ça) Melroph. Critop. in Epit. Doctr. Ecc. Orient 

(b) Léo Allât de Consens. Sccles. Occid. et Orient 

(c) Girolamo Dandini in Mia. Apost cap. 5 . 

{j) A ce qui a été rapportêpar le P. Simon , au sujet de l'excommunication , l'on peut ajouter 
ce qui suit, tiré deVétal des Eglises Grecque, Arménienne et Maronite, par de taCroix, impriroë 
à Paris en 1695. La cérémonie du feu saint, est précédée d'une autre, qui est t effet de la haine 
mortelle de T EgliseGrecque et de ses Patriarches contre la Romaine et le Pape , que le Patriarche 
de Jérusalem) revêtu pontifealement excommunie publiquement à la porte du saint sépulcre 
en des termes injurieux et scandaleux. Cela est suivi d’une action puerile et indécente, qui marque 
néanmoins la grandeur de leur animosité. Le Patriarche plante un clou en terre à coups de mar~ 
ieau en signe de malédiction, il excommunie ceux qui t arracheront , sous des peines spirituelles 
et temporelles, d'amende et de cinq centscoups de bâton. L'on voit quantité de ces doux devant la 
porte du Saint Sépulcre , auxquels les Grecs n oseraient toucher, et les LaU'ns les y laissent afin 
d éviter les querelles. Je vais joindre à cette excommunication une autre cérémonie qui lui rea- 
semble , et peut bien aller de pair avec un Anathème complet. Je la tire de rabjuratiou que fit 
S Jérusalem un certain PaisiusLigaridiua des Dogm» deTEglise Latine, lorsqu'il fut iustallé 
Archevêque de Gaza en Tannée i6Sa. Le Patriarche de Jérusalem qui inilalla ce Paisius était 
assis sur une espèce de trône élevé. Les métropolitains , les évêques et le reste du clergé , 
étaient placés chacun dans son rang au-dessous du Patriarche. Pendant l'office , Paisius ré- 
cita la confession de foi de l'Eglise Grecque , mais , avant sa consécration , il foula aux pieds 
deux ou trois fois un tableau dans lequel était représentée une ville assise sur sept mon- 
tagnes. Au-dessus de cette ville on voyait un Aigle a deux tètes. Ceux qui assistèrent à celte 
cérémonie comprirent fort bien que le Grec avait foulé aux pieds la ville et l'Eglise de Ruine; 
mais Paisius , pour éloigner uue application si odieuse , soutint que celte cérémonie signifiait 
qu'un évêque doit fouler aux pieiis la aluire et la vanité du monde représentées par la ville 
assise sur sept montagnes. Rien n'est plus forcé que cette explication. 

Tome m. 


10 


38 


DISSERTATION 


y» ne rexionnaitre <pie sept concUes généraux n'est point une chose partU 
* » cuUère aux grecs de Corfou. Il seml)le même qu’on aurait mauvaise grâce 
3> de les obliger ù recevoir les conciles latins , où ils n’ont point eu de pai‘t, 
» non plus que les autres, où ils témoignent n’avoir été présens que par 
» force y et plutôt pour les intérêts de l'Etat que pour ceux de la religion. Ou 
» les souflre dans les Etats de la république de Venise avec cette croyance. 

U En&u , pour ce qui regarde les jours de fête , de jeûne , et plusieurs 
» autres choses de discipline, il est certain que l'Eglise Grecque ne con- 
» vient point en cela avec la Latine ; et Caucus a eu raison de dire que les 
99 Grecs ne les reçoivent point , non plus qu'une partie des Saints de l'Eglise 
99 Romaine, dont ils se moquent quand ils les voient dans les temples, 
» comme l'on peut voir dans l'Histoire du Concile de Florence , composé 
99 par Syropulus, où il dit : Quand j’entre dans queiijue Eglise des Latins ^ 
» je 7ie salue aucun des Saints que j’y vois a parce que je nen connais pas 
» un. J’ai même de la peine à y reconnaître Jésus-Christ , que je n’adore 
39 point aussi a parce que je ne sais de quelle manière ils le représentent. 

» Je crois que cela doit sufQre pour justifier les propositions de Caucus 
99 touchant ce qu'il attribue aux Grecs : et, si cct auteur u quelquefois pris 
» |dalsir à exagérer leurs erreurs , et à leur imposer, l'on peut aussi dire que 
?» Léo AUatius n'a pas toujours gardé les règles de la modération dans leur 
U défense. J'avoue que sa voie de concilier les deux Eglises, laquelle il a 
9> suivie, sera plus efficace pour réunir cette Eglise avec l'Eglise Romaine, 
» que ce qui a été pratiqué par les missionnaires qui ont augmenté leurs 
>9 erreurs , et qui coutinuent tous les jours de les augmenter au lieu de les 
09 diminuer : mais cela n’empéchcra pas qu'on ne connaisse toujours les 
» véritables sentimens des Grecs, quand on voudra se défaire des préjugés 
39 ordinaires , et qu’on saura distinguer ceux qui sont latinises d'avec ceux 
90 qui ne le sont point. 

99 Nous avons oublié de marquer ce qui regarde leur créance touchant 
99 le Purgatoire , l’Enfer et le Paradis (o). Caucus affirme , aussi Lien que 
99 plusieurs antres écrivains, que les Grecs nient le purgatoire, et que ce- 
9» pendant ils font des prières pour les morts : ce qu'il faut entendre par 
99 rapport à l'opinion des Latins, qui établissent d'ordinaire un lieu de Pur* 
99 galoire et un feu qui tourmente les âmes (û). Mais les Grecs nient l'un 


(a) Caucus yihtd. ac suprà. 

(ê) On |M*ut comparer à tout ce détail du Vin Simon ce que j’extrais ici en abré^ de l’ou- 
Trace du Chevalier Ricaut sur V£lat de f Eglise Grecque , Ch. XIV. ■ Ils font , dit-il , deux 
» classes de ceux qui Tont en enfer : les uus , fînis&ant leur vie sous le poids de la colère de 
91 Dieu , ysoiit aiissi-tôtaccablésdepoinesdout ilsnesauraientètredélivresdanstoutelVlernité. 
» L«i autres descetjdenl dans Tenfer, mais sans y’ souffrir ces . . . peines . . . dont les damnés 
» sont accablés k |)ernéiuité. L'Eglise (Grecque) suppose (de ceux-ci) qu'ils sont morts avec 
e des dis|K>8itious à fa repentance ... et que ces dispositions ont été fortifiées en eux par le 
a secours salutaire de U eunfessinn et de Pabsolution ...» Qtinique la grâce n’ait pas achevé 
d’opérer eu eux , puisque ces bonnes dispositions n'ont pas été suivies de bonnes oeuvres , ce- 
|)end.ant les prière* de l'Eglise, les interre-ssions des vivans, les aumônes et leurs oJïrandes peu- 
vent rendre ces dispositions effiraceset méritoires. « C'est li , continue l'auteur anglais , le sens 
» de cette prière : Fais Seigneur que son ame repose dans le séjour de la lumière. Je la consola’ 
a tion et de la trançnillitc , doù la tristesse et lu douteur sont bannies^ etc. Du reste, 1rs Grecs 

• ne reganleni ce heu ni wmroe iiii iiuihc, ni comme ueipurgatoiredesame.*. Toute leur^>riiie 

• s'y réduit à être privés pour un (ems fini de la présence de Dieu , etc. ■ Ils croient qu après 
la mort , famé ue saurait se procurer du soulagement par elle^méme , cl qu’il ne lui reste , aiusi 
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» cl l’aulrc, quoiqu'ils reconaalssciit comme un certain état de purgatoire : 
M et c’csl pour cela qu'ils prient Dieu pour les morts. H est certain que la 
3» prière pour les morts est établie dans TEglise des les premiers siècles > 
» ainsi qu’il parait de Tertulien et des plus anciens Pères, aussi bien que 
» des Utur^'ies les plus anciennes. Peut-être l’Eglise a-t-elle pris cette céré- 
» monie des Juifs , qui prient aussi Dieu pour les morts; laquelle coutume 
» était en usage dans les synagogues long-tcms avant la naissance du chris- 
» tianisme, et ou l'y voit dès le tems que les Juifs ont etc sous la domina- 
» tiou des Grecs. 11 y a néanmoins cette dilTérence entre les Grecs et les 
» Latins , touchant la prière pour les morts, que ces derniers se sont beau- 
» coup plus expliques; au lieu que .les premiers, et même le reste des 
» Orientaux, sont demeures dans des termes plus généraux. I.«s Latins ont 
» pourtant retenu, dans les prières qui se font pour les morts à la messe , 
» l'aiicicune formule, qui convient assez avec ce que les Grecs croient de 
» l’enfer, du purgatoire et du paradis. Voici de quelle manière on prie pour 
» les morts dans la messe des I^iitins : Domine Jesu Christe ^ libéra animas 
» omnium Fidelium defimctorum de pœnis inferni et de profundo lacu : 
» libéra eas de ore leonis, nè absorbeaC eas Tartarus , nè codant in obscu-^ 
y* rum , etc. Ces paroles semblent établir l'opinion des Grecs et des autres 
y* Chrétiens du Levant; car ils ne supposent qu'un lieu, qui est l’enfer, où 
» les âmes sont retenues comme dans prison obscure , et l'on prie que 
» ces âmes passent de ce lieu ténébreux au lieu de lumière et de repos , qui 
» est le paradis : ce qui est entièrement conforme à la prière que le prêtre 
» fait à la messe , qu’on appelle in die obitds. 

» Pour ce qui regarde l'enfer , nous ne parlerons point ici du sentiment 
7> d’Origcnc (à ) , qui a été néanmoins suivi par quelques docteurs grecs* 
» Nous nous contenterons de dire ce qui est le plus généralement approuvé 
» parmi eux. Quand ils prient que Dieu délivre les âmes de l’eiifer, cela se 
» doit eutemlre de l’état de purgatoire, c’est-à-dire que , dans cette prison 
» obscure qu'ils nomment cufcr(i), il y a de deux sortes d’ames; les unes 
» dont les péchés ne sont pas si énormes qu’elles soient condamnées eter- 
» nellement à soulTrir en ce lieu-là ; et les autres , qui y seront éternclle- 
» ment , sont véritablement condamnées aux enfers ; et c’est de ces derniers 
» dont on peut dire que in Inferno nullaest redemptio; au lieu ([u’à l’égard 
» des premières âmes , on peut dire que in Inferno est redemptio. Cela ser- 
» vira pour expliquer les liturgies et les livres des nouveaux Grecs, qui 
n semblent sujqioser que les âmes ne seront pas toujours dans les Enfers , 
» et qu'ainsi la peine des damnés n’est pas étemelle. En suivant cette règle , 


qu*on vient de le dire , d'autre ressource que les prises des fidèles qui sont sur la terre. Mais 
ni les decisions des patriarches et des évêques, ni les indulgences et les pardons n'ont la vertu 
de tirer l’amede sa prison. 

• Voila Ira Clefs, ajoute Ricaut, en parlant de ces prières , etc. qui sont capables d'ouvrir 
B le Ciel (k ces âmes) ;encore les Grecs ne veuleul'ii^p.isque cela arrive avant le dernier jour... 

* ils tiennent que , comme les bictibt-urrux ne reçoivent la ]>lénilude de leur gloire .... qu'a près 
» le jour du jugeoieut, les damnés ne reçoivent non plus qu'alors la plénitude de leurs 

• snuff'rances. 

(o) Ce sentiment est que les peines ne seront i>as éternelles. Beaucoupdegeiis sont aujourd'hui 
de cette opinion , qui leur paraît plus convenameàla bonté de Dieu que l'autre. Voyez la disscT' 
tation de Thom. Burnetiuv VEtat des morts , etc. 

{6) S'il y a deux surtes d'auies daus l'enfer , la dispute sur le purgatoire n'est plus qu'une dis- 
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7» on aura une explication facile de toutes les prières qui se font dans VEglise 
» Grecque pour les morts. 

» Pour ce qui est du paradis, les Grecs et les autres Orientaux sont dans 
» cette persuasion (n) que les âmes ne jouissent point de la félicité étemelle, 

» et qu’elles ne sont point punies des peines de l’eufcr jusqu’à ce qu’elles 
» reçoivent leur jugement de Dieu au jour du dernier et universel juge- 
» ment. C’est pourquoi , selon le sentiment des Grecs, il faut distinguer 
» deux paradis. Le premier sera ce lieu lumineux et de repos dont il est 
» parle dans les prières de la liturgie , où les âmes des bienheureux reposent 
» en attendant le jugement dernier. Ce lieu est appelé dans l'office public 
» qu’on récite pour les morts, le paradis, la lumière, la vie, la félicité, le 
5* sein d’ Abraham , la région des vivaus , etc. Le second paradis sera la féli- 
» cité étemelle dont ils jouiront dans le ciel après le jugement universel; '' 
» et ils croient que celte opinion est plus conforme au texte de l’écriture 
» que celle des Latins. Car ce ne sera, disent-ils, que dans ce jour-là que 
» Jésus-Christ , qui viendra en qualité de juge, dira aux élus (c) : Venez > 

» les bénis de mon Père, jouissez du royaume qui vous a été préparé dès 
y» la fondation du monde j etc. Ils prétendent que l’opimou des Latins tou* 


pute forgée sur l’idée matérielle qu'on se Ait de l'ame : car i<>. Les amen n’occupent aucun es- 
pace. Ou SC fait donc une faus&c idée en leur attribuant des peiucs matérielles, u*. , 5tupposé la 
localité des ames , les Grecs et les Latins ne diffèrent que dans le nom du lieu. \jc Père Simon 
ditfortbicn la meme chose dansses Remarques sur les chap. 37 et 38 du l'ofoge de Dandini 
au ^^ont Liban. ■ Les Orientaux , dit-il « avoueul qu’il y a un état de purgatoire > quoiqu'ils 
a ne reconnaissent ni le lieu ni meme la manière dont on croit irrdîiiaircment que les âmes y 
> sont tourmentées. Les prières , etc. prouvent ... cet étal , mais non pas le lieu. Aussi font- 
s ils ciix-mêtnes cette distinction dans leurs livres . . , puisqu'ils confessent qu’entre le Paradis 
» et le lieu des damiu4, il y a un troisième état des âmes apres la séparation de leurs corps, d'où 
» elles peuvent être tirées par les prières des fidèles ... if importe fort peu que ce troisième 
s état s appelle purgatoire ou enfer. > 3 . On ne saurait pourtant nier que cette maiiépe ne 
soit environnée d'aussi grandesobscuritésqu’aucunaulreuogmrcuntroversé. I.es subiililésdes 
controverses ont étrangement embrouillé celle matière, et ni les uns ni les autres n'ont pu par- 
venir à donner quelque chose de précis sur un sujet qui est hors de noire portée. Au reste je 
crois qu’il n'est pas difficile de prouver que l'idée d un purgatoire matériel est due k l'opiniou si 
répandue , et même parmi plusieurs Pères, de la tnatérialité de l’aroe. 

(o) Le décret XVllI du concile de Jérusalem, selon qu'il est rapporté page ées monu~ 
mens authentiques de la religion des Grecs , n’est point contraire à ce que dit te père Simon , et 
voici comment on doit l’expliquer. Nous croyons que les âmes de ceux qui dorment sont des- 
tinées, aussi-tôt que le corps est mort ^ à la tranquillité ou à la douleur (cela regarde leur 
état après le dernier jugement) selon que leurs œuvres tant mérité; en telle sorte que , d'a- 
bord après leur séparation du corpSy elles vont goûter d'avance la joie^ ou sajfliger dans la 
tristesse et dans les gémissemens : mais les premières ne sont point encore dans une parfaite 
félicité , ni les autres n’ont poirU encore subi leur dernière conaamnation. Dans la résurrection 
générale, les ames étant réunies aux mêmes corps qu’elles ont animé pendant celle vie, rece- 
vront aussi une entière réaurrperue, c'est-àdire, un bonheur suprême, ou une punition com- 
plète. Ceci revient au passage que j’ai extrait de Vélat de t Eglise Grecque. Je dirai ici en 
passant qu'il faut mettre au rang des opinious singulières sur l’état des ames après ta mort 
celle de Prudence , poète chrétien. Il ne s'est |>aa contenté de croire que les peines des 
xnéchaDS finiront un jour , il nous dit encore qu'il y a tous les ans un jour de relâche 
pour les diables et pour les damnes : ce jour est celui auquel Jésus -CJirist revint des 
enfers. 

Sont et spiritibus sirpe noexntibus 
Pœnarum célébrés suf Etyge ferice, 
lUâ nocte sacer quâ rediit Dem , etc. 

(b) Voyez une remarque du père Simon sur le Voyage de kfont-Liban , pages 348 
«t 3.1Q. 

(<?; AfaUh. xxy. 


Digifeed by Google 




SUR LA RELIGION DES GRECS. 4 i 

chant le paradis et l’eafer avant le dernier jour du jugement, nVst point 
» fondée dans lautiquité. On remar({uera de plus que les Grecs n'ont pas 
s> tant raûnc sur la lumière de gloire des bienheureux que la plupart des 
» théologiens latins , qui en ont parlé avec beaucoup de subtilité. Il y en a 
» meme qui assurent que les Pères grecs nient que les auges et les bien* 
» heureux voient l’essence de Dieu dans le ciel; et ils s'appuient sur ces 
» paroles de Théodoret (a) : Les anges ne voient point l'essence divine , 
■» loifuelle comprend toutes choses j et ne peut être comprise , ni conçue; 
» mais ils voient une certaine espèce qui est proportionnée à leur nature. 
» Ce qu'ils confirment aussi par le témoignage de plusieurs autres Pères. 

» A l’égard de leur morale , comme iis ont les memes principes que les 
» Latins , elle ne peut pas être fort différente de la leur ; si ce n'est que , 
M n’ayant point l’usage de la théologie scolastique » ils ne sont pas si grands 
J» métaphysiciens qu'eux ; en quoi ils ne sont pas blâmables , ne mêlant 
» point de logique ni de métaphysique dans leurs livres de morale, si vous 
». excepte/, quelques Grecs qui ont étudié dans les écoles d'Italie , ou qui ont 
» lu les livres des Latins. 

» Il se peut faire néanmoins que les Grecs et les autres Orientaux ne 
» gardent pas toujours» à la rigueur, les règles de la morale, à cause du 
» pitoyable état (^) où ils se trouvent maintenant réduits. On accuse leurs 
» ecclésiastiques de simonie , parce que les évêques vendent les ordres ; et 
» les prêtres , l’administration des sacremens. Mais , si l’on examine les 
» choses à fond, peut-être ne sont-ils pas si coupables qu'on les estime. U 
a> est nécessaire qu'ils vivent de leur emploi , et , comme ils n’ont pas de 
» bénéfices de la manière qu’ils sont présentement établis dans l’Eglise Ro- 
» mainc , pourquoi ne veut-pas qu’ils exigent de l'argent de l’administration 
» des sacremens? On ne trouve rien à redire dans l’usage qui s’est introduit 
» dans l’Occident de prendre de l’argent pour des messes , pour des confes- 
» sions , et pour une infinité d'autres choses ; et l’on condamnera de simonie 
» un misérable papas pour s'étre fait payer d’une absolution qu’il donne , 
» et pour l'avoir taxée scion la nature du péché? Nous ne trouvons pas 
» étrange que de certains péchés soient taxés à Rome , parce que nous nous 
» sommes accoutumés à cet usage. Elst-ce que la nouvelle distinction de 
» droit divin et de droit ecclésiastique inventée par quelques théologiens et 
» canonistes dans les derniers siècles, mettra le Pape à couvert de simonie, 
» et que la dernière nécessité où se voient réduits les patriarches et les 


(a) Théod. Dial, de immut. 

(ê) A la Mrritada , il faut joinilre l'extrême i^rnorance des peuples. Elle est couGrinee par 
un grand nombre de voyageurs dignes de foi. Je ne citerai qu'un seul exemple, lequel 
ne regarde une l'ignorance des Grecs de Constantinople > Ces Grecs, dit le père Barbereau 
dans une relation de Constantinople imprimée en ibC8, pour marquer leur religion, font 
» quelques tours de main sur leur visage qu'ils prétendent être le signe de ta croix. Il ne faut 
» pas leur en demander beaucoup davantage : car , de prières , de croyance , d'actes de ver- 
» tu , c'est de quoi ils n'ont presque pas oui parler, il m'est arrivé plusieurs fois d'avoir 
» demandé è des personnes que je croyais les plus inielligeiiies s'il y avait plusieurs dieux, 

» et si Jésus-Clirist , qui les faisait chrétiens , était dieu et homme ils m'ont presque 

» tous répondu qu'iU n'étaient pas asscz.siibtiU pour satisfaire à ces grandes qtiesiioiis de 
> théologie, etc • Whcler, plus moderne, dit aussi que ces Grecs soaitiignoraruquà peine 
savent-ils les premiers principes de leur foi. Il est impossible que k morale reste long-lems pure 
daos des lieux où regocul la servitude et i'iguorauce. 

Tome lll. 1 1 
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» évéqucj ne les rendra pas excusables devant Dieu et devant les hommes 
» de ce qu'ils prennent de l’argent pour les ordinations ? Ce n’est pas que je 
» veuille excuser en toutes choses les Grecs , car il est certain qu’ils s’éman- 
» cipent souvent , et qu'ils n’ont pas assez de soin de régler leur conscience 
n selon la morale chrétienne , mais l'ignorance où ils vivent maintenant et 
» leur pauvreté sont la cause de leurs désordres , auxquels néanmoins les 
» personnes vertueuses donnent ordre le plus qu’il est possible , comme le 
» témoigne ouvertement le patriache Jérémie , qui reprend les confesseurs 
» qui font un traBc des choses saintes et qui exigent des présens. Il dit que 
7> ces gen$-là méritent d'étre punis de Dieu , et que, s’il s’en trouve parmi 
» eux, iis les châtient et leur ôtent leur emploi. » 

Quel effort que les Catholiques et les Protestans aient fait jusqu’à présent 
pour éclaircir la véritable croyance des Grecs sur l'eucharistie , ils ont aug- 
menté les ténèbres au lieu de les diminuer. Je rapporterai en abrégé ce qu'on 
a dit là-dessus de part et d'autre. Le lecteur décidera de la force des raisons. 
Voici comment le (a) P. Simon s’explique sur cette matière. 

» Quoique cette question ait été traitée fort au long par M. Arnaud 
» dans ses livres contre M. Claude, elle ne laisse pas de soulfrir encore de 
» grandes difficultés; et il y a même bien des gens, principalement parmi 
» les protestans, qui ne s'en rapportent pas tout-ù-fait à ce grand nombre 
» d'attestations produites par ce docteur dans son ouvrage de la Perpé* 
7> tuitéj parce qu’il n'a rapporté, disent-ils, qu'une traduction française de 
» toutes ces attestations , sans en publier les originaux ; et qu'il se peut 
» faire qu’elles aient été mal traduites : outre qu'on trouve, disent les 
» mêmes protestans, dans ces témoignages quelques (ô) faits qui ne sont 


(а) CUap. II de Vnittoire critique de la Créance , etc. 

(б) Voyez entre autres les longs détails qu‘a donnés de celte dispute le sieur Aimon dans 
le livre intitulé Monumens authentiques de la religion des Grecs. .S'il faut l'en croire , on doit 
s’inscrire toujours en faux contre tout cequ’a dit le célèbre Arnaud , que cet écrivain coufotid 
mal A propos dans la table de son ouvrage avec Arnaud d'Andilly , le frère atnë du docteur. 
Selon le sieur Aiuion , toutes les attestations produites par le docteur de Sorlionne furent 
tnemliées et achetées à force d'ai^cnt. Ceux qui les donnèrent étaient dévoués à raniliassadeur 
dcFraiice,M. de Nointel, aux jésuites, à la cour de Rome; ils étaient n-rusables par ce dé- 
vouement , ils l'étaient encore par les contradictions et par la mauvaise foi que cet auteur, 
alors iiouTctlement converti à la réforme, et emporté Jusqu’à mépriser les plus communes 
lijeiisèanct's, voulut remarquer à quelque prix que ce uit dans toute la conduite des Grecs, 
et dans celle du parti catholique. Enfin les témoignages de ces Grecs lui sont suspects par 
l'iguoratice qui s y découvre , et par l’aiTectalion avec laquelle ils tâchent de faire la cour à la 
communion romaine , qu’ils trnilent dans ces témoignages de Sainte Eglise de Home. Rira 
ne marque mieux , dit-ii, que ces Grecs sont des ofjostats, des fourbes qui mentent impu- 
nément , et que leur langage ne vient pas des Grecs non latinisés, qui anathématisent et 
condamnent aux peines de. i enfer tous les chrétiens du papisme et tout le clergé romain. Mais 
il n’est pas difficile de croire que l'argent ait pu tenter un clergé qui se trouve depuis si long- 
Icms d.Tns rindigciice et la rais*'>rr. Il en a bien tenté d'autres, qui auraient du être à 
l'épreuve de sa puissance : et u’cst-ce pas lui qui de n<M jours fait encore si souveut renier 
et la patrie et la religion ? N'esl-oe pas lui qui aide à déterrer les manuscrits dans les cabinets 
les plus sacrés, qui métamorphose les momes en gens du monde , et leur fait toiser en H. . . 
à tant par semaine les tniductions qu'ils osent donner des ouvrages les plus difficiles? Je crois 
donc qu'on peut avoir gagné des prélats , des prêtres , des moines grecs à force d'argent , et 
qu'à ce prix, il s'en est trouvé beaucoup qui ont pu dissimuler leur foi , ou l'accunimoder 
aux dt^mes des latins : mais cela ne met pas en droit de conclure que tout le corps du 
clergé ait couspiré eu faveur de Rome, et qu'il se suit fait une conjuration unanime des 
Grecs d'Europe et d'Asie à l'iionneur de certaines opinions , et |M>ur faire plaisir .mx Latins, 
a. A l'égard de l'ignorance, elle peut avoir donné lieu à de fausser ioterpréUlions des mys- 
tères et des dogmes contestés; il est possible aussi que les Grecs n’ aient pas cutcudu ce« 
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* nullement de la créance des Grecs, et qui donnent par conséquent occa- 
» .sion de douter de la sincérité de ces actes. Aussi quelques jésuites onl- 
» ils eu dessein de publier des attestations plus authentiques, et dans les 
» langues même où elles ont été composées, ce qui sera assurément 
» d'une très'graude utilité. Mais, en attendant cela , je produirai ici quel- 
» ques preuves de la créance des Grecs touchant la transubstantialiou, qui 
» doivent être, ce me semble, préférées à toutes les attestations qu'on 
» pourrait faire venir du Levant; parce que, non-seulement les jésuites 
» seront suspects aux protestans , mais même ils ne manqueront pas de 
» dire que ces attestations auront cto mendiées, et qu’il n y a rien qu’on ' 
» ne fasse faire aux Grecs d'aujourd'hui pour de l'argent : au lieu que les 
» témoignages tirés des livres qui ont été composés par les mêmes Grecs 
» avant toutes ces disputes , sont autant de preuves qu’on ne peut 
»* contredire. M. Arnaud , qui voyait la force de ces sortes de preuves , op- 
» posa à M. Claude l’autorité de Gabriel, archevêque de Êhiladclphie , 
y» qui établit en* termes formels la (a) transubstaiitiation de la même ma- 
» nière que les Latins. Mais, comme il n'avait pas le livre de cet auteur, 
s> il s’en était entièrement rapporté au témoignage du cardinal du Perron, 

» qui l’avait cité dans son livre de VEucharistie {b); d’où M. Claude a pris 
» occasion de rejeter cette autorité, comme lui étant suspecte, d’autant que 
n le cardinal , qui rapporte ordinairement les paroles grecques des auteurs 
» qu’il cite, s'était contente de produire en français le témoignage de cet 
» archevêque. M. Claude éludait aussi le témoignage du meme Gabriel , 
» rapporté en grec par Arcudius , prétendant qu’il n’avait pas traduit les 
» paroles de cet auteur grec, mais qu’il les avait étendues en les para- 
» phrasaut à sa manière. C'est ainsi que ce ministre a éludé plusieurs autres 
» preuves de fait par de pures subtilités , jusqu’à ce que le père Simon fit 


dogmes, qu'ils aient eu recours à de fausses autorités , etc. Tout ceU ue doit pas surprendre 
dans des gens grossiers , superstitieux , et si peu en état de raisonner sur la religion , que 
des abbés et des caloyers déclarent eux>méraes i M. de Nointel qu’ils n' étaient pas capables 
d’en |>arler : mais cette ignorance même n’aurait pu être uniforme , et je crois qua tout 
prendre, l'ignorance forcerait plutôt à tordre t pour ainsi dire, la religion , de peur de se 
rencontrer avec les gens d'une communion que l’on déteste , qu’à concerter sa croyance 
d'une façon qui parût favoriser cette communion. 3. Que parmi 1rs Grecs il y en ait 
beaucoup de latinisés à prix d'argent , et même d'assex mercenaires pour flatter la cour de 
Rome, sans la connaître ni l'aimer , et dout par oonséqueut les témoignages et la croyance 
doivent être suspects aux communions séparées de celle de Home , c'est ce qu'on ne con* 
testera pas; mais en voilà peut-être trop sur une matière qui ne doit être traitée ici qu'bis- 
toriquement. 

(a) Mais , quand même il sentit vrai que les Grecs ne se servent pas du terme de /ran- 
suiulanUation , il n’y aurait ici qu'une dispute de mots. On trouve dans leurs auteurs ceux 
de changer et de changement . à'éAre fait antre chose qu'on n était auparavant, etc. Ces ternies 
suflîsaieot alors. TransuOstantiation est un mot imaginé par les Latins des derniers siècles , 
pour tâcher de mieux donner l'idée d'une chose inconcevable à l'esprit humain , et que toute 
la subtilité du terme n'a pu cependant nous rendre plus claire. Les anciens Grecs , ayant 
beaucoup moins subtilisé sur cette matière , ne se sont pas avisés d’une semblable invention , 
et se sont contentés de termes qui ue donnent qu’une idée générale , sans travailler inu- 
tilement à la donner plus précise et plus exacte. Il serait à souhaiter qu'on se fût tenu à 
cette généralité. IJn mol ioveuié , sous prétexte de douiier plus de force aux dogtnes , 
ouvre souvent le chemin à de nouvelles objections , qui demandent ensuite de nouveaux 
détails : et voilà comment la religion est devenue insensiblement plus obscure et plus em- 
barrassée. * 

(à) Voyez Réponse » la Perpétuité de la foi, etc. cbap. 7 du liv. 111 et réponse au a. 
Traité, etc. 11 (Mrt. cbap. t>. 
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» imprimer en grec et en latin les ouvrages de Gabriel de Philadelphie, et 
» plusieurs autres pièces tirées de bons originaux qu*on n’a pu révoquer 
» eu doute. 

» Depuis ce tems-là, M. Smith, protestant de l’Eglise Anglicane, quia 
» voyagé dans la Grèce, a composé une lettre touchant l’état présent de 
» l’Eglise Grecque , où il n’a pu s’empêcher d’avouer que la transubstan- 
» tiation est reconnue par les Grecs, et que, même dans une confession 
» de foi qui a été publiée depuis peu sous le nom de toute l’Eglise Grec- 
M que, le mot furuviuirti qui est le même que le terme latin Transub- 
» stanciatio , y est employé. Voici les paroles de cette confession (a) ; 
» Le prêtre n'a pas plutôt récité la prière (juon appelle V invocation du 
» Saint-Esprit J ifue la transubstanliation se fait , et que le pain se cltange 
n au 'véritable corps de Jésus-Christ j et le vin en son véritable sang ^ 
» ne restantplus que les deux espèces ou apparences. \\ n'y a rien déplus clair 
y* ni de plus formel que ces paroles , qui se trouvent dans un li\Te approuvé 
» généralement dans toute la Grèce. Cependant M. Smith, bien loin de se 
» rendre à une confession si authentique et si publique , ne pouvant pas 
» s'inscrire en faux contre les auteurs, comme M. Claude a fait peu jiidi- 
» cieusement , a recours à d’autres subtilités qui ont quelque apparence 
»> de raison , et auxquelles il est nécessaire de répondre , pour mettre en* 
» lièrement à couvert la foi des Grecs. Il prétend que le terme {b)tu-nt9im9tç^ 
M a été inventé depuis peu pour autoriser un nouveau dogme *. que Ga- 
» briel de Philadelphie est le premier , au moins un des premiers qui s’en 
« soit servi : que cet archevêque ayant demeuré long-tcms à Venise , et 
n s’étant rempli Tesprit de la théologie scolastique, et ayant même été 
» gagné par les ruses et tromperies de ceux de l’Eglise Romaine, avait 
« établi, par un nouveau mot, ce que Jérémie, patriarche de Constanti* 
» nopie, par qui il avait été conaacré évêque , avait entièrement ignoré» 
» 11 ajoute de plus que, depuis Gabriel de Philadelphie , on ne voit pas que 
» le mot fJUTHsiustç ait été fort en usage dans les livres des autres écrivains 
» grecs : que les sjTiodes tenus contre Cvrille Lucar s’en sont abstenus ; 
» que cc même mot est inconnu aux anciens Pères ; qu’il ne se trouve m 
» dans les liturgies, ni dans les symboles; qu'eoiiu, bien loin que la 
» créance de la transubstautiation soit reçue parmi les Grecs, on prouve 
» évidemment le contraire par leur liturgie , où les symboles , après même 
» qu’ils ont été consacrés et appelés le corps et le sang de Christ , sont 
y> nommés eu même tems (c) les antitypes du corps et du sang de Christ. 


(a) Cm mémM paroles sont aussi rapportées par le chevalier Ricaut, cbap. 9 , de fEtat 
dè tEf^lùe Grreque. 

(&) Voyez la remarque ubi sup. à laquelle le mot de transuhstantialion a donné lieu. Elle 
répond à ce qu'on peut dire au sujet de Au reste c’est une chose remarquable que 
Çynilr £ucur lui-méine s'est servi de ce terme H.ins une de sm Homélies, dont le concile de 
Jérusalem rapporte un extrait. Voy. ies Monumens autkenliqurs , etc. p. a9$. Cet extrait où 
Cyrille nous ait que, dans le repeu mrstique , J. C. voulut que nous reçussions la vertu ou 
la puissance infinie de la Divinité dans la (raiisubstanlialioii ) du pain, prouve, 

ou que Cyrille n' était pas encore calviniste , ou que la ronfession de foi qui porte sou nom 
estime pièce supposée, ou enfin que Cyrille ét.iit un fort malhonnête homme : j'ai de la 
peine ii croire que les réforniéa voulussent riiipluyci' les paroles de Cyrille sur l'explicatiou 
que le sieur Aimon s'avise ù'ur donner. 

A l'occasiuu du mot anUfype^ il y aurait bieu dc.s choses à remarquer, nuis il faut ea 
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» Voilà cc que les Erotestans ont de plus fort à opposer aux Grecs d’aujour- 
» d’hui qui reconnaissent la transubstantiation ; et) par-là, Us croient 
» rendre inutiles tous ces gros volumes que M. Arnaud a composés sur 
» cette matière. Et c'est ce qui m'oblige d’examiner en particulier toutes 
» CCS réponses , et de faire voir qu'elles n'ont rien de solide. 

» Premièrement , il n'est pas vrai que Gabriel de Philadelphie soit le 
» premier auteur du parmi les Grecs. Gennadius, qui vivait 

» plus de cent ans avant cet archevêque , et qu’on croit être celui qui 
» a etc le premier patriarche de Constantinople après la prise de cette ville 
» par les Turcs, se sert indüTéremment dans (a) une de ses homélies, 
» des mots et fMTttirimvti. H explique de plus comment il se peut 

» faire que , dans cet admirable changement , il ne reste (b) que les 
» accidens du pain sans la substance du même pain , et que la véritable 
» substance du corps de Jésus-Christ soit cachée sous ces mêmes accidens. 
U Je u'examine point ici les qualités particulières de (c) Gennadius , et s’il 


taiaierle detflü aux coutroversisteA. Disons seulement que les Grecs, de Taveu même des 
protestans, et sur-tout du célèbre Claude , n’ayant pas depuis long-tems des uotions fort 
distinctes du sacrement de l'eucbaristie , il n’est pas étonnant qu'iU aient pris et donné le 
chan^ aux <»utrover8istcs. Il semble même que bien souvent ils n’ont pas trop su ce qu’iU 
voulaient dire. C'est aussi par des mots équivoques ou qui avaient plus d'une sigmfica- 
tiou , qu'ils ont pu favoriser également des opinions opposées. En voici un exenque : au 
concile de Florence , les Grecs sc servirent d'un mot qui signiBe achever , finir ^ fiaira 
parfiaitement : 1rs Latins l’expliquèrent , transubstantiari. Dans la suite, les protestaus Tayaut 
'Voulu expliquer à leur avantage , ont soutenu que ce mot signifiait seulemeut consacrer 
parfiaitement. 

(a) Maximum ilaque omnium Del miraculorum est hocce mysterium. ideiroo muUa, uii 
jam dictuni est, contra ülud objectant ex una quidem parle iuüuclcs , ex alia hæretici , et ex 
alia idioUe, quirationemniysterii ilUus aequeunt iotelligere : quas objectiones in hoc sermons 
znodù solvimus. Alii stquidera dubilant quomodo , in moinentu temporis , panis et vini subs> 
tanti.n convertatur in corporis substautiam. Âlii vero dubiUut qua ratiooe ûcri posait ut , 
substanlii panis in cor|)oriB substantiam transmutatà , rcmaneant panis accidenlia , illius 
videlicet lougiiudo, gravitas, lalitudo , color , odor, et qu« in gustuestqualitasi ita utsint 
panis accidenlia, ab^ueejusdem panis substantia, et vera cor|turis substantia laleatsubal- 
tcriussubslantiæaccinentiDUS. Alii dubilant quomo<lo ficri posait Christum exstare in parva 
rei qwe apparet extensione. Alii rursos dubitant quomodo mysticum Chrisli corpus, etiain 
in partes aivisum , remaneat integrum , et parlmm quaelibet sit totum Cbristi corpus, 
îdemque perfectum. Dubitant alii , et lurc dubitaudi ratio videtur maxima , quomodo ideiu 
Cbristi corpus unum sit in ccelo et in multis simul altaribus super terram. Verùm isTas dubU 
tandi ratiunes jam solvimus, possumusqqe solverè , gratiâ Cbristi nos illustrante. In priniis 
aulrin snpientissimi eccicsiæ doctores gratis quæ in vobis est ac studii duces , easdem solvuut. 
Vobis autem iucumbit credere absque ulta barsitatiooe , siiniliter et clirisllani omnes credere 
debemus , mysticum illud corpus esse ipsmnmet Dominum notnim Jesum, Mari» Virginia 
filium , qui crucifixus est , quiqiie nunc est io cœlo , ille omniiio idem est qui sub p.'inis 
accidenlibus dcUtescit. Exstat autem secundùm substantiam in sacramento, non vero se- 
CTudiini gratiam et efficaciam tantàmi ueque mysticum Cbristi corpus veri corporis figura 
est , aed puruiu pulum ilUus curjius : nuuc euim figuris et umbris , sicut olim , minimè set- 
virnus,sed ipsisinet rebus. Si quis autem sanctorum sacrificium istud Doniiniae illius coeiue 
vocetantitypuiD , indé fit quod istud sacrificium illius sit figura, sicut et hodierni sacriticuli 
figura sunt JesU'Cbristi , qui huuc fecit sacrificium : Qtriusque autem stcrificii eadem est 
perfectio, nimirum transubstantialio. 

^6^ L'accident du pain subsiste sans la substance du pain. La véritable substance du corps 
est cachée sous les accidens d'une autre substance. 

(c) Dans l’Extrait de la créance de I Eglise Orientale , etc. par le père Simon , tome V, 
p. a36 , de la Bibliothèque universelle ^ on a remarqué que ces paroles, /e n'examine pmrU 
«I Gennadius était du nombre des Grecs latinisés, ont été retranchées de celte créance. Four 
mieux mettre au fait le lecteur, il faut lui apprendre que ce dernier ouvrage renferme une 
partie de XHistoire critique de la créance , etc. avec quelques additions , be.iuconp de cban- 
Tome IlL i a 
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> était (lu nombre des Grecs latiuisés. Il suffit que je fusse voir que Oiibrlel 
» de Plüladelpliie n’est point le premier auteur du mot fUTnvi»9it puis- 
qu'on le trouve dans des livres grecs composes plus de cent ans avant 
» lui. Au moins ne pourra-t-on pas dire que Gabriel , qui s’en est servi , 
JO ait été corrompu par les Latins » comme l’assure M. Smith, sans en 
» apporter aucune preuve. Cela est si éloigné de ia vérité, qu’on trouve un 
» ouvrage de Gabriel de Pliiladelphie contre le concile de Florence , s'é- 
» taut déclaré ouvertement pour le parti de Marc d’Ephèse contre ceux de 
» son Eglise qui avaient adhéré à ce concile : outre qu’il était lié d’amitié 
» et d'iutérét avec un certain (a) Meletius , grand ennemi de l'Eglise 
» romaine. J'avoue qu'il a étudié à Padoue, où il avait appris la théo- 
V logie scolastique , dont il emploie les termes dans ses livres. Mais 
» Cyrille Lucar, qui a écrit une confession de foi en faveur des Calvi- 
n nistes, et qui est presque tirée mot pour mot des ouvrages de Calvin, 
» avait aussi étudié à Padoue, et était encore plus savant dans la théo- 
« logic que Gabriel , qui ne s’est servi des termes des théologiens latins , 
» que parce qu'il a cru qu'ils expliquaient sa créance avec plus de netteté , 
» et non pas pour autoriser une nouveauté. Cette affectation de pailer le 
» langage des scolastiques, laquelle parait daus tous les écrits de Gabriel, 
» ne regarde que les expressions et la méthode, et non pas le fond des 
» choses ; et ainsi il ne peut être blâmable que d’avoir introduit de nou- 
» veaux termes dans son Eglise : et, bien loin de conclure avec M. Smîtli, 
31 qu'il y ait en même tems apporté des nouveautés, on en doit inférer au 
» contraire que le motA*«v*€eAi» des Grecs, qui signifie seulement un cban- 
» gement , et qu’on trouve dans les anciens auteurs , n'est autre chose 
» que le terme transubstantiatio ^ inventé par les Latins; puisqu'un grec 
31 savant dans les expressions des Grecs et des Latins, et d'ailleurs ennemi 
» déclaré des Latins , se sert indiffcr^Enment des mots suvkCoAjî et /MT«rnV>c > 
» qui est le meme que transubstantiatio^ pour exprimer le changement des 
» symboles au corps et au sang de Jésus-Christ. 

» Mais Jérémie , Patriarche de Constantinople, qui a consacré évêque 
» Gabriel de Philadelphie , et qui a fait de savantes réponses aux theo- 
» logiens de Wittemberg sur cette matière , ne s’est, dit-on , jamais ser- 
» vi de ce mot fMrnamviç, Il est vrai que ce patriarche se sert du root A«Ta- 
n , parce qu’il est grec , et que tuTus'mçiç ne l’est pas. 11 n^a pas voulu 
31 mettre en usage un mot {b) barbare et inconnu aux anciens. Cependant 


semens et de corrections, et mi^me, st Ton veut, avec des altérations. L’auteur de X Eloge 
historique de M. Simon, qui est i la tête de ses Lettre; publiées en 4 volumes en i?3o, ii’a 
pas remarqué cela. En récompense il nous apprend que M. Simon, piqué de t infidélité des 
journalistes de Hollande répondit à cet Extrait par un petit Supplément. Pou r revenir à Geu- 
nadius, M. Simon s'est attaché à prouver que ce Patriarche s'appelait auparavant George 
Schoiarius. 

(a) Meletius Syrigus , prolos^ncclle et docteur de l’Eglise de Constantinople. Il a réfuté 
Cyrille par les argumens dont le cardinal Bellarmin iest servi contre les réformes, nous dit- 
on dans W Ribhothèque universelle, page a5a du tome V, ou plutôt le ]>ére Simon. 
Comme il est bon de connaître le pour et le qontre, on peut voir ce que les journalistes 
répondent à cette remarque du père Simon , et à quelques autres choees qui conceruent ce 
Meletius. 

{b) On remarque dans l’Extrait ubi sup. que le père Simon a fait une addition et une cor- 
rection a ce passage. 
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» il fait assez connaître que, par le terme U entend la m^me cKose 

» que fu-niffietvKt ou transuüstantiacio des Latins. Ixîs théologiens de Wit- 
» temberg, qui ont fait imprimer scs réponses, et qui n’ont pas moins 
n d’aversion jk)ui' la Iransubstautiatiou que les Protestans d’Angleterre et 
» de Erance , étaient ai fortement persuadés que le patriarche voulait 
» marquer la transul)$tantiation de l’Eglise Romaine par le mot^<TaC<»A.i*ff^Tai, 
V qu’ils ont ajouté à la marge vis-à*vis do ce mot , celui dc^TM^-iWic, comme 
» siguiiiant la même chose dans la pensée de Jérémie ; et à la marge de la 
» version latine ils ont mis vla^à-vis de muiari , le terme transubstan- 
» liatio. Ces mêmes théologiens, dans leur réponse au Patriarche, mon- 
u Ircut évidemment qu’ils reconnaissent pour synonymes dans la question 
» qui était entre lui et eux les , être chatigé^ et/«Tjrfl’wfl-7'«M, 

» être transubslancié. Jérémie leur avait écrit que (a) , selou la créance 
A de l’Eglise catholique, le pain et le vin après la consécration étaient 
» changés par le Saint-Esprit au corps et au sang de Jesus-Christ. A quoi 
» ceux de Wilteuxberg répondirent (^‘) qu’ils croyaient que le corps et le 
» sang de Christ étaient véritablement dans l'eucharistie ; mais qu'ils 
7i ne croyaient pas pour cela cpie le pain fût changé au corps de Christ, lis 
» ne se servent point dans leur réponse d'autres termes pour exprimer 
» la trausuhstantiation des Latins que du verbe grec , dont 
» le Patriarche s’était servi. EuRa, Jérémie, après avoir lu la rt’plique 
» des Théologiens de Wittemberg, leur fait encore cette réponse tjuc (c) 
» le pain devient le corps de Christ, et le vin et l'eau sou sang, par le 
» moyen du Saint-Esprit qui les change; et que {d) ce changemeut est au 
dessus de la raison humaine. D’où il est facile de juger que ces mots 
» fitraxonvti , /i<r«CoXii , et autres semblables , dont les Grecs se 

» sejv'cnt ordinairement pour marquer le changement des symboles j si^ 
» gnilient la même chose que le mot barbare qui a été formé 

» sur celui de transuhtantiatio par les derniers Grecs qui ont lu les ou- 
» vrages des Latins , et qui ont étudié dans leurs écoles. Les nouveaux 
» Grecs n’ont adopté ce mot que parce qu'ils ont jugé qu’il exprimait 
» très-bien ce changement du pain et du vin au corps et au sang de Jésus- 
» Christ, et qu'il convenait entièrement avec leur créance. Et, ce qui 
» mérite le plus d'être remarqué dans cette alfaire , c'est que Gabriel 
V de PbiladelpUic n’en emploie presque point d'autres que celui-là, dans 
» une apologie qu'il écrit exprès pour ceux de sa nation contre quel- 


(a) V Eglise catholique croit qu'après la oonsécruHijn , h ^ain est changé dans le propre 
eorgs de Christ et le vin dans le propre sang , par le Saint-issprit. 

( b) Le corps et le sang du Seigneur sont véritablement daru la cène du Seigneur , 
mais nous ne présumons pas cependant que le pain soit changé au corps de Christ. 

(cl Le pain devient le corps de Chnst, et le vin et tenu ton sang, par rinten^eniion du 
Saint'Esprit, qui fuit ces choses dune mtàiùèrc qui est au-dessus de la raison et de finlel- 
ligence. 

( d) Jt!remi« «'exprime tout aussi forleraent eu d'autres endroits, et plus forlrment encore , 
en M servant de la plus haute hyperbole à IVgard de ce mvaiére iocomprebciisiblc. Pour eu- 
IcvpT If> témoignage de ce grec aux catholiques , l’auteur dfe l'extrait cité ci-dessus nous dit, 
que Calvin et Bete ont parlé à-peuprts de mime de t eucharistie , sans croire la transub- 
stantiation. 
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w qu«s théologiens <lc l’Eglise Romaine qui les accusaient injustement 
a d'iclolatrie. 

» On oppose de plus que, depuis Gabriel de Philadelphie, le mot fimtffletji: 
» ne se trouve guères dans les livres des autres écrivains grecs , et non pas 
» meme dans les deux synodes de Constantinople tenus contre Çyriile Lu- 
» car. Mais cette objection parait encore moins fondée que les précédentes. 
» On a imprime à Venise, en 1 635 , sous le nom d'un prêtre et moine grec 
» ap|>elé Grégoire , un petit Abrégé de la théologie des grecs , en forme de 
» catéchisme, où se trouve non-seulement le mot , mais où même 

» la manière dont la transubstantiation se fait est déclarée fort au long. 
V L'auteur, rapportant la différence qu'il y a entre l’cucbaristie et les autres 
» sacremens , dit que les autres sacremens ne contiennent que la grâce , au 
» lieu que l’eucharistie renferme Jésus-Christ présent, et que c’est pour cela 
» qu’on appelle le changement qui se fait dans ce sacrement tuiarietvtç , ou 
M transubstantiation. Ce Grégoire prend la qualité de Protosyncelle de la 
» grande église , et faisait sa résidence dans un monastère de l’ilc de Chio. 
» Il témoigne dans sa préface être redevable de la meilleure partie de sou 
» ouvrage à (a) George Coressius, qu’il qualifie l'un des plus savons ihéo- 
» logions de sou Eglise, et qui prend en effet la qualité de théologien de la 
»* grande église , et qui était aussi médecin de profession. Ce Chrc.ssîus, qui 
3t a écrit avec beaucoup de chaleur un livre des erreurs des I.<atius, a mis à 
» la tête de cet ouvrage son approbation, où il témoigne (^) qu’il ne con,- 
w tient que des sentiraens vrais et orthodoxes. 

» Outre cet ouvrage , il en fut composé un bien plus considérable en 
» i638, par Mélétius Syrigus , contre la confession de foi attribuée à CjTÜle 
» Lucar, patriarche de Constantinople, et imprimée à Genève en grec et 
9 en latin. Le titre de ce livre, qui n’a point été imprimé, est conçu dans 
» les termes qu'on voit ici en note (c). L’auteur réfute fortement cette pré- 
» tendue confession de l’Eglise orientale , par un grand nombre de preuves 
7» tirées des Pèreset des autres écrivains ecclésiastiques jusqu’à notre siècle, 
» et fait voir évidemment que la confession de Cyrille a été tirée des ou- 
9 -vTages de Calvin ; puis, à la fin de son livre, il ajoute une dissertation 
» particulière touchant leraot/MTao-iwrif ^ ou transubstantiation, et il montre 
9 par plusieurs exemples que, bien que ce mot ne soit pas de l’ancien usage, 
» on a cependant raison de s’en servir aujourd’hui, ou de quelque autre 
9 semblable, à cause des hérétiques de ce tems. Et, pour mieux expliquer 
7) le changement qui se fait dans le sacrement de l’Eucharistie, ou produit 


fa) Les Protestans ont parle de ceGeuive Coressios, de Grégoire et de plusieurs autres, 
o7inme de misérables, de gens affamés, latinisés pour un peu d'argent. Cvrillr , dans une 
lettre, traite Coressius de mercenaire , de parasyte et é’infame. Iteüarmin , dit-il encore, est 
son maître , ouoiçu'il fasse semblant de n'éàe point papiste. H ne sympathise point avec eux , 
parce qu dite méprisent. Voy. Monumens authentiques, etc. page io8, le commentaire du sieur 
Aymou est absolument dans le même gaùt. Voilà des réfutahoos bien apostoliques , et des 
détails bien conformes au caractère du véritable christianisme ! 

(b) Dogmata vera ei omninocrihodoxa hoc continere ego Ceorgius Coressius, magnœ ecclesiee 
theologus, atlestor. 

(c) Melctii Syrigi hieromanachi confstaiio con/êssionis fidei christiana à (yriUo Cons» 
tanlinoplitana: édita , et nomine omnium Christianorum Ecclesia Orientalis tcripioe. 
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» ici (a) cette dissertation traduite du ^ec en latin, (pie M. Arnaud a in- 
» sérée en Français dans son dernier tome de la Perpétuité. 



fa) In coiifrsso quidem est spud nos , ipsam transubstantiaiionis vocem non 

exstare apud priscos iheolofos : nondum enim, imllàbæresi circa mysterium illudexorta, si 
eos excipias çjui reram verui ÎDcarnslionem ne^abant , nova formare noraîna Sanctis l’atribus 
non curx fuit. Verùm de voce nobis non est duputatio : non enim in verbis « potiùs auàm 
in rebus, pietalis vim sitam esse rolumus. liaque,si apud tbeotu^^ invcuerimus auoa no- 
mine transubslantiatioiiis signiGcatur, quid retat quominùs ista dictione, vel aliâ htiic 
simili utamur? Quippe l^trem absque pnncipio, et immortatem et iugenitum , nusqiiam iu 
scripturâ invenimus; simititer nec filium eiusdem cum illo substantiæ , neu .Spiriium Dcuin 
esse expresso verbo deprebendimus. Sed nihil vetat, imô pietatis est ac necessitalis, ob hæ- 
xeses quæ nascuntur ex aliis quibusdam quæ eodem tendunt , voces îslas foriuare , ut res 

3 uæ iiitelligitur meliùs^rcipiaiur, etiiqui aliud sentiunt refellanlur. Quid euiin unquam 
etrimenii posait iis accidere qui pietate et^a Deum affecii sunt , si vocibus diversis eundem 
coDcepium religiosum exprimant , minime video. Unanimi aulcm consensu theologos pro« 
iiteri panem sanctibcatum in substantiam carnis Dominics verè transinutari , quod idem 
est ac transubslaatiatio, jam allata testimonia manifesté profecto probant. Justinus enim dixit 
eum qtiâ ratione potuit carnem assumere, eâdem eliam potuisse panera in suum corpus con* 
vertere. SecundùmautemCyprianum, panis quemDominus ministrabat apostolis, raulatus 
non spccie sed naturà , omnipotente verbo factus est caro. Cyrillus Hierosolvraitanus dixit , 
Cùm aquam suâple voluntate in vinum inulaverit in Cana Galilææ , é lide non videtnr 
olienum ilium vinum convertisse in sanguinera. Iterum , panis qui videlur panis non est, 
quamvis id gustus præmonstret , sed Cbristi corpus: iUt quod vidcliir vinum non est vinum, 
etsi iliud mistus monstret, sed est Cbristi sanguis. Sanctns Ambrosius ait : panis ille ante 
verba quibus sacramdnta peraguntur panis est, sed postquam sanclificatus fuit ,èpanc fit caro 
Cbristi. Gregorius Nyssenus ait : rectè igitur crenimus panem , qui Dei verbo sanctificatus 
fuit, in corpiu Dei verbi converti. Joannesetiam Cbrysostomus Homilia a8 in Matth. nos 
vices miuistrorum gerimus : ille autem est qui easanctificat et efficit. Joannes Dainascenus: 
panis propositus , vmumque cum aquA per invocatiooem et illapsuro sancti spirilùs divi- 
nitus. convertuntur in Chrisii corpus et sanguioem. Theophylactus Bulgaria: : Jésus, erge 
faoiniaes benevolus, speciem quiclem panis et vini serval , sed iu virtutem carnis et saugui- 
iiis transmutât. Cæterum , qui ratione prisci ecclesiæ doctores sumpserunt pruductionem , 
aut traosmutationem , aut conversioneni , aut existentiam , aut trauselemeutationem , aut 
quid simile,eâdem nuperi theologi trinsubetantiationem intelligunt. .Sicut enim illi per illas 
voces panem proprié ac verè in corpus ChrUti converti affirmant , ita bi , eàdem omnino 
ratione, idem intelbgunt per vocem transubstantiationis, novo invento vocabulo, ob bære» 
seos noviUtem. Cùm enim quidam Berengarius et illius discipuli asservissent panem accipera 
quidem gratiam aliquanvcorporis dominici secundùm accidens A E(eo , non verô substanitaii- 
ter converti iu Cbristi corpus , sed manere non routatum , et qualis «rat ante consecraiionem ; 
qui tune saoiores eraut tueologi , ut iusanam illius docirinam everterent , dixerunt panem 
transubstantiari iu corpus Cbristi , non veto in aliquod oorporis Chrisii accidens per quatn> 
dam alterationem mutari , sed panem substantialiier fieri Cbristi corpus. Nam , sicut anto 
iusanam Arii lueresira nomen ( ) consubstaotiale , neque in scripto , nec extra scrip- 

tuoi audiebatur; ubi autem inipudenter filium à patris substanlia ille separavit , publicaium 
est nomen illud à primi concilii Patribus, qui confessi sunt filium cqpsubstautialem esse 
patri , ejusdemque ac unius substantiæ , ut iltos everterent qui amarulenter divinitatem sepa- 
rabant : ita , et in omni ætate , qui rectè ecclesiam gubernant novorum autores sunt vocabulo* 
rum propter novilates oborlas, quod et in pnesenti sacramento factum videtur. Nam , anie 
•eptimam Synodum , ferè omiies de eo simpliciter locuti sunt ; post scptingenios autem A 
Cbrislo aunos, ubi qui venerandas imagines iropugnabant in quadam Synodo à Coiistantlno 
congregatA , quam faiso septimam apellabant , impudentcr publicasseiit uoicara esse imagi- 
nem Cbristi, panem sciÜcet , qui (latur in euebarislia, ex eo teinpore qui p(»tea fuerunt 
Patres c<i^>erunt in scriplis suis declarare panem consecratum non esse figuram corpons 
Cbristi, sed verilatem , uti videre est in seplima Syoodo, et apud Juannem Damascrnum 
et qui eum secuii sunt Patres. Postquam autem Berengarii bæresis , qui negat Cbristi corpus 
et sauguinem esse substantialiier in divinis symbolis , pervenit in nostras provincias vox 
(^fttTovtUme ) traosubslantiatio inventa est, quæ nullatenus dîffert qiiu ad seiisunt à Iraitsmu* 
talioDc, aut coDversiooe,aul transelemenlatione, qtiam prisci Patres adbiluienint , uii die* 
tuin fuit. Si cui igitur religio sitantiqua mutare vucabuLi , quasi alicuum sit à pietate illorum 
voces mutare in alias quæ ejusdem umniou siiit sigiiificatus, quamvis illud sit ridiculum, 
snodô tamen bas voces ei ratione suscipiat qun usi sunt Patres , non erit cur nos ei op|K>tia* 
mus : sed illum uti nubiscuin consenlientein recipimus , illius quidem pictaiem laudanira , al 
simplieitati ejusnos accoinmodaules. Verùm ilium non exjstiiiiu debeie ub us aiicnuui esse, 
T orne lll. i S • 
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n Nous avons de plus doux éditious du livre (a) d’Ag^apius, moine grec 
» du Monl-Allios , dont la première est de 1 64 « » et la seconde de 1 664 , et 
» toutes deux de A'enise, sous le titre de 'AfiOfrùtXcir le salut des j9r- 

» cheurs. Quoique cet auteur conserve les mots anciens 
» et autres semblables , il ne laisse pas d'établir en termes formels la créance 
» de la truDsiibstantiation, et de reconnaître que Jésus-Christ a caché, 
» comme sous un voile, la substance divine sous les accidens du pain et 
» du vin (i). Je passe sous silence ce grand nombre de miracles que ce même 
» Agapius a rapportés pour prouver la vérité de la transubstautlatiou , 
» parce que ces miracles, soit qu’ils soient vrais ou faux, ue fout rien à 
» notre sujet. 

» On peut encore ajouterau moine Âgapius, Michel Cortacius «le Crète, 
» dans son sermon qu’il prononça publiquement, et qu’il dédia au pa- 
» Iriarcbe d’Alexandrie. Ce sermon se trouve imprimé à Venise en 164a, 
n sous le titre de , ou Aé^ tmS'uxmiç ‘xtf't ü rXç » Dis^ 

» cours touchant la dignité du Sacerdoce. Cortacius compare dans ce discours 
n le prêtre avec Dieu, et il dit, entre autres choses, que, comme (c) Dieu 
» a changé l'eau en vin, de même le prêtre change, et, pour me servir de 
« son terme, transubslantle le vin au sang de Jésus-Christ. Il déclame, de 
» plus contre les noiiveauxhéréliques qui n’ajoutent pasfoià la vérité de ce 
» mystère; et pour les désigner mieux, traite {d) Luther dlimpie et d'ahomi- 


3 111 rfm eamdcm exprimunt verbi* qiix roajoris ridentur eiue significatus, minusqne acce- 
uni ad hæreticorum nermoDU anibi^itatciu, aut qtiæ Patrum meutem dariùs exiilicent 
quippenihit eo comeniiosus est quàm diffwre nominibus , cùm reaiti&a e*t in coiiteaso. St 
vert) trausubstanliatioiicin inficiettir ob voris illina virtutem , quia scilicet non putat panem 
et vinum mutari in Cbrûti corpus et sanguinem, tune ilium ut alienum à nustra eedesia 
et Gile respuimus, atque uti uovalorem damnaraua, ac itlius novitates. Aliud siquîdem à 
divinisPatribusaccepimus, noe scilicet e&se {>arlici|)es cur|K>rts Domini nostri, modo sensili 
illud ociilis aspicientes, sumentesque tnanibus , et illud ad os-allatum manducantes , sicqne 
ejusdem cum Chrislo corporis fieri , illiu* carne et otaibus mjsiicè nutriius. Cùm enim mutlo 
corporali participes simua sensilis paiiis qui in Christi corpus substaiilialiter couversns est 
per oinnipotentem verbi (Uviuitatem , ad illud accedere didiciinua modo «niidem sensili , 
^ qtiatcuus Ulud spectat panem et vinum , spiritualiter autrm et myslicè , qtiod non conspicia- 

tur corpus humanum carnem babens et ossa , neque modo cor|>orali , et eàdem ralione qiiA 
reliqni cibi corporalcs, eorum qui ilium sninunt corda reûciat, sed spirilualiter, ob Divi. 
nitatem qurc inest, uU jam dictum fuit. Sed de bis satîs : jam enim præier mu<Uim di&serere 
nos coegit quant nu^c in nostras ecclesias iiiferrc couaiilur calviniaiiorum hseresis. 

\a) Ce Grec, selon les protestans , est aussi un Grec latinise. Scion Claude, ciiap. 3 du 
livre IV de la Béponse à la verpét. de la foi, c’est un auteur susjMrct , sur lequel divers fjtins 
et Grecs lalimsc» ont aardé te silence, bien qu'ils eussent inldi^C à le citer, etc. la: sieur Ai* 
mon , qni a votilu dire quelque chose de nouveau, ajoute que, l'autorité de cet Agapitis 
u'ètant londée que sur le témoignage de sept moines inconnus , dont quatre sr disent religieux 
fie quatre différens cloià-es du Mont-Athos , et les autres trois ne disent pas de quelle commu- 
nauté ils sont, cest se moquer du monde que de mettre un certificat de cette nature au rang 
des preuves autfsentiques. Ces pauvres Caloffcrs , ajoule-t'il, pouvaient avoir éti dévoues 
secrètement au papisme....... Ils peuvent nîéme avoir été Mahomêians, ou Juifs ou Pqyens, 

sans quil soit possible de le découvrir en Europe , ni même, quand on irait au Mont-At/ios 
pour s'en informer; car il s'est fourré divers hérétiques dans ce liea-là depuis l’aii i/j 3 o , etc. 
Avec de semblables raisounemens , quelles preuves ne détniira-t-on pas , et où en serait 
le sieur Ainion qui les donne pour valables, si on les appliquait aux divers êveiieiiieiis de 
«a vie ? 

(Z*) Tout cela est retranche dans l’édilian de Paris , dont j’ai parlé ci*dcssiis. 

^c) Mick. Cortac. Serm. de dign. Sacerd. 

(d) Le profane et impie hérésiarque Ltither, qui a égaré beaucoup de tjens, non' pas en 
enseignant une doctrine apostolique, mais en leur montrant la doctrine de t apostasie. J’ai tm 
peu parajthrasé ce passage. 
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» nable hérésiarque et apostat, qui a séduit, par sa doctrine, une iufinité de 
» personnes. Au reste, oiine doit pas être surpris de voirunGrec s’emporter 
M si fortement contre les Protestans, ni inférer de là que ce sermon lui ait 
n etc sujçgéré par quelque moine Latin ennemi des Protestans. Ceux qui 
» savent ce qui s’est passé à Constantinople sous le patriarcat de Cyrille, 
» grand fauteur des Protestans, et qui attira à ce parti là plusieurs évéques , 
» prêtres et moines , ne seront point étonnés de ces invectives de Cortacius,^ 
» qui étaient alors de saison. 

» Je ne crois pas qu’apres cela Monsieur Smith ose dire qu’il ne se trouve 
» gueres d’auteurs qui se soient servis du mot i à l’imitatioii de 

» Gabriel de Philadelphie. On aura plus de raison de dire qu’il y en a fort 
» peu qui ne s’en soient servis depuis ce tems-là ; et, si j’avais été assez heu* 
» reux que d’avoir fait un voyage'dans le Levant, aussi bien que Monsieur 
» Smith , Je pourrais en fournir un plus grand nombre^ et en faire part au 
» public. 

n Mais les deux synodes , tenus à Constantinople , contre Cyrille Lucar 
» ne font point mention, dit M. Smitli, du mot /«Tvs'iWif j d’où il infère 
» qu’ils s’en sont abstenus exprès , pour ne pas favoriser une nouveauté. On 
» ne peut rien voir de plus mal fondé que cette objection , et il ne faut qu’un 
j> peu de sens commun pour en découvrir la fausseté. U s’agit dans ces deux 
» synodes de condamner les propositions hérétiques avancées par Cy- 
» rillc sous le nom de l’Eglise Orientale. Ainsi ces deux synodes se conten- 
» lent de rapporter les propositions de Cyrille selon ses termes même, et 
» de les anathcmatiscr. Si Cyrille s'etait servi, dans sa prétendue confession 
» de foi, du terme /«TvWaitf-iç , les évéques de ces deux conciles n'auraient 
» pas manqdé de s’en servir. Voici les termes du (a) premier “Synode tenu 
» sous Cyrille de Berhée, en i638. (<6) Anathème à Cyrille, qui enseigne 


(d) On doit lire ce qu'a écrit Claude sur la supposition (selon lui) de ces deux Synodes 
livre 3 chau. XII de ta Réponse à /a perpétuité, etc. Le moins qu'on piiis.<u> dire de rai* 
sons est quMies sont fort brillantes. Pour le sieur Aymon, il traift ces .Synodes d’assemblers 
de fourbes, que l'ignorance et la mauvaise foi a forcé de se conlretlire. C'est Parthenius, 
patriarche de Coiistaiilinople, qui a forgé tout seul les décrets du Synode de Moldavie à 
Constantinople , et les a fait approuver aveuglément sans réplique et sans examen *, k Jussy 
en Moldavie. 11 ne traite pas mieux le concile de Constantinople assemblé par Cyrille de 
Berhée. 

{aj Le sieur Aymon appelle cet anathème le plus antichrétiet* de tous les anathèmes. Il 
t&che de le rendre absurde par des raisonnrmeiis assez extraordinaires. Voici comme il ar- 
gumente. Les Grecs latinisés et les papistes eu^-memet disent que ce que tes yejtx décou- 
vrent. .... c'est les véritables accidens du pain et du vin et non pas te corps de J .-C. Or Cyrille 
n'a dit que cela , donc l'suathème est injurie ; il est F effet de [animosité , de la fureur, de la 
folie , Je [ aveuglement des Grecs de Constantinople. Si les Grecs ont su ce qu'ils disaient , ils 
ont prétendu que te pain eucharistique n’est appelé te corps de J. -C. que dans un sens figuré , 
puisqu’ils tlisent Jormellement que ce qu'on voit des yeux corporels est le propre corps de J.- 
C. Les papistes et ceux qui croient [impanation , ou la présence réelle , conviennent également 

que ta chair et le sang de ).-C. ne sont ^as visibles dans les ^mboles de 

(eucharistie. Il faut donc que ceux qui disent que ce quils voient des yeux du corps et ce qu'ils 

touchent de leurs mains est le corps et de J.-C. , entendent quelque chose de bien 

diffèrent de ce corps crucifié et rompu, etc. Le Sr. Aymon conclut par une csp<ice de di* 
lemme : ou les grecs qui ont composé les décrets du ^node de Constantinople ne croyaient 
point la transmutation, ou, s'ils font crue, délaient (tes grecs latinisés mal instruits êtes . . . . 
sentimens de [ügiise romaine sur ce dogme, qui ont cru que, pour faire plaisir , il fallait 

dire que non-seulement le pain eucharistique était changé au propre corps de J.-C. , 

mais qu'on voyait ce même corps des yeux matériels, sans qu il Jdt couvert d'aucun voile d< s 
accidens de ce pain, etc. 
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» et qui croit que le pain et le vin qui sont sur l’autel de la Prothèse ne sont 
» changes au véritable sang et au corps de Christ par la bénédiction du 
» prêtre et par la descente du St. Esprit. Cela seul est une preuve convain- 
» cante que le verbe (a) est la même chose parmi les Grecs que 

» le nouveau terme , qui répond au latin transubstanliari ^ 

» puisque Cyrille Lucar s'en sert pour nier la traosubstantiaüon de l'Eglise 
V romaine. De plus, les évêques de ce synode montrent évidemment quelle 
» est leur -créance touchant ce mystère, quand ils auathématisent au même 
» endroit ces paroles de Cyrille, tirées de l'article 17 de sa confession : Ce 
» (juon voit des yeux, et quon reçois dans le Sacrement nest point le corps 
U du Seigneur. Peut-on rien apporter qui prouve plus nettement la doc- 
» trine de la transubstantlation que cet anathème? Le IP concile , tenu à 
7> Constantinople en 164 a sous Parthénins, coniirmo la créance de l'Eglise 
» latine avec la meme évidence que le premier. Il se contente de rapporter 
» les paroles de Ja confession de Cyrille , et de les condamner comme héré- 
» tiques. Ces paroles, tirées de l’article 17, consistent en ce que Cyrille 
» avait avancé, (À) la divine Eucharistie n était (juunc figure pure et 
» simple. Les évêques assemblés dans ce synode opposent à cela que (c) Jé- 
» sus Christ na pas dit, ceci est la figure de mon corps, mais ceci est mon 
» corps J savoir, ce (juon voit, ce quon reçoit, ce tjui a été rompu , ce (fui a 
a été déjà sanctifié et béni. 

» Je pourrais joindre à ces deux synodes {d) un troisième tenu a Jérusa<n 


(a) MaU leSr. Ajmon , qui se flatte peut-être do savoir mieux le greu qu'aucun autre, 
trouve dans son dictionnaire, que fàtTap/>Xtçxx peut signijter un simple changement iTusage, 
plutôt ou un véritable changement de substance, etc. 

(A) Ces paroles ne se trouvent pas dans l’article 1 7 de la confession de Cyrille. 

^e)'Daiis l'édition de Paris, on a retranché de ce passage ces mots ce gu'on voit. .Sur ce 

2 U on a traduit le mot grec qui a été rompu, au lieu de qui est rompu , selon la vrai signi- 
catioo du participe aaMM<ir«r l'auteur de rextrait dans la Bibliothèque universelle f tome V, 
fait celte réflexion : les Protestons ne feront que se confirmer par-là dans la pensée où ils sont 
(il fallait dire ou quelques-uns sont) qu’il y a long-tems que les Grecs ne savent eux-mérnes ce 
qu’ils veulent dire , lors<^'its parlent de divers articles de la religion , etc. Si pour toute 
controverse on s'en tcnait-là, non-seulement à l'égard des Grecs, mais aussi dans les dis- 

Î )utes que les Chrétiens d'Occident ont entre eux depuis long-tcms, on s'épargnerait bien 
le la poine, et la religion n'en irait que mieux. ■ 

{d) O concile a été réimprimé de la traduction et avec les remarques du Sr. Aymou 
en 1 70S à la Haye , dans le recueil intitulé Monumeru authentiques de la religion des Grecs, etc. 
]/examen détaillé de cette traduction et des remarques ne convient nullement id. Selon le 
Sr. Aimon , 1 a traduction donnée ou produite par Pori-Koyal est pleine d'omissions volon- 
taircsetde faisi fl cations, mais avant qite de prendre parti |>our ou contre , on verra du premier 
coup-d'ceit que les remarques de ce nouvel éditeur sont remplies d'injures des halles , et par 
conséquent indignes d'un uomiue qui, en se dépouillant de sa vieille religion, a prétciida 
se réformer. Ceux qui examineront attenliveraeul les deux traductions sur les remarqua du 
Sf. Aymon trouveront qu'effectivement H y a des différences assez considérables ; que le seus 
a été quelquefois mal rendu par l'auteur de la traduction alléguée dans i’ouvmge d'Arnaud et 
de Port-Royal; et enfin qu'il se trouve des omissions dans cette traduction. Reste à savoir si 
ces défauts viennent de l'original sur lequel le traducteur de Purt-Royal a travaillé, ou de 
l'incapacité de ce traducteur. Le S**. Aymon croit encore que Dosilhée , itatriarche de Jérusa- 
lem , est seul auteur de ce Concile , il allègue [tour raison que , dans le second chapitre du 
concile, Dositbée parle seul et au singulier (la preuve est faible, un patriarche pi'ésident peut 
bien s’exprimer quelquefois de celte façon , sans qu'on doive le trouver mauvais , et d'ailfeurs 
il ne laut pas exiger une certaine précision de termes et de formalités dans les circonstances 
où se trouvent aujourd'hui les Chrétiens orientaux): ce que je dis ici sert de réplique à une 
autre raison de l'auteur des Monumens, qui est que Dosithée déclare , 4 la tête des décret^ , 
qiPil a lui~méme mis par écrit ( ou plutôt qu'il a présenté ) cette confession abrégée. Mais de 
plus ce patriarche y ajoute expressément que dest au nom des Chrétiens soumis à son trône apos- 
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»> lera en 1671 , imprime à Pari» en I-676 arec une version Ititine faite par 
» un moine bénédictin, qui à grande peine savait lire le grec, tant cette 
» version est remplie de fautes. Mais, comme ce synode a été assemblé 
» exprès contre M. Claude , qui est nommé dans la préface ministre des cal- 
» vinistes de Charenton,je crains que les protestaus ne le tiennent pour (a) 
» suspect. Il ne s y passa pourtant rien qui ne fût selon le droit ordinaire. 
» Ces évêques se trouvèrent dans ce tems*là à Jérusalem pour la dédicace 
» d'une église, et on les pria de prononcer sur les articles qu'on leur 
» présenta , où les protestaus de France attribuaient à l’Eglise Grecque 
5> leurs propres erreurs. Ils paraissent très-bien instruits des matières dont 
» il était question, en se servant judicieusement de l'autorité de plusieurs 
» livres composés par ceux de leur communion, où res erreurs étaient 
» condamnées. Us produisent entre autres livres, les réponses du patriarche 
» Jérémie aux théologiens de Wittemberg , un livre de Jean Nathanaël, 
» prêtre et œconorae de l’Eglise de Constantinople , qui contient (û) une 
» explication de la Liturgie, Gabriel Sévère, autrement l’archcvéque de 


toUque. L& raison priso de la manière dont l'ambassadeur Nointel s’exprime au sujet de Dosi- 
thee est tout aussi peu valable, et , {xiur peu qu'on y lasse réflexion , on verra que les plus 
ajncères ecclésiastiques peuvent dire sans blesser leur conscience, quiU ont satiifait à ce 
quon a exigé d'eux , etc. lorsqu'on admuandé qu’ils s’assemblent pour condamner quelque 
erreur, ou pour justifier des dogmes. Au reste, le démêlé des Grecs avec les Latins au 
sujet du saint sépulchre ne regarde en rien l'affaire du concile de Jérusalem : c’est mal k 
propos que le Sieur Aymon amène cet incident pour justifier la prétendue intelligence 
de iJositbëe avec les Latins. La parenthèse prise du ch. XIX AeXEtatde f Eglise Grecque par. 
Ricaut ue se trouve pas dans U iraduciion française , et l’on peut tout au moins suspendre sou 
jugement , jusqu'à ce qu’on ait vu l'original , où le S^. Aymon veut insinuer qu’elle se trouve^ 
finiiii Ricaul lémoigue que Dtuitbce était contre les Latins dans les differefts qu’ils eurent avec 
les Grecs au sujet du saintsépulchre; et voici les propres termes de cet auteur selon la traduc- 
tion française : s D'autres disent que le hattescr-heri/f ou ordre du Grand-Seigneur (qui met- 
» tait la garde du saint sépulcre entre les mains des Grecs seuls) avait été accordé dés le régne 

> d'Amurat iV ce nouveau différent entre les religieux latins et les caloyers avait 

s obligé te Grand Vistr d'en renouveler la rigueur, pour réprimer l'insolence des Latins, 

» dont les Grecs se plaignaient hautement. La manière violente dont l'exécuta Dositbée, pa-^ 
9 triarche de Jérusalem , prélat plein de feu , plein de hardiesse , remuant et eiitrejirenant , 

» irrita infiniment les X^lius; mais leur colère se trouva eutièrement impuissante , faute de 
a forces pour se venger. » 

(a) L'auleur des Monumens authentiques, etc. le traite écrit forgé clandestinement et frau^ 
diueusementpar un er-pofn'arcAe (Dositbée), qm, après avoir fuit ce coup de perjidie, aban- 
donna son Eglise pour venir se mettre sous la protection de tambassadeur de France (Vuyes 
page de ces monumens). Cette circonstance est contredite k la page 449 « fou trouvé 
à la suite de ces paroles, les décisions de ûosithée (le concile de Jérusalem) bien loin d'avoir 
été confirmées par une assemblée synodale des Grecs non latinisés, furent rejetés par tous ceux 

qui retenaient f ancienne doctrine de t Eglise orientale celles-ci, à cause de cela, ils 

s'élevèrent contre le patriacke Dosithêe et t obligèrent à prendre la Jxûte , etc. S'il n’y a pas une 
coiitradiciioo directe dans ces deux passages, on y voit du moins une grande inexactitude; 
car ces deux expressions, abandonner son siège et en être chassé, ne sont pas absolument 
synonimes. Pour revenir au concile de JènisaUtn, on ne saurait nier qu’tl a y ait de la né* 
aligrnce daus la manière dont on s'y exprime : par exemple il manque un |>eu de précision 
dans iin endroit de ces p.aroles qui suivent le titre du concile;' contre les hérétiques qui 
disent que t Eglise orientale est conforme dans ses sentimens aux mauvaises opiniuru des Cal- 
vinistes Toucnairr dieu tt les cKoens ntvnips. Je ne trouve pas le même défaut dans cet autre 
endroit de la préface des Décisions du concile qu’il a plu au S**. Aymon de censurer .avec 

sou aigreur ordinaire. Dositbée y dit : je parle au nom des adorateurs Ortuodoxss 

viennent, etc. avec lesquels toute i'Eglise catholique est daccord. Il n'est question 
à que des orthodoxes, et point du tout des sectes reconnues hérétiques. Si le censeur 
avait bien lu cet endroit, il se serait épargné demi-page d'invectives contre le patriarche 
de Jérusalem. 

{b) De Interpretatione sacras Lithurgia;. 

Tome III. 
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» Philadelphie, appellent (a) Varchevétfue <!e leurs frères tjuî rési- 

» datent à Venise, ce que le traducteur a interprété, V archevêque de nos 
7* frères de Crète. Ils citent de plus la confession orthodoxe de l'Eglise 
« Orientale , qui avait été publiée depuis 6 ou 7 ans , puis corrigée et cx- 
» pliquée par Meletyus Syrigus , par l’ordre d’un synode de Moldavie , et 
» imprimée ensuite par les soins du seigneur {b) Panagioti. Ils concluent 
» de tous CCS actes qu'il y a de rimpudcncc , plutôt que de l’ignorance , dans 
» les protestans de France, quUmposent au simple peuple (c), en attribuant 
» leurs hérésies à l’Eglise Orientale. Enfin ces memes eveques {d) tâchent 


(<») MfTf««a>inir r»v «v ivvrlwtn 

0) Ou Paoaioti, Interprète de la Porte, et Grec de Religion , mais latinisé , scion les Protes» 
tans ,ct tout dévoué à rAmbassadeur de France. Aussi essuie-t*il eu plusieurs endroits des Mo* 
numem authentiques\t% bourranjaer sieur Aynon. 

(c) C’est ce qui a donné lieu à divers gros Traités pour et contre , qui ont rendu ces questions 
si problématiques qu’aprês un examen réitéré , de longues réflexions , et une attention extraor- 
dinaire , on ne sait pas trop i quoi s’en tenir. Outre les préjugés dans lesquels ou est élevé , et 
qui nous suivent malgré nous dans nos recherches les plus exactes , nous trouvons dans notre 
chemin une diffirulté presqu'insurmontablei c’est celte ignorance dont j'ai parlé. I.^s Grecs 
d'aujourd'hui sont inc.-ipables d’exactitude dans les termes, leurs idées sont confuses, leurs rai- 
sonneinens vagues et peu suivis. Le défaut de méthode et d’aUenlion , défauts ordinaires à ceux 
qui ne sont pas exercés dans la spéculation , rendent les Grecs peu fixes dans la manière de s'é- 
noncer : ces mêmes défauts les rendent obscurs, et s'ils trouvent la moindre apparence de con- 
fi>rmité à leurs idées dans celles qu’on leur présente, en voilà assez pour leur faire prendre le 
cbauge. 

(d) Dans la préface du Concile de Jérusalem, dit que jamais r Eglise d’orient n'a reconnu 

Cyrille pour tel que t ont dit les adversaires^ ni les c’est-à-dire la Confession de Cyrille), 

pour Couvrageae ce patriarche; qu'en supposant que ces Chapitres étaient de luit il les avast 
donnés en cachette , sans qu'aucun des Orientaux en eiU connaissance , et bien moins encore f£- 
glise Catholique ; qu'il est impossible que les Orientaux aient connu cette cor^ession »• 

ou s' ih tant connue, 'qu il est impossible qu'ils aient été Chrétiens, que les Orientaux ont eu une 
telle aversion pour ces chapitres, <iue Cyrille les a souvent désavoués a\cc serment , et a enseigué 
dansrégliselecontrairedecescliapitres. On finit paroes paroles : seulement CjtiWe a été frappé 
d'anathème et dexcommunication par deux conciles nombreux ( ou plutôt complets , c'est ainsi 
que je traduiraisle mot Grec)à cause qu'il napas écritcontrecesChapitres-Jene m’amuserai point 
à extraire ici le long et ioutile verbiage de l'auteur des Monumens authentiques. Voici ce que je 
crois pouvoir conclure. Ou Cyrille manquait de courage pour déclarer sessentimens en public, 
ou c'était un de ces politiques ieTsv^orisexin.quisoufflentlefroidetlechaud, Dans l'une et l’autre 
circonstance , il a pu être Calviniste chez l'Ambassadeur d’Angleterre et avec les autres Calvi- 
nistes de Cousiantinople, san.s se démasquer absolument devant son Eglise, quoiqu'il se fût 
donné à connaître pour ce qu'il était dans les lettres qu’il écrivait en Angleterre, cii Hollande et 
à Genève. £tait-il aifticile à ce I*atriarrhe de se gouverner de la sorte avec un peuple ignorant , 
et , en ce cas là , Parthénius n’a-t-il pas eu raison de dire , sans être ni faussaire , ni imposteur, 

Î ue, durant lavie de Cyrille yitn’a rienparu de sonCalvinisme à la face de son Eglise ? Si tous 
es jours nons voyons des gens n'oser déclarer tout haut leurs vrais sentimeos , ou ne les com- 
muniquer qu’en secret à un petit nombre d’amis; si , avant ou après leur mort, il échapi>e 
quelquefois de leur cabinet ues écrits qui les rendent suspects et même décèlent souvent leur 
véritable croyance, pourquoi Cyrille n’a-t-il pu être dans le même cas? Cela étant, tout ce que 
le concile de Jérusalem a dit au sujet de Cyrille se trouvera exactement vrai. Il aura eu raison 
d'.ivancer que ce patriarche n'avait pas les opinions qu’il explique dans sa confession de fui, 

J iarce qu'il ne paraissait pas les avoir à la face de son Eglise. Mais cejxuid.'uit on répliquera que 
ongtems avant le concile de Jérusalem, les deux synodes de Jassyet de Coustaiitinople avaient 
formellement anathéroatisé Cyrille pour son Calvinisme. A cela on |Kuirrait répondre que ees 
synodes ont pu traiter Cyrille comme un Calviniste déclaré puisqu'il refusait d'écrire contre 
les Chapitres qu’il était soupçonné de favoriser. Ne sait-on pas qu'entre Théolugu-ns l'na 
vaut l'autre ? -Si j»ar les lettres de Cyrille on croit prouver que les opinions de ce Patriari-he 
étaient les mêmes que celles de son Eglise, on pourra ré|K>ndre aussi qucCyrille Lucar n’est pas 
le premier qui a attribué sa propre croyance à sou Eglire, outre que cela était peudifTiciledan.s 
une Eglise telle que j'ai caractérise celle de.s Grecs- Mais cette rcpoti.se n’est pas nécessaire : j’ai 
montré que les lettres de Cyrille no sont iiullnncnt claires sur cct article. 

11 y a deux points sur lesquels ou peut décider sans témérité rc’esl i . que Cyrille était enne- 
mi juré des Latins; a. qu’il avait beaucoup d'iiidinalion jmur la religion protestante. Ces dis- 
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» de justifier la mémoire de Cyrille Lucar, en opposant à sa prétendue 
» confession de foi d'autres de ses (a) ouvrages , où il est manifestement 
» dans des sentimens contraires. Il y a plusieurs autres choses dans ce même 
» synode pour autoriser la transubstantiation ; sur>tout , on n'y a pas ou- 
» blié le mot et, comme on en a fait ime seconde édition pluÿ 

» exacte que la première , je ne m’y arrêterai pas davantage. T ajouterai 
» seulement ici quelque chose pour faire connaître mieux l’esprit de Cyrille ^ 
» dont on a parlé si différemment selon les différens partis qu’on a eu à 
» défendre , ce qui servira beaucoup pour éclaircir la créance de la tran- 
i> substantiation dans l’Eglise Grecque. 

» C}Tille Lucar (6) , qui s’est rendu si fameux parmi les Grecs et les 
» Latins, étoit de Crete, et entra fort jeune au service de Mélèce , pa* 
» triarche d’Alexandrie, qui était aussi de Crète, et qui» l’ayant reconnu 
n homme d'esprit et d’application , l’ordonna prêtre. U alla ensuite à 
» Padoue continuer ses études, d’où étant retourné à Alexandrie, Melece le 
» fit chef d’un monastère , et l’envoya en Valachie : ce qui lui donna occa* 
7i sion , en passant par l'Allemagne , d’avoir des conférences avec des pro- 
» testans de ce pays>là, sachant très-bien la langue latine et la théologie de 
» l'école. Etant de retour de sa commission il se servit de l’argent qu’il avait 
» recueilli pour les nécessités du patriarcat à se faire élire lui-même pa- 
» triarche. Ayant été élevé à cette dignité, il entretint son commerce avec 
» les protestans , se servant pour cela de Metrophanes Critopule , dont 
» nous avons im ouvrage touchant la créance de son Eglise , imprimé à 
n Hclmstat. Ce Metrophanes alla au nom de son Patriarche en Angleterre ^ 
» et dans ime bonne partie de l'Allemagne, où il s'informa le plus exacte* 
M ment qu’il lui fut possible , de l’état des églises protestantes , ddnt il fit 
» son rapport à Cyrille , l’étant allé trouver à Constantinople , où il était , 
7> songeant à entrer par quelque voie que ce fût dans le patriarcat de 
» Constantinople. Ce qui le porta à lier amitié avec les ambassadeurs d’An- 
» gleterre et de Hollande à la Porte , principalement avec le dernier , qui 
» lui fut utile dans la suite pour avancer ses affaires. Cyrille, n’étant encore 
» que moine , avait fait une connaissance assez particulière avec le sieur 
» Corneille Uaga, qui voyageait alors dans le Levant, et lequel étant depuis 
» retourné à Constantinople en qualité d’envoyé de Messieurs les Etats ^ 
» renouvela sou ancienne connaissance avec Cyrille , qui dans ce tem$-là 


position* toute* seules purent lui attirer beaucoup de chagrin. Je n'examinerai pointai dan* cet 
état il put rester extérieurement attaché k la communion de son Eglise, sans passer pour un 
lijrpocnte et trahir sa conscience. Mais quoi qu'il en soit, il eut le sort de ces Théologiens que 
Tou croit éloignés des seatimens ordinaires, ün t&cbe deles réduire par des formulaires, des dé- 
saveux, des rétractations et des anathèmes , sans que pour tout cela on cesse de les soupçonner, 
de les craindre et de les hair. Mais c'est Inen pis lorsqu’on ne peut venir à bout de les lier avec 
des chaînes. 

(а) Ses autre* ouvrages sont des Homélies dont leConcile de Jérusalem a fait des extraits. On lea 
trouve k la suite du chapitre premier de ce Concile , p. a84 et suir. des Monumens aut/ien^ 
tiques , etc. 

(б) On peut comparer, si l'on veut , tout cequisuitaveccequi se trouve de Cyrille dans la ré- 
pottseà ia Perpétuité parC\aude, dans les jl/onnme/uonrAe/iltÿuejdusieur ATmon,dansla préface 
de l'litattlef£glhe Grecque par le chevalier Ricaut, dans 5^ilb de stalunodiemo Oracorum t 
dans 1.1 Perpétuité de ia Foi par Arnaud. On ne renvoie qu’à ces auteurs , parce qu'ils rappor- 
U-nt tout ce que d’autres ont dit pour et contre, en l'examinant, ou le réfutant. Gette histoiiedé 
Cyriii<^^ retranchée dans l'ouvrage de la Créance de [Eglife Orie/ito/e, iuipriiné k 
Paris 1687. 
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» était patriarche d’Alexandrie, et qui le pria de faire venir quelque:» 
» livres des théologiens protestans, témoignant qu’il avait de l’inclination 
» ]K>ur leurs sentimens. Ce que le S'. Haga ne lui ayant pu refuser , en 
» donna avis à ses maîtres , qui ne manquèrent pas d'envoyer aussi-tôt à 
» Constantinople assez de livres pour pervertir toute la Grèce , s’ils eussent 
» été écrits dans la langue du pays. 11 était impossible que les affaires de 
» Cyrille n’éclatassent au-dchors, principalement ayant pour ennemis les 
» jésuites de Constantinople , qui s’opposaient en toute chose à ses des- 
» seins, publiant hautement qu'il était héréti(pie : et ils en donnèrent 
» même avis aux jésuites de Paris, afin que le roi en fût averti. On ne 
» manqua pas d’en parler à l'ambassadeur des Etats qui était à Paris , et qui 
» en écrivit à Constantinople. Depuis ce tcms-là CjtüIc ne sc ménagea 
» plus tant qu’auparavant à l'égard des jésuites. U ne fit même aucune dif- 
» ficullé de donner au ST. Haga une confession de foi écrite en latin et de 
» sa main, qu’il mit quelque tems après en Grec. C'est cette même con- 
» fession qui a été imprimée à Genève en grec et en latin , et qui fit dire 
» aux protesLins , qriel'Elglise Grecque s'accordait avec eux dans les prin- 
» cipaux points de leur créance , sur-tout dans tout ce qui regardait l’eu- 
» charistie. Cyrille cependant, qui avait un parti puissant dans Constauti* 
» nople contre les jésuites et contre la cour de Rome , fut élu patriarche , 
» et pendant cinq ou six mois il ne fit rien paraître dans scs actions , qui 
» marquât qu'il eût abandonne la religion de ses pères. Mais , comme il 
» avait les jésuites pour ennemis , il crut être obligé de se déclarer pour les 
» Hollandais , afin d'en être appuyé. H attacha aussi à son parti un bon 
» nombre d'évéques et d'ecclésiastiques qui goûtaient ses sentimeus, et qui 
» étaicift dans la même disposition que lui , d'introduire des nouveautés 
» dans l'Eglise Grecque. Mais ils ne furent pas les plus forts, parce que 
y> les jésuites (a), qui ont un collège à Constantinople, où ils instruisent 
a» les enfans sans en recevoir aucune rétribution, gagnèrent aisément le 
» peuple, qui se souleva contre CjTÎlle. Les Grecs firent une assemblée en 
>» i6a2, où il fut déposé du patriarcat, et relégué dans l'ilc de Rhodes. 
» On élut un autre patriarche en sa place, qui s’était soumis par lettres à 
» la cour de Rome qui avait appuyé son élection. Mais, comme CjTÎlle 
» entretenait toujours un parti dans Constantinople, et que les Hollandais 
» lui fournissaient de grandes sommes d'argent , il ne fut pas long-tems 
» sans être rétabli dans son patriarcat. Ce fut alors qu'il sc vengea des 
» jésuites et de ceux qui avaient appuyé les intérêts de la cour de Rome , 
» et que le calvini.sme régna dans Constantinople : ce qui ap|K>rlaun grand 
» désordre dans celte Eglise, parce que Cyrille mettait tout à prix, afiu 
V de rendre aux Hollandais les sommes qu’il avait empruntées d’eux. Les 
» jésuites et la cour de Rome voyant que Cyrille était entièrement le 
» maître, tachèrent de le gagner, en lui proposant des accommodcmcns , 
» et en lui repré.senfant le péril où était son église s'il continuait .ses liai- 
» sous avec les Calvinistes. Il témoigna qu’il donnerait volontiers les 


(â)Tout cecise troiivr à tn^ine daiu Allatiits, maiseï) termes bien moins ménagrâ. 

. 111. cap. 1 1 . dif perpétua Eccles. Occid", etOrient. cons. à feudroit qui coinuieace, Jeiuittx 
izarUii , multos ante annos fixeront sedem , etc. 
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» mains à un accommodement. Mais, comme il continuait toujours scs 
» pratiques avec les Hollandais, on fit tm nouvel eûort du côté de Rome 
» pour le chasser de son Siège : ce qui réussit , mais pour fort peu de tems , 
» parce que l’argent des Hollandais le rappela bientôt dans son patriarcat. 
U La cour de Rome redoublant ses eflbrU contre Cyrille , envoya à Cons* 
» tantinople une personne en qualité de vicaire du patriarche , pour con- 
» server la foi orthodoxe dans cette Eglise , qui semblait être proche de sa 
9* ruine. Le parti de Cyrille ne manqua pas de se servir de cette oc* 
» casion pour rendre les jésuites et ceux de leur parti odieux auprès des 
w Turcs, qui eurent de la jalousie de cet envoyé de Rome : de sorte 
» que ce dernier parti fut très-maltraité par les Turcs , et Cyrille se 
» vengea cruellement de tous les Grecs qu'il croyait lui être opposés. 
» Cyrille néanmoins, qui se rendit odieux par ses grandes vexations, et 
» qui avait un parti à soutenir aussi puissant qu’était celui des Jésuites 
» de Constantinople appuyé par la cour de Rome (a) , succomba , et fut 
» étranglé par un ordre exprès du Grand-Seigneur en i638. 11 était né 
» en 157 a. 

» Voilà rhistoire du patriarche Cyrille Lucar, sous le nom duquel les 
H Prolestans ont fait imprimer une confession de foi, osant se vanter qu’ils 
;• convenaient de sentimens avec l’Eglise Grecque. Mais il n’y a qu’à jeter 
>• les yeux sur cette confession de foi pour en juger (ô). Il est vrai qu'elle 
M a été écrite par un patriarche de Constantinople , sous le titre de la créance 
» de l'Eglise Orientale ; mais elle n’a pas été écrite au nom de cette église , 
>• et elle n'a aucun témoignage public. Cyrille la donna en particulier à Tarn- 
» bassadeur de Hollande , dont il avait besoin pour le protéger contre les 
» jésuites de Constantinople. Il est à peu près la même chose de cet ouvrage 
» de Cyrille, que du livre qu'on dit avoir été composé par Guillaume Postel 
* pour une Nonne, à qui il persuada, afin de tirer quelque argent d'elle, 
> que le Messie n’était venu au monde que pour les hommes, et quelle Dame 
» Jeanne devait être la Messiess9 des femmes. Il y a autant d'apparence de 
n vérité à tout ce qui est rapporté dans cette confession de Cyrille, sous le 
» nom de l'Eglise Grecque , qu’aux impostures de ce fameux normand Guil- 
» laume Postel; et je m'étonne que les Protestans osent encore aujourd’hui 
M opposer aux Catholiques cette prétendue co^ession. Grotius en jugea 
N beaucoup mieux dans un livre qu’il publia quelque tems après que cette 
» confession parut, où il dit librement (c) que Cyrille a foi^é im nouveau 
H symbole , saus être assisté d'aucuns patriarches , ni d’aucuns archevêques 
M et évéques. Au reste, j’ai rapporté cette histoire de Cyrille le plus exacte- 
N ment qu'il m’a été possible , sans avoir égard à ce qui en a été écrit par les 


(a') , dans ses Analectes , a donne une relation fort circonstanciée de cette mort de 

Cyrille , siirTa foi de Nathanaël Conopius. 

Cet endroit n'est pas tout*à-fait exact. Il aurait fallu dire , a c’erTe^êcaVemenr/a 
croyance Je t Eglise Grecque , ou plutôt, convaincu que ce n’est pas ta croyance, etc. 

Au reste Gmùus, qui vivait dtt tems de Cyrille, et qui était infiniment meilleur juge que la 
plupart des Conlroversistes qui Tont suivi , a dit hardiment de cette confession et de s’On au- 
teur, ru/nemfa estecclesia (Grieca), nonqualemexsuo capiteCyrillus nuper inductus pretio con- 
Jinxerat, sed ^ualis révéra est. ConUa Rivetum. 

(c) Nuper (.onstanünopoli Cyrilbu, sine Patriarthis, sine Metropolitis, sine Epùcopis novum 
nobis propinavit Symbolum , Grot . de Aniiehr. 
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M HoUandsii» dans la relation qu’ils en ont faite, ni même à ce qtiVn n dit 
» Léo Allatius, qui ne garde pas aussi as^z de modération. Je n'ai presque 

• rien avancé, dont les deux partie opposés ne'demcurent d'accord entre eux. 

■ Ontre Cyrille, il y a encore quelques autres Grecs d’une moindre cou- 
» sidération qui ont écrit en faveur des protestans,et entre autre.s un certain 

• Geigan (n), évéque d’Arte,quî a publié üU'^îatéchisme où il nie ouverte- 
» ment la transubstantîatiOn , avec cette difFérenee néanmoins de Cyrille , 
K que ce dernier ne suit pas la üûnfdssioii dé Genève , mais celle d’Ausbour^. 
» Si Ton compare la doctrine de ce catéchisme avec celle de l’Eglise Grecque, 
» on trouvera qu’il endifV&Te presque par*tout, pour raccommoder avec les 
M sentimens des Protestans ; comme quand il dit que récritimr seule suffit 
M sans le secours 'de la tradition pénr prouver les articles <lc notre créance ; 
» qnooetté même écriture est claire dans ce qui regarde la foi , et que l'écri- 
■ criture sé doit interpréter par elle^méme. En un mot, Gergttn est un 
» protestant qui n’a de grec que les paroles, et encore sont*elles d’un très- 
» méchant grec vulgaire. Il ose néanmoins se vanter de'n’étre point du 
M nombre de ces faux frères , ifui ont été empoisonnés à Rome. Mais il est dé 
» notoriété publique que les Grecs même qtii n’ont aucun commerce avec 
B Rome n'appuient dans'Ieurs livrés ni la confession d’Ausbourg, ni celle do 
» Genève. Les Protestans peuvent aussi mettre au nombre des grecs de leur 
I» commutrion (6) Nathanaël de Crète, qui promit il y a quelqüe tems aux 
t» Hollandais de traduire en grec rinstitution de Calvin , et d'enseigner le 
» Calvinistne à ceux de sa nation, pourvu qu’on lui donnât une somme 
M d’ai^ent qu’il demandait. 

M M. Claude ajôute à tous ces grecs calvinistes le témoignage d’un cer* 
» tain Meletius, métropolitain d’Éphèse, dans une réponse qu'il fit il y a 
» environ trente ans à quelques théologiens de Leiden, sur plusieurs ques- 
» lions qui lui a'rilient été faites. Le P. Simon avait déjà répondu par avancé 
I» à M. Claude qu’il ne doutait point que cette pièce ne fut de cpielque grec 
» gagné par les théologiens de Hollande, et qui répondait à leurs demandes 
» comme ils le souhaitaient; et que, pour juger de la réponse, il était à 
B propos de la donner entière au public, et dans U langue de Fauteur. Pai 
» fait demander à M. Claude par un de ses amis un extrait de cette réponse, 
» qu’il n’a pu refuser; et, après l’avoir lue, j’ai trouvé que ce que le père 
B Simon avait avancé comme une conjecture était la vérité même. Car 
B Melece , qui prend dans sa lettre la qualité d'archevêque d’Ephese , ne oie 
B pas seulement la transubsUntiation, mais même l'honneur qu’on rend à 
B la Vierge et aux Saints, et plusieurs autres articles que les Grecs croient 
B du commun consentement de tout le monde. Et, afin qu’on en puisse 
B mieux juger, je produirai ici (c) l'extrait que j’ai eu de M. Claude, et qui 


(0)ZadiarieGei^misgetiHboiimi< grec, Evéoue, selon Atlafius. Carjophile, ArcberMne 
titulaire dlconie , grec latinisé, a réfuté le Catéenisme dcceGergaous, rt, après l’a voir nccablé 
d’injures, il lui donne l’épithète de Luthérien, comme ne pouvant lui dire pis. On peut vuir 
dans Claude qui me fournit cette remarque , L. IIT. cli. 1 1 . de la Réponse à ta Perpétuité de la 
Foi y etc. si ce grec était véritablemeot Luthérien, ou Calviniste. 

(À) TIathanaét Conopius Protosyncelle. 

(cjlUUveroqui rogant meutrum necesse sit Religionis cuitu prcces ofTere Dcatæ Virgini, vel 
Angelis , vel ioanni Baptiste , extertsque Sanctis, sique oporleat credere in Eucluristia, hoc est 
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1» est écrit de la xnain d'un de ses amis. Il suffît de renvoyer les Protestans à la 
» confession de foi composée par Métrophanes Crilopule qui était de leurs 
H amis i et qui a même été écrite à leur sollicitation par ce grec , qui vivait 
» dans ce tems*là parmi eux. Us pourront juger par cette confession de Mé- 
» troplianes, si ce que M. Claude a publié sous le nom de Melece, arche* 

» véque d’Ephèse , a la moindre apparence de vérité. Mais il est tems que 
» nous retournions aux objections de M. Smith. 

H On objecte donc encore» contre la créance de la transubstantîatioh dans 
X l’Eglise Grecque » que le mot ne se trouve ni dans les pères » ni 

» dans les liturgies» iii dans les symboles, et que^ même dans la liturgie^ 

P le pain et le vin sont appelés antitypes après la consécration ; ce qui parait 
» exclure entièrement la transubstantiatlon. Mais il h'y a rien de plus vain 
M que cet argument négatif, et qui d'un simple mot conclut une chose posi- 
« tive. Si l'on obligeait les Protestans à s'en tenir à leur principe , qui est 
» la seule écriture , et même aux anciens symboles , ils se trouveraient fort 
P embarrassés. Mais, pour mettre davantage en évidence la fausseté de ce 
U raisonnement , je ne le combattrai point par d'autres auteurs, que par Jean 
P Calvin dans son institution, où il réfute judicieusement l'hérésie de Servet 
P touchant la trinité des personnes en Dieu. Il avance cette belle ma xim e (a): 
» qu'il est permis d'inventer de nouveaux mots pour expliquer les choses 
» avec plus de netteté (^), principalement quand on a affaire à des calomnia- 
» tcurs, qui se mettent à couvert des mots pourembarrasserleschoses. Cest 
P de cette manière , ajonte-t-U^ que l'Eglise a été obligée d'inventer les noms 
P de Trinité et de P ^sonnet. H est à craindre , dit cet auteur , qu'on ne soit 
P accusé de superbe et de témérité , en voulant rejeter des noms qui n'ont 
» pas été inventés témérairement (c). On vit d* abord paraitre l'impiété , 
P continue le même Calvin, lorsque les Ariens commencèrent à haïr et à 
P avoir en horreur le mot consubstantiel {d'). II est facile d'appliquer ces 
P principes de Calvin au fait dont U s’agit. L'Eglise , tant d'Orient que d'Occi- 
p dent, n'a point eu besoin d'inventer de nouveaux termes au sujet de 
P l'eucbarisUe, pendant tout le tems que personne n'a attaqué la vérité de 
P ce mystère. Celle d'Occident a été la première qui s'en est servie, et 
P même la seule pendant plusieurs siècles , parce qu'elle a eu des Bérenga- 
M riens à combattre. U n'était point besoin que l'Eglise Grecque mit en usage 
» ce terme , puisqu'elle n'avait aucune nécessité de l'inventer , ou quelque 
« autre semblable. Mais, depuis que la connaissance des nonveaux Bércn- 


in oraaDominifieritranflubsUntiatioDemia pane, sut patareoleum exorcismaetexsaftlatiooes 
erpellereDaemones, autadorare imaginesSaoctorum, tam pictaa quara aculptaa, reap<Mideo ao 
dioo nthil hurutn observandum eue , quandoquidem non licet opiaiones hunianas profiteri, 
aedeaaolùm placiUquæàDomiDoetaoilUuadiadpuUaatque Apo^toUa Spiritu Sancto afûatis 
nobU tradîïa aunt, cura pietate et inviolabililer obaerrare debemua. Traductiùn fidtlle du 
Grec rapporté dans [ouvrage du P. Simon. 

(а) Quid vetat , quominùs qtue captui nostro perpUxa in Scripturù impeditaque sont, ea 
và^ispiamoribus explicemus * Cp\y. L. I. Inatit. cap. 3. 

(б) Htuusmodi autem verborum novüat Utm potùsimum usu vente, dum adversus calumniatoret 
atserenda estveriuu ,qui tergiversando ipsameludunt. Ibid. 

(c) Quando te mer* non inventa sunt nomina , eavendum este nè , ea repudiando , superbœ 
rneritatis arruamur. 

(d) üic ejfferbuit impietat, dum nomen i/ttititif petamè odit$c et execrari Ariani caperunt, 

Ibid. 
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» gariens s*est répandue parmi quelques-uns d'entr'eux , et qu'ils ont vu que 
M le mot transubstantiatio , invente par les Latins, n’expliquait pas moins 
» heureusement le changement qui se fait dans reucharislic que leur 
» expliquait la consubstantialité du fils avec Dieu son père, ils ont jugé à 
y> propos de s’en servir , et l’usage en a encore été plus fréquent parmi les 
N Grecs depuis les grandes aflaires de Cyrille Lucar leur patriarche. Voilà , 
» ce me semble, la raison simple et naturelle de cette omission du mot 
w furnoietviç dans les anciens livres des Grecs. A quoi nous pouvons ajouter 
» que, si le raisonnement de M. Smith était concluant, il prouverait aussi 
M de la même manière, que les Latins ne croient point la iransubstantiation, 
N parce que ce mot ne se trouve ni dans leur messe, ni dans leurs symboles. 
M Mais venons enfm à la dernière objection. 

» X>es symbolesdupainetdu vinsontappellésantitypes ou figures, meme 
» après la consécration > dans la liturgie des Grecs : d’où l'on infère qu’ils sont 
•» très-éloignésencela de la créance dcsLatios.MaisM. Smith ne parait pas sa- 
» vaut dans la théologie des Grecs, quand il dit généraimnent qu’ils appellent 
» antitypes les symboles , même après la consécration. Il n’y a point de 
■» Grec présentement, et même depuis neuf cents ans, qui soit dans ce senti- 
» ment . 11 est constant que tous les Grecs d'aujourd'hui prétendent (pie la’ 
» consécration n'est faite (pi’après la prière qu'on appelle l'Invocation du 
» Saint Esprit , laquelle prière est rapportée dans la liturgie , ensuite des pa- 
M rôles où les sacrés symboles sont nommés antitypes. Marc d'Ephese, qui 
» était chef de parti contre les Latins dans le concile de Florence , .se sert 
» même de cet endroit de la bturgie pour prouver que la consécration ne 
» consiste point dans ces paroles, ceci est mon corps j mais dans la prière ou 
» bénédiction que le prêtre fait ensuite en invoquant le Saint Esprit. Ce 
» zélé défenseur delà Foi des Grecs s’appuie principalement sur ce <pie Saint 
» Basile, dans sa liturgie, appelle les sj'mboles (a) antitypes, après que le 
» prêtre a récité ces paroles, ceci est mon corps : (i’où il conclut qu’ils ne 
» sont point encore consacrés , puisqu'ils retiennent lenomd'antilypes ou 
r> de figures. Le patriarche Jérémie parle aussi des antitypes de la même ma- 
» nière, et il assurc(i) que ceux qui ont appelé le pain et le vin antitypes, ne 
» leur ont donné cc nom qu'avant la consécration. Ils parlent en cela con- 
y> formément à tous les auteurs grecs depuis le Vill*. siècle, où cette ques- 
» lion fut agitée dans le II*, concile de N icée. Le diacre Epipbane déclara dans 
» un concile, au nom de tous les évêques, que le terme (c) antitypes ne pou* 
P vait s'entendre autrement dans la liturgie de saint Basile que pour les dons 
P avant leur consécration , et qu'après la consécration , ils étaient appelés les 
P véritables Corps et Sang de Jésus Christ. Saint Jean de Damas, Nicéphore 
P patriarche de Constantinople, et en tm mot tous les défenseurs du culte des 
P images sont de cc sentiment, et l’opposent aux Iconoclastes comme ua 
P puissant argument pour autoiiser rbonneur rendu aux images, puisque 


(d) Il Us appelle jénlUypest comme ri étant pas encore cemsacrés par cesparoles, en sorte qu ils 
sont eu quelque fa^on ^pe et figure. 

{6) Si quelques-uns ont appelle le pain et le vin antitypes du Corps et du Sang du Seigneur, 
ils t ont fait avant et non après la consécration . 

{c) Avant laconsécration , on les SKfrnme antitypes : s^rèslucontécraiion ,ilssontappelésleCorps 
èt le Sang du Seigneur, 
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» Ton rend des honneurs , disent-ils , aux saints dons , lorsqu’ils ne sont en- 
3» core que des antitypes ou des images, avant la consécration. Depuis ce 
» tems-là, tous les Grecs parlent ce même langage, (a) Ceux qui ont néan- 
» moins quelque connaissance des Pères Grecs sont obligés d'avouer > que 
» les évêques du concile d^ Nicée se trompaient dans ce fait-là, et que les 
» anciens Pères ont donné le nom d'antitypes aux symboles, même après leur 
3» consécration , ne croyant pas que ce mot contint en soi rien qui fut opposé 
«9 à la vérité du corps de Jésus Christ dans reucbaristie. On voit manifeste- 
71 ment , par la dispute qui était entre les Iconoclastes et les défenseurs des 
s» images, qu'il n'y avait entre eux aucune difficulté touchantje corps de Jésus 
» Christ , que les deux partis reconnaissaient être dans l'eucharistie après 
» la consécration, (ê) Leur différent consistait seulement à savoir si le pain 
» devait encore être nommé antitype après la consécration. Les Iconoclastes 
» l'.affirmaient , et ils avaient pour eux l'antiquité. Les défenseurs des images 
» le niaient, et ils tombaient dans une erreur de fait, qui ne nuisait en rien 
3) à la chose dont il s’agit. Ainsi, de quelque manière qu’on explique le mot 
» antitype , lés Protestans n’en peuvent tirer aucune conséquence contre la 
» créance de la transubstantiation. » 

J’ajouterai deux remarques à ce chapitre du père Simon. La première, que, 
^clon la plupart des Protestans , la manière hyperbolique dont on a parlé de 
là vertu desSacremens a insensiblement donné lieu aux dogmes de la tran- 
aubstantiation , et de la présence réelle. « Le mal (c) , a die un d’entre eux ^ a 
w commencé dès la fin du second siècle. » Dans les siècles suivans , on snp* 
prima ces mots trop vulgaires de pain et de vin^ qui ne donnaient qu'une 
idée simple et commune aux Catéchumènes, on commença de parler souvent 
du corps et du sang^ et enfin l'on ne parla plus autrement. Cela est ingé- 
nieux : il ne s'agirait que de bien prouver. Mais d’où vient que le Sacrement 
mystérieux du baptême n’a pas eu le même sort? L’hyperbole n’a donc fait 
sentir ses excès qu’à l'eucharistie ? Pourquoi prendre pour hjperbole cette 
façon de s’exprimer consacrée par Jésus Christ même ? Le Seigneur n'avait 
il pas proposé à ses disciples de faire manger sa chair et de donner son sang à 
Aoire ? Si l’abus est dû à des expressions excessives, celle-là l'était : jamais 
on n’en a employé de plus fortes. Elle révolta les juifs, et même une partie 
des disciples de Jésus Christ , qui prirent cette expression dans le sens propre. 
Si l’on dit qu’elle ne souffre qu'un sens figuré, pourquoi Jésus Christ ne le 
faisait-il pas connaître ? Etait-il digne de Dieu de laisser les peuples dans la 
surprise et l’erreur? On ajoute encore qu’un certain Anastase le Sinaïte, 
Moine du septième siècle, fit un livre où il s’avisa tout-à-coup de parler d’une 
façon d’autant plus étrange , qu’elle était absolument nouvelle et inusitée. 11 
avança hardiment que le pain et le vin de l'eucharistie sont le corps et le 


(a) Cm paroles, ceux qui ont, etc. sont retranchées dans la Créance de etc. 

On leur a substitué oelles>ci : c quelle difficulté qu'il y ait sur le mot d’antitype , pour savoir si 
» quelques Pères Grecs l'ont appliqué è l'euchanstie , ifest constant que ceux des anciras doc* 
> teurs de l’Eglise , qni ont donné le nom d'antitjpes lux symboles après la consécration , ne 
» croyaient pu que ce mot contint, etc. s Je tire cette remarque de l'extrait de la ZliêAcMÀ. Univ^ 
ubi supr. 

{ à) Dans le même extrait on a remarqué que ces paroles leur différent, etc. jusqu’au mot ainsi 
exclusivement ont aussi été retrsnchéM dans le Livre de la Créance, etc. 

(cj Albertinus de Euchar. Liv. 111. 

Tome lll. 
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sang de Jésus Christ. Si la remarque est vraie , c*est un phénomène* des plua 
extraordinaires, et il est bien étonnant qu'un religieux , qui parlait un lan« 
gage si opposé aux notions communes, n'ait été ni réfuté, ni censuré des 
Grecs de son tems. L'expression était de trop grande conséquence pour ne 
pas demander le plus sérieux examen des docteurs contemporains de ce 
moine. 

Quelque effort qu'on fasse , il me parait impossible de démontrer la nou- 
veauté de ces Dogmes si contestés. Si l'on trouve dans les premiers siècles 
des expression^ qui semblent favoriser le parti qui s'est déclaré pour la fi- 
gure , tout-à'coup on en rencontre d'aussi fortes qui les combattent. 11 n en 
est pas ainsi des cérémonies qui accompagnent Teucharistic. On décide pour 
leur nouveauté. Elles s'établirent rapidement, et sans doute avec trop de 
scrupule et trop de détail , dans un siècle où la religion avait entièrement 
dégénéré en pratiques extérieures. Les Protestans disent que la confirma- 
tion du Dogme de \a, transubstanciation ( mot inventé dans l'onzième siècle 
pour mieux exprimer le mystère de l'eucharistie ) autorisa toutes les super- 
stitions qui suivirent sa victoire. En conséquence du dogme, il fallut conti- 
nuent-ils, serrer précieusement l'eucharistie, l’élever et l'exposer religieu- 
sement aux yeüx du peuple , l'éclairer , la porter solennellement en proces- 
sion, l’adorer, prévenir par des soins inBnis les moindres inconvéniens^ etc. 
Les catholiques soutiennent que l'excès du culte et des soins est une juste ré- 
paration des outrages que l'hérésie a faits au St. Sacrement , mais que vrai- 
semblablement on ne serait pas allé au point où l'on est aujourd'hui, ni 
peut-être plus loin que les Grecs , si l'on n'avait insulté le St. Sacrement par 
des opinions profanes. 

L’autre remarque concerne uniquement les Grecs. Par La dispute qui s’é- 
leva sous le règne d’Alexis Comuène, au sujet du mystère de l’eucharistie , 
on peut prouver que la croyance de l'Eglise grecque, sur cet article, ne dif- 
férait pas de celle de l'Eglise latine. Cette dispute échauffa beaucoup les es- 
prits. Tout se réduisait à rechercher inutilement si le corps de Jésus Christ 
dans l'eucharistie est reçu incorruptible par les fidèles , comme après sa ré- 
surrection , ou corruptible, comme il l'était avant sa passion, (a) Un moine 
nommé Sicidite avait établi , sous le PontiBcat de George XiphilLn , que le 
corps de Jésus Christ dans l’encharistie est mortel et corruptible, sans vie, 
sans ame ; que ceux qui le reçoivent ne reçoivent pas Jésus Christ entier, 
mais seulement une partie , laquelle est brisée et divisée avec les dents, quoi- 
qu'après la manducationl^L chair de Jésus Christ devienne incorruptible, 
comme avant sa résurrection. Nicétas semble avoir affecté d'accompager ce 
sentiment de quelques accessoires odieux ; mais cela ne fait rien ici. 11 suffit 
de pouvoir conclure de celte dispute qu'au moins les uns et les autres ad- 
mettaient le changement de la substance du pain en celle du corps de Jésus 
Christ. S'il ne s'était agi que de signe et de figure, la dispute aurait été éga- 
lement extravagante et risible. 


(a) NicéUs CbonUtet. L. lÜ. cap. 3. 
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CROYANCE DES* * GRECS TOUCHANT L’ADORATION DU SACREMENT 
DE L’EUCHARISTIE. 

U Quoique cette adoratioa soit une suite nécessaire de latransubstantia- 
* tion (a), il se trouve néanmoins des Protestans qui accordent assez facile» 
» ment que les Grecs sont à peu près de même sentiment que les Latins dans 
» le fait de la transubstantiation; mais ils (b) nient qu’ils adorent Jésus Christ 
» dans les symboles consacrés, prétendant que leur culte se termine à Jé- 
n SUS Christ dans le ciel. Ce qui les fortifie dans ce sentiment , vient princi» 


(а) La plujurt des Protestans nient qa'ils accordent facilement que le aentiment des Grecs soit 
k peu près ^Transubstantiation des Latins. Tout cequ'ouadit montre le contraire : mais il est 
Vrai qtie ulusiettrs Protestans. moins décisifs que les autres , coarienoeut assez facilement <^ue 
les idées nea Grecs sont obscures et embarrassées , qu’en général ils ne comprennent point l'eut 
de la controverse qui est agitée entre les Catholiques et les Protestaos sur la transubstantiation. 
Je renvoie k la aeoonde dissertation ce qui r^arde encore la matière du changement clos 
espèces. 

(б) Voy.lech. ^diiL. III àe\i Jiéponse àia Pâ/pétuiié, etc. parClaude.Voicten gros ce que les 
Protestaus disent pour défendre ce qu'ils avancent contre les Latins, v La Liturgie des Grecs ne 
» marque aucun acte d'adoration adressée k l'eucbaristie immédiatement après la consécra» 

» tion si lesGreos faisaientprofessionde rendre à la substance du sacrement l'aduratioa 

• qui est due à Jàus*Christ, iis n auraient pu choisir de moment plus favorableque celui de sa 

a présence sur l'autel L'adoration suit naturellement U transubstantiation ...... si TE* 

» glise Grecque adorait, comme la I>alitJe, le pain elle vin transubstaoüés.elle leur décernerait 
» ( du moins en partie) les honneurs que les Catholiques rendent à l'hostie cons.icrée ; comme, 
» par exemple , les fêtes et tes Processions , l'exposition dans les affiictions publiques , et plu- 
» sieurs autresdévotionsgéoérales et partieulières • Outre cela , bien loin ne trouver chez les 
Grecs aucune marque d'anoraltoo extérieure , on trouve au contraire be.'iucoup d'irrévérenc^ 
et de mépris. Leurs prêtres tiennent l'eurharistie dans une petite boêtedebois enfermée dans 
i»n chétif sac de toile, qu'ils pendent au mur de l'élise; ils allument des chandelles devant les 
saints. Us les saluent humblement, et tournent icdos au saint sacrement lorsqu'ils entrent dana 
dne église. Arcudius lui-même, (rive latinisé, ne peut s'empêcher d'avouer que, quand le 
prêtre consacre , il ne rend ni respect . ni culte , ni adoration au sacrement. On a vu ci-dessus 
ce que le P.Simon répond : voici ce que l'on peut ajouter. La liturgie des Grecs marque l’adora- 
tion de l'eucharistie en ces termes : O Dieu ayez pitié de moi puisais un pauvre péeneur. Cette 
prière , que fait à voixba.wele prêtre grec, au moment qu’il eléve le* sacrement , prouve sans 
difficulté une adoration forroeile. Avec un peu de chicane, on dira que ce termede Dieu montre 
que l'adoration se termine à Dieu et non pas au sacrement. Mais que ne peut-on pas détruire 
avec un pareil subterfuge? On ajoute encore que la liturgie n'a pu prévoir les questions sub- 
tiles et les mauvaises disputesdes derniers siècles; qu’aiosi elle s'est tenue k cette simplicité si 
ualurelleà ceux qui vont droit au but. et qui a fait TesseDce des travaux apostoliques. Cepen- 
dant. qui devait mieux prévoirque Jésus-Christ et les apôtres tous les maux que les hérésies cau- 
seraient au christiauume. en s écartant de cette simj^cité? De plus, toute l'indévotion des 
Grecs prouve qu'à l'imitation des autréssectes et religions, ils agissent auirementque les prin- 
cipes ne le demandent. Donnons en un exemple qni soit à portM des moindres lecteurs. Où est 
Fennemi du franc arbitre qui puisse éi^erde déraeotirplusieursfois Icjour par des actions par- 
Alitement libres le dogme (font ils'est entêté? La présence infinie et universelle de Dieu era^ 
pêcbe-t*elle les hommes d'agir comme s'il n'existait pas? Et ces tliéologiens qui se déchaînent 
contre certaines explications sur le mensonge, qu'ils appellent des blasphèmes^ nepratiquent-ils 
pns tous les jours, dans les différens détails delà vie, ce qui est Fobjet de ces explications blas- 

J ihématuires? Ne pourrait-on pas dire d'eux, comme David, ^u'i/ipécAenf (au moins Jser/yôtf 
r jour. De même les Grecs agissent contre les principes en manquant de respect et de dé- 
votion à l’eucharistie. Toutes les relations que l’on cite j^ur montrer ce manque de dévotion 
montrent encore mieux leur misère et leur ignon-ince , un désordre d'idées sur la religion qui 
est une suite de l'une et l'autre. Si le Calvinisme objecte la superstition de ceculle , en faveur des 
Grecs et woforroément aux idées qu'il s'en fait, sur quel fondement voudra-t-il que les Grecs 
aïeul cette délicatesse , ou , si l'on veut , cette spiritutditi des Réformés , qui n'aaorent Jésus- 
Christ que dans les deux , et non dans les symboles consacrés, tandis que te culte des Grecs, 
loin d’admettre des rafinemens, marque en d'autres occasionsune ignorance parfaite et les jette 
[es plus grossiers excès? Tout ce que je vieux de dü'c pourra servir de «upplviucut à ce que 
le P. Simon va répondre. 
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» paiement de ce qu'on ne voit pas que les Grecs , dansja célébration de 
» leur Liturgie , rendent beaucoup (a) d'honneurs aux sacrés symboles après 
» leur consécration, comme on fait dans l'Eglise latine. Mais on ne doit pas 
a> juger toujours des choses par le culte extérieur ; et c'est en quoi plusieurs 
» missionnaires se sont trompés , aussi bien que les Protestans , quand ib 
» ont voulu régler les Orientaux sur les usages de leur Eglise. U est certain 
» que nous sommes beaucoup plus respectueux à l'égard de Jésus>Christ 
» dans l'eucharistie , que nous ne l’avons été avant le tems des Berengariens , 
» et même avant le tems des Protestans , au moins pour tout ce qui regarde 
» l'extérieur. Ce n'est principalement que depuis la naissance du Nestoria- 
» nisme qu’on a fait paraître un plus grand respect à la Viez^. L'Eglise 
» grecque, de plus, n'a rendu des honneurs excessiis aux images, que de- 
» puis les emportemens des Iconoclastes contre ces mêmes images. On ne 
» dira pas pour cela qu’avant ces tems-là on n'honorait ni la Vierge, ni les 
» images. Il en est de même des Grecs et des autres Orientaux qui sont de- 
n meurés dans leur ancienne simplicité , parce qu’ils n’ont pas eu les mêmes 
» raisons que nous d'en sortir; et(^), si on les accuse de n'adorer point les 
» symboles , il faudra aussi accuser les anciens de ne les avoir point ado- 
» rés, puisqu'on ne trouve rien dans leurs li\Tes, ni même dans les Li- 
» turgies , qui approche du culte extérieur d'aujourd'hui. C’est de cette ma- 
y> nière qu'il faut expbquer les paroles de Caucus , quand il assure qu'il n'y 
» a point de nation qui rende moins d'honneur au Sacrement de l’eucha- 
» ristie que les Grecs ; et ou ne peut nier qu’il n'y ait de l’excès dans ce 
» qu'il en rapporte , les comparant aux hérétiques d’Occident. Mais , après 
» tout, nous ne pouvons mieux juger de ce qui s'observe parmi les Grecs , 
que par les livres qu'ils ont composés sur cette matière. Gabriel Arche- 
» véque de Philadelphie , dont nous avons parlé ci-dessus , établit si forte- 
» ment cette adoration dans un livre qu'il a écrit exprès contre les Latins , 
» qu'il est impossible d'en douter. Cet archevêque établit deux honneurs , 
9 ou adorations, qu’on rend aux s^miboles du pain et du vin. Le premier 
» n'est qu'une simple vénération qu’on leur rend , lorsqu'ils ne sont encore 
» que bénis et antitypes. Mais le second dont ou les honore, lorsqu’ils sont 
9 consacrés , (c) n'est pas ime simple vénération, dit Gabriel , mais un culte 


(a) Arnaud au Livre X. chap. 9 de la Perpétuité de la Foi^ s’est donne toute la peine possible 

F our réfuter les Protestans sur cet article, et montrer que les Grecs adorent l'eucbanstie sur 
autel d'une adoration souveraine, comme leslatios, et, parcequelesgrecsne donnent pasdes 
marqucsfortsensiblesdecette adoration souveraine, ^emémeilya quelques auteurs grecs 
mcxlernes qui semblent se contredire à cette occasion ; o^octeur e'tabli ideux sortes d'adorations. 
Tune voloutaire, l'autre de rite ou de cérémonie. La première qui dépend , dit- il , de la dévo* 
tion de chacun, consiste principalement A reconnaître l’eucharistie comme le corpsde Jésus- 
Christ , avec une soumission intérieure. Celte adoration commence et parmi les Grecs et parmi 
les Latins sitùt que le corps de Jésus-Christ est présent sur les suteU. Ils sont unifarioes sur 
cet article. Pour l’adoration de rite, ou de cérémonie, les Latins U pratiquent plutùt , et les 
Grecs plus tard. Les Latins la font incontinent après la consécration, les Grecs 1a diffèrent jus- 
qu'à l'élévation de l'hostie, qui se fait plus tard parrtii eux et seulement un peu avant qu'on mette 
une partie de l’hostie dans le calice, et que le prêtre se dispose à communier. Tout le reste de ce 
passage est i^alcraebt curieux et ingénieux. Claude emploie autant d’adresse à réfuter le senti- 
ment qu'il renferme, qu’Amaud de force et d'esprit à le prouver. * 

{b) Daus l'extrait que j'ai déjà cité plusieurs lois de la Bibliothèque Universelle, on trouve que 
ces paroles,^' OR accuse les Grecs , etc. jusqu'au commencement de la période suivante exclusi- 
vement , ont été supprimées dans le Livre de la Créance de f Eglise Orientale* 

(«) Gabriel PhUaa. in Jpel* orat» Lot. 
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» de latrie, ou vcritaLIe adoration. Cest cc (juil cxplifjue plus au long 
» apres (a) Cabasilas, (b) Simeon de Thessaloniquc, et plusieurs autres, qui 
M êtablisseut aussi ces deux sortes d'honneurs rendus (c) aux saints dons, et 
M avant et après la consécration. Il marque meme le tems auquel se fait la der* 
» nièreet véritable adoration, savoir quand les sjTnbolcs ont été consacrés,* 
» et que le prêtre, étant debout à la porte du sanctuaire (d), crie à haute 
» voix, que chacun s'approche avec foi, respect et amour. On ne dit plus 
» alors, continue le même Gabriel, comme on fait lorsqu'on honore les 


l 


(а) Claude cite aussi Cabasilas ^ évêque deDyrrachium , qui vivait au i3«. siècle, et se cou> 
▼re contre Arnaud des propres passages du grec. A propos de l'autorité de ces passages de Ca« 
basitas, également employée par les deux partis, je ne saurais laisser passer cet endroit du 
ministre, que je tire du Ch. 7. Liv. 3. de sa Réponse à la perpétuité. Sur ce que le Grec approu* 
ve qu'on rende les honneurs (de l'adoration) a l'EucIuristie après la consécration, etc. et que 
le docteur catholique se prévaut de cette approbation comme a un témoignage authentique, le 
ministre répond au docteur, » que les Grecs se prosternent devant le livre de l'évangile, et 
» c^u'ilslui parlentcomme à Jésus-Christ, sansquepourtant on puisse conclure qu'ils adorent le 
» livre même d'une adoration absolue et qui se termine à loi, comme si le livre était en elTet 
M Jésus-Christ même, etc. >. Ne pourrait-on pasaccorder aux caÜioUques romains un peu de cette 
charité que le ministre témoigne si chrétiennement aux Grecs? Pourquoi attribuer si décisive- 
ment aux premiers ces adorations grossières du bois , de la pierre, du pain, etc. pourquoi leur 
imputer, avec toute la passion qu une Laine invétérée et devenue héréditaire peut suggérer , 
cette adoration absolue , dont on fait grâce à ces chrétiens orientaux, si généralement reconnus 
pour grossiers et superstitieux dans leur culte. 

(б) Les ouvrages de ce Simeon Thessaloniquc, auteur du i5*. siècle , ont été imprimés-in-fo- 
lio À Jassy eu Moldavie en i683, par les Grecs schismatiques et aux dépens du Vaivode. Oa 
voit h U tête une épiire dédicatoire de Dosithée , patriarche de Jérusalem , au prince de Mol- 
davie. Siméon de Tnessatonique maltraite les Latins dans ses ouvrages. 

( c) Sur l'adoration des dons le P. Simon dit , dans sa Créance de t église orientale , * que les 
9 urées considèrent le pain et le vin qui ont été béni.s comme les images du corps et du sang de 
» Jésus-Cbrïst qui doit être bientôt offert. . . . C’est pourquoi ils leur rendeut tous les hon- 
neurs extérieurs qu'lis ont accoutumé de rendre aux images. C’est-à-dire, des honneurs fort 
inférieurs à ceux qui sont dus à Dieu. Dans le tome premier de ta Bibliothèque Critique ,C^. XI 
le P. Simon prena un autre tour, et nie tout court que les Grecs adorent le pain avant que d’ê- 
tre consacré. U reovoye sur cette dispute à l’apologie de Gabriel de Philadelphie, qu'il (le P. 
Simon) a fait imprimer à Paris, avec des remarques qui éclaireissent celte matière. 

(«^) Claude, après s’élre moqué sans beaucoup de ménagement, de la soumisâon intérieure 
et volontaire du docteur de Sorbonne, attaque radoro/io/i aeriteàu même docteur, et nie aussi 
contre Ârcudius que le peuple prcuSerne auSancta Sanctis pour adorer le Sacrement de Fado- 
ration de latrie. A l'égam du tems de l'adoratioa , il est certain que la liturgie de Saint Cbrysos- 
tôme,impriméeà Veaise iu-4*. en 1687, la melentre la prière qui commence etc. Regar- 

dezt Seigneur f et lesancta sanciis. Si Arcudius a manqué d'exactitude, c’est fui/ ravoir très-peu 
les rites de son pays, parce qu'il avait été amené en Italie ayant à peine dix ans. Mats venons à 
ce qui fait le plus essentiel de la dispute. Le ministre refusant toujours de reconnaître Vadora^ 
tion de latrie , témoignée par Arcudius , suppose encore que l'adoration des Grecs est une ado- 
ration relative, qui ne se termine {Hiint au sacrement, ou plutôt une adoration suprême qui va 
directement à Jésus-Christ dans le ciel , selon la prière respice, etc. Il finit juir ces paroles • les 
» Grecs se prosternent devant les imagesdessaints, devant le livre desévangiles, devant le pain non 
> encore consacré , et personne cependant n’en conclut qu’ils adorent ces choses d'une adoration 
» absolue. Pourquoi donc Arcudius veut-il qu’ils adorent l'eucharistie d'une adoration qui se 
» termine à elle «? et pourt^uoi , diront les catholiques aux protestans , pounjuoi nous refuses- 
vous ces distinctions? i*arou méritons-nous mieux que les Grecs les conclusions que vous tires? 
Arec un peu d'attention et d'équité, l'on trouvera que les dictinctions de ce passage doivent 
fermer la bouche à oes conlroversistes outrés qui font de l'Eglise catholique une communion 
d'idoUlres adorateurs des Images, de la croix, des reliques, d’une hostie faite de farine, etc. 
I.CS catholiques ne cessent de protester contre cette adoration suprême et absolue, qui leur 
est attribuée par les protestans. A l'égard du sacrement de l’eucharistie, l’irapulation est en- 
core plus injurieuse', lis nient ce Dieu qui, chez ces mêmes protestans , amuse depuis sî 

long tems la jmpulace. Est-ce, disent- ils, une hostie pétrie de farine et d'eau que nous ado- 
rons? n'rst-ce pas Jésus-Christ qui est l'objet de notre adoration , comme il l'est des protestans 
et des Grecs? C'est donc p.ir un défaut de charité qu’on ne peut se résoudre à rendre quelque 
justice au parti contraire. Ou aime à conclure coulic les Latins qu'ils adorent des objets ma- 


Totne III. 
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» antilyp€s, Seigneur, souvenez-vous de moi dans votre royaume ; mais {a) 
» je crois. Seigneur, que vous êtes Jésus Christ le fils du Dieu vivant ; Ics- 
» quelles paroles s'adressent à Jésus Cluist sous les symboles du pain et du 

V vin qu'on présente au peuple. C'est dans ce tems-Ià, dit Gabriel, que le 
» prêtre avertit qu'il faut adorer d'un culte de latrie. 

» C'est aussi dans ce même tems, et par rapport aux paroles de la litur- 
» gic, que nous devons expliquer la pensée de Cabasile, quand il parle de 

V ceux qui s'approchent des saints mystères , lesquels , dit-il , faisant paraiti'e 


tériels d'une adoration absolue ; mais on tronve injoste et odieux de conclure la même eboie 
contre les Grecs. C'est ainsi aue, pour justifier, k quelque prix que ce soit que Ucondiiite de quel- 
ques Grecs qui ont favorisé les protestans, Claude n'a pas craint de montrer de l'indulgence pour 
certaines distinclions , qui paraîtraient odieuses et criminelles k la plupart des controversistes 
protestans , si l’on s'avisait ne les emplo^'er en faveur des catholiques. On n'a qu’à lire ce que 
ce ministre , si généralement estimé sincère et judicieux , a écrit sur l'iuvocation des saints au 
Ch. XII. du Livre de sa Réponse à la Perpétuité. Il s'y agit de la distinction de Mélrophanes 
Critupule entre une invocation ^ui s’adresse aux saints comme à des médiateurs , et une qui les re- 
garde comme des ambassadeun que f Eglise a auprès de Dieu , afin de prier pour leurs frères. Le 
Grec rejette la première et reçoit la seconde. Le ministre dit , qu'un homme qui la tient peu con- 
datnner C invocadon des sainte à un égard , et la retenir à un autre, et demeurer dans t Eglise 
Grecque qui la pratique , sans choquer les mouvemens de sa conscience et sans être un hypocrite. 
Tel est le sort des coutrorersistes : la cause qu’ils veulent défendre les éblouit. 

(a) Je vais placer ici la distinction du P. Simon qui se trouve dans la Bibliothèque Criti» 
que , tome premier p . 3o. touchaut les attestations des Grecs rapportées à 1a suite ue 1a Per^ 
pétuité. Comme les Grecs et les autres Orientaux ne croient point que le corps et le sang de 
Jésiis-Iilirist .soient dans l'eucbsristie immédiatement après la prononciation de ces paroles : Ceci 
est mon corps, ceci est mon sang, et que cependant plusieurs Orientaux assurent daos leurs at- 
testations que le pain et le vin sont changés au corps et au sang de Jesus-Christ immédiate- 
ment après que le prêtre a prononcé tas paroles rapportées , le P. Simon remarque judicieuse- 
ment, queces attestations auraient dù être rejetées. Il ne fallait eonserver, ajoute-t-il, que cel- 
les qui mettent le changement après ce que 1 oa appéle dans les liturgies orientales Vinvenû'on 
du .Saint-Esprit. Hais ne pourrait-on pas concilier oes attestations avec les autres par le moyeu 
du P. Simon lui -même . qui nous dit dans le tome a. de sa Biblioütèque choisie , que tous lesCrecs 
modernes, même t archevêque de Philadelphie, mettent en ^arCt'e la vertu du enaugeraent dans 
les paroles de Jésus-Christ cees est mon corps, etc. et en partie dans l invocation du .^int- Esprit, 
Quoi qu'il en soit , c'est ce prétendu défaut des attestations qui a donné lieu aux protestans de 
rejeter paiement et les unes et les autres. Cependant , contiime-t-il, l'objection ne l>«ut tom- 
lier que sur ceux qui ont publié les attestations, et nullement sur la <»^yance de l'Église. En ef- 
fet, s'il est bien prouvé que selon les Orientaux le corps et le sang de Jésus-Christ sont sous les 
symboles du pain et du vin , le défaut de quelques attestations peu exactes n'est point du tout 
essentiel, «t nesauraitdonneraiteintei une vérité d'ailleurs bien|uv)uvée. Au reste, le P. Simon 
dans le Ch. 39. du tome premier de sa Bibliothèque choisie , ne parait pas faire grand cas du té- 
moignage des attestaiioiia. Les protestans , dit-il , ont regardé ce grand nombre d'attestations 
comme des pièces mendiées, i) est vrai que, dans l'état où sont les Grecs, rien n'est plus aisé 
que d'obtemr deux des certificats. 

Grœculus eturiens, in coelum jusseris,ibit. 

S'il ne s'agissait que de souscrire p>our l'ignorance, b mauvaisefoi et lesdéguisetueus des Grecs 
en matière de religion, on pourrait espérer d'accorder sans peine les catholiques et les protes- 
tans sur b croyance des chrétiens orientaux. Malheureusement, les attestations de quelques 
particuliers, d ordinaire aussi vicieux qu'igoorans , les confessions , et les rapports des trans- 
fuges et des aventuriers affamés préviennent agréablement tous les partis. Toutes les injures 
qu'ils disent à celui qu iis abanduiinent ou qu'ils trahissent sont regardées par certains dévots 
comme des témoignages rendus à la vérité. 

Un anglais, nommé Covel , a publié en une Belation de F Eglise Grecque, laquelle 

il dépeint comme un tri-s-mallioniicte homme ceDosithéc, patriarche de Jérusalem, qui fut 
l'auteur, selon quelques protestans, des actes du concile assemblé dans cette ville. Il traite 
de même 1rs .lulres Grecs de ce tems-là. Mais , après tout, quelle conclusion faudra-t-il tirer 
de b mauvat.se foî de ces Grecs, sinon qu’on ne doit se fier aux gens de cet ordre, qu'autant 
qu’iU s'accordent avec des témoignages plus authentiques et mieux établis , de la même façon 
qu'en justice 011 ne bisse pas que d'admettre la dépositiou d'uu fripon , quand elle s'accorde 
avec celle d'uuhonnéte homme. 
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» leur piclé et leur foij adorent, l>éni»sciit et louent comme Dieu , Jésus 
» qu*ils connaissent dans les symboles consacrés. Simeon de Thessalonique, 
y> que Gabriel de Philadelphie a suivi en tous ses ouvrages, distingue aussi 
» bien que lui les deux honneurs rendus aux 8}mibolea, dans une de scs rè«* 
« pouscs rapportées par Allatius , où il dit que , si on honore les saints dons, 
•> lurs(|u*ils ne sont qu'anLitrpes ou imagos, on les doit à plus forte raison 
•> honorer après leur consécration , et qu'ils sont devenus le véritable corps 
» et sang de Jésus>Cbrtst. On peut aussi joindre à tous ces autours Métro* 
w pliaues Critopule , dont le témoignage est d'autant plus considérable, qu'il 
» a fait tout sou possible dans son ouvrage pour déguiser la créance de son 
» Eglise en faveur des Protestans d’Allemagne. Il reconnaît le changement 
» du pain et du vin au corps et au sang de Jésus*Cbrist , et il dit que la ma* 
» nière dont se fait ce changement nous est inconnue , et qu'on ne la peut 
y* pénétrer. Puis il reprend seulement l'Eglise Latine en ce qu'elle porte avec 
n pompe par les rues le corps de Jésus-Christ avouant cependant qu'on le 
» porte aux malades pour leur servir de viatique ; et il prouve au même 
» endroit que les symboles ne perdent jamais leur consécration , quand ils 
» ont été une fois consacres ; se servant pour cela de rexemjdc de la laine, 
»> qui, ayant été une fois teinte, ne perd point sa teinture. D'où l'on peut 
» recueillir manifestement que cet auteur reconnaît le corps de Jésus-Christ 
» dans les symboles hors de l’usage, et par conséquent qu’on l’y doit adorer; 
y> ne condamnant pas l’adoration et l’honneur que ceux de l'Eglise Romaine 
» rendent en général à Jésus-Christ dans ce sacrement, mais seulement (a) 
y> cette grande pompe et apparat, quand on le porte par les rues le jour que 
» nous appelons la fête du Saint-Sacrement ». 

J'ajoute à. CCS remarques du P. Simon , le moyen qu'il fournit dans un 
autre ouvrage pour éclaircir plus sûrement la véritable croyance des Grecs. 
Il dit donc au sujet de Gabriel de Philadelphie , qui , ayant étudié dams les 
universités d'Italie, pouvait être suspect aux Protestans « quoiqu'il ail écrit 
contre le concile de Florence ; qu’il faut distinguer deux sortes de Grecs 
schismatiques , dont les uns , principalement les plus orientaux , n'ont eu 
aucun commerce avec les Latins , et se sont tenus aux kneiennes expressions 
de leur Eglise , sans inventer de nouveaux mots. f.«s autres , ayant fréquenté 
les Latins , ou étudie dans leurs écoles et lu leurs livres , ont pris d'eux les 
termes et les subtilités scolastiques, et ne conviennent pourtant avec eux 
que dans les expressions et dans la méthode. Le P. Simon met au rang de 
ces derniers Gabriel de Philadelphie , et Agapius. Si, ajoute-t-il, ces der- 
niers grecs se trouvent d'accord avec les Latins dans les dogmes fondamen- 
taux, on ne doit pas dire pour cela qu'ils ont copié les I^Hitins, ni qu'ils se 
fiontlhTes à eux, etc.; mais seulement que les Grecs ont imité leur mé- 
thode et leurs expressions pour s’exprimer avec plus de netteté. Le P. Simon 
prétend que , faute de celte distinction. Port -Royal n'a pas répondu avec 
asseK de précision au fameux Claude, qui , de son côté, ne l’ayant pas con- 
nue non plus , a conlbudu tous les Grecs sous le nom de Grecs latinisés. 


(aj Peut-être k cause qu’elle paraît contraire à l’esprit du christianiame , qui veut une dévo- 
tion simple et sans faste , etc. tuais osera-i-oo croire que les Grecs soient capables d’one telle 
rénexion? 
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C'est aux deux partis à examiner la justice de ces reproclies. Mais , cette dis- 
tinction à part , on doit convenir que les deux combattans avaient beaucoup 
(de savoir et de finesse. Le ministre a peut-être plus encore de subtilité que le 
docteur, à cause d'une certaine défiance fort naturelle aux Protestons, et qui 
n'abandonne jamais le premier. Aussi a-t-on dit du ministre , tfuil menaù 
les gens en procureurs du palais , demandant toujours les pièces originales, 
ét voulant <^u on les lui exhibât, etc. Pour revenir à la distinction du P. 
•Simon, un protestant pourra peut-être objecter que les fréquens voyages 
des Latins , et leurs établisscmens dans l'Orient la rendent aujourd'hui peu 
aùre, et peut-être même absolument impraticable; que, depuis loug-tems, 
les missionnaires se glissent par-tout et corrompent les idées des ecclésias- 
tiques grecs, d'autant plus corruptibles que, dans leur ignorance, ils n'en- 
tendent ni les CatlioUques, ni les Protestans, ainsi que je l'ai déjà dit. Il 
y a même des Protestans assez libres de préjugés à l’égard des Grecs pour 
•convenir (a) que, s*il s'en trouve ^ueltjues • uns qui se rapprochent de la 
religion protestante , ce nest pas dans le sein de leur Eglise Nationale 
qu'ils ont pris ces sentiment , et qu'ils les tiennent des livres de cette conv- 
munion qu'ils ont lus, ou des Protestans qu’ils ont fréquentés, II vaut donc 
encore mieux avoir recours à ces écrits originaux et non falsiAés, connus 
sous le nom de liturgies , qui renferment la croyance primitive et générale 
d'une Eglise entière, au lieu que les membres de cette Eglise, tant les 
ecclésiastiques que les laïques , ne sont que trop sujets aux variations et à 
des déguisemens suggérés par quelque passion. 

Pour cet effet, le P. Simon et quelques autres ont cru devoir recourir 
aux originaux même des liturgies. Port- Royal n'en avait cité que des ver- 
eions ; mais Claude ne se tint pas pour vaincu, et les autres Protestans qui, 
à rimitatlon de cet habile ministre, traitent assez les Catholiques comme 
im procureur sa partie, n'auraient pas eu plus d’indulgence que ce contro- 
versiste aguerri. Le P. Simon leur a produit dans ses notes sur les opus- 
4:u1es de Gabriel des extraits authentiques de ces liturgies originales (5), 
ahn que l’on ne pût davantage ré\ oquer en doute la vérité de la croyance 
des Grecs. Aussi Cl^de même , si l’on s'en rapporte au P. Simon , avoua 
franchement à ses amis qu'il avait écrit avec trop de précipitation sur des 
matières qu'il n'avait pas assez étudiées. Alix disait quelquefois en raillant de 
lui , qu’il avait été désorienté. Enfin le P. Simon ne négligea aucune pré- 
caution pour empêcher de nouveaux doutes , et les subtilités ordinaires 
de ceux qui ont vieilli dans leurs opinions. Cependant que ne chicaue-t-on 
pas ? Plusieurs Protestans ne se sont point avoués vaincus : on s'est même 
inscrit en faux contre ces originaux. 

Je vais terminer cette addition par quelques particularités que Wheler, 
voyageur anglais , me fournit sur la croyance des Grecs modernes. Je ne 
les crois pas méprisables. Les Grecs, nous dit-il (c), croient constamment 
« la transubstautiaiion à Zante et Corfou (d), quoiqu'ils soient ennemis dé- 


(a) Bibl. jéngi. tome X. première part. 

(bj Le lecteur remarquera datu les dissertations suivantes l’asage qu’on fait du Jtecueil de 
lÂUfrgiesdu P. le Brun. 

(e) Voyages de Wbeler , tome premier, p. iSq. édit, de r686. 

Cd) Cela ne contredit point la relation de Caucut, vct archevêque ne niant pas que les Grecs 
de Corfou croient la traosubstanüation. 
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M clarés de l'Eglise Romaine et du Pape sur les articles de rinfaillibilité de 
^ l'Eglise et de la procession du Saint • Esprit. A Tiné, ils sont beaucoup 
M plus de la Religion Romaine, quoique les Grecs s'y servent de leur propre 
» liturgie , et qu'ils y observent leurs cérémonies : mais ils sont gouvernés 
« par un évêque latin. A Micone, ils ont un évêque grec, et sont sujets 
9» au patriarche. L'évêque de ce lieu vint avec nous à Constantinople ; mais 
t» je ne pus m'entretenir beaucoup avec lui, ne sachant pas sa langue... . 
M il menait avec lui un prêtre qui parlait italien, avec qui je discourus 
» quelquefois. H parlait comme s’il n'avait jamais entendu parler de cette 
» doctrine (de la transubstantiation) , sinon (a) qu'il croyait que le pain est 
P réellement changé au corps de Christ par la consécration, et qu’il semblait 
P absolument l'entendre en tm sens mystique et spirituel. . . . J'ai conversé 
P avec l’archevêque à Athènes. ... Il m’assura qu’il était présent à Constan- 
» tinople lorsque le patriarche signa l'écrit du marquis deNointel, qu’il était 
P un des membres de l’assemblée > et qu'il était du sentiment de cet écrit où 
P l'article de.la transubstantiation est exprimé par le mot , quoi» 

P que je n’aie pu trouver que ce mot eut jamais été connu (b) jusqu'alors dans 
P l'Eglise grecque. Je lui demandai s'il ne l'entendait pas spirituellement; il 
P me répondit que non, mais qu'il l'entendait vpfuiriMc 9 corporellement ; 
P c'est*à>dire , que Christ est corporellement dans le sacrement. 

P L'évêque de Salone, avec qui je m'entretins souvent sur ce sujet, pa» 
P raissait souhaiter , lorsque je lui dis que j'étais angUcan , de connaître la 
P croyance de nos Eglises. Je l'en informai le mieux que je pus. (c) Il me 
P dit qu’ils étaient dans la meme croyance ; car je lui appris que nous croyions 
P les saintes écritures , les symboles des apôtres, de Nicée et de S. Atbanase ; 
P que nos Eglises sont gouvernées par des évêques et par des archevêques ; 
P que notre foi est conforme a celle des premiers Pères et des quatre conciles 
P généraux, jusqu’au Y ou VI siècle, et qu'enfîn nous n'étions point de l'E» 
P glise Romaine, (d) Après cela, je lui demandai leur opinion touchant le 
P saint sacrement , et ce qu'ils pensaient du pain et du vin après la consécra* 
P lion. Il me répondit comment le corps et le sang de Jésus Christ, dont je 
P le questionnais, y pouvait être, et il me donna cette explication : comme le 
P soleil est dans le ciel , et ne laisse pas de donner sa lumière et sa chaleur à 
P toute la terre, ainsi quoique Christ soit dans les cieux, il ne laisse pas 


(a) Celle espèce de contradiction prouve combien peu le clergé grec est au ùit de ces ques- 
tions. 

(è) On a TU ou’U l'avait été aujuravant. Quand on supposerait que cela est faux , il 
ae trouverait quon aurait dit la même chose en d'autres termes, ainsi qu’il a été renuuviné 
déji. 

fc) Si Wheler ne lui apprit que ce qn'il rapporte ici en détail , un catholique pouvait aussi 
répondre à rangiais , comme ce Prélat grec , je suis de votre croyance. Cela est aisé à dire en 
gros , dans le détail on n'est plus d'accord. 

(</) C'est ici la pierre de touche. Au reste la réponse de l'évèque ne décide rien. Le catho* 
lique dira que Jésus-Christ est également dans les cieux et dans le sacrement par sa toute* 
puissance, par son influence, etc. Il agit spirituellement sur nous, et cependant il peut être 
aussi en même tems corporellement dans l'eucharistie. La plupart de ceux qui questionnent 
ainsi de vive voix ceux qu'iia eapèrent trouver favorables à leurs opinions manquent rare- 
ment d'accorder les réponses à leurs propres préjugés : et le pis est que , manquant souvent 
eux-méiuesde bonne foi, ils ajoutent ou diminuent autant qu'ils le croient néceasaire, pour 
prévenir ceux qu’ils questionnent. J'ose dire encore que la force des préjugés nous fait tomber 
dans ce defaut malgré nous , et saus y penser. 
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» d’être dans le «acreobeat par sa paÎMance divine et parson influence. Je lut 
» répartis que c est ce que nous oroyoofi« c’eftt>à-dire, que Ou'ist est dans le sa- 
» crement d'une manière spiritudle. 11 me dit que l'Eglise grecque croyait la 
» même ckose. . . . C'était là le MAtiment universel du couvent de S. Luc 
» en Béotie et d’un hennite qui vivait à un quart de lieue de là dans une 
» grande austérité et qu'ils regardaieut comme un saint. Cétait un Père natif 
» de Zantlie, mais qui était venu de là si jeuae qu’il u’avait point encore 
« goûté les principes qui y régnent ; lorsque je lui demandai s'il croyait que 
» le pain et le vin fussent changés au corps et au sang de Chrbt, (a) il me 
» demanda si je le croyais assea bête pour croire une telle absurdité. 

DISaPIINE ECCLÉSIASTIQUE. 

Je renvoie à la dissertation suivante quelques autres remarques sur la 
croyance des Grecs , et je finirai celle-ci par ce que le P. Simon a écrit de 
leur discipline ecclésiastique. Dans cette discipline « ils ne suivent pas tou- 
» jours ce qui leur est prescrit par leurs canons. Par exemple ^ ils ne gardent 
M pas exactement l'âge qui est requis pour la prêtrise et pour l’épiscopat : ils 
» se mettent de pliu fort peu en peine des interstices, et ils prennent plu- 
» sieqrs ordres à la fois. L'élection de leur patriarche n’est pas toujours ca- 
» noniqiie; car celui qui donne le plus au Grand-Seigneur est d'ordinaire 
»> préféré aux autres : c’est pourquoi ils sont souvent plusieurs qui prennent 
» la qualité de patriarche. M. de Noiutel) ambassadeur pour le roi, à la 
» Porte , (&) marque quatre patriarches vivans en l’année 1671. Comme les 
» Grecs ont de l’ambition , ils cherclient tous les moyens de parvenir à cette 
» dignité , et c’est ce qui cause de grands troubles dans cette Eglise. 

n O ulre l’argent que le patriarche élu donne an Grand Seigneur pour avoir 
» des lettres , il est encore obligé d’acheter.les voix des évêques qui l'élisent. 
» Chacun dans celte occasion est bien aise de vendre sa voix le plus qu'il 
» peut. Mais d’autre part, le patriarche sait bien s’en récompenser quand il 
79 üiit quelque évêque : ce que les é véques font aussi à l'égard des Papas , aux- 
» quels ils vendent les ordres et les cures le plus qu'ils peuvent : tout cela 
» tombe enfin sur le pauvre peuple j k qui l’on vend bien cher l'adminis- 
» tration des sacrcmcns; ce qui est cause qu’ils en approchent peu. 

Le patriarche de Constantinople se qualifie Patriafvhe QEeuméni^ue. 
Comme il acheté sa mission du Grand-Seigneur, on ne doit pas s’étonner 
qu’il exerce tyranniquement et en simoniaque un droit qu’il tient par la si- 
pionie. Je renvoie le détail de son élection à la dissertatiou suivante , ne 
voulant parier ici que de ce qui concerne uniquement la discipline ecclé- 
siastique. 

» Le patriarche et les évêques ne sont point mariés, mais les prêtres se ma- 
V rient avant l’ordination , et cct usage , qui est général dans tout le Levant , 


(a) Pour juger de celte repouse , ü faudrait aaroir de quelle façon la question fut faite, quel 
tour l'un prit «u la faiaant , etc. Au pia aller , c'est , dira-t*oo , uu hermite tout seul qui parle , 
«I peut-être un hermile fort ignorant. 

(A) J^'ointeip tome iU ^ de la Perpétuité de la Foi. 
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» est aaclen. Je n'eramlne point ici sUI est conforme aux premiers canons de 
» TEgUse, ou si c*est un relâchement des anciens canons. Il est certain que 
*> les Grecs prétendent être fondés en cela sur ceux qu"on nomme les canons 
» des apôtreSf et (a) ils accusent les Latins d'avoir contrevenu aux anciennes 
n ordonnances de l'Eglise. S'il arrive qu'un (é) prêtre se marie après qu'il a 
M été nommé prêtre, ü ne peut plus faire aucune fonction de la prêtrise; ce 
» qui se trouve conforme au concile de Neocésarée , et le mariage n'est point 
» rompu pour cela : au lieu que, dans l'Eglise latine, le mariage est nul, 
» parce que la prêtrise est un empêchement qui le rompt. Je crois que Cau- 
» cas a entendu parler de ces prêtres qui sc marient après l'ordination , 
» quand il a dit , (c) ifue les Grecs croient ^ue celui qui a été une fois prêtre^ 
» peut revenir à l'état des Uüques. Eu effet , il ne garde plus rien de la prê- 
M trise^ si ce n'est qu'il retient encore quelque honneur dans l'église , où il 
» a son siège séparé du rang des laïques. 

1^8 Papas ou prêtres séculiers ne pouvant subsister d'un revenu fixe et 
honorable comme en Europe, ils sont aussi contraints de subsister par la 
simonie , ainsi qu’on l'a déjà remarqué. « Le clergé, dit un auteur {d)y est 
» presque contraint de vendre les mystères divins dont il est dépositaire. 
» Ainsi on ne peut ni recevoir l'absolution , ni être admis à la confession , ni 
» baptiser ses eufans , ni entrer dans l'état de mariage , ni se séparer de sa 
» fcgimc, ni obtenir l’excommunication contre un autre, ou la communion 
» pour les malades, que l'on n'ait auparavant accordé de prix. Les prêtres 
» font leur marché le meilleur qu'ils peuvent, tirant d'un chacun, selon 
» son zèle et ses facultés. » La rigueur avec laquelle les Papas rançonnent 
leurs paroissiens, va si loin, qu'à peine jettent»ils une goutte d'eau bénite 
qui ne soit payée d'avanec. 

Touchant les bénéficiers , le P. Simon (e) rapporte que l'Eglise grecque 
n'ayant aucun fonds pour leur entretieu , elle ne peut subsister que du pro« 
venu des taxes et des libéralités. Chaque paroisse est obligée d'entretenir son 
curé. Chaque maison est taxée à leur payer tant par an en argent ou en autre 
chose. De même le diocèse est Uxé pour l'entretien de son évêque , etc. 
Mais Pavarice et linjusiice de ceux qui exigentles taxes, autorisent les ruses 
et les artifices que l'on met en oeuvre pour s'en aflranchir : et pour ce qui 
est de la charité du peuple, on nous la donne pour si relri>idie qu'elle peut 
presque servir à justifier la simonie du clergé. 

» Le monachisme est en grande estime parmi les grecs, comme l'on peut 


(a) ConcU. in TruUo. 

{b) Sur )e mariase des prêtres, voici ce que dit Toumefort. Il est permis aux prêtres de 
M marier une fois dans leur Ttc , pourvu qu’ils s’eugageDt dans les liens du mariaee svsat 
que d’étre sacrés. Il faut pour cela qu'ils déclarent en confession à un panas quils sont 
vielles , et qu’ils veulent épouser une vierj^e. S’ils s’accusent d’avoir connu des femmes , ils 
ne sauraient se faire prêtres , si ce n’est qu ils corromjMnt leur confesseur par araent. Après 
donc que le confesseur a reçu la déposition du diacre, n ceTtiâeÀiévéquequ’un tel est vierge , 
et qu'il a dessein d'épouser une vierge; on le marie, et ensuite on lui conféré l’ordre deprêtrisej 
inàisïl ne saurait passer à de seoon^ noces. C'est pour cela qa'on lui choisit la plus belle fiUs 
du village , et dont le teint promet une longue vie. 

(c) Caucus in Hist, de Grcecor. errorib. 

{a) Etat de CEglise Grecque ^ par Hicaut. 

{e) Bibliothèque Critique, tome 1 , cb- a4> 
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» voir par la réponse que le (tf) patriarche Jércmie fit aux théologiens d’Al» 
» lemagnc , qui avaient parlé des moines comme des gens inutiles; auxquels 
w théologiens il oppose saint Basile et les autres Pères grecs qui ont fait Té» 
n loge de la vie monastique , et Tout considérée comme une manière de vivre 
» toute angélique : ce qu'il confirme de plus par l'alitorité des conciles, oit 
» on fit plusieurs beaux réglemens touchant les moines. Métrophancs Cri* 
» topulus loue aussi (A) le monachisme comme très*ancien dans l’église , et 
» dit qu'il lui sert d'ornement. Leur genre de vie, selon le même auteur, 
» est fort austère, parce qu'ils ne mangent jamais de chair , sans néanmoins 
M qu’ils se soient engagés à cela par aucun vœu , mais seulement par une cou* 
» tume qu’ils ne vicient jamais. Ils ne dorment tous que quatre heures, et 
» il 7 en a qui n’en dorment que deux. Ils vont trois fois le jour faire la 
» prière publique dans l’église, cl ceux qui ne se sont point appliqués aux 
» lettres travaillent de leurs mains; de sorte qu’il n’y a point de monastère 
t» où il ne SC trouve de toutes sortes d’ouvriers. 

» Léon Allatius (c) parle beaucoup plus au long des moines grecs qui sont 
» aujourd’hui dans le Levant, et d’une manière a.ssez exacte : ce qui m’oblige 
» de rapporter ici eu abrégé ce qu’il en a remarqué. 

U Quoiqu’il y ait parmi les Grecs difîérens moines , ils tirent tous leur 
» origine de saint Basile, qui est le seul auteur de la discipline monastique. 
» Tous les moines le regardent comme leur père , et ce serait un epime 
» parmi eux de s'éloigner tant soit peu de sa règle. L’on voit par toute la 
« Grèce plusieurs beaux monastères avec des églises bien bâties , où ces 
» moines chantent pendant le jour et la nuit. Us n'ont pas tous néanmoins 
» une même forme de vivre; car il y en a qui s’appeUent («/) cénobites , 
» c’est-à'dirc qui vivent en communauté, d'auLrc s’appellent d'un nom qui 
» signifie vivant à s.i fantaisie. Les premiers sont ceux qui demeurent en- 
» semble , qui mangent dans an même réfectoire , qui n'ont rien de sin* 
3B gulier entre eux pour leurs habits , et qui enfin ont les mêmes exercices, 
U n’y ayant personne qui s'en puisse exempter. U y a pourtant deux ordres 
» parmi eux ; car les uns sont (e) du grand et angélùfue habit^ lesquels sont 
» d’un rang plus élevé et plus parfait que les autres , et font profession 
» d’une façon de vivre plus parfaite : ceux-là sont en plus grand nombre. 
» Les autres qui sont {f) du peCit habit j autrement » sont d’un 

» rang inférieur, et ne mènent pas une vie si parfaite. Les seconds, qu’on 
» nommç , vivent à leur manière et comme il leur plait , ainsi 

» que leur nom le porte. C’est pourquoi , avant que de prendre l^abit , 
» ils donnent quelque argent pour avoir une cellule et quelques autres 
» choses du monastère. Le (g) cclerier leur fournit du pain et du vin de la 
» même manière qu’aux autres, mais ils pourvoient eux-mémes au reste : 


(a) Jertm. Patriarch. Resp. f et a. 

E MetropH. Critopul. Epit. Doctr. EctJet. Orient. 

Le» ^Uat. de i^nsen$. Ecclet. Oceid. et Orient. Ub. III, cap. 8. 

I Cooforreément k l'ancicnDC dUtioction dea iBoinea , U n'j arait que dea ceoobitea et 
des aoacborèies. Aujourd’hui , >1 jr a quelque différence. 

(e) T«> fuyél\»v «xa^.rrK ao) «»<Aatw. 

(j) Tm fUtUtZ 

(g) c est le rrtigieux qui a aoin de 1a dépense de bouche pour tout le oouTcnt. 
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» et ainsi, étant exempts de ce qu'il y a d'onéreux dans le monastère, iU 
» s'appliquent à leurs affaires. Ces derniers lèguent par testament cc qu'ils 
» possèdent, tant dedans que dehors le monastère, à leur serviteur, ou 
» à leur compagnon, qu'ils appellent disciple, et qu'ils ont choisi d'entre 
» ceux du monastère pour les assister dans leurs besoins. Celui-ci, après la 
» mort de l'autre, augmente encore par son adresse les biens dont il a hé« 
» rité, et il laisse par testament à celui qu'il a pris aussi pour lui servir 
» de compagnon , ce qu'il a acquis : le reste du bien qu'il possédait , c'est-à- 
» dire, ce que son maître lui avait légué en mourant demeure au monas- 
» tère, qui le vend ensuite à ceux qui le veulent acheter. Il se trouve néan* 
» moins parmi ces derniers moines des misérables qui sont si pauvres que, 
» n'ayant pas de quoi acheter un fonds , ils sont obligés de donner loua 
» leurs soins et tout leur travail au monastère, et de s’appliquer aux plus 
s vils emplois. Ceux-là font tout pour le profit du couvent : c'est pour- 
» quoi le couvent leur fournit tout ce qui leur est nécessaire : et , s'il leur 
» reste quelque tems après leur travail, ils le donnent à la prière. 

» 11 y a un troisième ordre de ces moines auxquels on donne le nom 
» d'anachorètes. Ceux-ci ne pouvant pas travailler , ni supporter les autres 
» charges du monastère, veulent cependant vivre dans le repos de la soh* 
» tude. ils achètent une cellule hors du monastère , avec un petit fonds 
» dont ils puissent vivre , et ils hc vont au monastère que les jours de 
> fêtes, pour assister à l'oCQce : après cela , ils retoumeut à leurs cellules , 
» où ils s’emploient à leurs affaires , et ils n’ont aucunes heures arrêtées 
» pour la prière. Il se trouve néanmoins de ces anachorètes qui sont sortis 
» du monastère avec le consentement de leur abbé , pour mener une vio 
» plus retirée , et pour s'appliquer davantage à la médilàtion et à la prière. 
» Le monastère leur envoie une fois ou deux le mois de quoi se nourrir, 
30 parce qu’ils ne possèdent ni fonds, ni vignes; mais ceux qui ne veulent 
7i point dépendre de l'abbé, louent quelque vigne voisine de leur cellule, 
73 dont ils mangent le raisin ; et il y en a qui vivent de figues ; d'autres vivent 
99 de cerises , ou de quelques fruits semblables. Ils sement aussi des fèves 
73 dans la saison. L'on eu voit de plus qui gagnent leur vie à écrire des 
73 livres. 

» Outre les moines, il y a des moinesses qui vivent en communauté, et 
9) qui sont enfermées dans des monastères sous la règle de Saint-Basile. 
9> Elles ne sont pas moins austères que les moines pour les jeûnes pour les 
» prières et pour tout le reste de la vie monastique. Elles choisissent une 
9> des plus anciennes et des plus vertueuses de leur communauté pour leur 
73 tenir lieu d'abbesse , et ces abbesses font la meme chose à leur égard que les 
30 abbés font à l'égard des moines. Cependant ce monastère de femmes 
» dépend toujours d'un abbé, qui leur donne un moine des plus anciens et 
9» des plus vertueux pour se confesser et pour lenr administrer les autres 
» sacremens. Ce religieux demeure proche leur monastère, afin de les assis- 
» ter plus facilement et plus promptement dans leurs nécessités. 11 dit aussi 
» la messe pour elles, et règle leurs autres offices. 

» Ces religieuses portent toutes un même habit, qui est noir, et un 
73 manteau de la même couleur. Elles ont les bras et les mains couverts 
73 jusqu'au bout des doigts. Cet habit est de laine simple. Elles ont de plus 
73 la tête rasée , et chacune a une cellule séparée , où il ^ a de quoi se loger, 
T urne III. ly 
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y> tant en haut quVn has. Celles qui sont les plus riches ont une servante : 
U elles nourissent meme quelquefois dans leurs maisons de jeunes filles, 
M qu'elles élèvent dans la piété. Apres qu’elles se sont acquittées de leur 
» devoir ordinaire, elles font des ouvrages à l'aiguille; et les turcs, qui 
» ont du respect pour ces rehgicuses, viennent jusque dans leurs monastères 
» pour acheter des ceintures de leur façon. Les abbesses ouvrent volontiers 
» les portes de leur couvent aux turcs qui viennent acheter le travail de ces 
» bonnes filles, qui retournent à leur appartement sitôt qu'elles ont vendu 
» leur marchandise. 

» J'ai lu une relation manuscrite de Constantinople , où il n'est pas parlé si 
» avantageusement de ces religieuses. L'auteur de cette relation remarque , 
n que les religieuses nommées caloyères , qui demeurent à Constantinople , 
» sont des veuves , dont quelques-unes ont eu plusieurs maris , et qu'elles 
» n'embrassent celte profession que quand elles sont fort avancées en 
» âge : puis il ajoute , qu'elles ne font point de vœux , que toute leur sain- 
» leté consiste à prendre un voile noir sur la tète , et à dire qu’elles ne 
» veulent plus se marier ; qu'au reste , elles demeurent presque toutes chez 
» elles, ou elles prennent le soin de leur ménage , de leurs enfans , et meme 
» de leurs parens. Il avoue néamnoins^pi'il y en a quelques-unes qui vivent 
» en communauté; mais que ces dernières sont plus misérables que les pre- 
» mières : que les unes et les autres vônt par tout où il leur plait : et 
» qu'eufin elles ont plus de liberté sous cet habit de religieuses qu'elles n'en 
» avaient auparavant (a). 

» Les jeûnes des Grecs sont assez differens de ceux des I.âlins; car les 
» jeûnes de ces derniers seraient des jours de fête et de bonne chère parmi 
» les orientaux, d’autant qu'ils ne s'abstiennent pas seulement de manger 
» de la chair , et de tout ce qui en est tiré , comme le beurre et le fromage , 
» mais ils ne mangent pas meme de poissons , se contentant de fi*uits et 
» de légumes, où iis mettent un tant soit peu d'huile, et ils boivent fort 
» peu de vin. Les moines jeûnent encore plus étroitement, parce qu'ils ne 
» goûtent jamais de (A) vin ni d'huile, si ce n'est le samedi et le dimanche. 


(a), lie P. .Simon a répété cet article dans le chap. a3de si BiAUolhèque Cnli^ue^ Tom. I. H 
aioute seulemen t « que ces Caloyères demeurent près de l'église pour y recevoir Taumàiic de cens 
» qui vont y faire leurs prières, ou pour y gagner leur vie en rendant quelque service aux 
• autels , comme à blanchir le linge , à balayer , etc. 

(^)Christuphle Angélus, dans son livre de Grcecorum, adécrit assez au long lesjeAnesde 

ces moines grecs. Ils doivent jcûiiertrois jours de la semaine, savoir: le lundi, te mercredi et te 
vendredi. Ces jours là, à deux heures après midi , ils vont à la prière, après cela ils prennent 
leur repas , qui consiste en fèves avec un peu de bouillon, sans huile ni beurre ou en quelques 
autres kigiimes assaisounés de vinaigre. la: soir iU retournent à la prière , ensuite ils s'asseyent 
autour de l'église , et le celerier leur distribue à chacun uue pièce de pain avec un seul verre 
d'eau ■ Encore celle distribution ne se fait-elle cju'aux jeunes moines ; les pins âgés ne reçoivent 
rien. Après une petite pause , ils milrcut dans 1 église poury prier pendant une dcmi*heure, et 
quelquefois tnêine une heure. En sortant ils passent en revue devant leur supérieur, 
quie>3tà la porte de l'église, et lui demandent la bénédiction: lesupérieur U leur donne , ajou- 
tant ces motstX/ieuwufsoi'/uroynce, monfUs. Après, cette bénédiction, chacun se retire dans 
sa cellule, et il ne leur est plus permis de parler à personne. La règle veut qu’ils prient une 
heure entière à genoux, chacun en particulier. Cet excrcicedr la prière est suivi d'un repos fort 
court : ils SC relèvent à une heure après minuit , et se rassemblent pour l'uffîce du matin. Cet 
office qui dure jusqu'au matin étant fini , l’on sort de l'église, et chacun reprend scs occupations 
jusqu'à peu près au teins du diiier ; mais avant ce repas il faut se rassembler encore une fois dans 
l'église. ATissue du repas, lesmoiticsdemamlenlla Lcnédiclion à leur supérieur, qui est au bout 
ale la table. Si quelque moine a le malheur de venir trop tard k Toftice (Te matines , pour punis- 
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» Il est néamnoîns pcrmis*aux Moscovites de roanger du poisson, parce 
» qu*ils n*ont ni (a) vin , ni huile. Le mercredi et le vendredi ils s’abs* 
» tiennent de manger de la viande et de tout ce qui en peut sortir ; mais il 
» leur est permis ces jours-là de manger du poisson. Je ne dirai rien de 
» leur carême, ni de leurs jeûnes particuliers. Je me contenterai de rcinar- 
» quer que les Grecs et les autres Levantins blâment fort le jeûne du samedi 
«parmi les Latins, parce qu’ils disentque ce jour-là est un jour de fête, aussi 
» bien que le dimanche ; ce qu’ils prouvent par les anciens canons et par 
» la pratique des premiers siècles. Enfin , pour ce qui regarde les cêré* 
» monics, on peut dire eu général qu’il n'y a point de luUion qui en ait 
» tant parmi les Chrétiens. On peut consulter là-dessus leur eucologc , ou 
» rituel, avec les notes du père Goar. Le culte qu'ils rendent aux images 
» est si excessif que, dans (in manuscrit que j'ai lu touchant les erreurs des 
» I.ntins , ils leur reprochent (û) de ne point porter de respect aux images ; 
« ce qui ne peut s'entendre aisément, si ce n'est que les Latins ne font 
» point une infinité de cérémonies devant leurs images , qui sont observées 
» par les Grecs (c). Quand U est la fête d'un saint , l’on met son image au 
» milieu de l’église , et cette image , ou peinture , représente Thistoirc de 
» la fête qu’on célèbre ; par exemple , de la nativité ou de la résurrcc- 
n tiou de Notrc-Scigneur : alors ceux qui sont présens baisent l'image ; ce 
» qui s'appelle en leur langue, 'KponwTv et en latin, adorare. Cette adoration 
» ne se fait pas à genoux, ni avec quelque inclination, ou autre geste du 
» corps , mais simplement en baisant l’image. Si c'est une image de Notre- 
» Seigneur, on lui baise ordinairement les pieds, si c'est une image de la 
» Vierge, on lui baise les mains ; et enfin, si c'est l'image de quelque saint, 
» on la baise à la face. , 

» Ces sortes de cérémonies , et quantité d'autres que les Grecs observent 
3> en l'adoration de leurs images , se sont beaucoup augmentées depuis le 
s> second concile de Nicée , où les défenseurs des images remportèrent une 
» grande victoire sur les Iconoclastes. C'est principalement depuis ce temsp 
» là que les Grecs ont publié les histoires miraculeuses de leurs images , dont 
« ils ont rempli leurs livres : et, comme s'ils n'en avaient pas eu assez parmi 



siondesa paresse on lecoodamneàsetcnirdet>outàrextr«mitedela table. En cet état il doit répé. 
ter plusieurs fois, tout haut, ces paroles, avec beaucoup de contrition : Ajes pitié de moi^ 
Seigneur, selon votre grande miséricorde, juscixik be que lousies autres moinesse lèvent de table 
pour s'en aller. Alorsie pénitent sc prosteruc la face contre terre, implorant leur miséricorde 
dans cette posture bumiliée , et criant : priez, père saint, pour ce paresseux qui apécké, iquoi 
tous les frères du couveut répoudent : Dieu vous pardonne , mon Jrère. Alors , tous ces moines 
s'en vont, maisle^aresreux reste I&ctdincseul après tous lesautres; cette peincest égale pour tous, 
et il n'y a de distinction ni pour le rang , ni pour l'âge. Tout ce détail , tiré à'dngelus, regarde 
Icsinoines du premier et duseeondordre. Cet auteurappelle Monasteriaàcevx du premier ordre, 
c'est-à-dire formant de grandes communautés, et Anachorètes, les autres, c’est-à-dire, qui vivent 
deux ou trois ensemble à une petite distance du monastère et selou la même règle , avec le se- 
cours d'un morceau de lérre qu’ils cultivent |M>ur leursubsistance. A l’égard du troisième ordre 
de moines, qii’Augelus appelle -/sce<e.r, c’est-à-dire qui s'exercent (à la vertu), ce sont de véri- 
tables hermites semblables aux nôtres : l'oisiveté leur est défendue , comme à tous lesautres, et 
nel’estp.'is moins aux moinesde notre occident. Les Ascetes ne doivent manger qu'une fois le 
jour, excepté dans les jours de fêtes. Je renvoie à la dissertation suivante ce qui reste à dire 
des moines. 

(a) Mais heureusement pour eux ils ont de l'eau-de-vie. On a partout des moyens ingénieux 
pour adoucir la sévérité de la discipline. 

(ô) Ms. Biblioth. Oodelei. Oxon, TU, T« rût Aurivtr/ 

^c) Metroph, Critop. 
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» eux ) ils ont été chercher les miracles qui se sont faits à Rome et flans les 
M autres lieux, par la vertu <ics images. 

» ï^s Grecs établissent la plupart de leurs cérémonies sur leurs li'adi- 
M lions. Ils soucient fort peu d'examiner si ces traditions sont anciennes 
7> ou non. 11 suf/it qu'elles soient en usage pour dire qu'elles sont aposto* 
» liques. £t, comme ils ont présentement peu de personnes habiles ^ ils n« 
>f> sont pas capables de juger si leurs traditions sont véritablement appuyées 
^ .sur l’autiquilé. Une des cérémonies qui a le plus étonné les Latins est celle 
» ({u'ils observent avec un grand apparat à l'égard des mystères, lorsqu'ils 
» sont sur le petit autel, qu'ils appellent l'autel de la prothèse, et cela 
•> avant la consécration. Car, ce qui est étonnant (a), ils rendent des bon- 
» ueurs extraordinaires au pain et au vin avant qu'ils soient consacrés , et 
» sur lesquels on n'a encore fait qu'une simple bénédiction. On peut mettre 
30 au nombre des cérémonies qui ne sont appuyées que sur la tradition , mais 
» apostolique , la plus grande partie de leurs sacremens : parce que , comme 
» nous avons remarqué ci«dessus, ils ne croient pas que Jcsus'Christ en soit 
U immédiatement l'auteur. Tous ces sacremens sont accompagnés d'un 
» grand nombre de cérémonies , parce qu'ils sont persuadés qu'on ne peut 
n trop respecter extérieurement les choses saintes. C'est pourquoi ils cé« 
» lèbrent la liturgie et les autres offices avec bien plus d'apparat qu'on ne 
» fait dans l'Eglise Romaine. Ils ont de plus un grand nombre de li^Tes de 
» leurs offices , sans avoir néanmoins de bréviaires à l'usage des particu- 
■o liers , comme les Latins ; parce qu’ib disent que l'office se doit réciter 
» dans Téglise publiquement et non dans la chambre en particulier (5). 
» François Ârcudius s'étant avisé de faire une espèce de bréviaire pour 
» l’usage des Grecs , qu'il compila de leurf livres d’office , n'eut pas 
» toute la satisfaction qu'il s’était imaginée ; car les Grecs ont méprisé 
» ce bréviaire , et U n’y a que les moines de Saint-Basile du monastère 
n de Crypta Ferrata^ à quinze milles de Rome, qui s’en servent dans leura 
« voyages. 

» La plupart de ces cérémonies ont des sens mystiques , si nous nous 
» en rapportons à quelques-uns de leurs docteurs qui ont écrit sur cette 
» matière ; mais tout le monde sait qu'il n'y a rien de plus mal fondé 
» que cette (c) théologie allégorique et mystique >». 


(a) Voyez tout cequiaétë dit d-dessos. 

\b) Janus Niritts Erythrœus., autrement VittorioRoui , in Pinacothe^s 
(cy Od en verra des exemples dans les dissertations suivantes. 
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DISSERTATION 


IF“ 


SUR 

LA RELIGION DES GRECS, 

Qui comprend les Usa^ et les Cérémonies du Patriarche. 


L'aitcieitne Eglise clirétlenne a reconnu (o) cinq patnarcRes (i), à savoir 
ceux de Rome, de Constantinople (c), d’Alexandrie, d’Antioche et de Jéru- 
salem. Quoiqu’aujourd’hul le seul patriarche de Rome ait le droit de s’ap- 
peler il SC trouve que, dans rantlqulté, les autres patriarches ont 

porté le anéme titre; et, non-seulement les patriarches, mais même des 
archevêques , de simples évêques, et enfin de simples prêtres. On n'a besoin 
ni de preuves anciennes» ni d’érudition, pour prouver ce dernier usage, 
puisqu’à l’ouverture d'une relation de la Grèce , on trouve le nom de papas 
pour les prêtres grecs, et que le moindre enfant, en Allemagne et en Hol- 
lande , sait que pf<^ et paap désignent dans leur pays un prêtre callioH<[ue. 

A ces patriarches il faut ajouter celui de (d) Russie, qui étendait, il n’y 


(a) Ce qui a fait faire une découTerte ingénieuse à je ne sçais quel évéque grec. Ily a,dit*il, 
cinq patriarches dans le corps de r£eÜae, comme il y a cinq sens dans le corjts humain. 

(o) Patriarche signifie le .premier des Pères, ou prince des Pères. Ce titre est faslupux, 
aussi l'introduisit-on quand le faste commença à s'introduire dans l'Eglise. PtUer patrum iigai^ 
fie à peu près b même chose , et cependant ce titre n'a été donné qu'au pape. Du moins je 
n’al pas trouvé qu'il ait été donné à d’autres prélats : pour celui de patriarene , on le trouve 
donné k des archevêques et à des évêques. 

(c) L'ordre ancien des patriarcats grecs çst Alexandrie , Jérusalem , Antioche, Constanti- 
nople. Je ne parle pas de Rome puisque, selon quelques communions séparées de la Ro- 
maine , sa primauté est aussi douteuse que sa supériorité. 

(dj Le czar Pierre Alexiowitz se déclara chef de l'Eglise Russienne après la mort du dernier 

S atrurche , qui mourut fort âgé peu de temps après les voyages de ce monarque en divers Etats 
e l'Europe. Les Moscovites prétendent que la jurisdiction de leur patriarche était la même 
que celle du patriarche de Constantinople , en vertu d'une résignation qu’Ilieronymc patriar- 
che de cette ville , chassé par les Turcs et réfugié en Russie en 1 588 , fit au Métropolitain de Mos- 
cou. Je finirai cette remarque par une cérémonie qui se pratiquait autrefoisà Moscou le diman- 
che des Rameaux. Perri l’a décrite en ces termes dans son Etat de la Russie , • On ixnivrait un cbe- 
> val d'un drap de toile blanche qui pendait ju^u 'à terre; on allougeait ses oreilles avec cette 
B toile comme oeÜes d'un âne, le patriarche était assis de côté sur ce cheval comme une femme, 
» etavait sur sescenouxun livre, sur lequel il tenait de sa main gauche un crucifix d'or, et dans 
• la main droite il avait une croix d’or, avec la quelle il donnait la bénédiction au peuple. Un 
w Boyard tenait le cheval par la tetière Je peur d'accident , et le Cear par les rênes mar- 
• chant â pied et ayant en main un rameau de palme. Les Nobles marchait immédiatement 
• après, avec environ cinq cents prêtres revêtus de leurs habits différens, et suivis d'une 
» multitude innombrable de peuple. La procession marchait au son de toutes les cloches, 
» et se rendait à l’Eglise. Drià le Czar , aecoin|>agQé des boyards, des inétropolilains et des 
V évêques , allait üiiicr chez le palriarehe. 
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a pas long-tcms, sa jurisdiction sur cet Empire. Il était juge souverain dans 
les aHalres ecclesiastiques , et pouvait réformer de sa propre autorité ce 
qu’il croyait préjudiciable aux mœurs^ Il ppuyait même condamner à mort 
ceux qu’il jugeait coupables sur cet article , sans en donner connaissance au 
Czar. Enfin , la sentence prononcée par le patriarche était irrévocable , et 
s’exécutait sans opposition. On trouvç plus quatre patriarches des Ar- 
méniens, sans compter les deux titulaires, qui résident à Constantinople 
et à Jérusalem, sous la domination des Turcs ; le patriarche des Maronites, 
celui des Jocohites, celui des Coptes, celui des Nestorîcns, et celui doe 
Qéorgiens. 

Le patriarche de Constantinople prend la qualité de patriarche (a) œcu- 
ménique ou universel. I.cs Pères d’un concile tenu dans le cinquième siècle, 
avaient attribué cette qualité au pape Léon. Les patriarches de Constanti- 
nople, jaloux d’un attribut qui touche de près la chair, et se fait mieux 
sentir que la qualité de successeurs des apotres, se donuèrenl aussitôt le 
même titre. Qu’un évêque imite l’ambition d’un autre évêque, rien n'est 
plus facile, mais il n’en est pas ainsi dés vertus chrétiennes. Quoi qu’il en 
soit, les patriarches de Constantinople se dirent œcuméniques dès la fin 
du cinquième siècle, et obtinrent la confirmation de ce titre par un concile 
tenu dans leur ville en 5i8. 

Des motifs d’ambition ont divisé assez souvent les patriarches de Romo 
et de Constantinople : leur point de vue était la souveraineté dans l’Eglise.^ 
Sur le rapport des historiens ecclésiastiques, il fut décidé dans les premiers 
aiècles que Constantinople n’aurait la première place qu’apres Rome; que 
la seule primauté de rang résiderait dans le patriarche de celle-ci. Les pro- 
testans équitables ne disputent pas cette primauté au Pape. A l’égard de la 
primauté de paissance, ce qui semblait devoir la faire manquer au Pape est 
justement ce qui la lui a conservée; eest-à-dire l’éloignement des Empe- 
reurs , les irruptions des Barbares , les divisions de Tltalic en plusieurs petits 
Etats, la translation de l’Empire en Allemagne. Le patriarche de Constanti- 
nople a toujours gouverné sous les yeux d’un Souverain séculier qui, par 
son elevatiou et sa puissance , pouvait contribuer à celle de ce p<'^triarchc , 
et le devait même pour sa propre gloire : mais , tout au contraire , les Em- 
pereurs d’Ch'icnt ont souvent traversé ses entreprises et arrêté les excès de 
son ambition. Us n’ont pas craint de le faire déposer par des conciles ou 
autrement, lorsqu’il excédait les bornes de sa jurisdiction. Que ce soit là 
reffet du caractère des Grecs et des autres orientaux, ou que les circon- 
stances n’aient pas aidé aux vues de ce patriarche, toujours est-il vrai qu’il 
lui a été moins permis de sc faire des créatures par de nouvelles dignités, 
par des collations de bénéfices et d’évcchés désertés dans les désordres de 
l’Etat, qui à la fin convertirent plusieurs de ces bénéfices en petites souve- 
rainetés , et par des changemeus dans les usages anciens ; changemens que 
l’absence de l’Empereur autorisait à Rome et dans le reste de fltalie, comme 
des choses nécessaires. La grossièreté des Barbares devenus chrétiens, mais 


{a) Cyrille Lucxir se donne au commencement d’une de ses lettres celui de ju^ Universel 
ou OEcumenique des Églises ChrctiçnQes du Irôoe Impérial de Constantinople. \oj. Monu- 
mens aui/eenliqucs f etc. du Sr. Aymon. 
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souvent mal convertis, et même, si je Fosc dire, introduits dans l'Eglise 
chrétienne avec tous leurs vices, par le moyeu d’une tolérance que l’igno- 
rance des tems faisait trouver bonne, et que le désir de gagner des araes à 
Dieu faisait trouver encore meilleure ; cette grossièreté , dis-je , servit encore 
à fortifier le pouvoir des Papes, parce que la grossièreté rend ordinairement 
timide et crédule. Ce fut aussi dans le tems de cette grossièreté, si remar- 
quable par ses effets, que l’argent commença de procurer les bulles et les 
dispenses. Alors, s’H m'est permis de m’exprimer de la sorte, Rome devint 
le bureau général d'un nouveau commerce j qui la fit respecter long-tcms 
de toute l'Europe, et lui fournit abondamment les moyens de se faire 
craindre de ces fidèles qui s'effrayent facilement , aimer des dévots de pro- 
fession , et rechercher des gens du monde. 

On peut regarder l’empereur des T urcs comme le chef de l’Eglise C recque. 
11 faut un baratz, c’est-à-dire une patente impériale pour que le patriarche, 
les évêques, etc. puissent faire les fonctions de leur charge. ÔAbaratz autorise 
les évêques à établir et déposer les prêtres et autres personnes religieuses, 
à faire des mariages et des divorces , à percevoir les revenus des églises , 
à recevoir les legs pieux, à jouir de tous les privilèges de leur dignité, 
et tout cela, dit le baratz dans ses idées mahométanes, selon les vaines 
et inutiles cérémonies du christianisme. Mais rien n’est plus ordinaire que 
de voir révoquer cette patente par les ressorts des brigues et de l'ambition 
du clezgé. Les dignités ecclésiastiques sont données au dernier enchéris- 
seur, sans aucun egard pour le mérite , quand il n’a que la pauvreté 
pour partage. L’avarice , l'envie et la méchanceté des Grecs introduisirent 
bientôt après la prise de Constantinople cette odieuse vénalité du pa- 
triarcat , qui le rend méprisable à ceux, qui le vendent. D'abord Maho- 
met , le conquérant de Constantinople , accorda de grands honneurs à 
Gennadius, le premier patriarche de Constantinople depuis la conquête. 
U lui mit même le bâton pastoral entre les mains , il lui donna un riche 
pallium (a), un caftan de zibeline , une haquenée blanche, et une pension 
considéraUc. U lui accorda la permission d'aller à cheval par la ville , et 
de porter la croix d’or sur le devant du bonnet patriarcal. On ajouté 
même que le Prince lui assigna une place dans le divan. Il voulut encore 
que le patriarche eût quelque autorité temporelle sur les Grecs , il la joi- 
gnit à l'autorité spirituelle, et lui permit de les châtier suivant la rigueur 
des anciens canons. Enfin il laissa au clergé le pouvoir d’élire librement 
ce patriarche, se réservant le seul droit d’agréer le sujet élu. Trois {b) pa- 
triarches jouirent consécutivement de ces privilèges. Un quatrième (c), sans 
mérite et sans science , oflrit , pour parvenir à la dignité patriarcale , non- 
seulement de renoncer à la pension, mais de payer même (d) un tribut au 


(a) La veste que l’on donne aux personnes distinguées. 

(â) Le troisièoie de ces patriarenes , nommé Joasaf , fut dépose par ordre de Mahomet , qui 
même lui Bt raser la barbe , noted'iufamiechez les évêques et les moines grecs. 

(c) Marc Chilo Carabes ou Xylo Carabes. Qo prétend qu’il ue fut que soupçonné d'avoir donné 
de l'argent pourétre promu au patriarcat. Mais, à l’égard de Siroéon, son successeur, les grecs 
de TrehUonde offrirent pour lui mille écus d'or î Mahomet , qui les reçut i la honte des Grecs, 
qui, par ce moyen, rendirent leur église tributaire et leurs dignités véuales. 

L {d) Un rappelle la pêcherie. Cest une espèce de régale. 
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Grand-Scigocur , et, depuis ce tems-là , le trilmt? et les vexations des 
ministres turcs sont montés à des sommes excessives. Mahomet , indigné 
de la manière dont les Grecs avilissaient par leurs mauvaises intrigues 
une dignité pour la(juelle il avait témoigné beaucoup de vénération, révoqua 
bientôt Iui>méme les privilèges qu'il lui avait accordés, et les dignités in- 
férieures au patriarcat eurent dans la suite un semblable sort. Ce mal est 
devenu d’autant plus fâcheux que , pour pouvoir toujours satisfaire à leur 
avarice, les Turcs, s’il en faut croire Ricaut (n), suspendent en maîtres le 
pouvoir des anciens canons dans les cas de simonie. Ainsi le clergé est forcé 
de dissimuler sur ce point essentiel de la discipline, et n’ose faire usage des 
censures ecclésiastiques, qui peut-être arrêteraient le cours d'un mal si 
avantageux aux turcs. 

Autrefois, dit le même Ricaut, lan patriarche de Constantinople ne 
payait que dix mille écus pour être installe : de son teins il fallait eu 
payer vingt-cinq mille. Un certain Athanasc, métropolitain de Tliessalo- 
uique, donna soixante mille écus pour occuper cette place , d’où les deux 
Cyrilles Lucar et Contari avaient été chassés l’un après l'autre. Outre ce 
droit si onéreux, les ministres en exigent si fréquemment d’autres, que 
le patriarche, toujour.s .endetté, cherche sans cosse de nouveaux moyens 
pour satisfaire à l’avarice de ses créanciers. S'il paie mal , il est bientôt 
déposé. Telles sont les causes qui disposent aux fréquentes révolutions 
qu’on voit arriver dans l’Eglise Grecque, et qui soutiennent l’injuste a»»- 
lorité que les Turcs ont usurpée dans les élections du clergé. 

« Les dettes de l’Eglise, nous dit encore Ricaut (h), s'accumulent et 

» vont tous les jours en augmentant ^ quoi il faut joindre l’in- 

» térèt, qui va toujours fort haut. Et, comme les Turcs ont accoutume 
» de presser exlréracmcnt ceux à qui iis prêtent , le patriarche est obligé 
» de convoquer de lems en tems ses archevêques et ses évêques , pour dc- 
p libérer avec eux des moyens de satisfaire une partie des créanciers. Mais 
n CCS dettes ne sont pas payées, que l'on demande de nouvelles sommes au 
» patriarche ». Lorsque, faute de paiement et par une suite des brigues, 
sa déposition est résolue , ou s’assure de sa personne et l’on saisit ses biens 
pour acquitter une partie (rf) des dettes de l’Eglise, et payer ce que le nou- 
veau patriarche doit pour son installation. C’est ainsi que, pour se main- 
tenir dans quelque tranquillité au milieu de ces dettes éternelles , il est 


(a) £tat de t Eglise grecque. 

Ib) En 167a. 

(c) Voici uuc {iartlcularitë fort remarquable sur cet article. Lorsque Me'thodiusfut déposé 
par lesc-abalvsdeParthénius.eni’année 1670, ü trouva le siège endetté de plus de trois cent 
mille écus. Il en acquitta deux cent mille dans trois années de pontificat, cesl-à.dire de 16C7 à 
1670. Parthéuius, son successeur, fut obligé de donner cent mille tk;us au Grand Seigneur et à 
aes ministres : les brigues qu'il y eut lui en coûtèrent cent mille autres. Ainsi son élection coûta 
deux cent mille écus, dont l'Eglise resta responsable , outre lestent mille écus que Mctluidiusne 
put acquitter, et les intérêts excessifs de cecapital. Voyez Bibl. Critsq. tora. I. chap. a 3 . Le Père 
Simon ajoute, « que le patriarche, en ces occasions, emprunte en parant d'intérêt jusqu’i qua- 
» rante et cinquante pour cent , de peur de manquer son coup. Quand les turcs . qui font ce 
» trafic , se voyent rembourses de leur argent , ils vont solliciter un autre métropolitain , et lui 
» en offrent au même prix. 

(ii) Ou vient de voir que , suivant le rapport du P. Simon , les dettes de l'église de Cuns- 
tantiuople allaieut , en 1B70 , à trois ceut mille écus. Selon Ricaut, en iti7a , elles se iiiuu- 
taicul à trois ceuteinquaute mille. 
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ol)ligc de mettre des taxes et des impôts sur les fidèles de son église , et de 
vendre les dignités» meme d'employer des moyens encore plus odieux lors* 
que sou inclination le porte ù lavarice et à l’injustice. 

J’ajoute encore ceci à ce que j'ai déjà dit de l'origine du tribut que 
les patriarches de Constantinople doivent payer à leur avènement au 
patriarcat. Ce tribut s’appelle pescoSy ou peskesi, mot que les Grecs mo> 
dernes ont forge sur celui de fiscus; mais, selon quelques auteurs , il est 
dérivé de l'arabe pesh, qui signifie présent. Nos français ont converti le 
mot de peskiesi en celui de pêcherie. Ce pesk revient en partie à notre 
régale. 

Deux choses résultent du détail que je viens de donner touchant le pa- 
triarche : la première , que ses revenus sont fort incertains , et plus ou moins- 
grands, selon qu’il est plus ou moins pressé des turcs, et plus ou moins 
lioniiéte homme. L’autre , que , dans sa fortune chancelante , il épuise ordi-» 
naircment tous ses revenus pour se maintenir. On les fait monter à peu 
près à quarante mille écus par an. Voici d’où proviennent ces revenus (a). 
Dès que le patriarche est élu, il vend au plus offrant les évêchés et les 
autres bénéfices vacans. Outre cela , les évêchés, les cures et les monastères 
de sa jurisdiction lui sont redevables d’une certaine somme annuelle. 
Chaque prêtre de Constantinople lui paye par an (h) un écu. A l’exemple 
du patriarche, les évêques font acheter les ordres à ceux qu’ils ordonnent 
prêtres» et les curés vendent les sacrcmens au peuple. On lui fait aussi 
^ -.yer l’eau bénite» le pain béni, et les places dans les églises. Plusieurs 
évêchés rendent mille écus d’impôt chaque année , et les monastères rendent 
à proportion (c). Les évêques de la dépendance du patriarche , y compris 
leurs métropolitains , sont au nombre d’environ cent cinquante {d). Tous 
ceux qui sont ordonnes par lui, diacres ou prêtres dans Constantinople » 
lui font un petit présent. Ceux quil sacre évêques et archevêques lui en 
font à proportion de leur rang. Je ne dis rien (e) du charatch que le 
clergé lui remet, parce que ce tribut passe simplement par ses mains pour 
aller au trésor du Grand-Seigneur. Chaque mariage qui se fait à Constanti- 
nople ou dans la jurisdiction de cette ville, lui doit un écu. Ce droit est 
fort considérable, à cause du grand nombre de Grecs qui viennent s'établir à 
Constantinople. Cette contribution double au second mariage, et triple au 
troisième et dernier, l'église grecque ne permettant pas les quatrièmes 
noces. 

l>es héritages font aussi une des principales branches des revenus de ce 
patriarche {f). Ce qui est laissé par un prêtre mourant sans enfans lui ap- 
partient comme au père et à l’héritier commun. Les riches grecs lui laissent 
après leur mort des champs, des maisous, ou de l’argent. Je ne dois pas 


# 

(a) Le P. Simon , Biblioth. Critique, tom. I. chap. a3. 

^6) Christ. Angélus de Sutu Gracor. cap. 43* 

(c) Angélus ubi Mip. 

(a) Idem ibid. 

(e) Le Charatch ou Harath est U taxe que chaque Grec paie par tète au Grand-Seigneur. 

Tout homme qui a vingt ans accomplis lui paie environ cinq écus par téle. De quioze à 
vingt on ne paie que la moitié; mais les femmes sont exemptes de cette capitation. 

. (/) Biuaut £tat de CEgUse Grecque. 

Tome lll. a i 
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ouMicr que, tous les trois ans (a), il lève douze deniers. (i) par tête dans 
chaque paroisse de son patriarcat, ni la quête que Ton fait pour lui pendant 
le carême dans les églises de Constantinople et de Galata. Enfin le Czar de 
Moscovie lui fait un don gratuit, comme une marque de ses égards et du 
respect qu’il a pour lui. D’autre côté, les Grecs ont une estime particulière 
pour la nation russienne, à cause de quelques prophéties qui disent que 
les Russtens délivreront un jour les Grecs de l’oppression des Turcs. 

Toutes CCS levées d’argent formeraient des revenus beaucoup plus 
considérables, si elles ne passaient pas par différentes mains. Quelques 
relations disent simplement que des curés sont établis pour recueillir les 
droits patriarcaux, qu’ensuite ils en rendent compte aux métropolitains, 
et que les métropolitains les remettent aux patriarches : mais ce que rap- 
porte le père Simon est plus exact et plus curieux. Voici scs propres 

paroles (c):«Lc patriarche n’a pas le mauicmeut des deniers Un 

» synode de métropolitains et de quelques anciens du peuple qui ont 
» charge dans le patriarcat, règlent avec le patriarche les impôts qui se 
» mettent sur les bénéfices, et les reçoivent ensuite pour les appliquer aux 
» dettes de l’Eglise. XjC patriarche, qui voit qu’il ne peut rien faire sans le 
» consentement de ses économes ecclésiastiques et séculiers, est obligé 
» d’avoir pour eux bien des complaisances , et souvent contre sa con<« 
» science. De plus, lui et les évêques de ce petit synode sont contraints de 
« faire cent bassesses pour se tenir dans les bonnes grâces de ces anciens , 
» quoique laïques : le patriarche, pour n’étre point déposé, et les évê<|ues, 
» pour les avoir favorables au tems d’une nouvelle élection, parce que leurs 
» suflrages sont plus puissans auprès des Turcs pour faire nommer pa- 
» triarche celui qu’ils jugent à propos. Cela empêche que le pati'iarche ne 
•» découvre les friponneries qu’ils font dans l'exercice de leurs charges, et 
M les évéques leur promettent merveilles s’il arrive que, par leur moyen, 
» ils viennent au patriarcat; et ils décrient la conduite du patriarche et des 
î» autres metropoUtains qui peuvent leur faire ombre». 

Après le patriarche de Constantinople, le plu.s riche est celui de Jéru- 
salem , à cause des grands profits que le feu saint lui porte. Je parlerai ail- 
leurs de cette pieuse charlataneric, qui, dans sou espèce, ne vaut pas moins 
que les nôtres. Le patriarche d’Antioche est le plus pauvre de tous (d). Celui 
d'Alexandrie a beaucoup d’autorité dans le gouvernement ecclésiastique, et 
se rend considérable par les censures. Il se donne le titre déjugé du moude, 
et prend aussi celui de pape. Mais ce qui les distingue sur-tout du patriarche 
de Constantinople, cVst l’avantage d’étre moins exposés à l'envie et à l’ava- 
ricc des Turcs. Leur élection est accompagnée de moins de brigues, et les 
suffrages y sont plus libres. 

A l’égard des archevêques et des évéfpics (e), leurs revenus consistent 


(a) Christ, ^ingelus ubi sup. 

(^) Ou douze aspivs. 

{c) Le P. Simon , BibÜoih . , etc. ubi sup. 

{d) Jiicaut ubi sup. 11 8« iroui[>e, lorsqu’il dit que le patriarche de JcnisaleQi est si pauvre 
qu’il peine peut-il s'entretenir. 

(e) Christ. Anstlus cap. 44- et Voyez aussi la diaaerutioo précédente, article de U 
discipline. 
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pareillement en contributions que les ordinations leur produisent. Outre 
cela, chaque prêtre paye tous les ans un ccu à son archevêque ou ù son 
évêque. Chaque noce leur paye aussi un êcu, chaque maison de leur diocèse 
leur fournit (a) une provision de blé, de fruits, de vin et d’huile. Les prêtres 
vivent sur les revenus des Eglises, ou des presens que leurs paroissiens leur 
font, et des offrandes qu'ils reçoivent les jours de fêtes. Toutes les fois que 
ces prêtres disent la messe, soit les jours de fête ou le dimanche, chaque 
maison leur donne deux deniers. En récompense , le prêtre doit prier et 
intercéder auprès de Dieu avant le sacrifice pour celui qui lui fait cette 
petite Libéralité. De plus , les Grecs ont accoutumé de se régaler et de faire 
des repas solennels dans ces jours de fêtes. Les prêtres y assistent , et pro> 
tioncent la bénédiction sur les viandes. Cette pieuse cérémonie leur vaut 
quelques pains, de la viande , du vin , et même de l'argent. De tous ces pré- 
sens, qui dépendent toujours des moyens ou de la bonne volonté des pa- 
roissiens, il ne se forme jamais que des revenus fort incertains et fort peu 
solides , ce qui entretient un prêtre dans l’avarice et les soucis, le dispose à 
des bassesses, et refroidit sa piété. Ricaut assure (5) que les Grecs contri- 
buent fort peu aux jours d’offrande, tant la charité des peuples est froide 
à l’égard de leurs pasteurs. «Ainsi le clergé est presque contraint, pour 
» vivre, de vendre les mystères divins, dont il est depositaire. On ne peut 
» ni recevoir l'absolution , ni être admis à la confession, ni faire baptiser 
» ses enfans, ni entrer dans l’état du mariage, ni se séparer de sa femme, 
» ni obtenir l’excommunication contre un autre, ou la communion pour les 
t» malades, que l’on n’ait auparavant accordé de prix. Les prêtres fout leur 
» marché le meilleur qu’ils peuvent, tirant d’un chacun selon son zèle et 
» ses facultés». Que peut-on dire pour les défendre, sinon que la pauvreté 
sert d’excuse à toutes ces fautes ? mais le mal qui en résulte n'en est pas 
moins grand. 

ÉLECTION DU PATRIARCHE. 

Un patriarche, nous dit le même auteur, est élu par les archevêques et 
les évêques à la pluralité des voix : mais c’est une vaine formalité , sans 
l’agrément du Grand-Seigneur. Le patriarche va donc lui demander la con- 
firmation de son élection. D’ordinaire, avant l'clection commencée, on 
demande au grand->'isir la permission d'élire un sujet (c). Le ministre ap- 
pelle les métropolitains, et leur demande si c’est tout de bon qu'ils veulent 
élire un nouveau patriarche. Après leur avoir réitéré cette demande , il 
donne le consentement avec le baratx. Sa Hautesse régale le patriarche d’un 
cheval blanc, d’un capuchon noir, d’une crosse et d’un caftan brodé. Le 
Turc a conservé dans cette cérémonie l’ancien usage des Empereurs grecs. 
Ensuite le patriarche, accompagné d'un grand nombre d’officiers turcs, de 
son clergé, de beaucoup de peuple, se rend au siège patriarcal avec toute 


(a) Cest une espèce êe dime, que le peuple donac lorsque le prélat iait U visite de son 
diocèse. Cependsat oda se donne librement. 

(fr) Etat ae tEgUse Grtoftte. 

{c)Bibl. Critique^ Tome !• Cb. a3. 
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Ja sokniiîté possible. Les principaux métropolitains et les autres ecclésias- 
tiques ^ tous avant le cierge à la main, le reçoivent à la porte de l’Egliae, et 
l'introduisent au-dedaus. Il appartient (a) à rarcheveque d’Héraclée de faire 
la cérémonie du sacre en qualité de premier métropolitain. Ce prélat, re- 
vêtu de scs habits pontificaux, prend le patriarche par la main , et le place 
dans la chaire patriarcale. Mais, auparavant, il fait un petit discours au 
peuple , pour lui déclarer qu'un tel a été choisi patriarche par le commun 
suffrage des métropolitains et des évêques, selon les canons ; ensuite il in- 
vite le patriarche à prendre possession de sa charge. Celui-ci répond gra- 
vement qu’il n’était pas digne d’etre choisi pour une si haute charge; 
cependant, puisque Dieu le veut ainsi , ü sc soumet aux ordres du clergé. , 
Alors il reçoit la croix, la mitre, et les autres ornemens pontificaux, des 
mains de l’archevêque d’Héraclée; il s’assied dans la chaire patriarcale, les 
évêques, le reste du clergé, le peuple lui font les soumissions accoutu- 
mées (b) avec beaucoup d’acclamations. La célébration de la messe, accom- 
pagnée des cérémonies ordinaires aux grandes fêtes, suit aussitôt cette 
comédie eccîésio5ti<fue , et en fait la conclusion. Ou peut bien appeler co- 
anédic une élection achetée, où les suffrages ne sont pas libres, où le sujet 
n'est pas plutôt élevé qu’on pense à l'abattre, où l'inconstance, la mauvaise 
foi et la bizarrerie du choix sont si ordinaires, que même les ministres du 
Grand-Seigneur, qui profitent de ces désordres (c), ont été souvent obligés 
de maltraiter ceux qui présentent le nouveau patriarche, et de leur fixer un 
terme assez court pour sc tenir en repos. 

Cyrille Lucar, dans une de ses lettres que l'auteur des Monumens au- 
ihentifjues de la religion des Grecs a fait imprimer en 1 708 , rapporte que 
le patriarche élu est debout au milieu de l’Eglise sur un morceau d'étoffe j 
où Von a peint ou brodé un aigle. Par ce drap, que le patriarche foule aux 
pieds , on prétend l’avertir qu’il doit mépriser et fouler aux pieds la gloire 
du monde. En même lems l’aigle, dont le vol est haut et rapide, devrait 
apprendre au patriarche que son esprit doit s'élever rapidement au Ciel par 
l'effort d'une sainte méditation. J’ai déjà dit plus d’une fois que les em- 
blèmes et les allégories sont extrêmement commodes, jusques-là qu'on 
peut meme les employer à des idées contradictoires. 

Quoi qu’il en soit, telle est la description naturelle de l'élection de ce 
premier chef de l’Eglise grecque, que l’on traite (</) de votre toute sainteté, 
à qui, par respect, on baise la main ou Je chapelet, en le portant de la 
bouche au Iront; que les janissaires et quelques officiers de la Porte, mêlés 
parmi les Grecs, accompagnent jusqu’à l’église patriarcale le jour de sou 
élection, moins comme un patriarche que comme un esclave. Pour tout 
dire enfin, ces turcs lisent les provisions du patriarche à la porte de cette 
église, avec les ordres de le reconnaître pour chef, de lui fournir de quoi 
se maintenir et payer ses dettes, sous peine de la bastonnade, de confisca- 
tion et d’interdiction. 


(а) Voy. HaWrti Pontificale Crercum. 

(б) tff Tx trtf firrvrm , ad multos annûs Domine. 

' (<^) Voy. Biblioth, Critiq. du P. Simon , tome premier, cbap. aS; et la Croix, Etat de 
P Eglùe Grecque. 

{d) n.xïx>Mr7d:T’K* 
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U est mutile de comparer la cérémonie de cette élection à celle qui était 
en usagée sous la domination des anciens empereurs Grecs. On ne peut pas 
même dire que Tune soit Tombre de l'autre. Autrefois, on présentait les (a) 
noms de trois sujets à l'Empereur, qui en choisissait un; ensuite le pa- 
triai^he (6) désigné était conduit à l'Empereur assis sur le trône et revêtu 
de| ornemeos impériaux, au milieu des grands de sa Cour. Un des princU 
pa'ux seigneurs prenait ce premier ministre de l'Eglise par la main, et le 
présentait devant l'estrade sur laquelle était le trône impérial. Alors un 
jeune gentilhomme remettait le bâton pastoral à sa Majesté Impériale qui 
prononçait tout haut ces paroles en regardant le patriarche ; selon le pouvoir 
tfue la trèS’Sainte trinité nous a donné» vous êtes désigné archevéïjue et pa~ 
triarche œcuménique de Constantinople» la nouvelle Rome. Aussitôt on faisait 
les (c) acclamations accoutumées. Le patriarche s'avançait sur l'estrade, et 
Tempereur lui remettait la houlette pastorale : ensuite de quoi le patriarche 
descendait de l'estrade et retournait à son siège , ou plutôt à une espèce de 
trône qu'on lui avait dressé vis-à-vis de celui de l'empereur. Alors les accla- 
mations recommençaient, l'empereur descendait du trône, le patriarche 
était conduit à Sainte-Sophie , monté sur un cheval couvert d'une grande 
housse blanche , et suivi des grands de la Cour revêtus des ornemens de 
leurs dignités. Le sacre du patriarche se faisait ensuite dans Sainte Sophie , 
en présence de l'empereur, par l'arcbevéque d'Héraclée, qui avait été dans 
les premiers siècles de l'église la métropolitaine de Byzance, nommée ensuite 
Constantinople. ^ 

;ORDRE DES ASSISTANS ET DES bflNISTRES DU PATRIARCHE 
DANS LES FONCTIONS PATRIARCALES. 


D'abord il faut observer que , selon l'ancien usage , le patriarche , les 
évêques et les autres dignités ne doivent avoir pour ministres que des 
moines et jamais des séculiers. Je ne parlerai ici que des ministres du pa* 
triarche. Avant la prise de Constantinople (<f),ils étaient encore tous ecclé« 
aiastiques. Aujourd'hui, excepté quatre, ils sont tous sécularisés, ce qui 
d'un côté augmente les revenus du patriarche, et de l'autre favorise l'am- 
bition des séculiers. Les voici nommés dans l'ordre de leur assistance 
auprès du patriarche , pour les fonctions tant ecclésiastiques que séculières. 
A la droite du patriarche on voit- (e) le grand économe , qui a soin des 


fa) Vide Pondjtc. Gracum p. Edit. Parû i643. 

(ÿ) : sur ce root V . Haberti Observât, in Pondf. Græconun ubi sup. 

(c) Acclamant omnes ad multos annos. C'est ainsi qu’on traduit le grec wmrue* ‘ 

(d) La Croix , Etat de l’Eglise grecque. 

(e) Tiré de la Ovùe ubi sup. Allât. Lib. III. Cap. 8. de Ecles. Occid. et Orient, perpe* 
tua consentione et autres. Voici ce qu’on trouve du grand économe dans la notice des digni» 
tés : le grand économe n’ëuit que diacre au tems des Grecs, au lieu qu’il était prêtre au- 
paravant. Il connaît de la recette et de la dépense, etc. et en rend compte quatre fois l’an.* 
née au patriarche; quand le patriarche officie, il est à l'autel à son côté. Quand il confère 
les ordres, il lui présente les clercs qui demandent de les recevoir. Après la mort du pa- 
triarche, il reçoit les revenus jusqu'à l’clectioa d'un autre. 

Tome III. 
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revenus et de la dépense publique du patriarcat. Il lui rend compte deux, 
fois rannée, et assiste à son tribunal de justice aux jours d’audience. 11 a 
aussi l'administration de l’évéché après la mort de l’évéque, et la première 
voix dans les élections. 

Le ^Tdinà sacellaire J c’est-à-dire le grand maître de la chapelle, assiste 
le patriarche dans les jugemens et dans les cérémonies ecclésiastiques. 
C'est aussi lui qui présente ceux qui aspirent à la prêtrise (a). 

Le grand trésorier (^), qui est le gardien des vases sacrés de l’égUse et 
des ornemens pontificaux. H se tient à l'entrée de la sacristie , présente les 
ornemens au prélat célébrant, et les choses nécessaires à l'autel. C'est aussi 
lui qui a l'économat d'un évéchc vacant. 

I.e grand ofdcial (c), qui connaît des matières bénéficialcs , et reçoit le» 
différends qui surviennent dans les mariages. Il fait approcher les prêtres 
qui doivent recevoir la communion aux jours solennels. 

Le grand logothète {d)^ ou chancelier. C’est lui qui porte la parole, qui 
garde le sceau du patriarche et le met à scs lettres. 

I.Æ grand référendaire est le porteur des ordres du patriarche. Il est député 
▼ers les grands, il a rang parmi les juges de l'église. Du tems des empereurs 
grecs il était appelé palatin. 

Le grand protonotaire se tient devant le patriarche pour écrire et déli- 
vrer les brefs, les mandemens, les ordonnances et les décrets. Outre cela , 
c est lui qui a droit d'examiner deux fois l'armée ceux qui se mêlent des 
lois ecclésiastiques; il est aussi l’inspecteur des contrats ctdcstcstamens,elc. 
Enfin il sert le patriarche dans le sanctuaire , et lui présente à laver dans le 
tems de la célébration. 

“ Tous ces ministres conservent encore leur ancien rang et sont à la droite 
du patriarche dans toutes les cérémonies, de même que les suivuns, dont 
le ministère est cependant moins remarquable. 

Le thuriféraire ( e) ou ministre de l'encens. Ce.st lui aussi qui couvre du 
Toile les choses sacrées pendant le chant de l’hymne à la trinité , et qui met 
les vétemens sacrés au célébrant. 

Celui (y*) qui tient une note des suffrages des évêques, et reçoit aussi les 
requéles et les remontrances. Le protecdice, ou l’avocat, qui juge a l’entrée 
de l’église des moindres affaires. Le hierontiemon:\\ garde (g) le rituel et les 
autres livres. C'est lui aussi qui fait la dédicace d'une église en l'absence de 


^a) Selon la notice , U a soin des monastères d'hommes et de filles ; il les visite , il fait la 
recette, et la dépense des revenus, etc. * 

(^] Sceuophilax : suivant la notice, U se tient debout à la porte de la sacristie, quand 
le patriarche officie, pour donner le livre; il a place dans les jugemens, U garde les reve- 
nus de relise pour les distribuer entre les Clercs. 

(c) Chartophilax y ou le garde des Chartres. Il a soin des droits du patriarche, dit la no- 
tice , il le présente quand ou le sacre , il est debout auprès de lui quand H officie- 11 tient 
aussi le registre des mariages. 

(d) On a'ppelle aussi Logothcle un certain instiecteur des comptes et des affaires qui regardent 
Valise, etc. la notice dit qu'il est assis dans les jugemens. 

{e)AUaiius ubi sup. l’apelle Cosfrmsis. 

(J) HypomMmotographus. yéllatius. Ibid. 

(g) Ce livre est appelle Contacium. Vojr. Jllal. ubi sup. , 
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Téréque , et qui institue les lecteurs. L o£Rcier ou ministre qui a soin (n) du 
supergenual du patriarche, et le (b) docteur. 

A la gauche sont le protopapat ou archiprétrc; le deutereuon, ou le se- 
cond visiteur; le préfet des églises, les ecdices ou assesseurs, l'exarque, les 
deux domestiques, les deux laosynactes , les deux primicères , le protopsalte 
ou premier chantre, le député, le grand archidiacre, et le second diacre. 
Le protopapas (c)> dont la dignité est purement ecclésiastique, communie 
le patriarche dans les messes solennelles, et en est communié. Il est le pre- 
mier entre toutes les dignités ecclésiastiques , tant pour les privilèges que 
pour le rang. Le deutereuon, ou le second, tient la place du protopapas, 
lorsque celui-ci est absent. Le visiteur, entre autres prérogatives de sa charge, 
a celle d'examiner les différends qui surviennent dans l'église, et les causes 
qui mettent empêchement au mariage. 

Le préfet, ou surintendant, a sous sa direction l’huile sacrée, et ce qu'on 
appelle chez les Grecs (d) antimensium. U a le droit de planter (e) la croix 
sur le terrain d'une nouvelle église, lorsque le patriarche n'est pas' en état 
de faire cette cérémonie.L’exarque revoit les causes jugées. Les domestiques 
sont aux côtés du protospalte, ou maître du chœur, et chanlent avec lui au 
chœur , de même que les deux primicères , qui ont leur place au-dessus des 
diacres. Les laosynacUs assemblent les diacres et le peuple. Celui qu'ou 
appelle député introduit à l'audience du patriarche, et écarte les gens du 
passage. 11 faut aussi le regarder comme un maître des cérémonies. J'iudi« 
querai seulement les autres ministres de cette partie du chœur qui est à la 
gauche du patriarche; à savoir, le cathéchi8te,qui instruit et prépare à re- 
cevoir le baptême ceux qui reviennent de l’hérésie à l’église; \e{f) periodeuU 
qui va de coté et d'autre pour instruire aussi ceux qui doivent recevoir le 
baptême ; le préfet, ou maître des cérémonies , different du député , assigne 
à chacun son rang. Enfin, il y a (^) i’ofücier qi.i porte le bâton pastoral 
devant le patriarche , le céroféraire et les portiers. Au reste , il faut observer 
que ces dignités et ces offices ont souffert de si frc'quenschangemeus, qu'on 
ne doit point être surpris de >oir les auteurs confondre presque toujours 
leurs fonctions, leurs noms et leurs attributs, ou les indiquer sous d'autres 
noms que ceux dont je viens de parler. Par exemple , on trouve dans l'his- 
toire byzantine un grand ecclésiarque , qui est peut-être le sorintcndaiit de 
l’église ; un nomophylax, ou garde des lois ecclésiastiques; un dicaiophylax 
ou procureur de l’église , qui garde les titres et les Chartres ; un grand in- 
terprète de l’église, un logothète des domestiques, qui est comme un in- 
tendant de la maison du patriarche; un autre logothète de l'église, qui en 


(a) J'expliquerai ci-après ce que ce mot signifie. 

(ê) Magister dans Auatim. il explique l'Evnngile et le Pseautier. 


(c) Les quatre qui ne peuvent être qu ecclésiastiques à cause de leur fonction , sont l'archî 
prêtre , le docteur , oa Théologal , le ProtopsalU ou premier chantre , et le Préfret des 
tglises. 


t</) On explique Antimensium par Superaltare : cVst proprement un Autel portatif. V. 
Haberti Poutif. Crœc. pag. û03. 

(e) Stauropegum, ou Crucù defixio. Ibid, et AHatlus ubi siip. 

(JT) Ceux qui ont écrit des Rites Grecs en Latins rappellent Circumeursor. 

Qiiel<jtJes auteurs donnent cette fonction au Protopsalte , ou protospalte , comme quel- 
ques-uns léci'ivcut abusivement. 
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est comme rinspecteur général ; en6n un lampadaire, (pii a soin d'éclairer 
l'église et d'entretenir les lampee; et un prisnicère des notaires. 

Je ne dois pas oublier *le protosyncclle, qui, selon quelques-uns, est le 
premier domestique du palais patriarcal: ce n'est point cela. Le protosyn* 
celle est comme qui dirait le premier surveillant du patriarche. 11 a le droit 
d'habiter dans le palais patriarcal , et d'y passer la nuit avec d'autres syn- 
celles qu'il a sous lui (a). Sa chambre est joignant celle du patriarche. En un 
mot il n'est pas seulement le vicaire et le coadjuteur, il est aussi le père 
spirituel du patriarche. Autrefois le syncelle était ordinairement le succes- 
seur du patriarche , comme parmi nous le coadjuteur l'est de l'évéque et do 
l’archevêque. 

Puisque j’ai parlé ici des dignités inférieures au patriarche, je mettrai à 
leur suite (6) V archimandrite, qui, chez les Grecs, est le supérieur d'une 
communauté Archimandrite, hègumène, abbé sont trois termes 

synonimes. 

Je (iiiis par le synode, qui est comme le diminutif du concile. Le droit 
de l'assembler dans la province appartient au patriarche et à Vépartjue ou 
métropolitain. Les canons de l'Eglise primitive ordonnaient d'assembler le 
synode provincial deux fois l’année. Cette constitution fut changée long» 
tems après, et il fut ordonné de ne le convoquer qu’une fois depuis Pâques 
jusqu'à la fin du mois d'octobre. Du tems de Zouare, les synodes étaient 
entièrement négligés, et U s'en plaint comme d'un mal. Us le sont Lien plus 
aujourd'hui : mais, si tous les synodes étaient pacifiques, charitables, tolé-( 
rans, humbles, ennemis des subtilités et des distinctions odieuses, quel' 
malheur pour l'Eglise d’en être privée ! 

OFFICE, LITURGIE, ET ATTIRES USAGES. 

Les Grecs appellent (c) canon et synaxe, ce que les Latins appellent 
office. Cet office a neuf parties, qui sont le nocturne, l'office du matin, oii 
mtitines, laudes, prime, tierce, sexte, noncs, yépres(ff), complies. Je ne 
répéterai point sur ces parties de l’office, et sur tout ce qui concerne les 
heures canoniales, ce que j'ai dit dans un (e) autre endroit. Après le noc- 
turne, on chante le {f) trisagium , on dit trois fois le Gloria Patrie etc., et 
de même à toutes les heures. Je n'entre point dans le détail de ce qui est 
propre à chaque partie de l’office , et des changemens que le tems y a faits. 


(<z) zv>»XXk conc«Ilaneus, de Celta^ petite chambre. Par corruption , les Grecs modernes 
écrivant même ceux qui occu|>eQt cette charge. C’est donc à toit que le sieur ,ti- 

mon a relevé la prétendue bévue d'un de ceux qui signèrent la condamnation de Cÿrille au 
concile de Jérusalem. Voy. p:». 334. 335. des Monumens authentiques y etc. 

(b) jérchimandriat\ de manoju , qui signifie bercail, et, par une signification plus éloignée, 
caverne et cachette. Ainsi Arthimaixdrite signifie maître ou chef de gens qui habitent dans une 
cachette, ou plutôt|, maître du bercail. Le P. Simon , d.ins ses remarques sur le voyage Au 
Mont-Liban , dérive Mandra d’un verbe Chaldéen , qui signifie demeurer dans une méchante 
cabaue. 

(c) Canon signifie règle, Synaxe Assemblée. 

(d) Completorium , parce que le jour est fini , compléta* die*. 

leJTotn. 1. Cérémon. des catholiq. 

[/) Saint Dieu , Saint Fort , Saint Eternel. 
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Pour 'Savoir à fond des détails si inutiles à tout autre qu'à des religieux ^ il 
faut consulter les Typùjues {a). 

Voici on peu de mots ce qui regarde la liturgie des Grecs {b). Us ont 
l'usage de quatre différentes liturgies. La première est celle de Saint*Jac> 
qucs(c), sur laquelle le consentement de l’Eglise grecque est perpétuelle. 
I>a longueur de cette liturgie, qui dure cinq heures , est cause qu'oii ne la 
lit qu'une Ibis l’année, le a 3 octobre, jour de la fête de Saint Jacques. La 
seconde liluigie est celle de Saint Basile. Ce père, voyant que la longtieur 
de la liturgie de Saint Jacques épuisait l’attention de l'assemblée, crut 
devoir l’abréger. On lit cet office {d) les dimanches du carême , excepté 
celui des Rameaux, le samedi saint, aux vigiles de Noël et de l'Epiphanie, 
et le jour deSaint'Basile. Ricaut ajoute le jeudi saint, et le jour de l’Exalta- 
tion de la croix. La troisième liturgie est celle de Saint Chrysostôine. T>a 
liturgie de Saint Bazilc était encore trop longue : ce dernier saint n'nvait 
encore eu assez d’égard pour la faiblesse des Rdclcs, qu’un ofBcc trop long 
distrait à la fin de l’attention que demande la religion. Saint Chrysostome 
fit une nouvelle réduction de cette liturgie, ou plutôt il prit de la liturgie 
de Saint Basile ce qui lui parut essentiel , et l’inséra dans la sienne. Qu se 
sert de la liturgie de Saint Chrysostome toute l’année, excepté aux jours 
spécifiés cbdessus. La quatrième liturgie, qui est celle de Saint Grégoire, 
porte le nom de préconsacrée {e), parce qu’elle suit toujou'rs l’office de 
Saint Chrysostome ou de Saint Basile. Cette liturgie de Saint Grégoire n'est 
qu'une collection de prières propres à inspirer au prêtre et aux commu- 
nians les dispositions nécessaires pour recevoir dignement la communion. 
Kicaut compare cet office à l’office de la communion, dans la liturgie de 
l’Eglise anglicane. Il ajoute qu’on le lit à onze heures du matin, en faveur 
des paresseux, mais que l'on commence à neuf dans les maisons religieuses, 
afin que le tems ne leur manque pas pour leurs autres exercices de piété. 
Au reste, on aurait tort de croire que ces dévotions si longues et si régu- 
lières , rendent les moines grecs plus honnêtes gens : l'histoire et les voyages 
ne disent que trop de mal des moines de l’Orient. Cette régularité est un 
vernis qui cache les défauts aux yeux des personnes simples et crédules. 
Chez les Grecs , comme ailleurs , elle tourne en coutume et en nonchalance. 
Ces moines ressemblent aux nôtres , à cela près que ceux-ci étourdissent 
leur voisinage (f) en lui annonçant qu’ils vont réciter leur office , c'est-à- 
dire, s’acquitter d’une lâche qui est imposée aux couvens. 

Les Turcs ont défendu l’usage des cloches aux Grecs (g). « Ils suspendent 
» par des cordes à des branches d’arbres des lames de fer semblables à ces 


(а) Livres des Grecs qui coutiennent l'ordre des offices de toute l’année et celui des jeûnes. 

(б) Ricauty Etal de l’élise grecque, Chsp. i6. 

(c) Itona , de rebus Litui^icu. L. 1. Cap. o. Le cardinal Bona maintient l'authenticité de cette 
Liturgie contre les protestans, qui U rejettent comme suspecte, û cause qu'on y trouve quel- 
ques termes établis longtems après l'Apètre St. Jacques. 

(d) Bona ubi sup. Cap. 9. 

(e) nfttcyKtu'vu. Bicaut, ubi sup. 

{/) Ils molestent tout leur voisinaigei force de trinqueballer leurs cloches. Voyre une messe, 
une Matines , uoe Vêpres bien sonnées sont à demi dictes. C'est ainsi que s'exprime Rabelais au 
sujet de l’office des niuines. 

{g) Tournefort, Vopgc du Levant , leUtre 3. Voy. ci>après la figure de cet instrument qui 
sert de cloche. 

Tonte ISI. a 3 
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» bandes dont les roues de cbarettes sont revêtues , courbes , épaisses d'en- 
» viron demi-pouce , sur trois ou quatre pouces de largeur, percées de quel- 
» qiics trous dans leur longueur. On carillonne sur ces lames avec de petits 
» marteaux de fer , pour avertir les caloyers de venir à l'église. Ils ont une 
» autre sorte de carillon , qu'ils tâchent de faire accorder avec celui de ces 
» lames de fer. On tient d'une main une latte de bois , large d’environ quatre 
» ou cinq pouces, sur laquelle on bat avec un maillet de bois ». Et, comme 
qui dit un moine dit une espèce de dévot qui sait assortir la sévérité de la 
règle avec le plaisir , je dois ajouter , en me servant des termes de Tourne- 
fort t «qu’à table, les jours de réjouissance, ils font tinter une tasse de 
» cuivre en frappant dessus de tems en tems avec le manche d'un couteau, 
» tandis que les moines chantent du nez comme un capucin » . 

La célébration de la liturgie demande une conscience pure, un cœur 
net, des pensées chrétiennes et charitables (a) ^ la charité, la tempé- 
rance > etc. On sait combien il coûte d’avoir ces vertus, et qu’il sera tou- 
jours impossible de les confondre avec les cérémonies et les bienséances. 
Selon le rapport de Ricaut , la célébration des offices est suivie d’une lec- 
ture , qui est celle de la vie de quelque Saint , et celte lecture lient lieu de 
sermon ou d’homélie. Selon Tournefort, l’usage des sermons est comme 
aboli, jusques-là qu'on ne voit presque pas de chaire de prédicateur dans 
les églises. Si quelque papas se mêle de prêcher, il s’eu acquitte très- 
mal. On paie deux ccus un sermon qui ne les vaut p.as. C'est un tissu de 
paroles mal arrangées, qui n'est entendu, dit-il, ni du prédicateur ni du 
peuple. 

Détaillerai-je ici la situation qu’ils observent dans leurs prières et les 
marques extérieures de leur dévotion? Il faut en parler. Quoique les es- 
forts et lc.s gens du monde traitent ces usages de minuties, le peuple 
en fait cas, et les dévots s’y occupent. Dans la prière, les Grecs se tournent 
vers (A) l’Orient : ils prient debout, m.ais ils peuvent aussi s’appuyer, et 
peuvent mémo s’asseoir. Iæs laïques s’asseyent pendant que le prêtre fait 
i'inslruction , iis se ticnneut debout quand il prie Dieu , ou cliante des 
h>'mncs. Ainsi le dit un Grec (c) moderne. Après avoir pris sa place , on se 
«lécouvTC la tête, on fait le signe de la croix. La manière des Grecs est de 
joindre d’abord les trois premiers doigts de la main droite, par où l’on 
.signifie que la Divinité est en trois personnes. Le Grec conduit oes trois 
doigts du front au-dessous de la poitrine, et ensuite de l’épaule droite à 
l’épaule gauche; ce qui n’est pas moin.s mystérieux. Dans cette figure de la 
croix , les trois doigts conduits au front nous apprennent que la trinité 
habite aux cieux. Conduits au-dessous de la poitrine, ils nous montrent 


(a) Auirefois, dans le tems de la célébration des mystères, un diacre criait à rassemblée , que 
chacun renonce aux inîmiiiès. 

(Jb) Us -portent cet usage jusqu’À la saperatitioD , jtisques là même que, se trouvant entra 
rEgiise et l’Orient, ils tourneront plutôt te dus à l’Eglise qu'à l'Orient etc. ceci est une citation 
dn Rituel du P. Coar, connu sous le nom A'Eucolnge. On attribue l'origiue de cette supersti- 
tion aux Priscillianistes , hérétiques du quatrième siècle , qui emyatent à l’astrologie judiciaire 
et à i'iuflueiice des astres sur notre monde. On prétend que Priscilien et ses secUteurs établi- 
rent la coutume de prier en se tournant à l'Orient , comme pour demander l’assistaiice du so- 
leil contre les mauvaises influeiiees des autres étoiles. 

(c; Oirishqilwr. JngeluiCa\i. ai. àtatus Oracor, 
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tout d'un coup quatre grands mystères , l'incarnation , le crucifiement , la 
sépulture, la descente de Jésus-Christ aux. enfers. Ces trois doigts ap- 
pliqués à l'épaule droite nous marquent que Jésus-Christ ressuscité s'est 
assis à la droite de Dieu. Enfin l'épaule gauclie étant un type de la répro- 
bation des méchans, par le mouvement des trois doigts vers l'épaule gauche, 
le Grec demande à Dieu de n'élre pas mis au rang des méchans , et d'étre 
délivré de la puissance du démon. Si je m'étendais autant à proportion 
sur les mystères des différentes situations ordonnées aux fidèles dans 
leurs dévotions, je fouinirais un ample recueil d'allégories également in- 
génieuses et inutiles, amenées de fort loin^ et tout-à-fait inconnues aux 
fondateurs du christianisme. Par exemple , on oserait bien assurer 
qu’ils n’ont jamais su qu’etre debout aux dévotions du dimanche de 
pàques siguihe que la résurrection de Jésus-Christ nous a relevés de nos 
péchés. U fallait (a) un patriarche de CoDSlaulinople pour révéler ce 
mystère. 

Le signe de la croix et le recuil des prières que l’on appelle l horloge, 
qoi revient aux heures des Latins, comprennent toute la dévotion des 
Grecs. On voit par ces heures que les Grecs prient les saints et la {b) sainte 
Vierge. Leurs prières appellent la Vierge mère de Dieu, reine de Vunivers, 
gloire des orthodoxes. Les autres Saints ont aussi leurs titres : le plus ou 
moins de confiance et de dévotion leur ajoute ou leur retranche les épi- 
thètes. (c) Les images sont plates : on ne voit aucune sculpture dans les 
églisc.s. 

Je ne dois pas oublier qu'en certain cas on interdit aux (d) femmes l'en- 
trée dans les églises , qu’alors elles sont obligées de rester à la porte comme 
si leur soulTlc était empoisonné, et qu'en cet état il ne leur est permis ni de 
communier, ni de baiser les images. 


(а) Germanus, in 2'htoria rtrum Ecclet. cité par ***. 

(б) Daosune prière du Docturoe, on prie laSte. Vierge de diuiper les conseils des méchant y de 
combattrepourie roi y d intercéder pour la paix de [univers y etc. On trouve uneprière de même 
force dans l’office des matines. Voyez JUcai^ Chap. 1 8 de Vétat de [ éghseCrecque, touchant U 
croyance des Grecs sur ces articles. Il y rapporte un assez long extrait de la confession de foi 
des Eglises d'Anatolie sur l'invocation des Saints. U trouve pour toute différence entre les 
bréviaires latins et les grecs que ceux-ci sont fort retenus sur l'article de l'inTocation. U 
rai^rte à ce aujetdes extraits de prières aux saints, et de celle qu'on fait apprendre aux 
enfans, adressés la vierge, aux anges, aux saints et i la croix, qui ne prouvent pas trop ce 
qu’il avance. 

(c) RictuU ubi sup. Chap. 17. dit,» que les Grecs ont des images dans les églises pour l’or- 
» nement, pour l'hisloire et pour le culte, qn'ils tiennent des lampei allumées devant ces 
» images; qu'ils les encenseut , qu'ils leur font des révérences au commencement et à la fia 
» de leurs prières. . . . qu'ils ont par-tout , sur une espèce de pupitre , l'image de la Sainte Vier> 
» ge et de St. George, qu’ils baisent dévotement lorsqu'ils entrent dans 1 église, lorsqu'ils en 
> sortent , et i la conclusion de quelques parties considérables de 1a liturgie. . . . mais que ce- 
• pendant ils prononcent anathème contre ceux qui adorent de semblables représeotatioos •. 
Ricaut rapporte encore , au sujet du cuite des images , les distinctions que les Grecs ad- 
mettent entre ce culte et celui de la divinité, distinctions qui ne difTèrent point de celles 
de l’Eglise Catholique. 

(d) Toumefort dit qu'on est moins scrupuleux dans les monastères , et qu’on y entretient des 
blanchisseuses. 
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CÉRÉMONIES DE LA MESSE. 

La liturgie de Saint-Cbrysostome (a) ordonne la pureté de cœur , la 
continence et la coufession au prêtre (jui va dire la messe. Le prêtre, ainsi 
préparé, entre avec un diacre dans le chœur de réglisc. Ils se tournent l’un 
et l’autre vers l’orient, et font trois inclinations devant les images du 
Sauveur et de la sainte Vierge , ce qui est suivi d’une courte prière , après 
laquelle reviennent trois inclinations vers l'orient. I^e diacre s’approche du 
prêtre afin qu’il henisse la (i) tunique et (c) l’étole qu’il lui présente, apres 
quoi le premier se revêt de l’une et de l’autre. Le prêtre prend aussi sa 
tunique, et tout cela est accompagne de prières convenables à ces orne- 
mens qu'ils baisent en même tems par je ne sais quel mouvement de dévo- 
tion que les usages anciens et modernes de toutes les religions ont fait 
chercher dansleshaisers. De là le prêtre passe au(d)manipule, ensuite il prend 
et baise l’êtole , de même la ceinture qui , selon la prière , le ceint de 
force, et (e) \e genual, ijui est(f) comme un glaive sur sa cuisse. Du ge- 
nualy il passe à (^) la plauette avec les mêmes cérémonies. 

Ensuite le prêtre et le diacre vont à la prothèse et se lavent les mains , 
en disant dans leur langue le lavabo y etc. La (A) prothèse est à gauche de 
l’autel. C’est là que le prêtre prépare le sacrement. Le diacre y porte le pain, 
et le vin, la patène et le calice, met celui-ci du côté droit et la patène du 
côté gauche. Ils font tous deux trois inclinations devant la prothèse. Le 
prêtre, après y avoir ajouté la bénédiction, prend de la main gauche le 


(a) Edit, de Venise in apud JuUanos^ trè»peu correcte, tant pour 1c ctcc que pour 
le latin. ïTnyani besoin que du sens de la liturgie , je me suis servi de celle là faute do 
mieux. 

(é) Stoecharium. C’est un ornement sacré qui répond à Xaubt des Latins. .Sf Germain ubi 
sun. trouve que le .^otcharium cstl'einblème de Téclal de la divinité et du MÎnt entretien du 
liuéte, revêtu de ce Stoechariurn , avec Dieu. Cet ornement est commun au prêtre et au 
diacre. Pour eu savoir davantage; il faut lire Haberti Pontifie. Grœcurn pag. aa. 

(^c)Orarium Le mot est Latin, quoique employé par les Grecs. St. Germain, ubi sup. 
dit que cet Orarium si^nibe la diligence du diacre dans son nunisii-rt\ Voy. Haberti Pon- 
tif. 6><ecum ubi sup. Entre les oruemens sacerdotaux des Grecs, il y a aussi VEpitra- 
chelium, que l’ou rcud par CoUaro Collier, par cervical, qui, en mauvais Latin, signifie 
un ornement qui se pose sur le col, et par stoîa étole. Touruefort parle encore d'uu au- 
tre ornement qu’il appelle Pola ; c'est un quarré de brocard large de trois doigts , en 
losange, appliqué sur la chape avec une épingle entre tes deux épaules. On peut voir 
tous ces oroemeiis sur le corps d*un Papas que la figure représente ici. 

(tl) Epimanicia , Manipules; les Grecs en ont deux , un |K>ur le bras droit , l'autre |K>ur le 

g auche. Ils représententles liens de Jésus-Christ, et il n'apparlient qu'au patriarche d'en avoir 
eux. Habert, ubi sup. 

(e)Lc Genual y ou X Epi^^onatium se met furies genoux du célébrant qui est constitué en di- 
gnité. Ainsi ledit la Liturgie de St. Crysostâme. Ce Genual représente typiquement le linge qui 
servit à laver les pieds au S.vuveur. 

(y^En Ic'Wiiissant cl le baisant, U dit, accingere gfadio tuo'superji-mur luum. 

(^) La chasuble, Phelonium en grec : la chasuble des {latriarcbes est toiUe parsemée de 
triangles et de croix ; les croix l’ontfait nommer des grecs l^l}starimD ; les triangles représen- 
tent J. C. qui est la pierre angulaire. 

(A C'est un petit autel. Il y a trois autelsdans le chœurou te sanctuaire. Le grand autel ou, la 
Sainte Table «st au milieu. On y met la croix et le livre des Evangiles. La pioiln'-se est à main 

S auche eu entrant d.iii$ le sanctuaire. Le troisième autel est à droite. Ou y jnisc les vases sacn^ , 
» livres et les habits sacerdotaux^ 
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SUR LA RELIGION DES GRECS. gî 

paÎQ qui (a) doit être oRcrt , et de la droite , (6) le couteau avec lequel il 
fait une croix à l'endroit de ia marque (c) qui est sur ce pain , en disant 
trois fois, en mémoire de Jésus-Cfiristj notre Dieu et notre sauveur : et, 
comme il achève ces paroles, il perce la marque au côté droit et la fend 
en croix en prononçant ces autres paroles : il a été mené comme une brebis 
à la boucherie. En la perçant au côté gauche il ajoute , et comme un agneau 
ifui ne crie point ^uand on le tond. A la partie supérieure de la marque il 
dit , son jugement a été élevé (ou manifesté) dans l’humilité , et lorsqu'il 
perce l’Inférieur, qui est celui qui publiera ou (expliquera) sa généalogie ? 
A chaque partie de l’action du prêtre , le diacre répète ces mots , prions le 
Seigneur J et, prenant son (d) étolc de la main droite, il dit au prêtre éle- 
vez Seigneur. Alors le prêtre , après avoir percé encore une fois ce même 
pain obliquement par le côté droit , dit ces paroles , sa vie a été élevée ^ etc. 
Ensuite il renverse le pain dans la patène, et, au moment que le même 
diacre lui dit (e) immolez Seigneur , il l’immole en erpix^ comme pour 
imiter le sacrifice de la croix. J’immole , dit-il , pour la vie et le salut du 
monde V agneau de D ieu > qui 6te le péché du monde. De même , lors que 
le diacre lui dit, ouvrez Seigneur il ouvre le reste du pain avec son cou- 
teau par le côté droit, faisant à son action l’application de ce passage , un 
des soldats ouvrit son côté avec sa lance j et il en sortit du sang et de 
l’eau. Alors le diacre verse le vin et l’eau dans le calice , le mêle {f) pour 
mieux représenter la passion , et prononce la bénédiction. 

La Liturgie continue ainsi : le célébrant prend un second {g) pain , en 
disant, à l’honneur de notre bienheureuse DamCj etc. (A) il élève cela, et 
le met au côté gauche de le première portion. Il en prend une troisième et 
une quatrième portions , dont U iait le même usage que des précédentes. 
Elles sont destinées à Saint-Jean-Baptiste et aux autres Saints, tant les pro- 
phètes et les apôtres , que les pères et les martyrs , etc. Saint-Chrysostôme 


(a) npifpif* * oblation. Ce pain est rond , parce qu’il doit présenter Us deniers que Judas re- 
çut pour trahir J.-C. Voj. Durand cité par Goar, qui à son tour est cité par le producteur al- 
lemand d'un immense fatras de notes sur Chrùt Jngelus. 

( 6 ) a« 7 ki) , lancea. Ce couteau a le nom de lance , en mémoire de celle qui perça le côté 
du Sauveur. • 

(c) Voyez la figure de cette marque , autour de laquelle on voit destaractères qui signifient , 
Jè4m-Christ a vaincu. 

(</)Quoique ÏOrarium des Gtecs ne soit pas absolument l’étole , il ne se peut pas traduire au- 
trement ici. Leriiacre le prend de la raaindroite, lorsqu'il doit faire quelque chose avec atten- 
tion. Avant rétablissement du'christiauisme, rÔmn'um servait à demander lesilenoeetratteo- 
tion au peuple. 

(e) Ce n’est pas ici la véritable consécration , ni le vrai sacrifice ; et , quoique le prêtre ap- 
plique i toutes les parties de cette immolation des passages qui regardent particulièrement le 
sacrifice de Jésus-Christ , elle n’est qu’une disposiliou ou une pr«|>aratiou au sacrifice. Pour ces 
raisons, ou a traduit le mot n!« , dont se sept le prêtre, par uelui j'immole : l'immolation était 
chez les anciens payeus un préliminaire du sacrifice. 

(y) La coutume èemélerreati elle vin dans le calice est fort ancienne, et même del’église pri- 
mitive; oequelesprotestansoe nient pas. Ondonnepouroriÿnedeoet usage que les fidèles d’a- 
lors , buvant aux Agajws ou festins de charité le même vin qu ils prenaient à la communion , on 
aurait pu les accuser d’intempérance, s'ils D'eussent pas abattu, avec le secours de l'eau, la force 
du vin qui est très-violent en Asie. Il se peut donc que ce soit-ià l'origine de la pratique des 
Grecs. Voyez dans le Pontijical d'Habert quelques témoignages pour l’antiquité de cet 
usage. 

(g) Ou plutôt une autre portion dd pain, dont il forme, comme de la première , une espèce de 
triangle. Le grec se'sert du termede Prosphora, qui signifie offrande ou oblation. . 

(A) Cest ce que les grecs appellent la particule de la l^iergemèrede Dieu , et l’on trouv e j^êm e 
J'orne lU. 
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^ (a) la Sienne seul , à cause de sa Liturgie. Toutes ces portions vont jusqu-à 
neuf, et représentent, dit-on, les neuf hiérarchies des anges. Après cela, 
le prêtre prend encore du pain et en consacre de nouvelles portions comme 
auparavant, à savoir pour rarchevéque ou révêque du diocèse dont est le 
prêtre qui célèbre , et pour les prêtres , les diacres et tous ceux qui sont 
de Tordre de prêtrise ; ensuite , en mémoire des fondateurs de l’Eglise où 
Ton célèbre la messe, et pour la rémission de leurs péchés. Ici Ton nomme 
aussi les vivans qui ont voulu être nommés dans les prières, sur-tout, dit 
Rîcaut (It ) , ceux qui ont payé pour faire dire cette messe , et les (c) morts 
pour lesquels on a demandé qu’il fit une (d) commémoration. Le célébrant 
met celte dernière portion h sa gauche. 11 avait mis Tautrc à sa droite. 

Ensuite le diacre prend l’encensoir, et présente l’encens au prêtre, afin 
qu’il le bénisse. Le prêtre le bénit , et encense VAstéris^ue. C’est une (e) 
étoile d’argent, que le prêtre pose sur le pain sacré, en prononçant en 
méme-tems ces paroles : l’étoile s’arrêta sur Vendroit où l’enfant était 
posé^ etc. Celle action est suivie de quelques autres prières, après les- 
quelles i! encense aussi les voiles dont il couvre la patène et le calice. Outre 
ces voiles qui sont destinés à couvrir séparément le pain et le vin, i! y eu a 
un commun, que les Grecs appellent Aer^ dont le célébrant couvre Tune 
et l’autre espèce. Alors le prêtre et le diacre joignent les mains et adorent 
les saints dons , en prononçant cette prière , béni soit le Seigneur ^ etc. Le 
prêtre en prononce une autre que la liturgie appelle la prière de VOf- 
Jrandey après laquelle il encense la prothèse et fait l'absolution. Ici le 
prêtre dit une prière où Saint- Chiysostômc est nommé immédiatement 
après la Sainte Vierge. Celle que le diacre dit en particulier, après avoir 
repris Teiicensoir de la main du prêtre pour encenser lui-même en croix la 
sainte table , c’est-à-dire le grand autel , est conçue de la manière suivante : 
« Vous avez été corporellement dans le sépulcre , votre ame est descendue 
» dans les enfers comme Dieu , vous étiez dans le paradis avec le larron , 


qu’oneat allé juaqu’i lappeller le /a patriarche GermoiVi donne formellemrut 
à ce pain le nom de corps de la bienheureuse Firrge. Oa expresaÎQna outrées , et lea figures trop 
/ortes établies ensuite sur ces expressions hardies, défauts ordinaire» aux grecs, ont donné lieu 
à quelques auteurs d’avancer que les grecs croient une présence réelle du corps de la Fierge, 
Un certain Cay, le carme, compte lil^ralement entre les erreurs des grecs les restes du pain 

exnsacré , sont les restes du corps de la bienheureuse Fierge^eX. le bon homme Boucher, auUereU- 
^tuXytCTXiouelesgrecsontlousuneopinion assez ridicule et fort extravagante , gue sous la 
parcelles de (hostie consacrée est réellement le corps de la Fierge , comme sous les parties princi- 
pales de ladite hostie est réellement le corpsprécieux de son fils etc. 

(a) Voy. Ricaut, Etat de l'Eglise grecque. 

{b)Etat de t Eglise grecque Cbap. IX.Tout ce qu'il rapporte de la manière de consacrer des por- 
tions ou particules se trouveipeu prèseonronnei la litu^iedeSl. Chrysosiùmc. 

(c) L’Eclise grecque ofi’re ces particules pour les morts, afin que leseigneur place leurs am« 
dans un lieu de lumière et de raffralcbissement : extrait de Gabriel de Philad. dans la Biblio- 
thèque choisie de Barat lom II. 

(d) Pour la mémoire et le repos des ornes de ceux qui dorment , et de tous les vrais fidèles qiti re- 
posent daruf espérance de la résurrection à la vie éternelle etc. Voy. Lit. St. Chrys. et Haberti 
PontificaleGnec. pag. 5. 

(e) C’est aussi un vuilesur lequel ona peintou brodé uneétoile. Ce voileoueetteétoile signifient 

3 ue]epaiii qui en est couvert et qu'on va consacrer est véritablement descendu du ciel. Selon 
onmeybr/ et autres, X Astérisque ezione croix d'argent, ou d'étain, que le célébrant met sur le 
bassin où sont toutes la parda du pain à consacrer, cVsl-4-ilire la patène. Cette croix empêche 
’^ueùvoiledontilU cowrtne porte sur ces parceiles. Voyez à U page précédente la figure de 
cct#ctoUe. ° 
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* maïs vous vous êtes assis sur le trône céleste avec le Père et le Saint* 

» Esprit , où vous remplissez toutes choses |>ar votre immensité ». Enfin » il 
récite le Miserere y encense le chœur ou le sanctuaire , le temple, la sainte 
table et le prêtre, et remet Tencensoir à sa place. 

Telles sont les cérémonies que le prêtre grec met en usage à legard des 
especes qu'il prépare sur la prothèse. C'est donc ici une préparation plutôt 
qu'une consécration parfaite, qui se fait seulement sur le grand autel. Quel- 
ques-uns ont appelé le pain de la prothèse déjù en état d'être porté sur le 
grand autel , le corps mort de Jésus-Christ, d'autres le corps de Jésus-Christ 
imparfait , parce que la consécration qui le rend corps de Jésus-Christ n’est 
pas encore faite. Cela n'cmpéchc pas que les Grecs ne se servent des expres- 
sions les plus fortes , les plus sublimes et les plus mystiques à l’égard de ce 
pain , comme s'il était déjà transubstantié. De là {a) quelques Protestans 
concluent ainsi : « puisque les Grecs emploient des expressions si mystiques 
3> au sujet du pain non consacré qu’ils en parlent comme si c'était Jésus- 
» Christ lui-méme, etc. » trouvera-t-on étrange qu'ils parlent avec quelque 
9 exagération du pain consacré ?» Le dessein est d'éluder par là les preuves 
que ces expressions exagérées semblent fournir : mais, quoi qu’il eu soit, 
je laisse la dispute à qui elle appartient. 

On prétend trouver des traces de ces Particules dont je viens de parler 
dans les usages suivans : i^. dans le partage des victimes en plusieurs pièces 
chez les Juifs et chez les Païens ; a”, dans la fraction du pain dont il est assez 
souvent parlé dans le tems des Apôtres et de l’Eglise des trois premiers 
siècles ; 3®. On croit pouvoir mettre en parallèle avec la distribution des 
Particules des Grecs , l’usage des Juifs qui mettent à part un morceau de 
pain ou de gâteau, etc. pour Dieu ou pour le prêtre qui le représente {b) J 
et celui des anciens Payens, qui donnaient aux Dieux une partie de tout ce 
qu'on servait aux repas , croyant que les (c) Dieux se trouvaient à tablé 
avec eux. Chez les Romains, Vesta {d) était toujours servie avec beaucoup 
de soin et de propreté. Il faut remarquer à cette occasion (e) l'usage des 
moines du Mont-Athos à l’égard de la Sainte- Vierge : « à l’entrée de table , 

un moine coupe le quart d'un petit pain , qu'il met sur un plat , ou dans 
» une boite devant l’image de la Vierge qui est placée sur un guéridon. Le 
9 repas étant béni , ce morceau de pain , que l’on appelle Panagia, est 

» porté à l'abbé qui l’élève , en disant , grand soit le nom les moines 

«répondent, delà Sainte Trinité» l’abbé continue, Très-sainte mère de 
» Dieu , soyez-nous en aide. Les moines répondent , par son intdrcession » 
» 6 Dieu J ayez pitié de nous et nous sauvez. Ensuite l’abbé prend un peu 
» de mie et la mange, les moines achèvent le reste ». 

' La translation des dons » ou des espèces» de la prothèse au grand autel , 
où elles arrivent au chant de l’hymne appelé Chérubique » signifie l’entrée 


(aj Claude, réponse à la Perpétuité 

(à) Autrefuis les dévots . en coupant le gâteau des rots , ne manquaient pas de faire la part du 
Bon Dieu et de la Bonne Pierge^ en disant ces mots : febe domine, pour quipart? Ils mangeaient 
ensuite pieusement les parts réservées. 

(c) Mus erat et mensee credereadessaDeos. Ovid. Fast. Lib. VI. 

{ji)Fert missosPestm purapatellacibasXèem. Ibid. • 

{f)PMT9iiiée\*RelationdeCEgUsegrtcque'f9sC)Oyt\',bibUodt. jingl.Xota V. p. f. L'auteur 
de ce journal rapporte encoredeuxou trois usages qui ont du rapport à celui4à , et copie à sa 
mode quelques citations usées , non pour montrer le rapport des usages des Grecs à ceux des 
pajens, mais pour se donner le plaisir de les tourner eu ridicule. 
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de Jésus-Christ , venant de Béthanie en JcrusalQm* C’est (a) Germain , ce 
Patriarche de Constantinople si fertile en types et en allégories ingénieuses , 
qui nous le dit dans sa Théorie des Mystères. I-<es Grecs témoignent en ce 
moment une dévotion extraordinaire, beaucoup plus même qu'au tems de 
la consécration , auquel tems ils éteignent les cierges , et ne pensent plus à 
ce saint Mystère J dit(&) Toumefort{c). « Les uns font des inclinations et 
» des révérences profondes , les autres se jettent à genoux , les autres se 
» prosternent jusqu’à terre , comme ayant à recevoir le Roi de l’univers in- 
» visible , que ses anges accompagnent. Je ne dis rien des prières , ni de la 
>» ferveur avec laquelle on se recommande à celles des prêtres ». Il suffit de 
faire remarquer « que les Grecs , dans cette ferveur de dévotion , parlent à 
» Jésus-Christ comme présent , en lui disant les mêmes paroles que le bri- 
» gand converti, Seigneur, souvenez^vous de moi, etc. à quoi le prêtre 
» répond, (jue le Seigneur se souvienne de nous, etc. » On attribue cet excès 
de dévotion pour les espèces non encore consacrées à l'opinion erronée 
de Marc d’£phèse, qui enseignait que la consécration se fait par les 
prières du prêtre, et non pas en vertu des paroles sacramentelles. Ainsi , 
l’on ne doit pas dire <jue l’adoration du Sacrement est une chose incon?iue 
aux Grecs, mais qu’elle leur est mal connue, et qu’ils la pratiquent à contro- 
tems ; ce qu'il faut attribuer à leur ignorance et à la mauvaise coutume qui 
s’est invétérée chez eux. Avec le tems, cette coutume a force de loi , quel-^ 
quefois même elle devient une espèce d’article de foi qui fait soupçonner 
d’hérésie celui qui l’attaque. Les Protestans , tout Evangélitjues et Réformés. 
qu’ils prétendent être, ne sont pas exempts de ce defaut. Il ne faut pas non 
plus soutenir si hardiment que la (e) Transuhtantiation est inconnue aux 
Grecs. Il est bien vrai que {f) le terme qu’on emploie aujourd’hui n’est pas 
fort ancien chez les Grecs , mais cela ne fait rien à l’antiquité de la croyance. 
C'est en vain au reste qu'avec le secours des subtilités , on a fait les derniers 
efforts pour trouver de la différence entre les mots qui signifient {g) chan* 
gement, etc. , et ce mot qui rend en grec celui de Transubstantiation , il se 
trouve pourtant que, de quelque terme qu’on se serve scion ces grecs , le pain 
est fait le propre corps de Jésus-Christ. Il se trouve encore que , dans la pro- 
fession de foi exigée des Sarrazins et autres Maliométans au douzième siècle, 
lorsqu’ils embrassaient la Religion grecque , le prosélyte disait expressé- 
ment; je crois que le pain et le vin sont mystiquement sacrifiés par les 

Chrétiens Je crois que le pain et le vin sont véritablement le corps 

et le sang de Jésus~Christ , et quils sont changés par sa puissance divine 
intellectuellement et invisiblement , aw^dessus de toute pensée naturelle. Il 


(<z) Il vivait dans le huitième siècle. 

ij?) Foyage du Levant , lettre 3. 

fc) Citation du P. Goar. 

(d) Qui vivait en t44o> 

(e) Le pontifical des Grecs, an chap. de la eonsécraüon de tautel, parle positivement du 
changement de la yictime non sanglante pain et le vin offerts sur cet autel } nu corps et au 
jangAe Jésus-Christ. Le terme de trausubstantiation n'yest pas, mais qu’est-œ que cela fait ? 
l'idée est toujnura la même. Il n'y a que les chicanes et les auhùLités des controveraistes qui 
mettent de la différence entre les idées et certains mots. 

{f ) Metousiosis. 

{g) Metabole , Metapoesis , Metastoecheiosis. 
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•e trouve enfin qu’un grec très-moderne , ce Mélrophane Critopulc , qui 
d'abord avait paru si favorable aux Protestans , déclare rormellcmcnt que 
le pain consacré est véritablement le corps de Jésus-Christ , mais que la 
manière de ce changement nous est inconnue , et ne saurait s’expliquer. 
Après ce petit détail , où je ne prétends qu’effleurer une matière qu’on a 
rendue très-litigieuse, dont la seule partie historique est de la compétence 
de cette dissertation , je crois faire plaisir au lecteur en lui proposant le sen- 
timent des Grecs, selon l'idée de quelques Protestans célèbres (a), u Ils re- 
» gardent tout ce qui se fait dans le sacrement de l'cucliaristie comme une 

» représentation mystique de toute l'économie de Jésus-Christ Ils consi- 

ja dèrent le pain en deux divers tems ; sur la prothèse , c'est un type , ou une 
» figure ; sur le grand autel , c’est le corps et le sang de Jésus-Christ. Selon 
» les Grecs , le paîu et le vin y sont changés au corps et au sang de Jésus- 
» Christ , après avoir été parfaitement consacrés par la prière et l’invoca- 
» tion du prêtre et par l’avéncmcnt du Saint-Esprit ». C’est ici où l'on tâche 
de SC rendre favorables les termes grecs, et de montrer qu’ils n’expriment 
ni la même idée, ni le même changement que celui de Transubstantiation). 
« Les Grecs uc pouvant donc expliquer le changement du pain et du vin 
» au corps et au sang de Jésus-Christ (^) , ( ce que toute la science liumaine 
» ne saurait faire ) ils prennent quelquefois le parti d’arrêter la curiosité , 
» et de remettre cette connaissance et cette détermination à Dieu , demeu- 

» rant , quant à eux , dans la généralité Mais , continue-t-on ^ malgré 

» cette généralité, les Grecs ne laissent pas de déclarer plus particulicre- 
» meut leur pensée louchant la nature du changement qui arrive au pain et 

» au vin , et les fait être le corps et le sang de Jésus-Christ Ils croient 

» qu'il se fait un composé du pain , du vin et du Saint-Esprit ; que ces (c) es- 
» pèces gardent leur nature , quoique jointes de telle manière à la Divinité.... 
» que non-seulement elles sont changées en la vertu du corps et du sang de 
«•Jésus-Christ, mais que même elles sont faites par cette intime union ^ ce 
» corps et ce sang. Sur ce fondement, on établit les rapports et les dilTé- 
» renccs des Grecs avec les Latins , de la manière suivante : ils conviennent 
» dans les termes généraux qui marquent le changement du pain et du 
9 vin. . . . , dans les expressions qui portent que le changement se fait au 
» véritable corps de Jésus-Christ ne de la Vierge ... en ce qu’ils rapportent 



(a) Claude, réponse à la Perpét. de la Foi , lir. III, chap. t3. 

{b) Voici ce qu'on peut avancer pour diminuer les difficultés. S'il était vrai que chaque point 
physique de la matière est compcMe de parties indivisibles et absolument insensibles , il pour- 
rait être vrai aussi , que letendiie ne constituerait point l'essence de la matière. Est-il impos- 
sible de révoquer eu doute que l'étendue soit essentielle au corps? et l’absurditc de oe doute 
est-elle si bien démontrée qu'il y ait de l’extravagance à le proposer encore. 

Après avoir suppose que Véteudue pourrait bien n’élre pas essentielle à la matière ; si l'on 
ajoute que le corps de Jésus-Christ ne se corrompt jamais , ni ne se consume , la contradiction 
diminue encore plus sensiblement : parce qu' alors il peut être pris et repris par des millions 
d'bommcs , et le miracle se réduit A une seule dilficulté , qui est que le meme corps puisse être 
consacré et donné dans le même instant par des milbers de prêtres éloignés les uns des 
autres , etc. 

(c) Ifutez que le passage produit pour justifier cette opinion montre que Dieu a permis que les 
commûnians continuassent de voir les acridens du pain et du vin , de {>eur qu'ils u'eusseot hor- 
reur de voir de la chair et du sang. Le passage de St. Jean Damasceiicne prouve pas mieux. Seu- 
lement on entrevoit les enbrtsd’un auteur qui tâche de mettre â notre portée des choses inexpH- 
captes et iucmnprrhciiaiblcs. 

Tome ///. 
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V ce chan'çenicnl aa Saiut-Esprit , qui survient sur le pain et en fait le 
3» corps de JcsuS'Christ .... enfin en cc qu'ils disent les uns et les autres 
» (juc ce changement est reflet de la toute-puissance divine; cfiet qui est 
j> au-dessus de toutes les lois de la nature. ... Us diffèrent en ce que les 
» Latins croient que la substance du pain cesse d'être y ifuoùjue Us accideiis 
» demeurent, et que les Grecs la conservent; en ce que les Latins croient 
9» que la substance du pain passe toute entière en celle du corps par une 
y* conversion.... qui détruit la substance du pain..., au lieu que les 
» Grecs croient qu’à la substaTice du pain il se fait l’addition d’ufic autre 
» substance î en cc que, scion Ic.s Latins, la substance reçue dans le sacre- 
» ment est numériquement le corps dont Jésus-Christ était revêtu sur la 

» terre Les Grecs croient bien que le corps ne de la Vierge et le pain du 

3» sacrement ne sont pas deux corps , mais un tout qui nen lait qu'un seul; 
3» cependant leurs raisons et leurs explications marquent qu'ils n'enlendcnt 
3* ni une unité absolue, ni une identité numérique, suivant le sentiment 
3> des Latins. On leur attribue cette (a) comparaison : comme ce qu'un 
33 enfant mange et boit ne fait pas un autre corps, mais le même, encore 
33 qu’il en reçoive de l’accroissement; ainsi le pain du sacrement, qui aug- 
3» mente le corps de Jésus-Christ, ne fait pas deux corps, mais un seul. . . . 
33 Par conséquent, celte substance que nous recevons de la bouche du corps 
3» dans l'eucharistie , est dilTérente de celle que Jésus-Cbrist avait sur la 
3» terre, et qu'il a encore dans le Ciel, bien qu'elle ne fasse pas un autre 
3» corps.... Un corps augmenté est bien le même qu’auparavant, mais 
33 l'augmentation ne peut jamais être absolument la même chose que ce 
91 qui reçoit l'augmentation. . . . Delà on conclut que les Grecs, en sc ser« 
» vant des mêmes exprcsslous générales, comme celles-ci, que le pain est 
» changé au corps même , au ■véritable corps de Jésus-Christ, ne s'accordent 
3» nullement avec les Latins dans le sens de ces expressions. Les Latins 
>3 entendent que ce qui était auparavant du pain ne lest plus; les Grecs, 
» que ce qui est eucorc du pain est aussi le corps. 

Le système des Latins, continue-t-on, conduit à des conséquences et à 
des usages que les Grecs ne sont pas obligés d'admettre selonle leur; comme 
l’existence des accidens sans sujet (^), celle d’un meme corps en plusieurs 
lieux, celle de ce même corps privé de toutes ses dimensions, l'adoratiou 
souveraine de l’cucharistic. Outre cela, «les Latins sont obligés à rendre 
36 raison de certaines expériences naturelles , qui marquent que la substaucc 
33 du pain demeure. . . . Les Latins croient que les mécbatis reçoivent le 
» corps et le sang de Jêsus-Clirist de la bouche du corps, quoiqu'à leur 
30 condamnation : au lieu que les (c) Grecs soiiticnnenl que le pain et le vin 


(а) Outre qu'il ne faut jamais trop presser les comp.arafson9, sur-tout quand elles entrent 
dans des matières obscures et embarrassées que le» diiTicultes insurmontable» mettent hors de 
notre ;>oriée ; outre cela , dis-je , les grec» ne réussissent pas ibujours k les faire justes. Il est 
d'ailleurs impossible de conserver la justnise et la précision dans les comparaisons que ion fait 
pour éclaircir des chose» dont on ne saurait soi-même se faire une idée. 

(б) Un ne saurait éviter de tirer ces trois conséquences de l'opinion des grecs, et, pour s’m 
convaincre, on n'a qu'à lire attentivement les extraits qu’un vient de donner. A l'i^garade l’ado- 
ration , il n’esl pas plus possible de la séparer de l.i présence , de Yad/uWon intime , Je ce tout 
qui ne fait qu'un corps ^ que de la transuhstanliaf ion. 

(c) On cite divers auteurs qui justiüeiit que les grecs ont cette opinion. Leurs p.iss.iges, dit- 
ou, sout si formels qu’il oc parait pas possible de les rendre favorsolcs au senti meut catholique. 
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» ne sont faits , ce corps cl ce sang , que pour les fidèles seuls ». Enfin , l’on 
tire des conclusions de certains usages contre ceux qui veulent que les 
Grecs adorent la substance de l'eucliaristie. Ces usages sont que les 
Grecs (a) distribuent rcucharistie sous les deux espèces; qu'ils la font 
prendre aux petits enfans, qu'ils commuuicnt debout et non à genoux; que 
les prêtres , quand ils tiennent le Saint-Sacrement y le pressent dans leurs 
mains, et le mettent sur leur tète; que, l'ayant consumé, ils frottent et 
essuyent leurs doigts à leurs cheveux; qu’ayant bu du calice, il$*s'cssuyent 
aussitôt la bouche avec la main ou avec un petit linge; que leurs liturgies 
nous disent que le prêtre, après avoir communié, essuyé ses lèvres et les 
bords du calice avec Je voile qu'il a en main ; usages , nous dit-on , fort 
opposés à l'adoration de la substance de l'eucharistie. A ces usages, il faut 
ajouter que, selon ceux qui ont voyagé en Grèce et en Asie, les {b) Grecs 
ne SC prosternent point devant le sacrement porté aux malades ; qu'ils ne 
l'exposent point en public pour être adoré (c) , excepté dans l’acte même de 
ï administration ; qu’ils ne le portent point en processiou, et qu'ils n'ont 
point institué de fêtes à son honneur. 

C’est ici que je termine cette digression, qui p^ut-ètre ne sera pas jugée 
inutile. Je l’ai réduite autant qu'il était possible à ce qui n’est qu’liistorique , 
uniquement pour répandre plus de jour sur les cérémonies dont j’ai entre- 
pris la description. Je reviens à cette description , conformément à la liturgie 
de Saint Chrysostôme. 

Après avoir encensé le célébrant et la sainte table , le diacre s'approche 
de lui : ils se tiennent debout devant cette table. Ayant (</) fait ensuite 
chacun en particulier un <èote de ‘vénération avec une prière convenable, le 
prêtre célébrant baise l'évangile , le diacre la sainte table. Celui-ci s’incline 
ensuite devant le prêtre, et tenant son horaire de trois doigts de la main 
droite, lui dit, il esttemsde{e) sacrifier au {f) seigneur j bénissez {g) maître» 


On essayera peut-éU'e de les rapprocher par ce tour , les pêcheurs et les mèchans ne ressentent 
point les effets salutaires, ni la vertu efficace que. le Corps et le Sang de Jésus-Christ font sentir aux 
fidèles qui les retf'oivent. Mais, quoi qu'il en soit , oa pourrait uier le« conséquences que l'oo pr^ 
tend eo tirer , parce que Les grecs , qui n'ont pas , i Dcaucoup près, autant de subtilité sur ces 
matirresque les catholiques ct^es protestans, ne se sont pas mis en peine de les prévoir : sans 
parier de leur iguorance , etc. LesGrecscroient aussi que reucbarislic rompt le ieùoe , et de*ljt 
on conclut qu'ils la regardent comme un aliment qui ae digère, etc. A cause de cela, on les com- 
pare aux Stcrcoranistes. N'oublions pasà celte occasionrinulileetdangereusedispute de certains 
moines grecs du douzième siècle , qui s’avisèrent de mettre en question si les mvstères étaient 
corruptibles ou incorruptibles. Cest àdes cerveaux desséchés, et brûlés dans la solitude que Fou 
doit ces subtilités ridicules et extravagantes. Au reste, Zonare se tire ingénieusement aa/raire 

en cette occasion. «Le pain , dit- il , est la chair même de Jésus-Christ morte et ensevelie 

m elle descend comme telle dans l’estomac, estsemblahle ausépuicre mais elle revient 

aussi.tôt à l'incomiption , elc- 

(а) Voy. ci-après. Tout ceci est tiré de la réponse de Claude aux deux traités, etc. 

(б) Voy. Ricaut et autres. 

(c) Kicaut, Etat de l'Eglise Grecque, Chap. 9. 

{d) IjC Latin traduit venerantes,e\. le Grec a Ici , et en divers autres endroits de 

celte description, je traduis par faire un acte de vénération , s'incliner f ou faire des incli- 
nations, rendre des hommages, pour mettre de la différence entre celte vénération qui de- 
mande qu’on touche de son front ta terre, et celle qui tient un milieu entre le simple res- 
pect et le cuite religieux. 

(e) Ttaiip*( TtC 

(/) 

(^) aientrx. Maître : le Latin de la Liturgie traduit l'un et Vautre termes par Dominas. Je 
crois devoir mcllrc une différence bien marquée entre le seigneur et le serviteur. 
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Le prêtre bénit; le diacre répond, priez pour moi : le prêtre réplique par 
deux ou trois mots de prière, et le diacre y ajoute trois fois amen. Ils disent 
aussi l'un et l'autre jusqu’à trois fois. Seigneur, vous ouvrirez mes lèvres. 
Le diacre sort les choses sacrées du (a) tabeniacle, il adore trois fois, et re- 
demande d'une voix distincte la bénédiction; le prêtre la donne selon la 
formule ordinaire, à quoi le diacre et le choeur répondent encore amen, et 
c’est ici que Ton prie pour la paix, pour le salut des fidèles, pour l'église 
où l’on est*et pour ceux qui s’y trouvent assemblés pour y faire leurs dévo- 
tions; pour le patriarche, ou rarcheveque et les dignités inférieures de 
l'église; pour les souverains; pour la santé , pour la fertilité de la terre, 
pour les voyageurs, les malades, les captifs, etc. . 

Après ces prières commence la première antienne. Je passe l’oraison se- 
crète et quelques répons du diacre et du chœur, le chaut de la première 
antienne par ce chœur, ou des typit^ues {b), si c'est un dimanche; l'oraison 
secrète de la seconde antienne dite par le prêtre, la seconde antienne chantée 
parle chœ’ur (c), les typiques chantés encore, les répons qui les suivent, la 
troisième antienne ou le tritecte {d'), chante par le chœur; les béatitudes 
chantées aussi quand c'est un dimanche. Je passe aussi les trois inclinations 
du prêtre et du diacre devant la sainte table, lorsque le chœur est parvenu 
au Gloria Patri; révangile rendu au diacre , leur sortie par la porte qui est 
au septentrion , pour rentrer ensuite dans le sanctuaire ; les nouvelles incli- 
nations du prêtre et du diacre, l'horaire repris par celui-ci, l'oraison d’en- 
trée, dite secrètement par celui-là; le diacre tourné vers le prêtre, lui de- 
mandant la bénédiction de la sainte entrée , et montrant en même tems 
rOrient; le prêtre faisant le signe de la croix vers cette partie du monde, 
et bénissant la sainte entrée. Je ne crois pas non plus qu’il soit nécessaire 
d’ennuyer méthodiquement le lecteur par le détail précis et régulier des 
prières qui précèdent ou suivcntles ceremonies àlamesse des Grecs comme 
à celle des Latins. 

Après celte bénédiction de l’entrée, l'évangile ayant été baisé encore par 
le diacre, ou salué , scion le terme de l'original, ce diacre se présente de- 
vant le prêtre, lève un peu les mains, et montre l’êvangile, en disant à 
haute voix voilà la véritable sa^sse. Le prêtre et le diacre rendent les hom- 
mages convenables ; celui-ci met l'évangile sur la ^ainte table, les chantres 
chantent les (e) tropaircs qui sont propres au jour. Vers la fin du chant , le 
diacre demande avec les mêmes cérémonies qu’auparavant la bénédiction du 
tems du trisagium. Tout ressemble ici à ce qui a précédé. Le choeur répond , 
ou dit amen à la prière du prêtre; le chœur chante le trisagium {/], et ce- 


(a) trarluit plus haut par le mot de Sanctuaire , etc. 

(i) Ce sont les Pseaumes ClI. CXIV. etc. qu'on appelle Typiques. I.esdcux parties du chœur 
les recitent alternativement. 

(c^ Les seconds Typiques. 

(a) Tritecte, chant ainsi nommé, comme qui dirait troisième et sixicmc. L'offii» diurne 
a neuf chants : l’orHce delà messe en prend deux : le troisième et le sixième, qui font le 
Tritecte. 

C’est-à-dire le chant qui est à l’honneur du Saint dont on doit célébrer le jour. 

(/) On trouve dans ceux qui ont écrit sur ITlistoire Ecclésiastique divcrsremarqucscuricuses 
sur le Trisagium. Je rapporlerai ici un miracle qui, par ses circouat-ioccs peut être mis de 
pair avec d'autres aussi célèbres. Lorque Pierre le Foulon Chef des Theopaschites , qui vivait 
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pendant le prêtre fait tout bas ou secrètement l'oraison qu'on appelle du 
trisagiiini; le choeur répond à cette oraison. Les inclinations du prêtre et 
du diacre recommencent , de même que les bénédictions , et continuent 
jq^qu'à ce que le trisagium soit fini. Alors le diacre s'avance à la porte et 
dit, soyons attentifs^ cl le prêtre célébrant ajoute (a) ^paixsoità /ow^.Tout 
ce préliminaire est un commencement de préparation à la lecture de t'êvan* 
gile. Il suit en ordre quelques petites formalités mêlées de cérémonie et de 
dévotion, qui se terminent par rcncenscment de la sainte table et (&) du 
sanctuaire , etc. ; le diacre, après avoir fait cet encensement , tenant son 
horaire comme de coutume, demande au prêtre célébrant la bénédiction 
de l'évaugile. Tout va dans cette cérémonie comme auparavant, excepte 
qu'on fait marcher des lampes allumées et l'encensoir devant le diacre, lors- 
qu'il sort du sanctuaire avec l'évangile pour monter à l'ambon (c) et faire 
la lecture de l'évangile. Apres cette lecture, le prêtre dit au diacre: la paix 
soit avec vous, et celui-ci lui rend l'évangile. Quelques prières suivent , avec 
les élévations du cœur, dans l'ordre que la liturgie a prescrit. 

Ici paraissent les catéchumènes. On prie pour éux : mais ce n'est pas-là 
simplement prier. I./e diacre fait des vœux très-ardens pour eux , et à chaque 
fois le cœur lui répond [d) kyrie eleison. L'oraison des catéchumènes , pro- 
noncée presque tout bas par le prêtre {«) termine ce qui les concerne ; après 
quoi le célébrant déploie le [f) corpornl. Sans entrer dans l'énumération des 
prières et des élévations de chœur alternatives entre le prêtre et le diacre , 
auxquelles le chœur répond toujours par des kyrie ou par des amen^ ni 
de l'eucensenient en croix de la sainte table, et de l'oraison secrète du 
prêtre pendant le chant de l'hymne appelé le chérubi^ue , je dirai tout 
d'un coup comment les saints dons sont apportés de la prothèse au grand 
autel, que j'ai presque toujours appelé la sainte table, et comment ils y 
sont consacrés. 

Le diacre , après avoir encensé les choses sacrées à la prothèse et prié tout 
bas un moment, adresse au prêtre célébrant ces mots, élevez Seigneur : 
alors le prêtre levé le [g) voile, le met sur l'épaiile gauche du diacre, 
et prie. Ensuite, le diacre prend la patène et la met sur sa tête, le prêtre 


dans \e cinquième siède, eut essAyè de faire accepter le Trisagium avec cette addition, qui 
tu'ez été crucifié pour nous, tout à-coup un enfant grec fut rulevc au ciel, d’où il revint 
un peu après sur une nuée avec le Trisugium tel que les anges le chantent, et par consé- 
quent sans aucune addition hérétique. Ce miracle se fit à Constantinople peiidaut un vio- 
lent tremblement de terre. 

(a) Cela se dit chez les Grecs au commencement, au milieu et à la üo du sacrifice. Le 

S rêtre et l'Evi^ue s'en servent également. Celle formule s’employait aussi au commeucemenC 
es Sermons, etc. Voy. Haberii , PonUf. Cnc. p. 33 o. 

( 6 ) 

(c) Lieu élevé destiné aux lecteurs , aux diacres , aux prêtres , etc. pour lire , instruire , prê- 
cher. \ 2 Ambon est hors du Sanctuaire, à portée dti peuple, mais séparé de la nef par le 
moyen d’un mur ou d'une liahistradc. Autrefois rAmhoii {Kiuvait contenir beaucoup de monde, 
et par conséquent ét.iit beaucoup plus grand que les Chaires des Eglises catholiques. Voy. 
Habcrli Pontif. p. 67. 

{d) Seigneur ayez pitié. 

(ej \jR Pontifical Grec met ici leur renvoi. Pontif, Crac. Haherti p. 74. 

(y) Voile carré que le prêtre célébrant déploie après la lecture de l’évangile. Sur ce cor- 
poral se font les saints mystères. Les Grecs y uiettent aussi les reliques de leurs saints. 

(g) Appelle en Grec aér. 
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prend le calice , et le diacre Fenceasoir. En cet état , ils font la (a) proces- 
sion dans l’église, et répètent une prière, jusqu'à ce qu’ils soient arrivés à 
l’entrée du (^) tabernacle, où l’ua et l’autre disent tout haut, béni soit 
celui ^ui vient au nom du Seigneur. Après cela, le prêtre pose les chotfis 
sacrées sur le grand autel , il ôte les voiles de dessus la patène et le calice , 
et Vaér de dessus l'épaule du diacre, qui encense trois fois ces choses 
saintes. Je continuerai de passer toutes les petites prières , qui accompa- 
gnent ces fréquentes évolutions. Ils adorent tous deux trois fois devant la 
sainte table les saints dons étan^ sur l’autel. Le prêtre fait la prière de (c) 
la présentation J et la fait secrètement. Après une suite de prières, de mou- 
vemens de dévotion et d’élévations de chœur , le célébrant fait (d) trois incli- 
nations , le diacre baise l'horaire et fait trois autres inclinations. On (e) 
récite le symbole, le prêtre dit [f)ysursum corda, pour préparer l’as- 
semblée; le chœur lui répond {g) d’une manière convenable. Le prêtre 
récite encore une orai.son secrète : le diacre prend V astéristjue , fait le signe 
de la croix sur La patène {h) , l’essuie sur le corporal , la baise , met l’aër . . . 
Il passe au côté droit , et agite l’air sur les choses sacrées avec une ( i ) espèce 
d'éventail. Une autre oraison secrète suit; le célébrant s'incline, lève res- 
pectueusement la main droite pour bénir le pain en prononçant (A) tout 
haut et distinctement ces paroles , prenez , mangez, ceci est mon corps, etc. 
de même l'élévation du calice est accompagnée de ces paroles, buvez tous , 
etc. ceci est mon sang. 

Ces deux élévations étant faites, le diacre se défait de son éventail, ôte 
le voile et s'approche du célébrant. Us font trois profondes inclinations 
devant l’autel et prient secrètement. Le diacre fait une ïnclination de la 
tète, et, montrant le pain sacré, demande tout bas la bénédiction de ce 




(а) C’est alors que le peuple se prosterne et adore. Des Grecs ont enibrouillê cette matière 
en voulant la défendre. Voy. Haberti Pontif. Grcec. p. to5. Les prutestans. ainsi qu’on l’a déjà 
dit, ont bit tout ce qu'iU ont pu pour en tirer quelque avantage. Toumejèrt , dans ses P'oyagtt 
du Levant., appelle cette pratique une ignorance inexcusabie. Elle le choque , et il faut conve- 
nir de bonne foi qu'elle a quelque chose de choquant. 

(б) Je ne sais au reste si l’on ne doit pas taxer de superstition l’usage des Grecs, qui 
porteot les malades et les personnes infirmes près de la porte du grand autel, afin que cette 
procession des choses sacrées les touche , ÎTiflue sur eux et contribue k leur guérison. De parcib 
préjugés sont de tous les siècles. Souvenons-nous de ces malades {lortés dans la pagode aJxora. 
aux Indes, et présentés il ce Dieu, (Voy. Cirém. des Idolâtres), et de ceux que l'on por- 
tait autrefois dans le temple d'Esculape. Dieu n’a jamais ni ordonné ni approuve* de pareib 
usages, dans la véritable religion. 

(c) nfîninit\i, offrande. 

(d) Sur ces inclinations et sur tout ce qui peut s'appeller adoration , comme se prosterner,/lé^ 
ehirle genou , s’incliner, se lever etseteniraebout pour rendre un hommage religieux, étendre 
les mains et se découvrir la télé pour prier, etc. Voy. le Pontif. Crttc. d’Habert, p. 147. 

fe) Qui diffère de celui de l’Eglise I.atine en ce qui concerne la procession du S. Esprit , etc. 

(/) Elevez vos caurs : il se trouve de. semblables formules dans toutes les religions. 

(v) llabemus ad Dominum , Nous les élevons au Seigneur. 

(a) VftyyUat èv 7 »y. Detergens ipsam {^atenam ) ce qui se fait avec ce que les Grecs appellent 
Musa. ' 

(1) Sur l’usage de cet éventail , où l'on n'a pas laissé de chercher allégoriquement les mou-- 
vemens pleins de surprise et d'admiration des anges dans toutes les circonstances de la pas- 
sion; sur cet éventail, dis-je, qui parait plutôt destiné à chasser les mouches qu’à tout 
autre mystère, voy. Habert dans le Pontifical. Grec. p. ai», la figure servait à 1a page 67. 

(jt; Au contraire , daus l'Eglise Latine , la rubrique ordonne de dire tout bas ces paroles , 
füiii la consécration. 
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pain. Le prélre se levant alors dit (a) secrètement : Seigneur ^ faîtes de ce 
pain le précieux corps de votre Christ. 11 observe les mêmes choses pour 
la bênéclictioii du calice. Ensuite le diacre montre de son horaire l'une et 
l’autre espèces. Le prêtre les bénit y en disant: Seigneurchangezdes par votre 
saintesprit. Ici le diacre reprend l'éventailyle prêtre dit une oraison secrète, 
dau.s laquelle i! faut {b) remarquer quelques-unes de ces expressions qui ne 
paraissent pas favoriser l'opinion attribuée aux Grecs , qu’il n’y a que les 
vrais fidèles qui prennent le corps et le sang de Jésus Christ. Le diacre en- 
cense la table et les (c) diptychete : on fait la commémoration tant des morts 
que des vivaus , et le prêtre s'inclinant récite une oraison secrète. En faveur 
des y\vzns y i\ à\i y pour le salut et la (d) purification de tel oxx. de tellejCt 
pour la rémission des péchés; en faveur des morts » il dit , pour le repos et 
pour la délivrance de Vante d* un tel. Ce qui suit consiste en prières pour le 
patriarche ou l'archevêque , pour le prêtre célébrant , pour toutes les digni- 
tés inférieures de l'église, pour l'cglisc même, etc. en des actions de grâces 
pour les saints dons offerts et sacrifiés , en des prières pour obtenir de 
Dieu sa miséricorde et sa protection. 

Après ces prières le chœur récite l’oraison dominicale , le prêtre célé- 
brant donne la paix. Le diacre, qui a demandé auparavant qu'on fasse une 
inclination, la fait lui-même, et, voyant que le célébrant adore, ü adore 
aussi après lui. Quelques autres oraisons secrètes ayant été prononcées, 
toute l'assemblée adore de même. 

Aussi-tôt que le diacre voit le célébrant étendre les mains et toucher le 
pain sacre pour faire l’élévation , il dit ces mots : soyons attentifs ; le prêtre * 
ajoute (e), les choses saintes sont pour les saints. Le diacre se ceint de 
l'horaire en manière de croix , se tient à la droite du célébrant , et lui de- 
mande la division du pain. Le célébrant le divise en quatre portions en • 
disant ces paroles {f) ; l'agneau de Dieu, le fils du père est séparé et divisé: 
il est séparé sans être pourtant déchiré (ou rompu) ; il est toujours mangé 
mais iln'estjamaisconsommé. {g)Ils sarictifientceux(juiparticipent{h)bi cette 
manducation. Après ces paroles, il prend en sa main une portion du pain 
sacré : le diacre lui montre le calice en lui demandant de le remplir ; à 
quoi le célébrant répond par (i) ces paroles : cest ici ( ou que ce soit ici ) la 
plénitude du Saint-Esprit , et, faisant en même tems le signe de la croix, 
il prend une des portions du pain et la met dans le calice , où le diacre verso 


(â)I! est bon d'avertir que , par tout où Toa trouve ea grec on traduit iDdifTérem- 
ment tout bas et secrètement. 

(ù) Comme celle»^, ^ue (ce corps) soit aux fidèles U rétablissement de leur ame, 
la rémission de leurs péchés, etc. et non pas /eor jugement et leur condamnation. 

(e) Le latin de la liturgie met roal>à*propos corporalia pour Diptyche. Les Uiptjcbri étaient 
des tables ou des registres, qui contenaient les noms des fidèles ouot morts que vivans. Il j 
avait plusieurs sortes de Diptyches , sur quoi on peut voir Habert, Pontif. Grec. p. 1 56. et suiv. 
, lustration. 

(e)Par cette formule, le prêtre invite les fidèles 4 participer au Sacrement , et en exclut les 
profanes. Voyez Habert Pontif. Grac. p. 

(/} Sur ces paroles , où il est question de la division non sanglante, et de l'impassibilité du 
corps de J.*C. Voyez ce qui a été dit ci*devant, et le Pontifical Grec d’Habert pag. a54 et suiv. 

ig) C’est-à-dire qu'il ne soulfreni le changement, ni la dissolution qui arrivent aux alimens 
ordinaires. 

(h) Le Grec dit simplement , qui participent. 

(i) Sur ces paroles, voyez Habert Pontifie. Grec. p. a54. 
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aussi de Peau ctaude (a) que le prêtre bénit auparavant. Celte eau cbaude 
se verse en forme de croix. Ensuite le prêtre présente le pain au diacre, 
et le diacre en le recevant baise la main du prêtre , et dit ces paroles : faites 
inoi participer au corps sacré de Jésus- Christ notre D ieu et notre sauveur ; 
à quoi le prêtre répond, je vous fais participer au corps sacré et sans 
tache de Jésus-Christ notre Dieu et notre sauveur ^ pour la rémission de 
vos péchés et pour vous obtenir la vie éternelle. Après cela le diacre s(î 
retire dciTièrc la table et prie. Le célébrant se communie, et fait la prière 
suivante , après s’être incliné devant l’autel , je crois Seigneur j je confesse 

ijue vous êtes Jésus-Christ le fis du Dieu vivant recevez-moi aujour* 

d’hui à voire repas mystérieux (b). Je ne dis point ce mystère à vos en^ 
nemis. Seigneur je ne vous baiserai point comme Judas , mais je vous co/t- 
fesserai comme le larron. Souvenez-vous de mois Seigneurs dans votre 

royaume Vous navez pas rejetté la femme pécheresses ne me rejettes 

dos non plus. 

Après la communion (c) il essuie le calice : iî s'essuie aussi les lèvres en. 
prononçant ces paroles. Ce calice a touché mes lèvres j il ôtera mon inî- 
<juité s etc. Le diacre s’approche et adore en disant, je m’approche du roi 
immortel. Le prêtre qui tient le calice le lui présente. Recevez, lui dit-il 
en meme tems » le corps précieux et sacré , et le sang du Seigneur notre 
sauveur Jésus-Christ s etc. 

Enfin Je diacre met la patène sur le calice, essuie {d) l'un et l'autre 
couvre le calice du voile, met l'astérisque sur la patène, ou>tc la porte da 
^ saint tabernacle (c), et prenant respectueusement le calice il le présente à! 
la porte, l’élève et le montre au peuple, en l’invitant de s’approcher pac 
Ces paroles , approchez avec la crainte du Seigneur et la foi s etc. Ixi prétro 
bénit le peuple, le chœur (y) répond par un .souhait. Ils retournent à l’au^ 
*tel, le prêtre rencense trois fois avec une élévation du cœur à Dieu. Ji 
reprend la patène , la pose sur la tête du diacre, qui s’en retourne à la pro-; 
thèse où il la remet. Le prêtre reprend aussi le calice, adore , se tourne du 
côté de la porte, et regardant le peuple, fait une oraison secrète, qui est 
l’action de grâces. Le diacre et le chœur j)rient et répondent tour à tour« 
Le prêtre reprend tout haut la prière, le chœur dit amen, et le diacre, 
allons en paix s à quoi le chœur ajoute au nom du Seigneur s et le diacre 
prions le Seigneur. La messe finie , le prêtre dit hors du tabernacle une 
oraison à haute voix , le chœur, qui a mis le sceau à cette prière en disant 
amen, chante trois fois, (^ue le Jiom du Seigneur soit béni , ajoutant ensuite 
une antienne qui renferme tout le pseaumo 34. Une prière secrète suit, après 
quoi le prête partage les restes du paiu sacré (^) au peuple , et prononce 
l'absolution. 


* 

(a) Sur rantiquitê et la raisoo tle cet usage, voy. nal)ert. Pontifie. Grec p. aSy et suit. 

{b) Le mot Grec signifie mystique et my.sttiricux. Dans le premier sens , il faudrait traduire 
Je pieuds le second, qui est plus conforme üi laiialugte. Personue n'igoore l'idée 
que présente le mot Alyslère dans toutes tes religions. 

(c) Zw«»4'i:.Voye£ ci>de»us. 

(*T/ Avant ce que les Grecs appellent Musa. Voyez ci-devant. 

(e) 

(/) Jd muitos annos. 

ig) Antidoron, rémunération; le pain d'où le prêtre prend l'hostie, ou les hosties qu'il 
consacre. 
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Il rentre en bénissant le peuple. St, après l'absolution, il n'y a point 
de Diacre, le prêtre passe à la prothèse, prend avec respect ce qui reste 
dans le calice, le lave trois fois , afin qu'il n'y demeure aucune parcelle (a) 
ou miette de pain, et récite le cantique de SainUSiméon. Il va quitter 
les omemcDs sacerdotaux à la sacristie, prononce l'absolution de Saint* 
Chrysostomc, et lui demande son intercession. Toute cette cérémonie 
finit parla bénédiction qu'il donne aux fidèles, à laquelle ceux-ci répondent : 
Seigneur donnez une longue vie à celui <jui vient de nous bénir et de nous 
sanctifier. 

Voilà un extrait fidèle de cette liturgie de Saint-Chrisostâme. J'ai suivi 
scrupuleusement l’ordre des rubriques et des prières, etc. Ainsi j’espère 
qu'on ne m'accusera ni de falsification ni de partialité, ni d'euvie d'exciter 
des disputes et des controverses. Au reste je n'ignore pas que les Protestans 
s'inscrivent en faux contre cette liturgie, comme étant supposée, ou tout 
au moins fort corrompue. Mais , s’il est vrai qu'en quelques endroits ou 
y remarque des altérations, sa conformité dans les points essentiels avec 
plusieurs anciens écrivains , justifiera pleinement l'autorité qui lui est encore 
due dans l'état où nous l'avons. 

COMMUNION DES LAÏQUES. 

Parmi les Grecs {b) y le peuple comme le clergé communie sous les deux 
espèces , et reçoit de la main du prêtre le pain et le vin consacrés dam une 
même Ce) cuiller. Ainsi s'exprime l'auteur que je cite , et ainsi parlent aussi 
la plupart des Protestans : au contraire les Catholiques, au moins la plus 
grande partie , ne voient qu'une seule espèce dans cette pratique. La com- 
munion des laïques commence ordinairement après que le prêtre a donne 
cette bénédiction au peuple, à laquelle le cheaur répond (d) pour longues 
années. Sur cela , je rapporterai deux ou trois choses particulières que je 
trouve dans les observations de l’cvéquc de Vabres (e) sur le pontifical des 
Grecs. 

Les laïques communient debout à la porte du sanctuaire, premièrement 
les hommes , ensuite les femmes. Ceux qui se présentent à la communion 
doivent avoir une attitude de corps modeste et respectueuse , les yeux 
bais.sés, la tête penchée, à la façon d'une personne qui veut adorer, et les 
mains en croix. Tournefort, dans ses voyages, dit » que ceux qui doivent 
» communier s'y préparent par des signes de croix réitérés coup sur coup, 
» et accompagnés de profondes inclinations.» Ricaut rapporte que les Grecs , 
avant que de recevoir la communion, se retirent dans le fond de l'église et 
demandent pardon à l'assemblée {f). Si alors quelqu’un se plaint en parti- 
culier d’avoir reçu quelque outrage de celui qui doit communier, ce dernier 

(a) Le grec a ce qu'oo appelle margariteSy par où il faut entendre les miettes de pain qui 
restent attachées au calice ou la patène après la cousecratioii. A cause que rhumidité fait re- 
luire en quelque façon comme des perles ce qui est mouillé, il a plu aux grecs d'appetler 
margarites^ cest-à>dire/^er/er, ces petites miettes qui restent attachées au calice. Vojr. Habert. 
p. ao7. du Pontifie. 

{b) Ricaut ^ Etatdel*£glise grecque. 

(c) On l'apprlle Labis dans le grec moderoe. 

(J ) .Jd mulU*s annos. Voj. ci-devant. 

(e) Habert, Pontifie. Crée. p. a<>9. 

(J) Chnstoph. jdngeius dit , qu'en faisant cet acte de réconciliation , Us se tournent vers les 
quatre pariiesdu monde. 

2' orne lu. 27 
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se retire jus(pi*à ce qu'il ait fait une réparation convenable. La formule de 
réparation est : pardontiez^nouSffrères , nous avons péché parnos discours et 
parnos actions; l’oflensé répond , Dieu vous pardonne. Autrefois on exa- 
minait de près la conscience du communiant, et tout au moins on s'infor- 
mait de sa personne , on prenait son nom, etc. Aujourd’hui le prêtre ou le 
diacre (jui communie un laïque lui dit, en le faisant participer au corps et 
au sang de Jésus-Christ , et le nommant par son nom , un tel, serviteur de 
Dieu J recevez le corps sacré et le précieux san^, etc. Voilà ce qui est resté 
de cet usage. 

Toumefort décrit la communion des laïques de cette manière: o Le papas 
» met le rituel sur la tète du communiant , et dit les prières pour le pardon 
» des péchés tandis que le communiant dit tout bas : Je crois, Seigneur, et 
» je confesse que vous êtes véritablement le fils du Dieu vivant, qui êtes 
K venu au monde pour sauver les pécheurs dont je suis le plus grand ». Le 
reste de son récit se rapporte à ce que je viens de dire. 

On porte , comme chez les Catholiques , la communion aux malades , 
mais cela se fait avec beaucoup plus de simplicité dans une boëte de hoia 
qu’un sac renferme, et que le prêtre prend sous son bras. Selon 
c’est une portion du pain béni dont je vais parler bientôt. Ricaut ajoute 
qu’ils portent aussi de ce pain à ceux que des affaires retiennent chez eux. 
L’evêque de Vabres dit (<i) qu’on prend une portion du pain sacré , de 
la grandeur du pouce , fendue en forme de croix et arrosée d'un peu de 
sang ( c'est le vin transubstantié). Cela se garde pour les malades. On en 
prend une parcelle humectée avec un peu d’eau , ou avec un peu de vin , 
et c'est là le viatique qu'on donne aux malades et aux mourans. 

Je ne redis rien ici de la communion donnée aux enfans. Voici un point 
fort controversé, c’est celui fies messes privées, ou des messes sans corn* 
munians. Dans toutes les églises grecqties, nous dit-on (5), il se trouve de& 
messes publiques et privées sans commuuians. Ceux qui nient qu’il y ait 
chez les Grecs de ces messes sans communians , ont pris pour communion la 
distribution du pain sacré qui se fait après la messe. Ainsi nous le àilAlla- 
lius, qui prétend justifier que ces mêmes Grecs ont l’usage des messes pour 
les morts , par la commémoration qui se fait pour eux selon la liturgie de 
Saint-Chrysostôme. 

Je finis ce qui regarde la messe et la communion des Grecs par l’opinion 
que l’on attribue aux Grecs d’Orient. On nous assure qu’ils croient que 
Jésus-Christ trempa le pain qu’il donna à Judas, pour en ôter la consé- 
cration. 

PAIN BÉNI. 

Le pain béni est appelé euîogie, antidorum, c'est-à-dire, don fait à la 
place d’un autre , pain divin et pain céleste. Je n'entre point dans le détail 
de ce qui se trouve écrit des eulogies chez les anciens. Selon Ricaut (c) le 
pain béni est un appendice du saint sacrement de V eucharistie , soit qu'il 


(aï Pontifie. Grec p, oji, 

Ifi) Allatiiu L. III , c. » 5. Consens. Eedes. Occident, et Oriental, 
(c) Etat de C Eglise Grecque , cU. 9 . 
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faille le regarder comme le sceau de la communion, ou comme un inonu« 
ment qui en renouvelle rexccllence aux yeux des lidcles. C'est ce qui a 
attiré au pain béni les grands noms que l’antiquité lui doune; outre que, 
chez les Grecs , le pain béni tient lieu de communion à ceux qui n oui pas 
communié. 

Les Grecs, continue Ricaut> prétendent que la coutume de distribuer 
le pain béni au peuple vient des apôtres. Ils interprètent tous les passages 
qui parlent de la fraction du pain, comme s'ils marquaient la distribution 
de ce pain béni. « Ils portent ce pain béni aux malades, etc. Ils lui attri- 

» buent la vertu d’expier les péchés véniels Us ne le mangent que 

n lorsqu'ils jeûnent, et leur révérence pour ce pain est proportionnée à colle 
» qu’ils fout paraître pour l'euchariste , dont il est l’ombre ou la représen- 
» tation». Quoi qu'il en soit, il doit être de la façon d'une personne qui tout 
au moins ait conservé sa pureté le jour qu’elle y a travaillé (a). Si le pain 
est du samedi , celui ou celle qui l’a pétri doit avoir suspendu tous les de- 
▼oirè conjugaux depuis le vendredi au soir jusqu'au samedi matin. I>a raison 
de cette grande pureté est que ce pain nous représente la sainte Vierge. Le 
prêtre le bénit et le consacre à son honneur. Rien ne fait mieux sentir la 
justesse de cette signidcation , que la particule carrée prise du milieu 
de ce pain pour être consacrée , et devenir le corps sacré de Jésus- 
Christ. 

ÉGUSES DES GRECS , ET DIVERS USAGES DE DÉVOTION , etc. 

L’usage des Grecs était (6), et est peut-être encore, que le patriarche ou 
l’évêque, revêtu de ses omemens pontificaux, se rende à l’endroit où l’on 
doit jeter les fondemens d’une église , et qu'il les bénisse en cette manière. 
Il encense tout autour des fondemens, et, pendant cet encensement, le 
clergé chante en l'honneur du Saint auquel cette église doit être dédiée. 
Etant à l'endroit de l’autel, il fait une prière |>nr laquelle il demande à Dieu 
la bénédiction et la prospérité de cet édifice sacré. Après cela , l'évèquc qui 
consacre prend une pierre , forme avec cette pierre une croix , et la |>ose 
sur les fondemens en disant. Dieu Va fondée» elle ne sera jamais ébran- 
lée. Ce droit appartient à l’évéque ou à tel que le patriarche juge à propos 
de nommer, de même que celui que les Grecs appellent slauropegium » 
c'est la consécration , ou la dédicace de l’église. On plante une croix de bois 
derrière la sainte table , et , pour mieux certifier aux ûdclcs que cette croix 
doit éloigner les puissances de l’enfer, on prononce une oraison où la 
verge miraculeuse de Moyse est donnée pour type antécédent de celle de 
Jésus-Christ, comme la croix de la dédicace en est, s’il faut ainsi dire, le 
subséquent. 

Cette cérémonie m’autorise en quelque façon à en placer ici ime autre , 
mélée de superstition. Jlicnnf rapporte ce qui suit , selon la traduction que 


(a) Christeph. Jngelastihxmp. c. t4. a mal copié ce passage, 

(ê) i’ona/ O«co. ubi sup. p. 64a et sttiT. 
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nous en avons (a)'. « Lorsqu'ils posent les fondemens d'un bàllmcnl, le 
3» prêtre bénit l'ouvrage et les ouvriers. Ils ont pour cela un office particu- 

7) lier Mais , après le départ du prêtre , ou fait ce qui suit Les ou- 

ï> vriers tuent un coq ou un mouton , et en enterrent le sang sous la pre- 
» inière pierre qu’ils posent. . . . Les Grecs se persuadent qu’il y a là dedans 
n une espece de magic heureuse , ou un charme qui attire du bonheur sur 
» la maison. . . . , et cette cérémonie s’appelle thusia j c’est-à-dire , sacrifice. » 
Ce même auteur nous rapporte une superstition encore plus singulière : 
a Quand les Grecs veulent du mal à quelqu’un , ils prennent — la mesure 
» de la longueur et de la largeur de son corps — et portent cette mesure 
» à l'oiiviier qui doit poser les fondemens de rédifice — celui-ci , moven- 
« liant une petite reconnaissance , enterre cette mesure sous l’une des pre- 
» mières pierres du fondement. Ils s’imaginent qu’après cela leur ennemi 
» meurt bientôt , ou tombe en langueur, à mesure cet instrument de leur 
» vengecmee se pourrit. » 

Puisque j’ai commencé de parler de superstition , je n’oublierai pas celle 
des talismans , également commune aux Grecs et aux Turcs. Les uns et les 
autres ont la coutume de faire graver le nom de Jésus sur des talismans , 
les Grecs en particulier celle de l’écrire sur des billets qu’ils portent dans le 
sein, ou qu’ils se pendent au col. Ils croient par-là sc garantir de plusieurs 
maux. En (b) Syrie, ils attribuent à une certaine eau puisée dans un lac de 
la vertu d’attirer des oiseaux que les Arabes nomment ô'wiW/nar. 
Ces oiseaux, selon les Syriens , détruisent les sauterelles, et l’eau talisma* 
nique dont je parle est regardée comme une eau très-sainte à cause de sa 
vertu ; mais ceux qui l’apportent doivent éviter le» arcades et les lieux cou-* 
verts. On la fait entrer daus Alep par-dessus la porte , les murailles , le châ- 
teau et tous les endroits qui ne sont pas découverts. Cette entrée se fait avec 
beaucoup de solennité. Toutes les rcligious du pays s'accordent à soutenir 
la vertu attractive de cette eau, et Ricaut nous dit qu’à la procession qui 
l’accompagne , avec une dévotion aussi folle qu’elle est grave , et peut-être 
même de bonne foi dans tous ces dévots , on voit paraître successivement 
la loi , l'évangile et l’alcoran avec les usages qui les distinguent , et les carac- 
tères particuliers de la dévotion de chaque parti. 

En voilà assez sur une matière que je placerai ailleurs : je reviens à ce 
qui regarde les églises des Grecs. Le.s églises, dit (c) Tournefort, parlant 
de {d) celles de Constantinople , sont assez généralement en croix grecques , 
c’est-à-dire, carrées. Le coeur regarde toujours le levant, «quelque» an- 
» tiennes églises qui subsistent encore aujourd’hui ont doux nefs couvertes 
» eu dos d'âne ou en berceau , et le clocher (e), qui est fort inutile puisqu'il 


{dlEtatde FEgUseGrecque. Ch. ao. 

{b) Eicaut^ ubi sup. 

(ci Forages au Levant^ lettre 3 . 

(</) L auteur clea woXei &\xt Christ. j4ngelus6xi<^\ii\ j a quarante égliacs et chapelles grecques 
dans Constantinople. 

(c) Cependant il faulremarquer que les Grecs ne sc .sont servis que tard des cloches. Avant 
cela , ils appeltaient à I V^se en frappant sur des lûmes de cuivre. Sur cette matière , je ren- 
voyé à YEucoioge du P. Goar. turcs défendent aux grecs l'usage des cloches , parce qu’ils 
s'imaginent que leur son trouble le repos des âmes. .Spon attribue aux turcs une autre ima- 
giuatiou tout aussi plaisante. ( Toiue prem. de ses Voyages, p. 173. Edit, de 1679.^ Ils 
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» est dégarni de cloches, est placé au milieu des deux toits sur le fronti* 
» spicc.... les Grecs ont conservé l’ancien usage des dômes, et nel'exécuteut 
P pas mal — pour les églises des monastères , elles sont toujours au milieu 
P de la cour , et les cellules tout autour de ce bâtiment. ... la nel' e.st aujonr- 
p d’hui la plus plus grande partie des églises grecrpies : on s'y tient debout 
P ou assis dans des chaises adossées contre le mur ,^e manière qu'il semble 
P que l'on Soit debout. Le siège du Patriarche esc tout au haut dans les 
P églises patriarcales , ceux des autres métropolitains sont au-dessous. Ivcs 
P lecteurs , les chantre.s , les petits clercs se mettent vis-à-vis , et le pupitre 
P sur lequel on lit récriture y est aussi. La nef est séparée du sanctuaire par 
P une cloison peinte et dorée , élevée du bas jusques au haut : elle a trois 
P portes. On appelle celle du milieu la porte sainte , laquelle ne s'ouvre que 
P pendant les offices solennels et à la messe, lorsque le diacre sort pour 
P aller lire l'évangile , ou quand le prêtre porte les espèces pour aller con- 
p sacrer, ou enfin lorsqu'il vient s’y placer pour donner la communion. Jæ 
P sanctuaire est la partie de l’église la plus élevée, terminée dans le fond 
P par un demi-ceintre. . . . p 

A toutes ces remarques il faut ajouter cclles-cl , tirées en partie du même 
auteur. La quantité extraordinaire de moines et de papas contribue à mul- 
tiplier les chapelles. Tous les jours on eu bâtit de nouvelles , et la permis- 
sion s’en achète. On ne peut relever celles qui tombent en ruine sans payer 
des droits. En cela il n'y a rien de contraire à la justice , puisque l'exercice 
public d une religionétrangère dépend delà volonté du Souverain. Les cha- 
pelles des Catholiques sont traitées de même en Hollande. C'est toute la 
tolérance que peut exiger celui qui ne professe pas la religion de l'état. 
'S'ournefort nous dit aussi que chaque papas croit être en droit de posséder 
une chapelle , de même qu'il a celui d’épouser une femme. Célébrer dans 
l’église d'un autre , parait à ces prêtres , si peu scrupuleux en d’autres choses , 
un adultère spirituel. Tel est le génie de ceux qu'on appelle Clergé; prompt 
à maintenir la gloire de Dieu dans certaines institutions inutiles , attentif à 
de vaincs bienséances , jaloux de certaines opinions difTérentes jusqu’à dU- 
iamer autant qu’ils le peuvent ceux qui sont contraires à leurs opinions. 
Mais laissons des gens qui portent ordinairement leur vengeance jusqu'à 
traduire la foi devant les juges séculiers. 

Je viens à l'autel. Je ne sais si tous les usages dont il est parlé dans le pon- 
tifical se pratiquent encore parles Grecs avec autant de soin et d’exactitude 
qu’ils y sont décrits. Quoi qu'il en soit> en le posante! l'assurant à l'endroit 
où il doit être , on chante quelques anticunes et versets de pseaumes. Ensuite 
le prêtre , ou celui qui a le droit de bénir et de consacrer l’autél prononce 
la bénédiction, l’encense tout autour, et cependant un diacre récite des 
prières. Dans un endroit de ces prières, on demande expressément à Dieu , 
if U il change au corps et au sang de son Jtls , les 'victimes non-sanglantes ifui 
lui seront offertes sur cet autel. Pour faire i’abl ution de l'autel , le patriarche 


nous dit-il , toutes les sculptures antiques, et meme les plates peintures , parce qu’ils 
sont follement persuadés qu'à In 6n du monde Dieu donnera une ame à oes 6gures . et punira 
ceux qui ont eu la témérité de les faire, ce qu’ils appellent avoir voulu imiter la puiss.vnce 
du Créateur. 
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(ou tel autre à q»ii cela cela est permis), environné du vhartophylax ( le 
grand official), et de qiicl<|iics autre» ecclésiastiques , qui l'ont auparavant 
salue respectueusement , commence par encenser cet autel ; à quoi il ajoute 
le signe de la croix, et une oraison secrète avant que de le dépouiller. Après 
l’oraison, i! le dépouille au chant de quelques pseaumes chantés par les 
diacres, et avec l’assls^lpee des évêques présens à cette rércmonic. On ap- 
porte pour cet effet tout ce qui est nécessaire pour l’ablution. Le chartu- 
la irc s’avance avec une manière de petit sceau qu’il renverse sur la .sainte 
taille, disant en même lems bénissez. Seigneur. Alors le patriarche donne 
aux prêtres presens à la cérémonie les linges sacrés pour frotter celte sainte 
table , et les éponges pour l’essuyer, après avoir versé dessus de Tenu rose. 
Ensuite on lui met d’autres pareraens et l’on fait une prière , qui est suivie 
d’un encensement circulaire de la sainte table, et d’une bénédiction accom- 
pagnée «l’un signe de croix , qu’il fait avec le morceau de (a) drap qui couvre 
rautcl. La cérémonie finit par la distribution des éponges. 

Je passe à la consécration de ce que les Grecs appellent antimensium , qui 
tient chez eux la place d’un autel portatif. D’abord , on fait une triple asper- 
sion sur cet antimensium, en chantant trois fois cette antienne, vùus nie 
laverez avec de Vhyssope , etc., à quoi le patriarche ou son vicaire ajoute la 
hcnédiclion. L’ayant doiiuée , il prend un vase qui renferme des parfums , 
fait avec ce vase trois croix sur V antimensium , une au milieu , les deux autres 
à droite et à gauche , et chante encore imc antienne. A la suite viennent di- 
vers coups d’encens ; des prières et dos élévations de chœur suivent. On 
apporte les {b) reliques, le patriarche y verse du crème, et les consigne 
dans un reliquaire qui est mis derrière Vanlimcnsium. Cela finit par une 
prière. 

A ces cérémonies , il faut ajouter la réconciliation d'une église profanée 
par des hérétiques , ou j)ar des payons , ou par un homicide , ou par des 
abus criminels. Comme il n y a rien de particulier en tout cela chez les 
Grecs modernes, et que vraisemblablement ils n’ont pas trop le pouvoir de 
pratiquer en cette occasion ce que lantiquitc leur a prescrit, je renvoie au 
pontifical. 

JEUNES, FETES, etc. 

« (c) I.x*s Grecs ont quatre grands jeûnes , ou quatre carêmes ; le premier 


(a) I.C t«rme grec se rend aussi autrement , et la vérité est qu'on ne sait pas bien ce 
que C4^t. 

(A) L'usage de conserver les reliques des s.iints est très-ancien. Celui de les -employer k la con- 
sécration des églises et des autels ne l'est guères moins. Les protestans, ouï se sont si fort récriés 
contre la vénération des reliques, auraient dû consulter le caractère derespritliumain. Chacun 
a chez soi des dispositions favorables au» reliques. D'alwrd on ne veut que garder comme uu 
luonunieut quelques-uns de ces précieux restes appelles Reliques : bieiilût un acte de piété ai 
louable devient une maladie sembUbte à celle descurieux en coquillages et en antiques , qui ne 
cessent d'admirer, de priser, d'accumuler méiuc tout ce qui porte ce uom. Si des moniimcnsde 
ret ordre passaient par certaines mains, uuinbirn n'en habillerait-on pas en reliques? des re- 
cherches curieuses et liardies contribuent presque également à laire valoir les curiosités et le.s 
rehi|ues. Ln un mot, les dévots, de même que les curieux, s’efTorcent d'enchérir les uns sur 
]e.i autres. Uesl par ce moyen que les reliques de l'abbé Paris ont di^à constaté scs vertus di- 
vines , et je RC sais si à présent les connaisseurs pourraient décider entre lui «t Marte à U 
('.oqiie. 

^c). ch. V. de \'£uu de t église Ci'ecque. 
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» commence le 1 5 novembre , ou («) quarante jours avant Noël* Le second 
» est notre carême [b) qui précède immédiaterneiU Pâques , et qu’ils ijardeiit 
» selon le vieux style, les Chrétiens orientaux n'ayant pas reçu la reforma- 
» tion du calendrier. Ils appellent leur troisième jeûne , le Jeune des saints 
» apôtres ^ et rol»scrvcut dans la pensée que les apôtres se préparèrciil alors 
» par la prière et par le jeune h aunoncer révangilc. Ce jeûne coiiimeuce la 
» semaine d’après la Pentecôte , et dure jusqu’à la fête de Saint-Pierre et 
» Saint-Paul. Ainsi le nombre des jours de ce jeiine n’e.st j>oiriI limité , et il 
» y eu a plus ou moins , selon que la l*enterôle est plus ou moins avancée. 
» Leur quatrième carême commence le premier août , et ne dure qiicjus- 
» qu’au i5. C’est par ce jeûne qu’ils se disposent à célébrer la fête de l'A.s- 
y* somption (c) de la Sainte-Vierge. ... Ce jeûne e.sl observé si rigidement , 
» que. ... les religieux gi^ecs n’osent pas même manger de l’huile.... Tout le 
» momie SC croit obligé de «acquitter de ce devoir. Seulement rabslineiice 
» est interrompue le 6 août , qui c.st le jour de la Transfiguration.. .. Alors 
» il est permis de manger de l’huile et du poisson. ... Après cela, cliacuu 
7» retourne aux abstinences prescrites.... A ce.s <piatre jeiines il faut ajouter 
» ceux-ci, le août en mémoire du martyre tle Saint -.Tcan- Paptiste. .. . 
» Ils se préparent par un jeime de quatorze jours {d)k la fête de l’exaltation 
» de la croix. Dans tout ce tems-là , on pnVhe , ou l’on représente au peuple 
» l’histoire de la Passion; mais il n’y a guères <|ue les religieux qui oliscr- 
» vent ce dernier jeûne.... comme plus particulièrement engagés aux exer- 
» cices spirituels, et à la mortification du corps. Aussi ils s'abstiennent non- 
» seulement de viande , de bourre, de fromage et de laitage, mais aussi 

» do tout poisson ([ui a des éoaîllos, des nageoires et <hi sang 11 leur est 

» permis de manger de toutes sortes de poisson dans le Cîirême qui com- 
w mcncc le i5 novembre, aussi bien que dans les jeûnes ordinaires des 
« mercredis et des vendredis, leur église n'exigeant alors que l’abstinence 
39 de la viande et des choses qui en viennent. Lt*s mercredis et les vendretlis 
>1 sont jours de jeûne, si Ton en excepte quelques-uns, entre autres ceux de 
39 ronzlèmcscmuiiie avant Pâques, qu’ils appellent . . . fx* hindi 


(a) Les célèbrent ce jeûne non-seulement à Vlmnncur ilc J. C. , ro.iis aussi eu nuWnoire 
de ce que Moyse jeûna quar.-mtc jours sur le Mont .Sin.iï , ChrUUtph. Angeltu, cap. 4- 

(ê)m appellent ie carême la dixinede C Atne ^ k cause que , chaque dixième jour devant être 
consacre au jrûiic pour racheter les péchés de l'aiue , on a rassemble lousces jours {>our eu faire 
le carême. Mais comme l'aiiuee a 3C.S jours, et que, le dixième de 3GoêUiit 3(*,ilreste cinq jours 
oti eu prend encore quatre {tour ces cinq jours qui rest.-iient , et cela fait les ({iiaranle jours du 
carême. Cependant à complerlecarèmedes grecs depuis qn’il commence , il duresept semaines. 
CVst ainsi que le dit C/trislopht’ AngeltiSy grec de nation. Outre que le carême dis grecs est 
beaucoup plus loug que le nôtre, il est au.W plus rigoureux. Üii jeûne cinq jours de chaque 
semaine. I.e samedi et le dimanche oti fait deux leiias , on boit du vin , on mange à l'huiie : elle 
est défendue les autres jours. V. Christ. AnffcUts. eh. IV, le P. Ooar. etc. 

(e) Les grecs ont une dévotion exlraordin.iire pour U Sainte Vierge. I.es expressions qu'ils 
emploieut dans les prières qu'ils lui adressent , sont extrêmement outrées. Les plus dévots ont 
la coutume de lui consacrer après le repas un {>etit morçeau de pain coupé en triangle, et de 
l'élcTer à son honneur , après l'avoir encensé . etc. 

i CetU‘ fêle est du 1 4 septembre. Vhràiopke Angetus dit que , ce jour-là , les grecs doivent 
saluer la croix de J. C. à jeun. 

(é\ Ricaut et Christophe Angélus rapportent l.a raison de cette exception. Voici ce que dit 
l'auteur grec : Un chien , qui servait ne messager à certains héréliqurs, étant mort, ils ai’cii- 
sérrnt les Orthodoti'S de t'avoir tué. Les premiers , pour témoignerles regrets qu’itxavaiciit de 
la mort du ebieu •jeûnèrent deux jours de cette ouxiètuesciuaiuti, cl les Orthodoxes, pour évi- 
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» de Pentecôte est encore parmi les Grecs un jour de jeûne» auquel on ne 
» mange point de viande. Alors le peuple se rend dès le matin à l’église » 

» pour demander à Dieu la communication du Saint-Esprit, comme autre* 

» Ibis à ses apôtres En mémoire de cette communication, les Grecs 

» mangent de la viande le mercredi et le vendredi qui suivent immédiate* 

» ment la Pentecôte. Le a5 mars , qui est la fête de rAnnoncintion , ils ont 
n permission de manger de toutes sortes de poisson , quoique cette fête ar* 

>» rive en carême. Ils peuvent aussi manger de la viande depuis Noël jusqu'au 
» jour des Rois, sans excepter les mercredis et les vendredis (n), qui, rhex 
» les Grecs, sont des jours consacrés au maigre toute rannee, au lieu 
M que l’Eglise latine a destiné le vendredi et le samedi à cette abstinence. 11$ 
» ont le même privilège dans la première semaine qui vient après la Pente- 
» cote , et dans la première semaine de trois avant le grand carême — IjC 
» dimanche de cette semaine répond à la Septuagésime des Latins. .. Dans 
» la semaine qui la suit , ils ne mangent point de viande les mercredis ni les 
» vendredis. Pour celle qui précède immédiatement le carême. ... ils peuvent 

» manger du lait des œufs et de toutes sortes de poisson — 

» Chez, les Grecs, le carême commence le lundi, au lieu que le nôtre 
» commence le mercredi.... Us observent tou.s ce.s jeûnes avec autant de sii- 
« perstitiou que de patience et de retenue. Même Us estiment que ceux qui 
» violent sans nécessité les lois de rabstineiice, et par conséquent les con* 
» stitutioDS de l’Eglise, se rendent aussi criminels que ceux qui commettent 
» un adultère ou un vol... heureuse disposition à l’obéissance crédule et ti-- 
n mide! Us ont une si haute idée de ces jeûnes, qu’ils croient impossible 
»> que le christianisme subsiste, ou que la profession en soit sincère , si l’on 
3> n’a pas soin de les garder... Cette prévention pour les jeûnes empêche les 
M Orientaux de recouiiaitrc les Eglises protestantes pour des Eglises ortlio- 
3> doxes, à cause qu'on n'y jeûne point, et parce qu’on n’y a pas une pro- 
» fonde vénération pour le signe de la croix ». Il est vrai que , sous prétexte 
de n'admettre que la spiritualité dans le culte, lesprotestans n’aiment point 
du tout les austérités du corps, ni ce qui captive les sens : pour le signe de 
la croix, ils s'imaginent qu'il tient à la superstition, et cela leur est un 
scandale. 

» L’austérité des jeûnes est adoucie par l’espérance des divertissemens 

» durant les fêtes qui suivent Elles ne sont pas plutôt venues, qu'ils 

» s'abandonnent entièrement à la joie et aux plaisirs.... I.<es prêtres, bien 
» loin de les reprendre, semblent approuver ces excès.... Mais il faut dire 
» sans détour que, dans tous les cultes , les fêles religieuses finissent par le 
» plaisir. Je n'eu connais point qui finisse par la tristesse et l'alldiction , après 


ter d'avoir de laconrormilé avec eux, fureot diapensêsparrEgliKe Grecque de jciiner ces deux 
jours , qui sont le mercredi et le veodretli. Ces uéréliques étaient Arméniens , et I'od ajoute 
f^ii'arttfburst, en langue arménienne, signifie mesiuger. Ou dit aussi que ce jeûne fut institué 
par un certain Sermus hérétique. Quelques auteurs ra}i{M>rlent que \ jirtzeburst est une iinila* 
lion (lu jeûne des Niuivites , et d'autres que c'est la commémoration du banoissenteut d’Adam , 
rhass(* (lu paradis après m chute. On ]ieut aussi voir , touchant X Artzebunt , ce que rapporte le 
P. .)/on(>r Haussa Relation de [Arménie , loroe V! , du Recueil de Payâmes au Nord. 

(a) Les grecs uni choisi le mercredi , parce que , selon eux , J udas prit ce jouf.là de l’argent 
pour trahir J. *C. , elle vendredi ,comuie^ous, A cause de lapassiou. 
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» avoir commenro par la joie. I-æs peuples protestans , tout spirituels <ju ils 
» sont, ne peuvent pas réprimer leurs sens en ccUc occasion. 

» Les Grecs sont si superstitieux et si outrés dans l'observation de leurs 
» jeûnes, f|u'ils n'admettent point de cas de nécessité où l'on puisse prétendre 
» des dispenses, et, selon eux, un patriaixihc lui-inémc ne saurait autoriser 
» l’usage de la viande lorsque l’Eglise le défend.... On croit qu’il vaut mieux 
» laisser mourir un malade, que de le rétablir, quand on le peut, par le 
» secours d'un bouillon de viande.... Il est vrai que, quelquefois un direc* 

» teurqui se sent de la tendresse pour le malade, lui conseillera de manger 
» de la viande, et lui promettra l’absolution de ce péché, moveimant qu’il 
» se confesse.... Il se peut aussi que des prêtres ignorans aient regardé ce 
» nouveau tour comme un ingénieux tempérament entre les nécessités de 
y* la vie et la rigueur des constitutions de l’Eglise. Mais , quoi qu'il en soit , 

» ceux qui ont étudié en Italie.... ne doutent point que leur Eglise ne soit 
» revêtue de la même autorité que la romaine , et (juelle naît aussi le pou- 
» voir des dispenses, etc. » 

Enfin le médecin Spon, on parlant des jeûnes et des jours maigres des 
Grecs, nous dit «que, tout bien compté, U n'y a qu’environ cent trente 
» jours dans l'année qu'ils peuvent manger de la viande; ni les vieilles gens, 

» ni les enfans, ni même les malades ne sont exempts de ces jeûnes... qui 
y» rendent les Grecs secs et bilieux.... Avec cela, ils sont, cofitiiiuc'-t'il, 

» prompts et colères, grands jureurs et blasphémateurs)». Voilà, par 
exemple, une de ces faiblesses de l’esprit humain, qui tous les jours est 
obligé de céder au tempérament du corps et aux influences de l’air. 

De ces austérités, passons aux fêtes; ces jours partagés entre la dévotion, 
et le plaisir, qui sur-tout se décèle avec violence vers la conclusion. Et c’est 
alors que commence le véritable jour du seigneur^ pour parler le langage 
d’un faux évangile (a). Les Grecs commencent rannéc au i*‘. septembre: 
c’est en meme teins leur première fête. Ils se figurent «que, par le moyen 
» d’un commencement si joyeux, toute l’anncc sera heureuse, et que ces 
» premiers mouvemens de joie sont un présage de ce bonheur. Cependant 
» l’Eglise ne défend pas de travailler ce jour-là... 

» Dans l'Eglise grecque , ainsi que dans les autres communions cliré- 
M tiennes, Pâques est la principale fête de l'année.... T^cs Grecs ont la cou- 
» tume de se dire alors les uns aux autres, en s’abordant, Jésus-Christ esc 
»> ressuscité , à quoi celui cpii est abordé répond , il est véritablement res* 

» suscité n. En même tems ils sc baisent trois fois, une fois sur chaque joue, 
et luic fois sur la bouche. Ensuite ils se séparent. Cette coutume se pratique 
le vendredi saint, le jour de Pâques et les trois suivans , même jusqu’à la 
Pentecôte (b). Tournefort^ Spon, et quelques autres voyageurs, ajoutent 
que , le vendredi saint, pour célébrer la mémoire du saint scpulclire , deux 
papas portent dans la nuit en procession sur leurs épaules, la représentation 
d'uu toiuiienu dans lequel Jésus-Christ crucifié est peint sur une planche. • 
Le jour de Pâques on porte ce tombeau hors de l'église, et le prêtre corn- 


(a) Lt jour du Seigneur approche; il est défendu de s'ajffUger , dU le Prot-Beangile de St.- 
iaeques. 

^ {h) Toumrfort^ » htlre 3 , Spon^ tome U , pag. 177. 
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mence à chanter, Jésus-Christ est ressuscité , il a vaincu la mort» et donné 
la vie à ceux qui étaient dans le tombeau. Ensuite on rapporte dans l'église 
cette représentation du saint sépulchre, ou l'cncensc, on continue roffice. 
Le prêtre et rassemblée répètent à tous momens, Jésus- Christ est ressuscité. 
Après cela, l'offîciant fait trois fois le signe de la croix, baise l'évangile et 
l'image de Jésus-Christ. On tourne la planche de l’autre côté , où Jésus- 
Clirist est représenté sortant du sépulchre. Le prêtre le baise, en répétant 
plus haut, Jésus-Christ est ressuscité. Les assistans en font de même. On 
s'embrasse, on se réconcilie, et, dans les transports de joie qu'excite cette 
image grossière de la résurrection, l’on tire des coups de pistolet , qui sou- 
vent mettent le feu à la barbe et aux cheveux des papas. La cérémonie finit 
par la bénédiction du papas officiant. Les femmes pratiquent la même dé- 
votion entre elles, dans l'endroit de l'église qu'elles occupent, excepté les 
coups de pistolet, ff^heler (a) ajoute que, le lundi de pàques, le papas en- 
voie des cierges aux principaux de la paroisse , et l'archevêque aux plus 
considérables de la ville. 

J'avais presque oublié le jeudi saint. Tournefort dit que les évêques les 
plus zélés lavent les pieds à douze papas, et que la cérémonie était autrefois 
accompagnée d’une petite exhortation , TVheler décrit cette cérémonie 
comme témoin oculaire. «Douze papas des plus âgés accompagnent l'arcbe- 
» Véque à l’église, où il est revêtu d'une robe violette. Une partie du service 
U étant faite, il entre dans le sanctuaire, y quitte la robe violette et en 

» prend une plus riche Les papas qui représentent en cette cérémonie 

» les douze apôtres, ont chacun une robe de couleur différente. Le plus 
» ancien et le plus vénérable des douze est choisi pour représenter Saint 
» Pierre, et se place aussi le premier à main droite.... Uu d’entre eux, qui 
» doit avoir la barbe rousse {h) y pour rendre la cérémonie plus ressem» 
» blante» a le malheur de représenter Judas. Tous ces papas étant placés, 
» le prélat va changer d'habillement, et revient ceint d’une serviette, un 
» bassin d’eau dans ses mains pour laver les pieds à ces douze apôtres. 
» Celui qui représente Saint Pierre refuse d'abord cet honneur, par ces 
9 paroles. Seigneur» vous ne me laverez point les pieds ; mais le prélat lui 
» répond, si je ne vous les lave» vous n'aurez point de part avec moi. Alors 
» le papas ne résiste plus, et se laisse laver les pieds. Lorsque le prélat vient 
» au représentant de Judas» il s'arrête un peu, comme pour lui donner le 
» tems de se reconnaître, mais enfin il lui lave aussi les pieds, et la céré- 
9 monie finit par quelques antiennes. 

Je place ici l’opinion que l’on attribue aux Grecs, à savoir : « que l'eu- 
9 charistie qui est consacrée le jeudi saint a une plus grande vertu que 
9 celles qui sont consacrées les autres jours». Un certain (c) Gui le carme 
ajoute, «qu’à cause de cela ils ne consacrent que le jeudi saint l'eucharistie 
9 qu'ils donnent aux malades.... et qu'ils la gardent toute l’année pour cet 
9 usage». C'est une erreur que j'attribuerais uniquement à leurs idées con- 


{^Voya^, tome II,pag. 4(4> 

(4))e parle selon le préjugé vulgaire. 

{c)AÙatius^ L.3,Cbap. i8. Comens.tU:. XtXnÀit de champ très- fertik en mensonges , cl le 
P. «StVnon, BibUoth. Criùq.Tom. 1, Cbap. la, de méchant auteur. 
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SUR LA RELIGION DES GRECS. 

fuses f dont une longue ignorance est la vcritaLle cause. Mais le P. Simon (a) 
les justifie absolument , jusqu'à louer cette pratique comme orthodoxe et 
pieuse, qui tend à mieux honorer le jour que Jésus*Christ a institué le. sa- 
crement de l'eucharistie. Pour cet effet, nous dit-il , « les Grecs conservent 
» ce pain qu'ils ont consacré ce jour-là, et qui a été trempé dans le vin 
» consacré, et ils le gardent enveloppé d'un sac de toile ou de soie, dans 
» une boëte bien fermée, afin de s'en servir pour le viatique des malades. 

Le a septembre , les seuls religieux célèbrent la fête de Saint Jean-Bap- 
tiste, qu’ils ont surnommé le tempérant , à cause qu’il a donné le premier 
l'exemple do jeûne. Le a6 est consacré à la mémoire de Saint Jean l’évan- 
géliste. Ils croient que ce saint a été enlevé au Ciel comme Henoc et Elie. 

Pour abréger des détails de fêtes qui n'amuseraient ni les pieux fainéans, 
ni les dévots de bonne foi, voici un calendrier grec que je copie de Ricaut, 
il indique seulement les fêtes les plus essentielles , tant pour les séculiers que 
pour les ecclésiastiques. Au reste (û) Christophîe An^lus ne compte que 
trente-six fêtes solennelles, douze desquelles sont à l'honneur de Jésus- 
Christ et de la^sainte Viezge. Les vingt-quatre autres sont des jours destinés 
à Saint Jean-Baptiste , aux apôtres et aux martyrs. D'autres nous disent que 
les Grecs distribuent les fêtes en trois classes, qui sont, i^. celles du Sei- 
gneur; celles de la sainte Vierge; 3^. celles des Saints. 

Septembre. 

» Le 8 y jour de la nativité de la bienheureuse Vierge. 

9 Le 1 4 , Exaltation de la croix; jeûne des caloyers, du l'L septembre 
» jusqu’à la fête. 

» Le a3. Conception de Saint Jean-Baptiste. 

» Le a6 , Assomption du corps de Saint Jean l’évangéliste. 

Octobre. 

» L/e 6 , Saint Thomas. 

» Le 1 8 , Saint Luc V évangéliste. 

» Le a3 , Saint Jacques, frère de Jean. 

» Lt ii^ySaint Démétrius.Tiu. i*'. octobre au a6, les caloyers jeûnent à 
» l'honneur de ce Saint, que les Grecs appellent Saint Dimitri. Cette fête 
» est marquée en lettres rouges dans le calendrier des Grecs, à cause des 
» orages et des tempêtes qui commencent d’ordinaire dans le tems de cette 
» fête, l^s Turcs l’appellent Cassim Gheun : ils ne se mettent jamais en 
9 mer dix jours avant ni dix jours après. Ordinairement les flottes se reti- 
>» rent dans les ports avant ce tems-là, et y demeurent tout l'hiver. 

Novembre. 

» Le I*'. les saints (c) 4 Cosme et Damien. 


(a) Bibt. Critiq. ubi sup. 

{h) Christoph. jfrtgelus, Cap. 4^. 

(c) SaiDt Cùme et saint Damien étaient frères , tous deux médecins. Les Grecs les ont sur- 
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>» ï/nssemblée el Tordre séraphique des saints anges, nomme proprement 
» le jour de Saint Michel et de Saint Gabriel. Ce jour est marqué en lettres 
» rOï>ges dans le calendrier. 

» Le iZ y Saint Jean Chrysostâme. 

» Le i 4 , Saint Philippe, apôtre. 

» Le 1 6, Saint Mathieu, apôtre. 

» Le a I , la présentation de la sainte Vierge dans le temple. 

» Txî a 5 , Sainte Catherine, vierge et martyre; elle martyr Mercure. 

n Le 3 O, Saint André, apôtre. 

Décembbk. 

» 1 /C 4 ) Sainte Parbe et Saint Jean Damascène. 

» Le 5 , Saint Sabba, abbé. 

» Le 6, Saint ^'icolas. 

» * (û) Le 7 , Saint Ambroise de Milan. 

» * Le 9 , la conception de Sainte-Anne. 

» Le 1 a , Saint-Spiridion. 

» 1 3 , les Martyrs Eustrate j 'Auxence ^ Eu^ne , Mardaire , 

» Orestc ^ etc. 

» * Le i 5 , SS. Libéral et Eleutb ère. 

» Le 1 7, le prophète Daniel , et les trois jeunes hommes , Ananias , Aza* 
» rias et Misael. 

» Le 20, Saint-Ignace. 

» Le a 5 , Noël, ou la nativité de Jésus-Christ. 

» Le 26 , Saint-Etienne. 

J A ir V I E B. 

» Le premier jour est célébré en mémoire de la circoncision de notre 
» Sauveur, et à Thonneur de Saint-Basile. 

» Le 5 , vigile du jour des Hois. Je dois remarquer ici que les Grecs 
f> n’observent que trois vigiles, celle-ci, celle de la fêle de Saint-Jean-Bap- 
n tistc et celle de la fête de la croix. I^^jour de Tépiphaiiie (ou des rois) est 
» dédié nu baptême de Jésus-Christ, que lë:^ Grecs croient avoir été Laptisé 
» le G janvier. ' r 

n Le 6, les rois ou Tépiphanie, et Tassemhléc de» disciples prés de 
J» Saint-Jean-Baptiste au désert.» Le jour de Tepiphanie*,, ou plutôt la veille, 
les évêques ou leurs grands vicahes fout de Tenu hénite pour touleVauuée, 
mais ils n y mettent point de sel comme les Latins. JjC peuple en boit, et, 
pour cel elTet, il doit être ù jeun , et dans un état de pureté. On asperse les 


notnmés^rt<j/gyr«, parce qu’ils exerçaient la me'decinep.irun principe tout piirde charité, ne 
témoignant aucun iiitërct , ue prenant point d'argeut. Us n étaient ni jaloux , ai charlatans. ly» 
grei'S parlent d'une hmtaine miraculeuse qu’on voit » Athènes » près d'uue olMpeUo4édi«».ji ce* 
deux saints. Cette (ontaiue ne coule que le jour de saint Oîme et saint Damien, aussitôt que le 
prêtre a prononcé les premières paroles de la Messe. I<e soir de la fête la source tarit. 

(«) Celte étoile marque seulement que robsenratiou de ces fêtes u'est d'uoc nécessité indis- 
peasable qu'aux Calujcrs. 
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maisons avec ccttc nouvelle eau bénite : si elle ne suffit pas , ou eu fait 
d’autre, et chacun en emporte chez soi. Les papas vont airoser d’eau bénite 
'toutes les mai.son.s des particuliers. L’eau bénite de la vigile de l'épiphaulc sc 
fait sur le soir, celle de la fête se fait le matin à la messe (u). «Elle .sert à 
» donner à boire aux pénitens à qui ou a retranché la communion , à bénir 
U les églises profanées, à exorciser les jiossédés. Ce jour-Iâ, on bénit les 
» fontaines, les puits et même la mer. Cette bénédiction est solennelle et 
N lucrative pour les ministres, qui, pour frapper l’imagination des peuples, 
» jettent dans toutes ces eaux de petites croix de bois, avant que d'aller dire 
N la messe h. 

Je ne sais si Sport a cette bénédiction en vue , ou s’il parle d'une autre 
superstition particulière à une partie des Grecs lorsquil dit «qu'ils vont 
» baptiser la mer en grande cérémonie, attachant un petit vase au bout 
» d’un grand bâton, avec une croix dessus qu’ils plongent dans la mer.» 
Spou ajoute que ces Grecs disent que l’eau qu'ils tirent de la mer est douce. 
Si la chose est vraie , tout le mystère du miracle consiste à tirer de l'eau 
douce de quelque source qui se trouve dansfemlrott delà mer où ils font la 
cérémonie de plonger leur vase. Je renvoie sur cette matière à ce qu’ont 
écrit quelques voyageurs (i). 

» Le 1 1 , Le saint père Theodosius Cœnobiarchus. 

» 16, l'adoration dAlysius , et de Saint-Pierre , apôtre. 

» Le 17, Saint- Antoine , ahhe. 

» Le 18 , Saint-Alhanase et Sainl-Cyrillc , patriarches d’Alexandrie. 

» Le aa , Timothée et Anastasc. 

» Le a5 , Saint-Grégoire de Nazîanse. 

N Le a7 , les reliques de Saint-Jean Chrysostôme , que l’on porte en 
r> procession. 

» Le 3o , les trois saints théologiens oecuméniques , ou docteurs de l'c- 
» glise : Saint-Basile le grand , Suint-Grégoire le divin , et Saint-Jean 
M Chxysostôme. 

Février. 

» Le a , présentation de Jésus-Christ dans le temple. 

w Le 1 6 , Théodore , ô 

» Ix) Invention du chef de Saint-Jean-Baptiste. 

Mars. 

» Le 9 , les quarante martyrs , morts de froid dans la vallée de Séboste. 

» Le a5, rannonciatiou de la bienheureuse Vierge. 

» Le a6 , l’archange Gabriel. 

Avril. 

» Le a3 (c), Saint-George. 

w Le a5, Saint-Marc l’évangeliste. 


(а) Toumtfort Voyages , lettre 3. 

( б ) Voye* la seconde DUsert. sur les Toyages ^ toin. I du Recueil de Voyages au Nord. Edit, 
de 1731 . 

(c) Saint George de Capp.idocc est encore un des plus grands saints des grecs. De deux cgliset 
2' orne 111. 3 O 
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Mai. 

» Le 8 , Saint*Jean Tévangéliste. 

» Le ao , Constantin et Saint-Hélène. 

Juin. 

» Le 19, Saint-Jude Alphée. 

» Le 24, la nativité de Saint-Jean-Baptiste. 

4) Le 29, Saint-Pierre et Saint-Paul, apôtres- 

Juillet. 

** Le ao, le prophète Elie. 

M Le a 5 , Sainte-Anne. 

» Le a6 , Saint-Parasceve et Saint-Pantaleon y martyrs sous DiocIetien. 

Août. 

« Le 6 , transfiguration de Jésus-Christ. 

Le 1 5 , assomption de la bienheureuse Vierge. 

La tradition des Grecs donne pour origine de celle fête l’histoire sui- 
vante , je la mets ici à cause de sa singularité. Trois jours après le sommeil 
de la mère de Dieu (les Grecs appellent cette fête dormitio deiparœ), les 
apôtres mirent, selon la coutume qu'ils avaient établie depuis l'ascension 
de notre Seigneur, un morceau de pain sur un coussin, qui marquait le 
rang et la place de Jésus-Christ. Après le repas, comme on voulait faire 
l'élévation du morceau de pain, la chambre se remplit de lumière: la sainte 
Vierge apparut, environnée de gloire, au milieu des anges. En entrant, 
elle salua les apôtres, et leur dit avec beaucoup de douceur. Dieu soit avec 
vous , je ne vous abandonnerai jamais. Les apôtres, également surpris 
et joyeux , n'interrompirent pourtant pas l'élévation ; mais , au lieu de 
prononcer ces paroles , Jésus-Christ assistez^nous , ils dirent: 

trèS'Sainte vierge mère de Dieu aidez-nous. Après cela, la sainte Vierge 
disparut. Les apôtres s’écrièrent , la reine est montée au ciel , et s*est assise 
à la droite de son fils. C’est, disent les Grecs, en mémoire de cet événe- 
ment que le jour de la fête , après le repas, 011 apporte au prêtre un pain , 
trois cierges allumés , de l'encens et du feu, avec quoi se fait la cérémonie 
suivante. Le prêtre enlève la croûte du pain en triangle, metles trois cierges 
dans la croûte qu’il a séparée, après quoi il encense et bénit le pain. Ensuite 
il remet le pain au plus jeune de la compagnie , et fait poser les trois cierges 


? [ui se trouvent en tin même lieu ; U y en a une. <lit-on , qui est dediée ii «aint George. Sans 
aire ici l'extrait des miracles de sa légende , je dirai que les Grecs racontent de lui iiue iiifinitê 
de miracles vrais ou faux. £n voici un que Jiicaul rapjwrte. « Dans un village assex voisin de 
M.'igiiesie , on voit une chapelle où l'on porte tous les ans en processioa une image miracuieii.se 
» de sailli George. . . . Ou publie que. quand cette image est porter par des pixheurs , la vertu 
• du saint se répand sur elle , en sorte qucces iiécbeurs souRreot beaucoup de inauvais traite- 
m mens de sa part : mais elle iie fait aucun mal aux gens de bien , ni même ^ ceux dont I.1 vis 
« n’est pas scandaleuse. «Après cela, Ricaut raconte riiisloirc d’une de ces processions, dont il 
fut témoin oculaire. 
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en trois diflercns endroits de la maison. Après cela il partage le pain à 
l'assemblée. 

M Le 29, martyre de Saint«Jean>Baptiste. 

Telles sont les fêtes les plus remarquables. Des autres il y en a autant que 
de jours dans Tan 1 mais elles ne sont que pour les prêtres ou pour les dévots 
consommes. 

Les fêtes et la canonisation des saints ont de si étroites liaisons, qu'il 
faut nécessairement les mettre ensemble. Chez nous , la canonisation ap- 
partient au Pape (a). Les règles que prescrit le siège patriarcal de Constanti- 
nople diffèrent en plusieurs choses de celles de Rome. Le ménologue des 
Grecs est si bien rempli qu'il faut partager un jour à deux ou trois Saints. 
11 en est à peu près de même chez nous. Les miracles devenant frcqiieos , 
les canonisations deWennent moins rares, et, malgré de si beaux exemples, 
la religion n'est pas mieux servie, ni la vertu plus prisée. Quand on triple- 
rait l'année pour fêter les saints établis, cela ne servirait guère qu'aux dé- 
vots de profession. Quoi qu'il en soit, les Grecs, nous dit-on, canonisent 
encore à présent ceux que les miracles et la sainteté des mœurs ont rendus 
illustres : mais, avant que d'en venir là, il faut de grands témoignages , et 
que CCS témoignages soient donnés par des personnes iiTéprochables. Les 
patriarches et les eveques font des informations très-exactes , et les font en 
plein synode. Malgré cela , qui pourrait dire à combien de préjugés , d'in- 
trigues et de cabales on est exposé? Tel qui parmi nous fait des miracles 
à Saint-Marcel est foudroyé comme un hérétique au Vatican (b). La vie 
d'une béate du plus haut rang est tournée eu ridicule parles uns (c). 



(a) hUUit ad sidéra numen. ManiL Lib. IV. 

Marguerite Marie à laCoque-, religteu$edela^û/(aA'on,néeà Leuthecourten t/)4L morte le 
17 octobre 1690, à Paray-le-Mooial , dans le Cbarolaia. .Sa vie, conipoaée par Laiiguet, 
évêque de Sobaons, depuis archevêque de Seos, a été imprimée à Paris ea >739. Le 

graud objet de cette vie est la dévotion au cœur de Jésus , que J.'C. lui-même avait dit à cette 
religieuse d'établir ^ et qui , selon l'auteur de la vie , a coûté des peines et des contradictions in~ 
finies Béate delà part de ses sœurs. Cette dévotion, déjà établie par le P. Eudes y u'a été 
qu'étendue et perfectionnée par soeur Marguerite. 

(c) Voici quelques traits pris de cette vie, pas. ii5: c La sœur Marguerite étant devant le 
a Saint Sacrement , Jésus-Cbrist se montra à elle sous une forme sensible , et fit reposer dou- 

> cernent la tête de sa servante sur sa poitrine. Dans ce moment , il lui découvrit les secrets 
» inexplicables de son divin cœur. Ensuite il lui demanda sou cœur pour le prix du présent 
» qu'il venait de lui faire. La religieuse le lui offrit avec toute l'ardeur dont elle pouvait être ca- 
» pable, et illui sembla alors que Jcsus<Chri»t prenaitefTeclivenientsoncœur , qu'il le plaçait 
» dans le sien , qu’elle le voyait éclatant comme le soleil , à travers la plaie de son côté. Noire 
» Seigneur le retira après , tellement embrasé qu’il semblait o'étre qu une flamme ; et il le re- 

> mit dans le côté de sa servante , à qui il resta une douleur continuelle , à l'endroit où Jésus- 
» Christ avait paru faire l’ouverture pour en tirer son cœur. A cette douleur se joignit une ar- 
P deur très-vive dans la poitrine. Le remède que Notre Seigneur lui enseigna pour être soula- 
» gée , ce fut la saignée. 

a Pag. iG5 , Jésus-Christ demande à la religieuse quelle fasse un testament par écrit ou une 
» donation eulière de toutes les prières et biens spirituels que l’on ferait pour elle, soit pendant 
» sa vie, soit aprèssa mort. 11 lui dit de dematu^r à sa sujuTieure si elle veut servir de notaire 
» pour cet acte , et qu'il se chargeait de la bien payer de ses salaires. L'acte est transcrit tel qu’il 
B fut écrit de la main de la supérieure , et il est signé du sang de sœur Marguerite. A la vue de 

> ce testament, Jésus-Cbri.Ht témoigne un grand conteotenient , et fait à la religieuse une dona* 
» tioD de son cœur. U lui dicte l'acte , qu'elle écrit de sim sang. 

» Cet acte est rapporté en ces termes', /e te constitue héritère de moncauretdetoussestrésors 
» pour le tenu etc éternité y te permettant d'en user selon ton désir, etc. Marguerite, par recou- 
B naissance , prend un canif et forme sur sa poitrine le saint nom de Jésus-Christ en caractères 
B grands et profonds. 
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l’abbé Paris les autres. Comment les Grecs , aujourd’hui si ignorans , 
si destitués de moyens propres à les éclairer, ne seraicut-lls pas exposes 
il ces préjugés de parti, à ces pieuses cabales, qui ne manquent jamais 
d'arborer dans leurs étendards la GLOIRE DE DIEU? 

Après toutes les recherches possibles, la personne sur laquelle on les a 
faites est reçue dans le calendrier. On lui donne iin jour pour sa fête; tous 
ïcs ans on célèbre sa mémoire; on dit des messes à son honneur, on Ut sa 
vie et riii-sloire de ses miracles. Enfin Ton rhrmtc des hymnes à sa louange et 
elle prend sa place dans le sy/iaxariuin (qui est comme une légende), comme 
clic l'a prise daus le ciel. Ricaut ajoute à cès particularités que, les canonisa- 
tions ne pouvant plus se faire sans de grands frais , clics sont beaucoup 
moius d’usage qu’elles ne l’étaient autrefois. De plus, les Grecs étant d’or- 
dinaire aussi vicieux que pauvres, il s’en trouve peu qui soient eu état de 
mériter riionueur de la canonisation. 


SACRExMENS DE L’EGLISE GRECQUE. 


J’appelle ici sacrement tout ce que l’Eglise latine reconnaît pour tel , et 
je commence par le baptême. Les Grecs font porter leurs enfans à l’entrée 
de l’église le huitième jour après la naissance. C’est une coutume fort an- 
cienne dans leur église, et une imitation de la présentatioD de Jésus*Clirist 
au temple de Jérusalem. Cependant, si l’enfant se trouve en danger de 
mort on le baptise d’abord, de crainte, disent-ils, U ne meure hors de 
la lumière. Le prêtre s’avance à l'entrée de l’cgUse pour recevoir cet enfant 
et lui donner la bénédiction , comme autrefois Sainl-Siméon à Jésus-Christ. 
Lit même il le marque d’un signe de croix sur le front, sur la bouche et sur 
la poitrine. Le voilà disposé par cette cérémonie préliminaire à recevoir le 
ha])téme , et cela s’appelle (a) sceller un enfant. Cette première cérémonie est 
suivie d’une prière du prêtre. Ensuite il prend renfant entre ses bras, et 
l’élève devant la porte de la l’église ou devant l’image de la Sainte Vierge en 
faisant quelques signes de croix sur lui. Le baptême se fait par une triple 
immersion ; mais , avant que d’administrer le sacrement , le prêtre (^) souffle 
trois fois sur l’enfant , comme pour rexortiscr et le délivrer du démon ; 
ensuite il le plonge trois fois dans le baptistère , en nommant à chaque im- 
mersion une personne de la trinité (c). Les pareils qui présentent l’enfant 




A ces deux whantillom on doit ajouter certatrtes expressions tendres qui se trouvent dans le 
livre dont je parle ici. Cesexpressions^nousdit'On, sont capables de divertir les libertins, et 
de leur servir de modèles. Joignez à celaqueJésus*Chrisi, sans doute par galanterie pour sa bien 
aimec, fait des vers en son honneur. 

« Entre plusieurs endroits très-remarquables; celui-ci est sûrement des plus singuliers. 1.a 
» Ileate recevait presque autant de visites du Diable que de Jèsus-Cbrist , Un jour le malin es- 
» prit avait été plus diligent que le divin époux à faire sacour àla religieuse, et , .avec une corde 
9 qu'il tenait entre ses mains , il faisait mille tours de souplesse pour la distraire de ses prières. 
3* Là-dessus notre Seigneur ayant paru, le malin, sans aucun respect pour son maître, lui 
» jeta adroitement la corde au cou , le pressa vivement et l'eùi étranglé , si la bonne Margue- 
» rite ne fût accourue, n'eût coupé la corde avec ses ciseaux , et n’eût délivré ainsi sou 
• divin époux. « 

(а) , marque ou sceau , , marquer ou sceller. 

(б) /Ucaut , Etat <le l'Eglise Grecque , et autres. 

(c) Christoph. Angélus, et autres. 
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prennent le soin de faire cliaufler Ecau du Ijaptistcrc et d’y jeter beaucoup 
de fleurs de bonne odeur. Pendaul que cette eau se cbaufle, le prêtre la 
bénit par une prière, la souffle et y verse de l'huIIc. De cette même huile 
il oint l'enfant (a) en forme de croix : l’huile est le sjTubole de la réconcilia- 
tion de riiommc avec Dieu. CeUe onction se fait par le prêtre, sur le front, 
sur la poitrine, autour des oreilles , et sur les reins , en prononçant ces 
paroles : le serviteur de Dieu est oint; à lonclion de la poitrine ou de 
l'estomac il dît : pour la guérison de Vame et du corps; à celle des oreilles il 
ajoute : afin que la foi puisse être reçue par Vouie. 

« Si c’est un garçon que l'on baptise, nous dit Ricaut, le parrain se 
» rend aux fonts , si c’est une fille , la marraine s’y présente. L’un et l’autre 
» se croient indispensablement obligés de prendre soin de l’éducation de 
» l’enfant, tout de même que s'ils en étaient véritablement le père et la 
» mère ». S'ils observent exactement ces devoirs , ils sont , du moins en 
cela , beaucoup meilleurs chrétiens qu’on ne l’est ailleurs. Ceux qui ont 
présenté l'enfant au baptême ne s’allient point ensemble. •* Un parrain, et 
» c’est encore Ricaut qui parle , ne peut épouser la veuve de son compère, 
» ni le fils de celui-là la fille de celui-ci. . . Les familles qui se sont unies par 
» cette cérémonie ne sauraient s’allier ensemble qu’à quelques générations 
» de-là , si elles ne veulent se rendre coupables d’inceste , et encourir les 
» censures de l’Eglise. Tous ces scrupules ont une seule origine. C'est, 

I » entre autres, qu'il a semblé malhonnête qu'un homme épousât la même 

» fille qu'il avait tenue sur les fonts ». 

Dans la triple immersion, il faut remarquer, selon les Grecs, la mort, 
la résurrection et l’immortalité du chrétien. La première immersion enterre 
le 'vieil homme , la seconde le régénère et lui rend la vie , et la troisième 
l’élève à la vie étemelle. Cette allégorie, par laquelle l’Eglise grecque a 
voulu caractériser le baptême , la preuve évidente ([u’elle a cru y trouver 
de la trinité par le rapport des trois immersions aux trois personnes , la 
distinction qu elle mit anciennement par ces immersions entre les ortho- 
doxes et certains hérétiques antitrinitaires ; tout cela , soutenu et fortifié 
d’une longue et ancienne tradition , peut avoir persuadé aux Grecs que 
l’cflusion de l’eau, qui $c fait parmi nous sur la tête des enfans, ne suffit 
pas pour le baptême. On assure même que plusieurs portent l’obstinatioa 
dans leurs préjugés, jusqu’à faire rebaptiser les I^atins qui passent dans le rite 
grec. D'autres, à ce que rapporte un missionnaire (6) se contententde le faire 
recrêmer. 

(c) I^es Grecs baptisent et confirment en même lems ; mais , avant que 
de parler de celte cérémonie , je vais décrire la manière dont on fait le 
crème. « (d) Le vendredi saint est marqué pour la consécration du crème. 
» L’évêque ou l’archevêque en fait autant qu'il juge à propos pour toute 
N l'année. Ce crème a à peu près la même consistance que le beurre. L’huile 



(a) Jiicauit Toume/i/rt, etc. 

(b) ^«c/uireit Jésuite, daus sa relalioo dcTlsle de Saint- Erini, psg. iSq. 

(e) fiicaut, Etat , etc. chap. 8. 

fiicaut, ibtd. Il se trompe k l'égard du jour ; nu lieu du vendredi saint , il devait dire le 
jeudi-saint. Voy. ffabert et le P. Coar. 

Tome III. 3i 
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» en est la hase (a).» On y fait entrer diverses drogues aromatiques. Le 
prêtre, ayant ù ses côtés deux diacres qui tiennent (ô) révcntail à la main, 
et précédé du domestique et d’autres diacres qui marchent avec des lampes, 
cette composition dans une boéte d’alhatre , ou plutôt dans un petit vase 
qui porte ce nom, parce qu’autrefois il était (c) d’albâtre, quoiqu’aujourd’hui 
il soit de verre ou de cristal , etc. Arrivé à la porte du sanctuaire , il pré* 
sente le vase couvert d’un voile à l’évêque, qui le pose sur la sainte table 
au côté gauche. Alors un diacre dit : acquittons-nous de nos prières au 
Seigneur. Ensuite le prélat s’avance vers le bord de cotte sainte table , et , 
après avoir découvert i^d) le crème, le consacre et le bénit par un triple 
signe de croix qui est suivi d'une a$se7. longue prière. Je dois remarquer 
ici que, non-seulement cette prière met le crème en parallèle avec l’huile 
et les onctions du judaïsme, mais qu’elle assure aussi (é) que les apôtres 
ont été oints J comme les prêtres de l’ancien testament. Quoi qu’il eu soit, 
les expressions qu’on emploie dans cette prière sont très-énergiques. 

Les apôtres connnuaieut les nouveaux Hdèlcs par la seule imposition des 
mains, qui était suivie alors de l’influence visible et immédiate du Saint- 
Esprit. Lorsque les effets de celte influence cessèrent de se manifester exté- 
rieurement, l’Eglise leur substitua d’autres signes extérieurs, pour repré- 
senter aux fidèles ce que la grâce du Saint-Esprit devait opérer en eux ; et 
c’est-lâ l’origine du crème. Après la dernière prière du baptême, on con- 
firme l’eufant de la manière suivante (f). Voici le sceau du don du Saint- 
Esprit j dit le prêtre , en lui appliquant le crème en croix sur le front , sur 
les yeux, aux narines, à la bouche, aux oreilles, à la poitrine, aux mains 
et aux pieds. Je manjuerni en peu de mots les différences de la confirmation 
des Grecs d'avec celle des Latins ; i ®. les Latins ne font le signe de la confir- 
mation que sur le front; a®, la formule de ceux-ci est un peu plus énergique ; 
3*. l’évcque seul confirme chez les Latins. 

« (g) Sept jours après le baptême , on porte l’enfant â l’église pour y faire 
» l’ablution. Le prêtre, récitant les prières marquées dans le Rituel, non- 
» seulement lave la chemise de l’enfant, mais le décrasse avec une éponge 
3 » neuve , ou un linge propre , et le renvoie en lui disant ces paroles j te voilà 


(a) Habert in Observât, ad Pontif. Crac, et le pontifical même nomment le vin , le Calamus 
eiromalicus , le baume , Vh'chinante , qui pourrait bien être la giroflée ; le poirre , la myrrhe , la 
Xyiocassia , que l'on croit être lacanelle; \e% folia indica qui pourraient bien être la fleur da 
muscade. Ricaul ne nomme que trois ou quatre drogues en tout. Le Pontijicai et Habert en 
nomment vingt autres, qui peut-être n'entrent passi scrupuleusement aujourd'hui dans la cum- 
position du crème. 

(^) 'Ÿnnf ou ptvdny, flabrum. Voy. /faêrert ubi sup. 

(c) Voy. Haberi^ ubi sup. «AaCiçf#», Lecythus unguentaria, Latinis eliam alahastert etc. 

(J) La traduction Latine du Pontifical j>orte velat pag. 69C, c est une faute. signifie 

il découvre, fiicaut a copié la faute , parce qu'il a traduit sur le latin. 

(e) Voy. Pontif Grac. pag. 690, ou la traducliou que Ricaut a donnée de cette prière ch. 8 . 
ubi sup. Je remarque ici en passant que Ricaut a mal traduit cet endroit qui coiicenie l’onc- 
tion des Apôtres. Il traduit cestde cette onction que,e\c. et jusqu ici tous ont été buptiiéspareux^ 
etc. au lieu qu’il fallait traduire, c’est de cette onctionque, etc. et tous ceux qui milité régénérés 
dans le baptême par eux, ou par leurs successeurs , les évêques. Quoique celte prière suppose l’u- 
sage du crème des les tems apostoliques , on peut voir (x>iiiiileut//aôe/'tréfutece sentiment dans 
ee&Observations ixieXe Pontijicai Grec. pag. 70a elsuiv. 

{f) Habert, ubi sup. in Observ. 

(£) Toumefort, Voyages ubi sup. 
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SUR LA RELIGION DES GRECS. 

» baptisé f éclairé de la lumière céleste, muni du sacrement de confirma- 
» tion , sanctifié et lavé au nom du Père , du Fils et du Saint-Esprit. » 

Que la coufession soit en usage chez les Grecs , c'est de quoi l'on ne peut 
raisonnablement douter. Un protestant moderne loue beaucoup cette pra* 
tique , et la regarde (a) comme un des grands appuis de l’Eglise d’ Orient. 
C’est, dit-il, sur ce pivot queroule la police ecclésiastique. Sans ce secours , 
le clergé n aurait presque plus d’autorité sur les consciences , et ne pourrait 
que rarement réprimer les crimes dans un pays où les bras des Infidèles ser- 
viraient d’asile contre l indignation des ministres de la religion. Il va plus 
loin; il ose l’appeler une institution évangélique, un admirable moyen d'en- 
flammer la dévotion . . . . dont on rejeta l’usage après quon en eut considéré 
les abus. Pourquoi ne rejetait-on pas aussi l’usage de prier Dieu ? il s'y glisse 
tant d'abus. Plusieurs sectes donnent dans des excès fanatiques , sous pré* 
texte de méditations et de contemplations divines. Il y a même des abus à 
s'assembler publiquement dans des églises. En vérité c’est porter la sévérité 
à l'excès que de retrancher le bon , sous prétexte d'arrêter le mal qui s'y 
glisse. 

La confession sedoit faire quatre fois l'année, devant un prêtre ordonné 
légitimement , et auquel l’évêque ait donné le pouvoir de confesser (é). Celui 
qui veut se confesser va trouver le prêtre , et celui-ci , après l’avoir inter- 
rogé , le conduit dans un endroit écarté de l'église (c). Le pénitent y est assis 
et la tête découverte. Le confesseur déclare d'abord aupénitentque {d) lange 
du Seigneur estlàprésentpour recevoir sa confession : prenez-garde , ajoute- 
t-il , que la honte ou quelqu autre motif ne vous empêche de révéler 'vos pé- 
chés. Je suis homme, et péoheur comme vous. Pendant que le pénitent se 
confesse , le confesseur continue de l'exhorter à ne rien cacher. L'imposition 
de la pénitence suit la confession. C'est de jeûner un certain nombre de 
jours, et de faire des aumônes. (e)/2/cazi^ y ajoute les pèlerinages, et l'im- 
position de quelques autres semblables pratiques. Les peines que le confes- 
seur impose sont beaucoup plus douces quelles n’étaient autrefois. 

(y*) Après la confession , le prêtre prononce l'absolution en ces termes. En 
vertu du pouvoir que les apôtres orUreçude Jésus-Christ , etc. ydecelui qu ils 
ont remis aux évêques y etque mon évêque m’aaccordéprésentement ,Jcvous 
absous au nom du Père , du Fils et du Saint-Esprit , et Je vous déclare que 
votre portion est avec les Justes. Ensuite il Ut tme prière sur la tête du péni- 
tent, qui laisse quelque argent au confesseur. 

Les prêtres, et tous ceux qui sont dans les ordres sont obligés de se con- 
fesser une fois le mois, et le peuple une fois l'année, avant le commence- 
ment du grand carême de Pâques. J'ajoute que les Grecs recommandent ex- 
pressément la confession aux malades et aux infirmes, comme un remède 
efficace et nécessaire , qui console l'ame et appaise la conscience. 


(a) Ricaut, dans la préface de XEtat de C Eglise Grecque. 

\b)Christoph. éngelus, de Statu Græc. 

(c) Allatius, de consensu, etc. L. 111 , c. 9 . 

Peut être que . par ce mot , qui , dans sa signification propre , signffie envoyé , U ne faut 
entendre que le confesseur. 

(e) Etat de f Eglise Grecque, ch. VTf. 

{J‘)Cliriitophe Angeius , de sUluGrscorum cap. aa. 
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Voilà ce que je devais apprendre au lecteur de la confession des Grecs ; 
mais, s’il faut croire («) un voyageur judicieux et éclairé, la pratique de la 
confession est absolurncment vicieuse et irrégulière de la part du confesseur , 
et de la part du pénitent: « les papas, (|ui font l’office de confesseurs, ne 
» savent pas seulement la forme de l’absolution. Si un pénitent s’accuse 
» d'avoir volé , ils demandent d’abord si c'est à un homme du pays ou à 
o> un franc. Si le pénitent répond que c’est à un franc , il n’y a point de pc- 
» ché, dit le papas, pourvu que nous partagions le butin. » Telles sont les 
suites de l’ignorance et de la misère des Grecs. Le préjugé que la première 
produit en eux les porte aussi à douter de la validité de la confession des 
Ix'tlius , et même à la regarder comme un péché ; mais on ne doit pas 
trop SC récrier sur cette ignorance. Combien de gens ne voit-on pas parmi 
nous qui rejeteraient les plus (b) évidentes vérités , si elles leur venaient de 
la bouche d’un prédicateur hérétique ? Combien d’ccclésiastiques portés à 
soupçonner d’hérésie, même à excommunier ceux qui (c) fréquentent les 
gens d’une autre communion , ou qui vivent parmi eux , ou qui parlent avec 
celte liberté philosophique qui, dans le siècle passé, a fait découvrir les 
plus lumineuses vérités ? 

Ije refus de se soumettre aux devoirs de la religion , et même simplement 
aux lois de l’Eglise, fait rimpénitcncc et la désobéissance : l’une et l'autre 
attirent rexcommunicalion. Christophle Angélus {d) donne en peu de mots 
la formule de cette excommunication, qui sépare l’excommunié du corps 
de l’Eglise ; le prive de Vunion avec le Père ^ le Fils et le Saint-Esprit; le 
Tetranche de toute communion avec les trois cent di-x-huit pères du premier 
concile de Nicéc , eluvec losuiùttt; Is renvoi» celle du diable et du traître 
Judas; et enfin le condamne à rester après sa mort dur comme une pierre ou 
comme du fer ^ s'il ne se repent. Les Grecs comptent d’étranges choses de 
ces pauvres excommuniés; mais, avant que d’en parler, je dois indiquer la 
la formule d’exoommunicallou qui se trouve dans Ricaut. (e) Elle est rem- 
plie des plus terribles malédictions, et, si elle ne prive pas directement l’cx- 
rommunié de la jouissance des quatre élémens , elle lui envoie au moin.r 
beaucoup plus de maux qu’il n’en faut pour trouver cette jouissance insup- 
portable : après quoi, elle les prive encore de la sépulture après leur mort. 
Je suis persuadé que des idées si effrayantes contribuent beaucoup à con- 
server dans l’esprit des Grecs quelque idée de leurs devoirs ; à quoi il faut 
ajouter ce qu’on raconte de ces corps d'excommuniés morts sans pénitence , 
qui ne peuvent se dissoudre jusqu’à ce que l’excommunication soit levée. Le 


(d) Toumefori sup. 

(6) On doit à cespréiugcs une infinité d'erreurs cliimcriques, qui serviront i augmenter d'ici 
à la dernière ]>ostéritê1es nouvelles éditions du Catalogue (les Hérésies. 

(e) Parce que Descartes fut deux ou trois fois au prêche pendant qu’il demeurait en Hollande , 
cert.'iins bo^is catholiques voulurent lui rn faire un crime. D'un autre crêiié , Fatius , théologien 

S rotestaiit, essaya d’armer le bras séculier d'Utrecht contre ce même De-scarles, qu'il traitait 
'Athée et de Fonelatrur dune secte mnnsfrueuse. .Sur la nouvelle (ju’riit Descartes àei» condam- 
nation faite A Utrccht de quelques-uns de ses écrits, U dit asser plaisarainenl que Fœtius avait 
déjà transité avec le èourreau , efa qu’il fit un si grand feu e/\ les brûlant que la Jlamme en fût 
vue de plus loin. Voy. tome Lettres de Descartes. 

(</) Christûph. Angélus., ubi 6up. cap. a5. 

(e) Etaty etc. Chap. XVI. 
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diable , à cc que disent les Grecs , entre dans ces (a) excommuniés , les anime , 
et les fait a^ir comme il lui jïlait. On appelle ces corps ainsi nommés vrou~ 
coiaques , ou broucoîaques , mot composé àebourca ou vrouca , qui, dit-on , 
signifie bourbe y et de laccos, qui veut dire une fosse. L’histoire de ces re- 
veuans renferme autant de fourberies et de tours d’adresse, que celle de nos 
spectres et de nos lutins. Mais, quoi qu'il en soit, cela rend le peuple si do- 
cile et si obéissant qu’il suffit que les papas menacent d’excommunica- 
tion , pour tirer de lui tout ce qui leur plait : et , d’autre côté , la pauvreté 
de ces malheureux papas est si grande qu’ils sont obligés dans leur indigence 
de vendre et la peine et l'absolution, et d'inventer toutes ces friponneries , 
pour se conserver un respect qui j comme je viens de l’insinuer , ne laisse 
pas que de rendre service au christianisme de la Grèce. 

{b) Christophe Angélus nous parle aussi de ces morts excommuniés , qui , 
au bout de l’an, deviennent (c) tympaniti^ues , c’est-à-dire, que leur ventre , 
quand on le frappe , résonne comme im tambour : outre cela , ces morts 
sont durs, comme tous les vroucolaques y et se tiennent debout contre uu 
mur sans aucun soutien. Tous ces excommuniés deviennent noirs ; ils ont 
les cheveux de même , et les ongles blancs. Ces corps se dissolvent , comme 
les autres , par l’exorcisme , qui consiste dans la lecture de quelques prières 
prononcées par le prêtre revêtu de scs oruemens pontifi(*aux eu présence 
de ceux qui ont donné lieu, soit directement, soit indirectement, à l’ex- / 

communication du mort, s’ils sont eu état de comparaître. Après ces prières , 
qui lui donnent l’absolution, {d) il sc dissout, et ü ne reste du corps que 
des cendres. Supposé que cette dissolution soit vraie, en voici la cause na- 
turelle. L’air étranger pénètre ces corps, durcis par les sels terrestres qui 


(a) Pour ôter au Diable le pouvoir d’agir sur les corps des excommunies, Ricaut nous dit 
« qu'on les démembre , et qu on les coupe en plusieurs morceaux que Ton fait bouillir dans du 
> vin. • Les grecs s'imaginent aussi qu'en brûlant le cncur du mort , ils empêchent le Diable 
d'agir sur lui. Ces mêmes grecs assurent qu'il n'y a que les grecs du rite Grec, dont le Diable 
ranime les cadavres : pour quoi cette distinction? C'est que les papas et ceux qu'ils emploient 
n'oseraient envoyer le Diable dans les cadavres des Turcs, et ne trouveraient pas des dupes chez 
les latins. On peut lire dans les f^oyagej de Tournejort au Levant l'hUtoire d’une de ces four- 
beries des grecs. Au reste rien n'est plus amusant que les pieuses exclamations du père Richard 
sur ces f^roucolaques. D'abord il crut que c étaient des âmes de quelques trépassés qui revenaient 
pour demander du secours, afùi de sortir plutôt des peines du pur^itoire.. . . Mais, ajouta-t-il, 
le purgatoire n'est pas pour ceux qui ne le croient pas, et les âmes qui sortent du purgatoire ne 
viennent jamais aux excès que ceux-ci commettent. 11 raconte ensuite plusieurs histoires de ces 
yroucolaques , qu'il croit de la meilleure foi du monde. Il nousapprend encore * que plusieurs 
» attribuent A la bonté des saintes huiles des Francs , età la vertu de leur eau bénite, la raison 
a pourquoi un Franc qui soit mort Hans la créance et la foi de l'iîglise Romaine ne devient 
* yroucolaque. » V. Relation de ï Isle de Saint-Erini , parle P. Richard. 

Ce père nous apprend aussi une particularité que je ne dois pas oublier. Cest que , pour exor- 
ciser ces yroucotacas, les s'assemblent le samedi , croyunt qu’un autre jour ils ne trouve- 

raient pas au tombeau le corps qui sert de retraite au Démon. 

(b) De Statu Crtecor. ubi sup. Voyez aussi la dissertation sur les Revenaus et les Vampires , 
par Dont. Calmet. 

(e) jillatius in Epistol. de quorundam Cracor. opination. nous donne , avec son emphase or- 
dinaire , la description d'un de ces Tympanitiques. Elle est trop longue pour être insérée ici. Je 
me contente de remarquer, qui en juger par la description, le Tympanitique n'était qu’un 
corps pelriGé dans la terre. 

{d) Ix même rapporte, ubi suprà, des exemples de ces dissolutionsquî ont suivi l'ab- 

solution. 11 ne se donne pas pour avoir vu, mais pour avoir appris dequciques personnes digues 
de foi. 

Tome III. 3 2 
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ont occuj>è les pores , les fibres, les uerfs de ces corps. Il fond ces sels , et 
relâche par son bumidUè les nerfs et les fibres ; le corps se résout , et c’est- 
là le miracle que lu nature opère pendant la prière de l’absolution. 

Aux superstitions quejedècris, est due la coutume de déterrer les morts 
un an après leur sépulture. La belle couleur et la bonne odeur sont , chez 
les Grecs supci'stitieux y une preuve sans équivoque de la sainteté de leurs 
morts. Ils portent même la prévention jusqu’à croire que la personne qui a 
prononcé l’excommunication doit aussi prononcer l'absolution , fût-elle 
devenue mahométuuc ou payenne. C'est ainsi que , (a) selon Allatius , un pa- 
triarche eut recours à un renégat pour dissoudre un mort excommunié par 
ce dernier étant encore chrétien. 

Le diable n’eu veut pas seulement aux morts: il arrive aussi que, chez 
les Grecs comme ailleurs, il entre dans le corps des vivans. On l’exorcise 
pour le chasser. Christophe Angélus nous décrit , comme témoin ocu- 
laire {b) y l’exorcisme d'un démoniaque. On enchaîna le possédé à un poteau, 
après quoi des prêtres, revêtus des ornemens sacrés , lui lurent pendant six 
heures une partie des quatre évangiles. Comme un passage de (c) Saint Ma- 
thieu dit formellement que l'on ne chasse les diables que par les jeûnes et 
par les prières , les prêtres exorcistes avaient eu la précaution de jeûner en- 
viron vingt-quatre heures. lendemain, les prêtres jeûnèrent comme au- 
paravant, et continuèrent de lire : à peine celte lecture fut-elle achevée le 
troisième jour. Cependant le possédé maudissait Dieu et les hommes, en 
jurant, hurlant et tordant la bouche : mais toutes ces contorsions n’empê- 
chèrent pas les prêtres de continuer la lecture, sans daigner répondre un 
seul mot aux impiétés de Satan. Il faut remarquer que les prêtres lisaient 
tour à tour sans interruption, et cela sc faisait avec {d) tant de précaution, 
qu’au dernier mot de l'un, l’autre reprenait tout aussitôt la lecture. Lorsqu'ils 
eurent achevé de lire les quatre évangiles , on choisit un autre prêtre , bien 
connu par sa vertu et par la simplicité de sa vie. Celui-ci lut au diable les 
exorcismes de Saint Basile. Il semble que cette lecture acheva de le décon- 
certer : quoi qu’il en soit, l’esprit mabn répondit au prêtre par des injures, 
mais le prêtre répliqua par la censure , et par un ordre si absolu de déloger 
qu’il sortit enfin. En sortant il joua de son reste , maltraitant le possédé au- 
tant qu’il lui fut possible , et jusqu’à le laisser pour mort. 

Avant que de passer au mariage et aux cérémonies qui le concernent, je 
vais rapporter quelques dlfierences que les Grecs ont remarquées dans les 
yroucoliu^ues. Ils croient que l’excommunication proportionne son action 
au crime de celui qu’elle fra]>pe , ou à la dignité de celui qui excommunie; 
et c'est là, selon les Grecs, la cause de ces dilTérences. La partie antérieure 
du corps de celui qui a manqué à quelque précepte, ou qui a reçu quelque 
malédiction, reste absolument entière après sa mort. 

Celui qui a été frappé d’anathéme devieut jaune, ses doigts se retirent 


(d) , obi sup. 

(^)De.S(aru Grœcor, cap. 49. 

MS. Mathieu, ch. XVII, r. ai. 

paraphrase ainsi les termes grecs, qui mot à mot sigaifient, ilrayit la parole de la 
bouche de celui le précède. 
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tout'à-fait : celui qui est excommunié par les lois divines parait tout blanc, 
mais celui qui est excommunié par un prélat parait tout noir. 

Je passe au mariage: il a ses cérémonies particulières, et des préliminaires 
aussi remarquables que ceux des autres pays; mais avant que de le décrire 
du côte des pratiques civiles et mondaines , il faut le voir par celles qui 
rattachent à la religion. L'olHce du mariage a (a) une prière pour la mariée , 
qui va être voilée ou coiiTée. Ceux qtii veulent se lier par les liens du ma* 
riage, si indissolubles dans le christianisme , et où Ton se trouve souvent lie 
avec des démons que le plus hardi exorciste n oserait se vanter de pouvoir 
chasser; ceux-là, dis-je, se présentent au prêtre après la messe; le mari 
futur prend la droite, la femme la gauche. Il y a sur la sainte table, et à 
droite , deux anneaux tout près lun de l’autre ; l’un d'argent , tourné vers le 
côté droit; l’autre d'or, tourné vers le gauche. Le prêtre qui doit accorder 
ces deux personnes fait des signes de croix sur elles, leur met entre les 
mains des ciei^es allumés, les encense en croix, les conduit au temple. I.>es 
prières suivent entre le choeur et le diacre, pour le bonheur, la paix et la 
fécondité de ces futurs mariés. Après ces prières, le prêtre donne l'anneau 
d'or au galant, et celui d’argent à sa maîtresse, en disant jusqu’à trois fois, 
j'unis (ou j’engage) un tel et une telle, serviteur et servante de Dieu, au 
nom du Père, etc. Ayant prononcé cette formule , il fait le signe de la croix 
sur leur tête avec les anneaux, avant que de les leur mettre aux doigts de la 
main droite. Un paranymphe {b) fait ensuite l’échange de ces deux anneaux 
et le prêtre dit une assez longue prière , dans laquelle la vertu et la dignité 
de Vanneau nuptial sont comparées typiquement aux anneaux de Joseph, de 
Daniel, de Tbamar, etc. 

Lorsque (c) Von couronne les maries, le même prêtre accompagne la cé- 
rémonie de plusieurs bénédictious et de quelques prières pathétiques. Les 
époux entrent dans l'église avec leurs cierges allumés, le prêtre marche de- 
vant avec l’encensoir, en chantant le pseaume 128, qui promet aux fidèles 
du judaïsme un mariage heureux et fécond. A chaque verset du pseaume, 
l'assemblée répond par le gloria , etc. Le diacre reprend les prières à la fin du 
pseaume, et le chœur répond comme à l’ordinaire. Si, après tant de vœux 
et tant de prières, où l’on {d) fait le détail des bénédictions accordées à 
Abraham , à Isaac , à tous les patriarches , à Zacharie et à Elisabeth , père et 
mère du précuseur de notre Seigneur, etc. Si, dis-je, après toutes ces béné- 
dictions, un mariage est malheureux que peut-on répondre? Sinon que 
l'humanité gâte l’ouvrage de la religion. 

Après toutes ces prières , le prêtre couronne l’époux , en prononçant ces 
paroles , un tel, serviteur de Dieu, est couronné pour le marier à , etc. en- 
suite il couronne l'épouse en récitant la même formulé, que suivent une 
triple bénédiction , des leçons , et quelques prières. Pour dernière cérémonie , 


(o) Voy VEueologe du P. Goar. 

(^)Ou lesParauympbet, parce qu*il y en a ordioaireroeDt pltuieors. Ce* Paranymphes eont 
presque loujours les parrains et les marraines des marin , comme on le verra dans ce quefex- 
trairai ci*après de Toumejbrt. 

(c) Usage particulier de Grecs. Voy. Goar dans son Eucoioge. 

(J) Voy. deux prières pour tes nouveaux mariés dans VEueologe , ubi sap . 
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1c prêtre fait Loire ces époux (a) dans un gobelet plein de vin, qu’il a béni 
auparavant; ensuite de quoi il leur ôte les coui'Ouncs. Une dernière prière 
du prêtre , accompagnée de sa bénédiction et de quelques baisers que se 
donnent les époux, termine la cérémonie. 

Avant que de passer à ces autres cérémonies moins liées à la religion , 
mais en récompense toujouis joyeuses et amusantes, quelquefois même 
burlesques, il faut dire un mot de certains usages qui , chez les Grecs , ont 
acquis force de loi, et sont devenus enfin des points essentiels de religion [b]. 
Un prêtre qui se remarie apres la mort de sa première femme se louve sécu- 
larisé par son second mariage. Il est réputé laïque. Un séculier qui passe 
aux quatrièmes noces est exclu de la communion de l'Eglise. 11 n'y a point 
de milieu pour celui qui a fait trois fois la cérémonie , il n'a plus que le choix 
du célibat ou du cloître. La raison qu'on donne de celte sévérité, c’est, nous 
<lit-ou (c) , que quatre mariages font une véritable polygamie. Les Grecs ne 
croient pas que trois mariages consécutifsen fassent une , parce que, par un 
ralinement de subtilité à peu près inintelligible, ils disent que la polygamie 
consiste en deux copulativcs , et que trois mariages ne forment qu’une plu- 
ralité et une unité. Une meilleure raison, c'est celle qu'allègue Ricaut^ que 
cette jjralique des Grecs d’aujourd’hui est fondée sur la sévérité de l’an- 
cienne Eglise, qui censurait (peut-être avec trop de rigueur) ce qui flattait 
la chair et les sens. Quelques pères de ces premiers siècles n’ont voulu avoir 
égard ni au tempérament , ni au climat, ni à d’autres circonstances, et nous 
avons encore aujourd'hui grand nombre de dévots de ce goût. 

Tourjacfort(d) nous donne la description d’un mariage qu'il vit à Mycone. 
Parmi les cérémonies, qu'on peut ap]>eler religieuses, ily ena qui diffèrent 
en quelques circonstances de ce que j'ai dit. A cette description, j'ajoute 
celle de Sport, et ces deux descriptions jointes ensemble donneront une idée 
assez, complète du profane des cérémonies nuptiales des Grecs. 

« Nous accompagnâmes, dit Tournefort, les parties à l’église avec leur 
» parrain et leur marraine, U leur est même permis d’en choisir trois ou 
» quatre, et cela sc pratique principalement lorsque la mariée est l’alnée 
» de la maison». Il observe que la fille aînée est la plus avantagée de la fa- 
mille. Si un père a dix mille écus , il en donne cinq mille à la fille aînée, et 
le reste du bien est partagé entre ses autres enfaus. «Je n'al pu apprendre, 
» ajoute-t-il, par quelle raison l’on en use ainsi.... Après que le papas eut 
» rc<^u la compagnie à la porte de l’église, il exigea le consentement des 
>» parties, et mit sur la tête à chacun une couronne de branches de vigne, 
» garnie de rubans et de dentelles. 11 prit ensuite deux anneaux qui étaient 
» sur l’autel , et les mit à leurs doigts , savoir : l’anneau d’or au doigt du 
» garçon , l’anneau d’argent au doigt de la fille, en disant un tel, etc. (comme 
»> je l’ai déjà rapporté)... il changea plus de trente fois les anneaux des doigts 
» des uns aux autres. Mettant celui de l'épouse au doigt de l'époux , il disait 


(a) Thévenot, dansses Voyages, dit, que le prêtre, qui boit le dernier , rompt le verre, en 
disant Cépoux rompre la virginité de ton époute. 

{b) Christ. Angélus, ubî sup. cap. 49- 

(c) Ricaut , Etat de l'Eglise Grecque , chap. 1 5. 

{d) Fvyageau Levant, Lettre 3. 
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» une telle J etc. Enfin il changea encore plusieurs fois ces anneaux, et laissa 
» l'anneau d’or à l'époux, et la bague d'argent à l'épouse.... Les parrains et 
» marraines firent après le papas le même changement d’anneaux. Celui et 
» celle qui étaient eu fonction ce jour-là relevaient les couronnes à trois ou 
n quatre pouces au-dessus delà tète de l’époux et de l'épouse. Us firent tous 
» ensemble trois tours en rond , pendant lesquels les assistaus , parens, amis 
» et voisius leur donnaient fort incivilement des coups de poing et quel- 
» ques coups de pied , suivant je ne sais quelle ridicule coutume du pays.... 
» Après cette espèce de ballet, le papas coupa de petits morceaux de pain , 
» qu'il mit dans ime écuelle avec du vin. fl en mangea le premier, en donna 
» une cuillerée au marié et une autre à la mariée. Le parrain , la marraine 
» et les assistans en goûtèrent aussi... ainsi finirent les épousailles. On ne 
» dit point de messe, parce que cette cérémonie se fit sur le soir...». 

Voici comment (a) rapporte quelques préliminaires des noces des 
Grecs d’Athènes. «Les filles ne sortent point de la maison avant le jour de 
» leurs noces, et il faut que leurs galans leur fassent l’amour par procureur, 
» et par un tiers qui ait accès auprès d’elles , tel qu’est un parent, au rap- 
» port duquel il faut se ûer.... On ne voit donc son accordée que le jour 
M qu’on va l’épouser. Ce jour-là, on promène long-tems la mariée, et, 
» quoiqu’on ne lui fasse pas faire beaucoup de chemin, on le lut fait faire 
» fort lentement, et d’un air fort grave. La marche est de deux heures 
» d'horloge, depuis l’égliscjusqu’àla maison du mari, au sou des hautbois, 
» des tambours de basque et d'autres instrumens qui la précèdent. Pendant 
» cette cérémonie et la promenade , elles portent une grosse couronne de 
» filigrane et de perles, qui les embarrasse et les gène de telle sorte qu'il 
» faut qu'elles se ticnuenl droites couime un jonc. La fête ne serait pas belle 
M si elles n'étaient fardées, ou plutôt plâtrées fort grossièrement, et l’on 
7» ne peut non plus se dispenser d’appeler ce jour-là une fardeusc , qu’une 
» coiffeuse dans nos quartiers ». 

Je trouve pour supplément (û) dans Ricaut, « que les parens de la mariée la 
U conduisent dans la chambre de son époux. Là, elle s’assied parmi les autres 
s> femmes , le visage couvert d'un voile , Comme auparavant. L'époux entre , 
» lève d’une main tremblante le voile de la mariée et la baise». Le tremble- 
ment serait-il une suite de la cérémonie, ou relTet de la timidité d’un galant 
aussi novice et aussi déconcerté que Thomas Diafoirus? Non, ni l'un ni 
l’autre. La crainte du Grec est de trouver sous le voile la figure d’un magot. 
Mais, quoi qu’il en soit, clic est sa femme, il est le mari. C'est peut-être à 
des usages si peu raisonnables qu'il* faut attribuer, au moins en partie, 
l’indulgence qu’a l'Eglise grecque pour le divorce. On nous assure quelle 
l’accorde sans beaucoup de difficulté; que, moyennant de l'argent, le pa- 
triarche casse un mariage, et permet au mari qu’il a délié de sc lier à une 
autre femme. Ne pourrait-on pas dire , de cette facilite que l'Eglise accorde 
aux Grecs , qu'elle supplée à la polygamie des Turcs ? Celle-ci n’est pas per- 
mise aux premiers, parce qu'elle est contraire aux lois du christianisme. 11 


(d'I Voyagm, tome II, page iS 3 , £d. de 1679. 

Etot, el ubi »up. 

Tome III. 33 
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est ctoDDaat que , vivant parmi les mahometans dont la religion est si dc- 
clarce pour la pluralité des femmes, les Grecs aient pu sc garantir d’une 
contagion qui les touche de si près. Pour nous, qui vivons éloignés de ce 
dangereux mal, outre les lois du christianisme, qui nous sont communes 
nvcc les Grecs , nous avons assez consulté les lumières de la raison pour voir 
que la polygamie tend à multiplier les malheurs des hommes, et les désor- 
dres dans les familles. On se console chez nous par cette autre polygamie 
qui ne dure que quelques heures , dans ces hôtels consacrés aux mariages 
passagers , et par d'autres infidélités réciproques , quelquefois meme autori- 
sées, si Ton peut le dire, par le consentement mutuel des femmes et des 
maris. 

A tous CCS usages il faudrait joindre ceux dont Ricaut nous parle encore , 
de hcrcer ensemble les mariés, de les lier l’un à l’autre avec une jarretière. 
Dans les endroits de la Grèce où les deux sexes ont plus de commerce 
ensemble, il sc fait des parties de plaisir, des amourettes et des infidélités, 
qne les mères, vengeresses de l'honneur de leurs filles, punissent, dit*on, 
par un nouement d’aiguillette (a). Pour sc retrouver soi-méme, et sentir ce 
que l’on doit être auprès d'une femme, il faut avoir recours à celle qui a 
fait le mal, et s’en faire dénouer à force d'argent. 

Je viens à X euc^ielaion , c'est-à-dire huile de prière ^ ou plutôt huile avec 
prière. C’est ainsi que les Grecs appèlcnt leur extrême-onction. Selon Tour- 
nefort{b), les moines de Montesanto» avares et sîmoniaques comme tous 
les ecclésiastiques grecs , autant par celte corruption invétérée qui n’a épar- 
gné ni le sanctuaire ni ses ministres, que par la misère et la profonde igno- 
rance du peuple et de ses docteurs; ces moines, dis-je, «courent la Grèco 
» et même la Moscovie pour vendre cette huile. Ils vont dans les maisons 
M entendre les confessions, et donnent l’cxtréme-onclion, même aux per- 
n sonnes qui se portent parfaitement bien. Ils oignent l'épine du dos du 
» pénitent pour chaque péché qu’il déclare , bien entendu qu’ils ne perdent 
» ni leur huile ni leur peine. La moindre onction est d’un écu : celle qui se 
M fait pour le péché de la cliair est la plus chère... Ceux qui appliquent cette 
» onction le plus régulièrement sc servent d’huile sacrée, et prononcent à 
» chaque fois ces paroles du pseaume i a 3 , /e filet a été brisé ^ et nous avons 
» été délivrés ri. Un peu plus bas il ajoute : «que les Grecs confèrent plus 
» souvent l’extréme-onction aux personnes eu santé qu’aux malades. A 
» ceux-ci ils ne graissent que le front, les joues, le menton et les mains 
» avec de l'huile commune, qui n’a pas été bénie. Ensuite ils barbouillent 
» avec la même liqueur toutes les chambres de ia maison, en récitant des 
» oraisons, et tracent avec la mémo huile de grandes croix sur les murailles 
n et sur les portes , tandis qu’ôn chante le pseaume 90 ». 

Par tout ce récit il parait, 1^. que l'onction se fait aux pénitens et aux 
pécheurs coupables de quelque péché mortel; a*, qu'elle se lait aus.si aux 
malades, aux personnes languissantes ctauxmourans. Peut-être que celle-ci 
ne ressemble à l'autre onction que par la matière. L’évêque ou l’archevêque, 


(«) Non inteUigo me virum esse , non sentio , dit ua mari noué dans Pétrone in Satyr, 
(b) Tourne/orty Voyages^ etc. X^eUre 3. 
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assisté de sept (a) prêtres , administre cette extrême-onction, qui commence 
par une prière. L'autre onction s'appelle aussi che^ les Grecs apomuron. lis 
tirent l'origine de cet apomuron de la parabole du Samaritain, et, pour 
rendre la conformité plus parfaite, ils mêlent du vin à Vapomuron (^), parce 
que le Samaritain employa de l’huile et du vin à la composition dont il se 
servit pour la guérison du voyageur blessé par les brigands. 

Avant que de marquer les diftérenccs qui se trouvent entre les Grecs et 
les Latins dans la manière d'administrer l'extrcme-onction , je décrirai quel- 
ques usages qui appartiennent particulièrement aux deux onctions des 
Grecs. L’archevêque, ou en sa place l’évcque, consacre le mercredi saint 
l'huile de l'onction pour toute l'année (c). Le jeudi saint, le patriarche ou 
l'evéque administre Fonction en public à tous les fidèles. C'est l'économe 
qui fait Fonction au prélat , et le prélat l'administre ensuite à tous les fidèles. 
On fait remonter cet usage au tems de Saint Jean Damascène. Les Grecs 
vont plus loin encore. Ils oignent les morts presque avec les mêmes céré- 
monies que les vivans. Sept prêtres font cette onction. Chacun d’eux prend 
un papier imbibé d'huile et l’allume, comme pour purifier par cette espèce 
de sacrifice Famé du défunt, et la délivrer des peines quelle a méritées. Il 
faut regarder cet usage superstitieux comme un reste des lustrations du 
paganisme. On attribue même aux Grecs de croire que Fonction des morts 
a sauvé des gens de la damnation étemelle, et c'est de cette manière qu'ils 
racontent que Trajan et un certain Théophile Jonoclastc ont été sauvés. 

Les autres choses particulières dans Fonction et Fextréme-onction des 
Grecs sont que le prêtre, après avoir plongé dans les saintes huiles le coton 
dont il se sert , qui est attaché au bout d’un bâton , oint le pénitent ou le 
malade en forme de croix sur le front, sur le menton , sur chaque joue , 
sur le dessus et dans les paumes des mains , après quoi il prononce une 
courte prière. Les sept prêtres, s'il y en a sept présens à la cérémonie, 
oignent tous le malade Fun après l'autre ; le plus distingué des sept met Fé- 
vangile sur la tête de celui qui reçoit Fonction , pendant que les autres ont 
les mains posées sur lui. 

De ces usages je passe aux différences que Fon a remarquées entre Fonc- 
tion des Latins et celle des Grecs. Je ne dis rien des différences dans les 
prières , ni des vaines objectioAs que Fon fait sur le nom du sacrement 
donne à l’extrême onction par les Latins , et sur celui de mystère que les 
Grecs lui attribuent, de même qu'aux autres sacremens de l'Eglise d'Occi- 
dent. Les Protestans ont fait quelque cas de cette différence, qui, à la rigueur, 
ne consisterait tout au plus que dans une fausse application des noms. Voici 
donc les véritables différences. Chez les Latins, une seule personne suffit pour 
administrer l’extrême onction ; chez les Grecs , Fonction est irrégulière, si 
tout au moins elle n’est faite par trois ministres de l'Eglise. Le cêrémo- 
nial latin veut qu'il appartienne au seul évêque de consacrer FhuUe; 


(o) C'est la r^e ; mais souvent U j en a moins de sept , et quelquefois aussi il n’y en a qo^un , 
quoiqu’il devrait y en avoir au moins trois. Ce a’esl pas non plus une r^le indispeosable que l’é* 
vêque assiste S cette £xtréine*Octioa. 

(&).S. Luc,Chap. X. 

(r) Le P. CrooT, tu £ucolog^ ^ 
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chez les Crées, les prêtres la consacrent aussi. Outre la différence (<i) 
dans l’onction des parties du corps du malade, les Grecs ont la coutume 
d'oindre aussi toute la maison, en faisant en mén\e tems Lcaucoup de 
signes de croix. 

De l’extrême onction je viens aux cérémonies funèbres. La transition 
est dans l’ordre; et , quoique le fidèle malade rappelle plus d’une fois de la 
première , il est toujours vrai que rextrême onction a pour but de guérir 
les infirmités de Lame fidèle , plus capables de l’affliger dans les suites in- 
certaines de la maladie que dans la tranquillité de la santé, où l’esprit sc 
donne si rarement le loisir de regarder vers l’avenir. L’extréme onction a 
aussi pour but de consoler les Chrétiens dans les soulTrances du corps , et 
de tourner scs espérances vers l’éternité. J’en dirais bien davantage, mais il 
ne sagit pas ici de dépouiller les prières des eucologes et des rituels. Je re- 
viens donc aux cérémonies ({\ii accompagnent l’agonie du mourant , et les 
premiers momens qui suivent sa mort , où commencent aussi les vraies cé- 
rémonies funèbres de tous les peuples. 

Ricaut (A) nous parle de quelques pratiques assez remarquables des Grecs 
dans leurs maladies. Par exemple, il dit: «que le prête bande la tête du 
» malade avec le voile du calice , et lui donne à boire un trait d’eau bénite , 
» où l’on a fait infuser des herbes odoriférantes. Cette eau doit être consa- 
» crée par raltouchement du crucifix , ou d'une image de la sainte Vierge. 
» On la présente au malade , comme une médecine propre à guérir les 
9» maladies de l’ame aussi bien que les infirmités du corps. . . . quand le 

» malade empire, on a recours à l’extrême onction que l’on ac- 

■ compagne de prières convenables cl de quelques leçons du Nouveau Tes- 
» tament , où il est parlé de la résurrection des morts ». Les Grecs ont aussi 
» l’usage pieux de faire des voeux à Dieu et aux Saints pour recouvrer la 
» santé. Ces voeux se paient comme dans l’Eglise latine, par l’offrande 
d’un œil , d’un bras ou d'une jambe d’or ou d'argent. C’est ce même 
usage qui a été pratiqué par les plus anciens- Pajens , comme entre autres 
les Philistins , qui , après avoir été guéris de la maladie dont ils furent frap- 
pés pour l’amour de l’arche du Seigneur dont ils s’étaient emparés , la ren- 
voyèrent avec la représentation en or des parties affligées. Les Chrétiens 
s’accommodèrent de bonne heure de cet usage des payens. U est si com- 
mode de substituer au sacrifice du cœur l’offrande des choses matérielles, 
qu’il est surprenant de la trouver rayée d’entre les usages de certaines re- 
ligions , qui ne laissent d’autre amusement aux dévots matériels que le 
curieux examen des actions d’autrui ; cette oisiveté d’esprit, qui, dans 
le temple comme ailleurs, leur sert à méditer sur la conduite du pro- 
chain. 

J’ai lu dans quelques relations de missionnaires que les Grecs (c’est-à- 
dire ceux qui se trouvent pourvus, ou de plus d’ignorance, ou de plus de 
superstition) estiment leurs fidèles qui meurent le jour de la fête de quelque 
grand Saint plus heureux et plus honorés que ceux qui meurent eu tout 


(o) Los Latins oignent les yeux , les oreilles, les narines , U bouche, les pieds , les mains et 
les reins. 

(ÿ) £tat detEgUse Grecque. Cbap. i4< 
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autre jour de la semaine : mais celte opinion singulière n*apparticnt pas 
aux. seuls dévots de la Grèce. Une remarque aussi subtile <|ue celle>]à n'a 
point échappé aux nôtres. C'est ainsi que, suivant le rapport d'un mission* 
naire (a), u plusieurs ont remarqué que les plus grands favoris de Notre- 
» Dame sont partis de cette vie durant la célébrité de quelqu'une de scs 
71 fêtes; comme Saint Bernard, Saint UyacinUie, Saint Ephrem, Saint Ber* 
» nardin, Saint Philippe de Tudert, le bienheureux Stanislas Kos* 
» tka , etc. » Comme tous les génies ne sont pas égaux, il peut être possible 
que certaines âmes se fixent à leurs devoirs par des subtilités de cet ordre. 

On voit à Corfou, dans une église appelée Panagia^ nom qu'elle porte 
à cause de la Sainte Vierge, une image de Notre Dame qui se distingue par 
ses miracles; sur tout par un qui, selon que la prédiction tourne, doit être 
fort agréable aux bons amis , et fort intéressant pour les femmes et pour les 
maris. Pour savoir si des personnes qui touchent de si près sont encore en 
vie, on applique une pièce de monnaie à l'image miraculeuse; on pense en 
même tems à la personne qui intéresse, le parent au parent, l'ami à l'ami, 
la femme à l'époux. Si la personne dont on s'informe est encore en vie, la 
pièce reste attachée à l'image , si elle est morte, la pièce tombe dans un sac 
qui est au-dessous. Ainsi , que l'indice soit vrai ou faux , la chose est toujours 
au profit du prêtre. Cependant il faut savoir que le miracle de l’adhésion ne 
réussit qu’à certains endroits de l'image. Manque-t-on d’appliquer la pièce à 
l'endroit, elle tombe. C’est iVheler (i) qui nous rapporte la chose, et 
JVhelerk\A\\. sans doute un de ces hérétiques déftans qui vérifient les choses 
de cette nature avec rigueur. 11 trouva que le miracle de l’adhésion réussis- 
sait, selon que celui qui appliquait la pièce de monnaie rencontrait le vernis 
de l'image ou le manquait. Mais cette adhésion n'aurait pas suffi encore pour 
constater toute la vérité du miracle, même chez les plus ignorans. Il faut 
donc croire qu’il est arrivé une ou deux fois tout au moins que , pendant 
l'adhésion ou la chute de la pièce , l'image a rencontré juste, cl il n’en faut 
pas davantage pour certifier à des esprits faibles la vérité de certaines su- 
perstitions. Mais le récit de celle-ci me dira-t-on , est ici hors d’œuvre. Il est 
vrai qu’elle ne regarde que de fort loin les usages mortuaires, et cependant 
on ne la pouvait pas mieux placer. 

Lorsque l'agonisant a rendu l’ame, toute la maison du mort devient 
comme le théâtre d’une tragédie. On n’entend que des pleurs, des cris et des 
gémissemens (c). « Le corps du défunt ou de la défunte est revêtu des 
» plus beaux habits, ensuite on l'ctcnd sur le plancher, on lui met un 
» cierge à la tête et un autre aux pieds. La femme , si c’est le mari qu’il faut 
a pleurer, les enfans , les domestiques , les parens et les amis entrent dans la 
» chambre de ce mort, les habits déchirés, eO s’arrachant les cheveux, en 
N se frappant la poitrine, et même, ajoute Ricaut^ense déchirant le visage 
» avec les ongles». Le tragi-comique de notre deuil ne va pas si loin, et jtf 
ne crois pas qu’aujourd'hui, pas même en Gascogne et en T^anguedoc, l'on 
trouve des femmes, des enfans et des maris , qui portent pour livrée d'im 


{à) Relation de F/fle de Saint-Erini , par le P. Richard. 

(6) Foyapes en Grèce et au Levant , tome prem. 

(c) Ricaulf YL'tatde f Eglise Grecque, cliap. i4- 

Tonte ill. 34 
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deuil întcrîcur des balafres et desé^atignuressurlc visage. Ee clirislianisme 
nous apprend à nous consoler en Dieu , et il n'est rien que nous prenions 
plus volontiers à la lettre que ce point de religion, lorsqu'il s’agit de se con- 
soler de la perte d'un père , d’un époux, ou d’une femme. Le corps du mort 
ayant été accommodé, comme on l’a dit, et couché par terre, pour lui 
faire toute la cérémonie du deuil; lorsque l'heure est venue de l’ensevelir, 
le crucifix marche à la tête du convoi funèbre, «les prêtres et les diacres 
v> qui accompagnenlen récitant les prières ordonnées par l’Eglise, font brûler 
M de rcncens , et demandent à Dieu qu’il lui plaise de recevoir l’ame du mort 
» dans le séjour des bienheureux. La femme (Hicaut nous parle de l'etitcr- 
» rement d'un mari) suit les tristes restes de son cher époux, baignée de 
» pleurs, et dans une si grande désolation, qu'à en juger... par ses larmes... 
» et par la violence de ses cris , on croirait qu’elle a résolu de forcer son 
» amc à courir après celle du dcfrint. Ricaut ajoute qu'il se rencontre des 
» femmes dont l’humeur ne s’accommode pas de ces passions emportées.... 
» mais le deuil n’eu est pas moins lugubre pour cela...... On a des pleu- 
reuses de profession qui pleurent à gdQc pour la veuve, et qui, à force 
d’exercer l’art de pleurer, ont acquis l’adresse de contrefaire les gestes et les 
mouvemeiis de la plus vive douleur. 

« Le service mortuaire étant achevé , on va baiser le crucifix : ensuite on 
M baise le mort à la bouche et au front. Enfin chacun mange un morceau 
» de pain, et boit un verre de vin dans l'Eglise^ en souhaitant du repos à 
.» l’ame du mort , et de la consolation à la famille affiigée». J'ouhliais qu’au 
rapport de quelques voyageurs (a ) , la veuve , le mari qui a perdu sa femme , 
Tenfant qui a perdu son père ou sa mère, en un mot toute personne qui est 
en grand deuil ne mange rien d'aprété chez soi. On lui apporte à manger 
de chez ses amis pendant les premiers huit jours. « Au bout de ces huit jours , 
» on rend aux affligés une visite dé charité pour les consoler de leur perte 
» et pour les accompagner à l’église, où il se fait des prières pour le repos 
» de l'ame du mort. Les hommes mangent et boivent encore dans l'église , 
» tandis que les femmes renouvellent leurs lamentations et leurs hurle- 
» meus.... Mais celles qui ont le moyen d'acheter les larmes d'autrui nesc 
» font point cette seconde violence , elles envoient des pleureuses pleurer 
» sur le tombeau de leurs époux trois jours après l’enterrement.... On fait 
» alors des prières pour le mort... Au bout de neuf jours, on dit des messes 
» et l’on prie encore pour lui.... On en fait autant au bout de quarante 
» jours , de six mois et de l’année. A la fin de la cérémonie, on donne aux 
» amis du blé, du riz bouilli, du vin et des fruits secs. Otte pratique; con- 
» nue par le nom de va taspernuj passe parmi les Grecs pour être 

» d'une très-grande antiquité. Iis la renouvellent avec plus de dévotion et 
» de solennité que jamais le vendredi qui précède le carême de Lavent, le 
♦» vendredi saint, et le vendredi d’avant la pentecote, jours que l'Eglise 
» grecque observe pour la commémoration des morts, tant de ceux qui 
» ont fini leur vie par une 'mort naturelle, que de ceux qui ont eu une lin 
» violente». 


(rt) Monconys^ et autres. 
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Je ne sais si Tournefort a vu plus exactoraent que Ricaut, ou si les céré- 
monies funèbres dirTèrent lorsqti'on les fait pour une femme , ou, ce qui 
est plus vraisemblable, si elles dilTèront d’un lieu à raiUrc. Quoi qu’il m 
soit , voici un detail plus curieux et plus étendu que le précédent (u). Tour- 
nefort nous y décrit les Rinérailles d’une femme de Mile. «A peine eut-elle 

» expiré, dit-il, que nous entendîmes des cris exlrao’rdinalres Ou nous 

» assura que, suivant l’ancienne coutume de Grèce, les pleureuses faisnicut 
» leur devoir auprès de la défunte.... Pour vériûcr ce que dit Horace {b), 
» ces pleureuses hurlaient et se frappaient la poitrine jusqu’à s’enfoncer les 
» côtes, tandis que quelques-unes de leur troupe chantaient (c) des élég^ies 
» àla louange de la morte.... Pendant cette espece de charivari, elles apos- 
>» trophaient de tems en tems la dame qui venait de mourir». Cette apos- 
trophe est trop plaisante pour ne pas la mettre ici : « Te voilà bienheureuscj 
» disaient-elles à la pauvre défunte , tu peux maintenant te marier avec un 
» tel, et ce tel était un ancien ami que la chronique scandaleuse avait mis 
» sur le compte de la morte. iVouj te recommandons nos parens , disait Tune, 
» nos baise-mains à mon compère fts/, disait l’autre , et mille pauvretés sem- 
» blables, où l’on ne pouvait reconnaître qu'une naïveté ridicule etbeau- 
» coup d’extravagance. Après cela, on revenait encore aux pleurs. Ces pleurs 
» furent des torrens de larmes, accompagnés de sanglots qui semblaient 
» partir du fond du cœur. On se déchirait ,1a poitrine, on s’arrachait les 
» cheveux, on voulait mourir avec la morte. 

» Le convoi commença par deux jeunes paysans, qui portaient chacun 
» une croix de bois, suivis par un papas revêtu d’une chape blanche, escorté 
» de quelques papas en étolcs de différentes couleurs, mal peignés et mal 
» chaussés. On portait ensuite le corps de la dame à découvert, parée à la 
» grecque de ses habits de noces. Le mari suivait la bière, soutenu par deux 

personnes de considération , qui tâchaient par de bonnes raisons de l’cm- 
w pécher d’expirer. On disait pourtant tout bas que la défunte n’était morte 
» que de chagrin ». Rien n’est si plaisant que la comédie du mariage , 
pourvu néanmoins qu’on n’y soit pas le héros. Quand on l’est, on se trouve 
comme forcé de soutenir un caractère n^dé de puérilité, de bassesse, de 
sottise, de déguisemens , et souvent même de méchanceté. Si l’on prenait 
les choses tout-à-fait à la lettre , il faudrait croire que les maris en Grèce ont 
une étrange provision de douleur pour pleurer si haut et si publiquemeut 
leurs femmes. Ce bien y est-il plus rare qu’ailleurs ? Dieu gard' le Hemou- 
Tant» il me fault penser d'en frourer une aufrre(</), dit Rabelais. «Une des 
n filles de la défunte , continue T ourneforl , assez grande et assez bicu faite , 
» ses sœurs, et quelques parentes marchaient à leur tour, échevelées et a^)- 
» puyées sur les bras d« leurs amies. Quand la voix lct|r manquait, ou 
» qu’elles ne savaient plus que dire, elles tiraient avec violence les tresses 
^ de leurs cheveux, tantôt d'un côté, tantôt de l’autre; mais la nature ne 


(a) Voyages au Levant , Lettre 3. 

(^) Ut qui conducti plorant in Junere , dicunt 

Etfaciunlpropepluradolenübusexanimo. Horat. ioArtePoét. 

(c)C*eat ce qu’on appellaît chne tes Anciens Sanias, qui êlaicut les louanges du mort cbao* 
tées par des pleureuses et par des joueurs de flûte. 

{d) Uv. II, chap. 3 Eantagruel. 
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M s<*uiraît se démentir long>tems, et Ion distingue bien dans ces occasions 
» celles qui agissent de bonne foi d'avec celles qui se contrefont. S'il y a un 
» bel habit dans la ville, il parait ce jour-là. Les amies et les parentes sont 
» bien aises de se montrer...., au lieu que parmi nous tout le monde se met 
« en noir : mais cela ne les empêche pas de gémir.... Quand il y a un mort 
3* dans un quartier , amis , ennemis , parens , voisins , grands et petits , tout 
M le monde se pique de verser des larmes , et l’on figurerait mal , si l'on ne 
» faisait au moins semblant d'en répandre». De là on doit conclure qu'un 
deuil si extraordinaire et si bruyant n'est qu'un effet de la mode du pays, 
de l'imitation de ceux qui sont véritablement affligés , et du tempérament 
que le climat donne. 

a Le jour de l’enterrement, on ne dit point de messe des morts. Le len> 
» demain on commence d'en faire dire quarante à chaque paroisse, à sept 
» sols par messe. Lorsqu’on fut arrive à l’église , les papas dirent tout haut 
» l’office des morts , tandis qu’un petit clerc récitait des pseaumes de David 
» au pied de la bière. L'office étant hni, on distribuait à des pauvres, à la 
» porte de l'église, douze pains et autant de bouteilles de viu. On donna 
» dix gazettes, o\x sols de Venise, à chaque papas, un écu et demi à l’évéque 
» qui avait accompagné le corps (a). Le grand vicaire, le trésorier, l’ar- 
» cliiviste(ce sont tous papas qui occupent les premières dignités du clergé 
» après l’cvéque), reçurent le double de ce qu’on avait donné à ce prélat. 
» Après cette distribution, un des papas mit sur l'estomac de la morte, un 
» morceau de pot cassé, sur lequel on avait gravé avec la pointe d’uu cou- 
» tcau une croix et les caractères ordinaires Inri {b). Ensuite l'on fit les 
» adieuxàla morte. Les parens,elsur-toutle mari, la baisèrent àla bouche; 
» c'est un devoir indispensable, et même fût-on mort de la peste. I^s amis 
» rembra$sèrcDt,lcs voisins la saluèrent, mais on ne jeta point d’eau bénite. 
» Après l’enterrement, on conduisit le mari jusqu'à sa maison. Au départ 
» du convoi, les pleureuses recommencèrent leur exercice, et sur le soir 
» les parens envoyèrent de quoi souper au mari , et allèrent le consoler en 
» faisant la débauche avec lui. 

» Neuf jours après, on envoya le Coîyva{(^ à l’église». On traduit ce mot 
de Colyva par blé ou froment cuit. Ricautj ainsi qu’on vient de le voir, en 
a parlé fort succinctement. Toumefort, ou plus exact, ou mieux instruit, ou 
témoin d'un usage pratiqué difléremmcnt, nous le décrit de la manière sut* 
vante : «Les Grecs appellent Colyva un ^p^nd bassin de froment bouilb en 
» grain, garni d'amandes pelées, de raisins secs , de grenades , de sesaine , et 
» bordé de basilic ou de quelques autres plantes odoriférantes. Le milieu 
» du bassin s’élève en pain de sucre, surmonté d’uu bouquet de fleurs arti- 
» ficielles que l'on fait venir de Venise, et l’on range en croix de Malte sur 
» les bords du bassin quelques morceaux de sucre ou de confitures sèches. 


(a) L’économe, le sacellaire, !e chartophylax. Voy. ci-devant. 

(&) Ces quatre lettressont les initiales ae quatre mots grecs, qui signitient,/é.Htf AaxenV/i,roi 
des Juifs. 

(c) ColyhaoM Colyva y ce mot me paraît corrompu de qui, dans quelques auteurs 

grecs , sigiiitie des confitures et des friandises )Or, ce qui orne et accuiiipagiic le Co- 

lyva des funérailles n'est autre chose que des friandises. J'ajoute ici que cette es|H-ce de rep.is fu- 
nèbre se rapporte aussi aux Epultt ferales et aux Parentalia des anciens. Cependant des^uteurs 
ecclésiastiquesont donné une origine bien difTén-nte au Colyva. 
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» Voilà ce que les Grecs appellent l’offrande du colyva, établie parmi eux 
» pour (a) faire souvenir les fidèles de la résurrection des morts, suivant 

» CCS paroles de Jésus-Christ {b) eu Saint Jean Si le grain de froment ne 

» meurt après quon Va jeté en terre j il demeure seul; mais quand il est 
» mort t il produit beaucoup de fruitn. On ne peut nier que la piété n’ait 
aidé à établir ces sortes de cérémonies; mais il faut convenir aussi que, par 
une fatalité ordinaire aux institutions les plus pieuses, celle-ci, comme tant 
d’autres , a dégénéré en superstition. Je ne dois pas oublier ici que cette cé- 
rémonie du colyva des Grecs , décrite par Touniefort comme un usage tout 
particulier aux funérailles, aux ncuvaincs, aux quarantaines et aux anni- 
versaires établis chez enx pour les morts, se pratique aussi dans les grandes 
fêtes de leur Eglise. Reprenons Toumefort. «On n'ajoute les confitures et 
» les autres fruits que pour rendre le froment bouilli moins désagréable: 
3 > le fossoyeur porte sur sa tête le bassin du colyva, j)récédé d'une personne 
» qui tient deux gros flambeaux de bois doré, garnis par étage de rubans 
rx fort larges, bordés d'une dentelle de fil de demi-pied de hauteur. Ce fos- 
n soyeur est suivi de trois personnes, l’une porte deux grandes bouteilles 
3 > de vin, l'autre deux paniers de fruits, le troisième un tapis de Turquie 
7 > que l’on étend sur le tombeau du mort, pour y servir la collation et le 
» colyva. 

» JwC papas dit l'office des morts, pendant que l'on porte cette offrande à 
» l’église. Il prend ensuite sa bonne part du régal : 011 donne à boire aux 
» honnêtes gens , et les restes sont distribués aux pauvres. Quand l'offrande 
3 s part du logis, les pleureuses recommencent tout comme au jour de l’en- 
» terrement, les parens, les amis, les voisins font les mêmes grimaces. 
» Pour tant de larmes on ne donne à chaque pleureuse <{ue cinq pains, 
w quatre pots de vin, la moitié d’un fromage, un quartier de mouton, et 
)> quinze sols en argent. Les parens sont condamnés par la couttime des 
» lieux à pleurer fort souvent sur le tombeau. Pour mieux témoigner leur 
» douleur, ils ne changent pas d’habit dans ce tems-là, les marU ne se font 
39 pas raser, les veuves se laissent manger aux poux. 11 y a des îles où l’on 
3 » pleure continuellement dans les maisons, les maris et les veuves n’entrent 
33 pas dans l'église, et ne fréquentent pas les sacremens taudis qu'ils sont en 
33 deuil. Quel(|uefois les évêques et les papas sont obligés de les y eon- 
33 traindre, sur la menace de l’excommunication, que les Grecs appréhen- 
33 dent plus que le feu 39. 

Voici une autre cérémonie funèbre, que le même Toumefort a vue à 
"Mycone. Quelques différences assez remarquables empêcheront le lecteur 
de la regarder comme une répétition de la précédente. «Des qu’une per- 
>3 sonne a rendu J’amc (c), on sonne.... les parens, les amis, les pleureuses 
33 font leurs complaintes, autour du corps que l'on porte à l'église pou de 
33 tems après, le plus souvent même on n’attend pas qu'il soit froid : on 
33 s'en débarrasse, sans seulement s'informer s'il est véritablement mort.... 


(a) Sf>1on quelques .luleurs , cet usage n’eut d'abord que peu de rapport à la résuircctiou. 
^6) ETaufiile selon S. Jean, cbap. la , v. a4. 

(c)Sur cela il faut supposer qu a Mjconeon a l’usage des cloches. 

Tome m. 35 
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s> ou, si on Fa cm mort ([UoiquTI fut encore en vie...., le convoi s’arrête au 
» milieu de la principale place : on y pleure fort amèrement, du moins en 
» apparence ; les papas disent Foffice des morts autour du corps, après quoi 
» ou le porte à l’église, où il est inhiunc dès que Ton a récité quelques 
»> oraisons accompagnées de pleurs , de géniissemens , de sanglots.... 

» Le lendemain, on sonne encore les cloches; on sert un coijrt'a dans la 
» maison, sur un tapis étendu par terre : les parens et les amis se rangentà 
» Fcntoui'; on pleure pendant deux heures , tandis que l’on dit la messe des 
» morts à Féglise. Le soir on y porte un autre coîyva avec une bouteille de 
» vio; les parens et les enfaus du mort, qui sont mariés, en envoient au- 
» tant. Les plats sont distribués aux papas qui récitent l’office. Chacun 
3> mange et boit comme il l'entend, à condition que l'on pleurera de tems 
»> en tems par bienséance. 

» Le troisième jour au matin , on envoie d’autres coîyvas, et comme Ton 
» ne dit qu’une messe par jour dans chaque église, les papas prennent leurs 
» plats, els’cn vont célébrer dans leurs chapelles. I^es autres jours, jusqu'au 
» neuvième , on dit seulement des messes ; le neuvième on fait la même cé- 
» rémonie que le troisième. I-e quarantième jour après le décès , à la Un du 
» troisième mois , du sixième, du neuvième, et au bout de Fan, ou répète 
?> la même chose que le troisième jour; bien entendu que Fon ne manque 
» pas d'y pleurer. Tous les ans les héritiers font porter le coîyva à Féglise, 
» le jour du décès de leur père et de leur mère, et, pour cette fois, la cé- 
» rémonie se fait sans lamentation. Tous les dimauclies de la première 
» année du décès , et quelquefois même de la seconde , on donne à un 
» pauvre un grand gâteau, du vin, de la viande et du poisson : le jour de 
3> Noël, on fait la même charité.... les papas en distribuent autant qu’il leur 
» plaît, et font bonne chère du reste, car toutes ces offrandes vont de Féglise 
» chez eux. Ainsi, ces ministres ecclésiastiques ont plus de bien qu'ils n'en 
» sauraient consommer , et d'ailleurs , indépendamment du casuel de Féglise, 
» on les accable de présens. Les héritiers, pendant la première année, 
M donnent soir et matin aux pauvres la portion de viande, de pain, de vin 
» et de fruit que le mort aurait mangée , s’il eût vécu ». 

A l'égard du purgatoire, je renvoie à ma première dissertation. Tourne- 
y*ort parle assez juste, quand il dit que les Grecs ne savent guères à quoi 
s’en tenir sur cette matière. Il est bien vrai qu’en général ils renvoient la 
décision du salut et de la réprobation à In fin du monde. Cependant ils ne 
sauraient déterminer le lieu où sout détenues les âmes des morts jusqu’à la 
résurrection. Dans cette incertitude, ils ne laissent pas de prier pour elles, 
espérant que la miséricorde de Dieu sera fléchie par leurs prières. Cette 
piété mérite d'être louée. Heureux les chrétiens qui, sans s’arrêter aux dif- 
ficultés qu’on leur présente dans un grand nombre de points controversés, 
feraient tranquillement leur chemin vers le salut avec une semblable piété! 
« Les Grecs sont aussi embarrassés à placer l'enfer que le purgatoire ; ils 
» sont très-mauvais géographes , dit Tournefort^. Je ne vois pas que notre 
géographie soit beaucoup meilleure. 

Nous voici parvenus à Fordinalion, dont il a été déjà parlé, mais sans 
entrer dans un certain détail nécessaire. I-*: premier ordre que Fon confère 
à ceux qui sc destinent à l’église est celui de lecteur, dont Foffice est de lire 
l'écriture sainte au j>euple les jours des grandes fêtes; ces lecteurs devien- 
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nent chantres, puis soucliacrcs, et chantent l’cpltre à la messe. Ensuite ils 
sont faits diacres et chantent rêvangile. Le dernier ordre est la prêtrise. I.rf?s 
prêtres sont divisés eu séculiers et réguliers (a). Les papas t nous dil*ou, ne 
sont proprement (jue des prêtres séculiers, et ne peuvent parvenir qu’à être 
protopapas t ce que Tournefort traduit curés-archiprêtres. «Toutes ces 
n difiercutes personnes {b) , c’est Ricaut qui parle , sont preiniêremeut ini- 
» liées et bénites par l'évéquc, qui leur donne l'iuiposition des mains, et 
» ensuitefait présent à (c) Vanagnoste d'une bible, et au (^j psaltc d’un pseau- 
» lier, bénissant ces livres et les marquant du signe de la croix. Après cela, 
» les nouveaux ordinés se font faire la couronne sur la tête ». Voici le détail 
de ces cérémonies, détail peut-être inutile aux gens d'une érudition con- 
sommée, mais nécessaire dans une dissertation destinée à les rassembler. 

Le («) lecteur se présente à l’ordinant en habit de clerc et tête nue. Cet 
habit de clerc est un habit noir, modeste, convenable à l’état que l’on veut 
embrasser. S'il est moine, il se présente en habit de moine, et cet habit, le 
pontifical l’appelle (y*) mandyum ou mandyas. L’ordinant signe trois fois le 
nouveau lecteur, on lui rase la tête en croix au nom du père, etc. Ensuite 
on lui fait donner la tonsure cléricale, et, après cela, on le présente une 
autre fois à l’ordinant , qui lui donne le piienolium. Ce phenolium revient à 
la plnnette ou à la chasuble. 11 se donne à ceux qui ne sont pas religieux. 
L’ordinant fait encore trois fois le signe de la croix sur la tête de ce candi- 
dat , lui impose les mains , et prie pour lut. La prière iiuie , il lui met (g) la 
sainte écriture entre les mains. Le nouveau lecteur y lit pro forma quelques 
versets. Cet ordre de lecteur ne peut être que très-ancien , et la nécessité 
seule le suppose tel. Au reste, il n’y a point de différence entre l’ordination 
du prêtre et du chantre ; aussi n’y en a-t-il point dans leurs fonctions ; car, 
pour (A) me servir des termes de l’évêque de Vabres, l’un chante les paroles 
cjue Vautre lit. 

Le lecteur, ou le chantre devenant soudiacre se présente à l’ordinant 
couvert du phenolyum , et s'il est religieux, du mandyum. On le dépmuille 
de l'un ou de l'autre pour le revêtir du stichariuruj qui est une espèce de 
dalmatique , à quoi l'on ajoute la ceinture. Ou apporte un bassin à laver et 
un linge blanc. L’ordiuanl fait trois fois le signe de la croix sur sa tête, lui 
impose les mains et prie pour lui. Après la prière , l’ordinant prend ce linge, 
le lui met sur l'épaule gauche, lui donne le bassin. Le nouveau soudiacre 
baise la main de l’ordinant, lui verse de l'eau sur les mains. Ensuite il reçoit 
la bénédiction, et récite trois fois le trisagiumj etc. Ainsi le ministère du 
soudiacTC consiste principalement à présenter à laver à l’officiant, et à lui 
donner la serviette pour s’essuyer. De plus , il allume les lampes, il entre- 


(a) Toumrjbrtf Voyages, l«tUv 3. 

(ê) Etat de t Eglise ürecquci auchap. lo. 

(c) I^ Lecteur. 

(d) (Chantre. 

te)/*o/i/iy^ Grœc. llaberii, pag. Z’}, «tseq. 

{/ La iioteduPunliGcal, dit habit court et manteau de Moine ^ Mantelum Mo- 

naitU-um . 

(tf) I.e lÀvre Apoitnlique. Voyez Haberti , Obsenratiou. iu Pontificale , p. 43* 
if) Pondf. K\x:. uhisup. 
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1 ,^o 

lient Tordre et la nellolé dans leglisc. Ou fait remonter Toriglnc du soudia* 
eonat au tems de Saint Cyprieu ; et celle de se laver les mains avant la celé* 
l)ratioii des mystères, etc. à celui de Suint Denis Taréopagite, et de Saint 
Cléiueul. Le premier parle de ce pieux usage comme d’un symbole de la 
pureté de l'ame dans ses cofistitutions j et l’autre dans su hiérarchie; mais ces 
deux ouvrages sont rejetés par la plus grande partie des critirjues. Je ne 
dois pas oublier ici la subtile découverte du prétendu Saint Denis, qui trouve 
dans le lavement des niains Timage des (a) dernières pensées de Tarae; 
c'est-à-dire de celles qui la déterminent. La preuve de cette ingénieuse dé- 
couverte est que les mains sont les extrémités du corps, et tout de même 
les pensées qui déterminent sont les extrémités de l'ame. Qui ne serait 
convaincu? 

Au diacre, c'est-à-dire à celui qui va passer du soudiaconat au diaconat, 
on ôte la serviette de dessus l’épaule , et la ceinture d’autour du corps. Il lié» 
dut le genou droit devant la sainte table : Tordinaut lui impose les mains, 
et la cérémonie est sanctifiée par les prières convenables à Tordre de diacre. 
Après cela, Tordinant donne l’éventail à ce nouveau diacre, et le baise. Les 
autres diacres baisent aussi leur nouveau confrère , qui prend aussitôt pos- 
session de son ministère. 

Pour le diaconat, on ne peut lui disputer son antiquité, puisqu'il est parlé ^ 
des diacres et de leur première institution dans les actes des apAtres. Je dis 
leur première institution, parce que leur ministère n'y parait pas absolument 
ic même rjiTil a été dans la suite. Cependant on trouve que , peu de tems 
après les apôtres, ils sont appelés ministres des évétfues, ce qu’on doit 
expliquer du service que les diacres leur rendent à Taulel ; mais Us ne sont 
pas seulement les ministres des évêques, ils doivent Télrc de tout prêtre of- 
ficiant. Pour répondre a ceux qui ne les croient établis d’abord que pour va- 
quer aux charités, on suppose que, si on ne les avait destinés qu’àscrvir 
les pau\Tes , comme cela est dit dans les actes , il n’aurait pas été besoin de 
l’imposition des mains, qui est l’essentiel de l’ordination. 

J’ai dit plus haut que la lecture de Tévangile est du ministère du diacre. 

Je ne dis rien des autres fonctions, qu’on a pu remarquer déjà dans l’extrait 
que j’ai donné de la liturgie des Grecs. On y aura vu aussi Tusage de l’é- 
vcntail. 

Deux diacres conduisent , ou doivent conduire , suivant le pontifical , jus- 
qu aux porter saintes celui qui passe de leur ordre à la prêtrise. C'est là que 
ces diacres le mettent entre les mains des prêtres. Le protopapas et celui 
qui le suit en rang lui font faire troi.s tours autour de Tautel, en chantant 
rbjTnne des martyrs. Cette même cérémonie est observée aux deux ordina- 
tions précédentes. Ce prêtre désigné se met à genoux, on fait sur sa tête le 
triple signe de croix , Tou récite les prières convenables à cette ordination , 
et on lui impose les mains. Dan.s une des prières, Tordinant nomme les prin- 
cipales fourtioiis de la prêtrise, le sacrifice, la prédication de Tévangile, le 
baptême, etc. Après les prières, il relève le nouveau prêtre, lui met sur 
Tépaule droite la bande de Vhoraire qui est derrière. Cet horaire,, dont j’ai 


(a) 

{b) Habert, ubisap. pag. iJS. 
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parlé plus liant, est une des marques du diaconat. 11 lui donne Vcpîtrache- 
iiunt, que l'on traduit par X'étoïo, et le phèloniumi\u\ ^ selon le.s uns, est le 
surplis, selon d'autres, la chasuble ou la planeUe. Tout cela se lait nu <'haiit 
du chœur. Ensuite un diacre prononce ces paroles, aimons-nous les uns les 
autres .‘alors le patriarche, s'il assiste à la cérémonie, baise l'autel; les 
prêtres, chacun selon son rang, le baisent aussi, hniscut la main du pa- 
triarche, qui l'a posée sur le saint autel, et le baisent lui-niéme à la joue. 
Les prêtres se baisent les uns les autres, les diacres les imitent en se baisant 
tout de même. Tout ce que le pontifical ajoute regarde l'eucharistie. 

On a déjà remarqué que les prêtres ont la permission de se marier une 
fois , mais que les secondes noces leur sont défendues. On a dit aussi que le 
prêtre doit être vierge et épouser une vierge, sans quoi il ne saurait entrer 
dans les ordres. Ils portent au bas de leurs bonnets une bande de drap qui 
est blanche. Cette bande leur pend derrière le dos, et s'appelle peristera, 
c'est-à-dire colombe. Elle est l'emblème de l’innocence et de la pureté de la 
prêtrise. Ricaut nous apprend que l'évcque retranche la colombe au bonnet 
du prêtre qui tombe dans quelque péché, et que l'on en voit peu qui la 
gardent fort long-tems , tant il est ordinaire aux prêtres d'être vicieux. 

Je passe à l'êvêquc désigné. Les prêtres le remettent entre les mains de 
deux (a) prélats. On lui fait faire le tour de l'autel, etc., comme je l'ai rap- 
porté des précédentes ordinations. Apres ces cérémonies préliniiuaires, le 
chartophylax y ou l'archiviste, donne au patriarche, si c'est lui qui sacre 
l'évêque, le contaciuni {b). Ce qu'on appelle ici le contacium est un petit 
recueil d'actes, formules, etc. de l'élection de réveque. On s'en servait au- 
trefois, et peut-être s'en sert-on encore. L'état présent des Grecs a introduit 
le désordre et la négligence dans toutes ces élections. Ainsi je me contente 
de rapporter la plupart de ces cérémonies selon le pontifical, c'est-à-dire, 
non comme elles sont toujours aujourd'hui, mais comme elles devraient 
cire. Le patriarche prend de la main gauche ce contacium, et pose sa droite 
sur la tête du désigné, pour lire le formulaire de l'élection. Celte lecture 
faite, il ouvre le livre des évangiles , et le pose (c) ouvert sur la tête de ce 
désigné : ioyxs les évêques assistans touchent en même tems l'évangile; avant 
cela , l'ordinant a fait un signe de croix , et les assistans ont touché au signe 
de croix la tête du désigné. Les prières convenables à l'élection suivent ces 
cérémonies. Je ne donne point le détail de ces prières, qui regardent la 
consécration de l'évêque, la bénédiction de son ministère, etc. 

Après ces prières, l'ordinant ôte l'évangile de dessus la tête de l'évêque 
élu, et, l’ayant remis sur l'autel , donne {d) le pallium au désigné. Cette cé- 
rémonie est accompagnée du chant, suivie de ces saints baisers, ou, si l'on 
veut, de ces baisers de cérémonie, dont je viens de parler à l'ordination du 
prêtre, et terminée par quelques bénédictions. Entre ces bénédictions, il 


{a) Duo Ponti/ices primarü. Le Grec dit 

Voyez aur ce livre Habert in Poiitiâc. i>ag. 89. 

(c) C'est pour apprendre au désigné qu’il aoit être sous le joug de l’Evangile. Voyez un beau 
passage de .S. Chrysustôme sur ce sujet, pag. 79 , du Ponüf. Grec. 

tfl) Le Pallium sur les épaules du Prélat est l'image de i.i brebis égarée et retrouvée par le 
berger , qui la chargea sur ses épaules. C’est là im« belle et riche allégorie de l'invcutioa du 
bon Isidore. Chez les Grecs , les eveques out le droit de porter le Pallium. 
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faut remarquer sur-tout celle de la chaire suprême, ou pour mieux dire, du 
■conseil suprême, qui est, selon {a) révcquc de Vabres, la sainte triullê et 
l'assemblée céleste des anges et des bienlieureux. Sur cette bénédiction , le 
savant prélat remarque fort bien qu’il ne faut pas la confondre avec l^s 
autres. Celle-ci tend à honorer Dieu, à lui témoigner notre obéissance, etc. 
Cela soit dit ici en passant. Je ne fais aucune mention de quelques récits et 
leçons de diwrs passages de l’écriture, et de quelques versets des pseaumcs, 
ni de l’encens dont le diacre parfume le patriarche, les prélats assistans, le 
reste de la hiérarchie et l'autel , ni de la lecture de l’évangile par un diacre , 
ni de cette autre bénédiction que ce diacre demande à l'ordinant pour le 
prédicateur de l'évangile , qui est le diacre luî-méme. Je passe enfin tout ce 
que le pontifical prescrit ensuite pour s’acquitter dignement de cet exercice 
spirituel, où les évolutions, les répétitions et les cérémonies sont tout aussi 
fréquentes, aussi variées que lesuôtres, et oùje ne doute pas que la combi- 
naison des mouvemeus extérieurs du corps avec ceux de l'ame , ne soit aussi 
difficile que chez nous. 

Quand je dirais au lecteur que la bénédiction de l’évêque va devant 
celle du prêtre , et ainsi de suite , selon la dignité de celui qui donne la 
bénédiction , je ne lui apprendrais rien de nouveau. Je lui dirai donc seule- 
ment que, chez les Grecs, le prélat officiant donne sa bénédiction solcn- 
nelle à la porte du sanctuaire après la communion générale. Oiez les Latins 
au contraire, réveque la donne à l’autel et avant la communion. Je re- 
marquerai encore que les Grecs ne se mettent point à genoux pour recevoir 
la Iwiiédiction , ou que du moins ils ne s’y mettent que fort rarement, que 
révoque Grec observe , en donniint sa bénédiction , de former avec les 
doigts les lettres du nom de Jésus-Christ de cette façon , f. C. X. C. Pour 
ce qui est des mystères que Pon trouve dans cette main étendue et ou- 
verte qui donne la béué^ction , je les abandonne à ceux qui ont eber- 
t’hé des types et des allégcH^ies jusques dans la barbe d’Aaron, et qui en 
trouveraient dans celle d'un Suisse , si les Suisses étaient aujourd'hui les 
gardes et les ministres de l'autel , comme les lévites l'étaient autrefois chez 
les Juifs. 

Ce que j’ai dît des moines dans la première dissertation ne suffit pas : il 
faut en parler encore. Un ancien les a appelés les philosophes du chi'isUa- 
nisme. Isidore appelle leur discipline la philosophie monastique. 11 y a eu 
tant de sortes de philosophes chez les payens, et le christianisme a vu naître 
tant de difféieus ordres et de singuliers caractères de moines, qu’on peut 
appliquer à ceux-ci tout le bien et tout le mal des premiers, fanatisme, chi- 
mères, raison , volupté, tempérance, orgueil, modestie, folie, sagesse, piété, 
superstition. En général, il y a cette différence entre les philosophes et les 
moines, que les premiers ont entretenu les lumières de la religion naturelle 
dans le paganisme, et que les derniers ont assez souvent obscurci celles de 
la religion révélée par de fausses subtilités, par des questions inutiles , par 
des imaginations nouvelles et extraordinaires , dignes fruits de la tristesse 
des déserts et de la solitude des couvens, que l'on n’a que trop malheureu- 


(d^Haberi, ubisup. pag. 94 - 
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Kement honores du beau nom de sainteté. Autrefois les moines grecs appe* 
laient leurs retraites d'un nom que les philosophes donnaient aux écoles de 
philosophie, et que l'on peut traduire par ceux-ci (a) : Lieux où Von prend 
soin de la jeunesse. J'y trouve de la conformité avec celui de séminaire. 

Commençons d'abord notre détail sur {b) les caloyers ( dans l'usage ordU 
naire ce mot comprend tout ce qui s’appelle moine) par ce que nous appre- 
nons de {c)Ricautel de Tournefort. Ceux d’entre les caloyers qui disent la 
messe sont prêtres réguliers. Nous marquons par ces mots la règle et le mi- 
nistère. Ces prêtres réguliers deviennent moines sacrés {hieromonachi)^ et 
ne célèbrent qu’aux grandes fêtes. Pour cet effet, il y a toujours des papas 
entretenus pour servir les églises et les couvens. Celui qui gouverne le cou- 
vent s'appelle archimandrite , terme qui, traduit à peu près littéralement, 
doit signifier chef de gens retirés dans une {d) cache ou dans une caverne. 
Moins littéralement, il signifie bei^er ou pasteur. L'Àé^u^iéne ou conducteur 
ne diffère que peu de Y archimandrite ^ ou meme n'en diffère point du tout , 
et ces deux termes se trouvent synonymes à celui diabbé et de supérieur de 
couvent. L’exarque est supérieur à Yarchimandritetetiie dignité a quelque 
rapport à celle de ^néralj et, quoi qu'il en soit, cet exarque est au-dessus 
de l'abbé. 

On a remarqué que le supérieur ou l'archimandrite se trouve qualifié de 
père du couvent, père des moines, etc. Les simples moines sont aussi appelés 
pères dans quelques auteurs très-anciens , comme Saint Cyrille d'Alexandrie. 
Mais cette qualification est plus ancienne qu'on ne pense , puisque les Grecs 
l’ont souvent donnée à leurs philosophes. 

Uhégumène, ou supérieur, est changé tous les deux ans par élection, au 
rapport de Whelcr. Quand il sort de charge , il n’est dépouillé que de son 
autorité. On l’appelle alors progumène ou ex-supérieur : c’est ainsi que le 
rapporte Tournefort, qui ajoute que ce supérieur est forcé d’user du pou- 
voir de sa charge avec beaucoup de circonspection, sur-tout par rapport aux 
pénitences que méritent les fautes de ses moines. La sévérité , dit-il , les dis- 
poserait à prendre le turban , au lieu du bonnet de monte-santo. 

L’ordre de Saint Basile étant le seul qui soit reçu parmi les Grecs, les 
prêtres rcgtiliers grecs sont nécessairement de cet ordre. Leur habit est une 
longue robe de drap couleur de poil de chameau, ceinte autour du corps. 
Ils ont sur la tête un bonnet de feutre ou de laine couvert de noir, et qui 
leur cache les oreilles. Voilà ce que dit Ricaut , et voici ce que Tournefort 
nous apprend plus en détail de l’habillement monastique, et par conséquent 
avec plus de clarté (e). L’habit des caloyers est noir, ou d'un brun foncé. 
C'est une espèce de soutane toute simple, sur laquelle on met une ceinture 
de même couleur. Pour leurs bonnets , le dessus en est plat, ils sont noirs, 
et à deux oreilles {f). Une pièce de drap noir est attachée au-dedans du 


(а) 

(б) Ce tout composë de deui autres qui signifient bon Prêtre. Il peut être aussi compose 

de deux mots (]ui signifient bon Pieillard. * 

(c) L*un et l'autre . ubi sup. 

fd) Mandra , latebra , ensuite bercail par analogie aux lieux où se retirent lea bergers, 
te) îHandyum ou Mandya. 

Paramandya. 
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bonnet, et leur pend sur le dos. A tout cela il faut ajouter que, pour les trois 
divers degrés de perfection dans la vie moiiastitjue, il y a aussi trois sortes 
d'iiabitsi Les moiucs simples, c’est-à-dire les caloyers du plus bas degré, 
n’ont qu’une simple tunique d’un drap grossier : les profès l’ont et plus 
ample et plus propre. On appelle religieux du petit: habit les plus fervens, 
mais on donne la cuculle et le (à) scapulaire aux. plus parfaits, que l'on en* 
terre même avec ces marques particulières de leur perfection, et ce dernier 
état fait les (b) religieux du grand habit. La vie de ces derniers religieux est, 
scion les Grecs , une vie pure et angélique. On peut les regarder comme des 
hcrmites ou comme des anachorètes. En tout ce qui porte le nom de disci- 
pline et d’austérité, ils vont infiniment plus loin que les autres religieux. 
Ceci me conduit naturellement aux ascétiques ou contemplatifs, espèce de 
quiétistes sauvages qui , non contens de se retrancher les plus petites com- 
modités de la vie, se feraient peut-être un plaisir de ressusciter, et ensuite 
s’immortaliser dans les souRVances pour l’amour et la gloire de Dieu , s’ils 
le pouvaient. Tournefort dit que les austérités, la retraite et la misère leur 
font souvent tourner la cervelle, et que la plupart de ces ascétiques donnent 
dans des rêveries pitoyables, et bien éloignées de la connaissance de nos 
devoirs. C’est ainsi que la véritable religion est située entre deux extrémités 
f|ui arrêtent la plupart des hommes; l’une est le fanatisme, et l'autre le 
libertinage. Autrefois il y avait des réglemeiis de l’Eglise pour retenir les 
moines dans leurs couvens , et les empêcher de .se mêler d'affaires étrangères 
à la vocation monastique. La misère a énervé ou fait éluder en Orient des 
réglemens si nécessaires. L'autorité que nos moines sc sont acquise , ou par 
un fastueux appareil de dévotion, ou par l'adresse avec laquelle ils se sont 
insinues dans lc.s intrigues du siècle , nous a rendu d'aussi mauvais services 
en Occident. Nous avons des moines négociateurs, des moines de cour, des 
moines qui sc rendent arbitres du sort des Etats. Ce n'est ni l'esprit d'in- 
trigue, ni l’ambition qui ont contribué au relâchement de la discipline des 
moinc.s orientaux ; ils ne le doivent <|u’à la dureté du joug, et à la misère de 
leur état. On nous dit que la plupart sont obligés de gagner leur vie à la 
sueur de leur corps, et de s’appliquer aux ouvTages les plus vils, comme (c) 
le labourage, la culture de la vigne {d). La plupart, excepté les prêtres régu- 
liers cl les hièronomoffues , sont des artisans ou des bergers qui font un au 
de service auprès des troupeaux, après quoi ils peuvent retourner au cou- 
vent. On en trouve , dit Wheler, qui font des chapeaux et d'autres ouvrages 
aussi mécaniques. Enfin les voyageurs nous représentent ces moines comme 
des gens sans mœurs et sans éducation , qui sc prêtent pour peu de chose 
aux plus mauvaises intrigues, et qui, dans toutes leurs actions, marquent 
toujours beaucoup de mauvaise foi. Tout cela n’est que trop souveut la suite 
de la servitude et de la misère. 


(а) y/nalabusy nue Ion a traduit par .Scapulaire, e.vt une ttinique longue et sans manches que 
]‘on pourrait appeller aussi Superhumrrale : la Cuculle ou la Coucniille est umv longue robe 
qui ades manches. \oy. entre autres sur cette matière,IeP.Bouanni,ne‘g4o/v/</u'</e’/(ir//^'o«. 

(б) i^fagni et angelicî habiUU. 

(c) C(.‘(K;iidant il est bon de remarquer que 1rs anciens moines traTaiilaieiit k gagner leur vie. 
Entre leurs travaux manuels, on trouve sur-tout,le labourage cl l'agnculture. il ne faut pour 
ceht que remonter au srjitiémc siècle. 

(«fj Chrùtoph. AngcluSy cap. 37 , Lib. de Statu , etc. 
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Ccui qui veulent se faire caloycrs s'adressent à un HiérononUKjve pour 
eu recevoir l'habit; et celte cérémonie, nous dit Tournefort, coûte en- 
viron une dou7^iiue d'écus. Avant la décadence des Grecs , le supérieur 
examinait celui qui voulait se faire moine, et , pour éprouver sa vocation , 
il robligeait à rester trois ans dans le monastère. Apres cette épreuve, 
on (a) procédait à la tonsure, pour les garçons à quinze ans accomplis, et 
pour les filles à dix-sept. Cela se pratiqua ainsi par ordre et du tems do 
l'empereur Justinien. Dans la suite, les trois ans furent changes en six mois: 
il est vrai que, sous l'habit de laïque, le postulant pratiquait pendant quel- 
que teins les devoirs de la vie monastique. Si après l’épreuve il persévérait 
dans son dessein, le supérieur le menait à l’église et lui adressait ces pa- 
roles : « Nous voici en présence de l’ange du Seigneur, devant qui il ne faut 
» pas mentir. K’est-cc pas pour éviter le châtiment de quelque faute quo 
» vous voulez vous retirer dans cette maison ? JSe «erait-ce pas quelque 
M chagrin douiesliquc , quelque dépit amoureux , quelque affaire criminelle 
» ([ui vous amènerait parmi nous } Le postulant répondait : Je ne quitte le 
» monde que pour vaquer à mon salut, etc. » Alors le supérieur lui donnait 
l’habit, et, après les prières convenables, lui coupait une tresse de che- 
veux , qu'il attachait avec un morceau de cire contre la muraille , tout 
près de l’autel. Cette cérémonie sc pratique encore de la même ma- 
nière , scion {b) un auteur grec moderne ; mais cependant la discipline est 
extrêmement relâchée. On reçoit souvent des religieux de dix ou douze ans ; 
ce sont , dit Tournefort, des fils de papas à qui on montre à lire et à écrire, 
et que l'on emploie en mémc*tems aux offices les plus vils , ce qui leur 
tient lieu de noviciat. Au reste, je ne reviens point à leurs jeûnes et â leurs 
carêmes, ni à leur façon de sc nourrir, qui est très-mesquine, et je ne 
touche pas non plus à leur extrême malpropreté , qui , selon les voyageurs , 
leur est commune avec les autres ecclésiastiques. 

Pour ne pas distraire les moines de leur office et de leurs autres dévo- 
tions , il y a dans cliaque couvent quelques frères lais qui prennent l'habit 
monacal, et s'obligent de vivre selon les règles de la communauté. On les 
nomme les convertis. « Ce sont, dit Riraiit, des personnes dégoûtées du 
» monde, ou coupables de quelque péché mortel , qui embrassent l'institut 
» austère de Saint-Rasilc , pour mieux vaquer à leur salut. On sc repose 
»> sur eux , continue-t-il , de toutes les affaires domestiques : ils ont le soin 

» du bétail Le soin de la culture de la vigne est aussi de leur dépen- 

» dance.... les religieux pouvant boire ce qu'ils ont dans leurs propres 
» caves ». Ceci me rappelle un usage assez particulier des moines d'un cer- 
tain couvent d'Arcadi. Tournefort (c) nous apprend qu'ils ont une cave 
pouvue du meilleur vin \ auquel on ne touche pas sans la permission du 
supérieur, qui jaloux d’une si belle abondance la bénit tous les ans après 
les vendanges. 

Les monastères ont leurs quêteurs , qu’ils envoient de côté et d’autre , 
même dans les pays éloignes , pour y recueillir les contributions et les au- 


(tf) Pontif. Crtec. in Edicto ad Exarchas. 

(b) CMrisUiph. .-îfiselus , dp Sutu Græc. cap. 38. 

(c) yoyofues au Levant y lettre 1. 
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mônes. Rîcaut nous dit que ces quêteurs sont cinq ans en charge, qu’apres 
s’être acquittés de leur commission , ils s*en retournent au couvent , et se 
retirent dans des cellules particulières un mois entier, qu'il» emploient à 
examiner leur conduite, et les péchés qu’ils ont commis, alin d’en faire ré- 
paration à Dieu. 

Selon Tourncfort(ii), toutes les portions sont égales dans les monastères 
grecs. I-e supérieur n’est pas mieux nourri que le dernier de la maison ; et 
il en est de même de tout ce qui regarde les autres besoins de la vie. J’ajoute 
ici , touchant les u.sages des moines au réfectoire , ce que me fournit {b) 
AV'beler. Ils ont plusieurs offices et plusieurs cérémonies avant et après le 
dîner. Avant que de sortir du réfectoire , on présente un morceau de pain 
dans un plat , et l’on met une coupe de vin devant V hégumène , qui est assis 
au-dessus de scs moines, à une petite table particulière. T'hé^umène fait 
line espèce de consécration de ce pain et de ce vin par quelques prières. 
Après cela, on fait le tour du réfectoire avec ces offrandes ; chacun rom]>t 
tant soit peu du morceau de pain, et boit une goutte de vin. La cérémonie 
finit par quelques prières, et chacun retourne à sa cellule. 

Pour ce qui est des religieuses, il s’en faut bien, nous dit Toumefort, 
qu’elles vivent avec autant d’austérité que les moines. « La plupart sont des 
M Magdclcincs mitigées, qui, sur le retour, font vœu de ménager des 
» vertus qu’elles ont fort négligées dans leur jeunesse. Elles sc retirent 
» enfin dans un monastère pour y mener une vie un peu moins scauda- 
n leuse, sous les yeux d’une supérieure (c) ». Ricaut dit aussi que la vie de 
ces religieuses n’est ni si rigide, ni si austère que celle des caloyers. Entre 
ces religieuses , les unes sont des filles devenues pieuses et dévotes, qui, 
se vouant à la pauvreté et à la chasteté, s’enferment dans un couvent pour 
se détacher du monde. Les autres sont des veuves qui , reconnaissant leurs 
péchés, et peut-être aussi que le monde commence à les oublier, songent 
à se retirer avec honneur, travaillent à se convertir, font pénitence, et 
s’accoutument enfin à la dévotion : car, en toute chose, il y a toujours je 
ne sais quelle habitude qui rend agréable et amusant ce qui paraissait aupa- 
ravant incommode et difficile. On pourrait trouver telle dévote qui ne re- 
passe pas moins agréablement ses péchés et ceux des autres à l’âge de 
soixante ans , qu'une coquette consommée le nombre de ses galanteries A 
l'âge de vingt-cinq. De même, tel vieillard se frappe du plaisir de méditer 
sur les choses spirituelles , comme un jeune homme de celui de se rappeler 
ses conquêtes amoureuses. Voilà l’eflet ordinaire de ces dévotions tardives , 
et de celles qui ne suivent que trop souvent une passion dépitée (d). Ces 
religieuses suivent la règle et la discipline des moines. Elles s’occupent dans 
le couvent à plusieurs sortes d’ouvrages qu'elles revendent aux Turcs , et 
l’on nous assure que ceux-ci ont de grands égards pour elles. L'abbc du 
couvent auquel celui de ces religieuses est soumis leur envoie pour prêtre 


(a) ToumeJbri,uhi lup. , lettre 111. 

(b) Voyage en Dalmatie, Grèce , etc . , paig. 363 , dans la description d'un couvent de la 
Bcotie. 

(c) En Grec vulgaire, Hegumenisse, 

{d) Allai, de Ecclet. Occid. et One/U. Coruemione L. 111 , c. 8. 
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et pour confesseur im de ses plus vieux religieux dont la réputation est le 
mieux établie. 

Je passe aux moiucs du mont Atiios {d)j que les Grecs appellent la sainte 
montagne , et qui , pour me servir de l’expression de Belon > est aux Grecs 
ce que Rome est aux catholiques. T ournefort noM^àxt brusquement que les 
couvens du mont Alhos, quelque réguliers qu’ils paraissent, fournissent les 
fourbes les plus dangereux , bien loin d’clever des hommes apostoliques , ca- 
pables de rétablir la discipline ecclésiastique. On prétend aussi que ces 
moines se sont fort corrompus depuis environ l’année i 43 o. Ricaut parle 
tout autrement que Tournefort {b). «Ces religieux, dit-il, sont pour la 
» plupart des aines saintes et pieuses, attachées à la dévotion et à la mor- 

» tification ils s'entretiennent toujours des choses célestes avec une 

V* vénération singulière. De sorte que nous pouvons nous persuader sans 
» trop de crédulité que non-seulement ces religieux sont moralement gens 
» de bien , mais aussi qu’ils sont en quelque manière touchés de l'esprit de 
» Dieu, et que l’obéissance qu’ils lui rendent et leur dévotion les condui- 
» ront peut-être plus sûrement au ciel que la sagesse des plus profonds 
» philosophes , ni la science des théologiens les plus éclaires. 

Les chrétiens Grecs vont en pèlerinage à ce mont Alhos , et y visitent 
les églises et les reliques. Telles sont quelques cheveux de la sainte Vierge , 
sa ceinture, une petite portion du sang de Notre-Seigneur, des lambeaux 
de ses langes , le pied et le soulier de sainte Parasceve. Les dévotions et les 
charités qui en proviennent, les presens que ces moines reçoivent, et les 
quêtes de leurs pandoques ou quêteurs leur font de très-beaux revenus. 
Ricaut me fournit ce petit détail , et nous assure que ces quêteurs , qui 
passent pour fort entendus dans leur métier , rapportent ordinairement des 
richesses considérables des pays soumis à la religion grecque. Pour mieux 
encourager leur industrie , celui qui a le plus apporté est d’ordinaire élu 
prieur l’année suivante. Ecoutons encore cet Anglais sur le caractère des 
moines, qui reçoivent, et sur celui des dévots, qui donnent. Le caractère 
(les premiers ne laisse pas de diminuer un peu le grand mérite qu'il attribue 
à ces sévères religieux. 

« Ces caloyers se plaignent continuellement de leur pauvreté et de la mi- 
» sère de leur condition, ce qui surprend ceux qui voient leurs trésors. A 
» moins que nous ne disions qu’ils sont. . . . comme ces riches qui meurent 

» de faim au milieu de l’or et de l’argent si l'on considère la magnifi- 

» cence et les richesses de leurs autels et de leurs églises , ou aura de la peine 
» à se persuader qu’ils soient aussi pauvres qu’ils affectent de le paraître».' 
Ces biens sont dévoués aux couvens et au service divin , diront les moines. 
Il ne leur reste donc que le produit de leurs champs, mais ce produit n’est 
pas absolument méprisable. Avec cela, un moine qui fait profession de 
vivre en retraite , et avec plus d’austérité que le reste du genre humain , 


(â) Celle montagne eat de la Mace<loioe, et fait une espece de presque Isle du càté de la 
mer 

(6)À'cat de r Eglise Grecque, cbap. XI. Il commence le cliapitre par dire « qii’il n'y a pas de 

> lieu sur la terre que l’on puisse mettre en parallèle avec celle inontagne, ou l'on conservere- 

> ligieusemeolel la doctrine de la foi chrétienne, et rancieoDeausténle de la vie. » 
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peut-il se plaindre d’etre misérable? Ensuite Ricaut nous parle de leurs 
riches ornemens , entre lesquels il y en a de couverts de jjerlcs et de pierres 
précieuses; d’un nombre inAnl de vaisseaux sacrés d’or et d’argent, de 
leurs croix d’or garnies de pierres précieuses; de leurs rituels et autres 
livres d’église couverts d’or. Toutes ces richesses « fournissent à ces caloyers 
J* du mont Athos) le moyen d’aller en procession avec toute la magnifi- 
M cence possible les grandes fêtes de l’année. Et même la procession qu’ils 
>* fout tous les jours pendant le service est accompagnée de tant de pompe 
» et de tant d’éclat, que, frappant le peuple d'une vénération et d’une dé- 
» volion extraordinaires,.., personne ne se retire sans donner des jnanjucs 
» de son zèle par ses présens. . . . sans cela, on ne croirait pas avoir eu sa 
a» part de la bénédiction. » Voilà pour ce (jui regarde le caractère de ces 
religieux , et voici les suites de celui d’une partie des dévots qui leur 
portent des présens. «Les Grecs, dit le même Kicaut, sont pour l’ordinaire 
V avares ou pauvres; et cependant, soit vanité dans les uns, ou dévotion 
» dans les autres. Us s’estiment obligés de donner l’aumône pour la sainte 
» Montagne. Il s’en trouve même qui, ayant pillé le peuple, et vécu de 
5ï raj)ine et de violence, croient appaiser la cedère de Dieu, et obtenir la 
» rémission de leurs péchés eu sacrifiant à cette montagne une partie de 
» leur butin.» Il ne faut pas aller cherclier au Levant cette sorte de dévo- 
tion, nous la trouvons en Europe, et dans toutes les communions. Elle a 
cela de commode qu’on entre en composition avec Dieu à qui tous les biens 
appartiennent, et que, pour l'amour de lui, on en cède une partie aux 
pauvres qu’il appelle ses membres ; après quoi l'on jouit du reste en toute 
sûreté de conscience. 

« Le (a) nombre des caloyers de la montagne peut aller à six mille, en 
» y comprenant les préires, les diacres, et les frères lais. De ces six mille, 
» il y en a ordinairemcnl deux mille hors du couvent, que l’on envoie à la 
» quête ». Klcautnous dit ensuite que les couvens de celte montagne sont 
au noml)re de vingt ; qu’à rexceptiou de trois que la jiauvrcté an’ranchll des 
taxes, les autres paient au Grand-Seigneur un tribut de mille écus par mois, 
mais qu’ils sont taxé.s inégalement, les uns à plus et les autres à moins, 
selon leurs moyens ; que ces couvens sont exempts de la jurisdiction (6) du 
patriarche, et qu’ils ne lui rendent aucune marque de reconnaissance; que 
toute son autorité consiste à établir sur eux deux archevêques , dont l’un se 
lient à (c) Carcisj et l’autre à Sidero-capti , tous deux relevant du métropo- 
litain de Thessaloniipie. « Ces prélats , continue-t-il, ne se mêlent de quoi que 
n ce soit, que de lire la liturgie et de donner les ordres. Chaque ordination 
» leur vaut un sequin.... tout le gouvernement est entre les mains des supé- 
» rieurs ou des prieurs.... De plus, entre ces vingt couvens, il y en a neuf 


(d) fiicautf ubi sup. 

(Â)'Notez cependant que M. delà Haye, dans son voyage de Constantinople, dit positive- 
ment que les moines du Mont-Allins reconnaissent le patriarche de Coiist.-mlinopie. Il uc fallait 
p.'is dire cela sans restriction : mais ,il se peut aussi que les choses aient ch.'ingé depuis cet 
ambassadeur. 

(c) Ville située sur le milieu de U montagne. Voyez-en la description dans /licautf ubi .sup. 
I In’est p.as permis aux femmes dose trouver aux marchés qui se tienoent dans cette ville. C’est- 
lii que les Caloyers veudent les ouvrages auxquels ils s’occupeut. 
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»tOÙ le patriarche n*a pas meme le pouvoir de mettre iiu évêque pour y 
» conférer les ordres , parce qu'ils se sont rachetés de cette marque de sou- 
» mission.... Dans les autres couveos de la Grèce, le patriarche a le droit 
» non-seulement de conférer les ordres aux prêtres, mais aussi de nommer 
» des supérieurs, et de donner les prieures à qui lui fait le plus de pré* 
» sens.... Les couvens du mont Athos, et celui de Maura-Mola sur le Ros- 
» phore, ont le bostangi bachi pour protecteur. Il nomme tous les aus un 
» aga^ouT aller recueillir le tribut annuel de douze mille écus, dont dix (a) 

» bourses lui sont affectées outre cela, chaque monastère lui donne 

» une brebis tous les mois, sans compter les présens d'agneaux, de che- 
M vreaux, etc. qu'on lui fait à Pâques. L'aga réside à Carcisj et y est servi 
» par trois ou quatre domestiques de son sexe.... Tous ces couvons y ont 
» une maison ou halle commune, dans laquelle ils tiennent leur synode. . . , 
» où se règlent les intérêts des couvens. Ce synode est appelé Vassembléa 
» des anciens.... chaque couvent se cotise ou est taxé 0 proportion de scs 
» revenus, pour entretenir les bâtimens publics et les pei'soones qui y de- 
» meurent, et pour fournir aux frais des chandelles, de l'huile et des 
» lampes, comme aussi à la subsistance de ceux qui lisent la liturgie toutes 
» les semaines, c’est-à-dire tous les jours de marché. Us ont, sous l'aga 
» duquel ils dépendent , une si grande liberté , soit à l'égard des affaires qui 
9» regardent la religion, ou des séculières, qu'il n'y a point de Turc qui ose 
» mettre le pied sur la montagne sans sa permission ». 

L'occupation des caloyers ordinaires est de travailler à des ouvrages mé- 
caniques. Ils sont jardiniers , vignerons , tailleurs , tisseraus , bonnetiers , etc. 
le tout au profit de la communauté. Celles des religieux grecs, nous dît le 
même Ricaut, «s’embarrassent fort peu (&) si ces caloyers artisans savent 
» lire ou non. De cent, à peine en trouvera-t-on un dont la capacité aille 
» jusques-là. Tout ce qu’on exige d'eux est, qu'outre le signe de la croix, 
'» ils sachent faire leurs (c) métagniai, c'est-à-dire, qu'ils sachent se pros- 
» temer jusqu’à terre, après avoir récité certains pseaumes, avec le Gloria 
» patri au bout. Quelques-uns de ces moines réit^ent ceUe sorte de dévo- 
» tion jusqu’à trois cents fois. 

» Les prêtres réguliers sont d'une plus haute classe. Ils savent tous lire 
» et écrire , depuis le prêtre jusqu’au moindre diacre : mais il s’en trouve 
■» très-peu qui entendent raisonnablement le grec de l'école , et même les 
» plus habiles d’entre eux se trouveraient fort embarrassés de rendre raison 
» de chaque mot de leur lituigie, quoique du reste ils la sachent si bien par 
y» routine qu'ils la liront d'un bout à l’autre sans s'arrêter et sans hésiter, 


(a) Chaqne bourse est de Soo écus. 

(d)Du tems de .5e/o/i, ils étaient si gdoëralement ignorans, ^u'U aurait Hé impossible 

w'entoutle Mont-jéthosoneüt ffouvé en chaque Monastère plus dun seul Caloyer savant...., 
£ntre tous les six snille Caloyers ^ qui sont par la montaigne en si grande multitude , à peine en 
pourrait^n trouver deux ou trois de chaque monastère qui sachent lire ni escrire, etc. Voy. Belon, 
chap. Soet 4o,des Observ. et singularités ^ tXc. Dans le voyage deM. de 1a Haye» on dit aussi qu’il 
y en a lort peu qui sachent lire. 

(c) En Grec ancien » Metanoiai , pëiütences , le Patifîcal grec p. 70 explique ainsi le mot , 
une adoration quicoruiste en desinclinations, ou des révérences très-profondes. Dans un 
autre endroit, Aicnur nous dit que chaque Caloyer est obligé de taire ces jusqu’à trois 

cents fois en viogt.quatre heures , à moins qu’il ne soit malade : auquel cas son Santolo , ou le 
prêtre qui lui a douuê l'habit est obligé de les faire pour lui. 
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» jusques-lù mêoïc qu’il faut avoir l'oreille bien lionne, et quelque connais- 
» sance du grec, pour distinguer les différens sons des paroles qu'ils pro- 
» noucent. Après cela , leur étude principale est d’apprendre les liymnes de 
» Saint Jean Damascène, de chercher les leçons de chaque jour, les of- 

»» Jtccs , etc Si l’on en trouve parmi eux de plus 'éclairés, leur science ne 

» consiste qu’en la lecture des pères et des conciles de leur église, et des 

» auteurs ecclésiastiques du premier siècle après Constantin le Grand 

» Ils méprisent la philosophie et les mathématiques, comme des sciences 
» purement humaines et inutiles à ceux qui mènent une vie purement spi* 
» rituelle et mortifiée «; à qui par conséquent la lecture de toute autre 
matière que celle qui conduit directement à la régénération et à la piété 
doit être absolument interdite. Je remarquerai ici, à l'occasion de ce goiït 
assez général parmi les religieux , que ceux qui foot un bon usage de la phi- 
losophie et des mathématiques savent assez que ces sciences enseignent une 
sorte de mortifici^on de soi-méme , qui vaut tout au moins les sombres 
contemplations des moines. Peut-on ignoit;!- aussi que les sciences éclairent 
l'ame et fortiüent plus sûrement la raison que des austérités violentes, qui 
ne dérangent que trop souvent l’économie d'un corps si étroitement uni à 
noire amc? mais on doit rendre cette justice aux rouvensque, si tous les 
chrétiens ne sont pas des contemplatifs ignoraus , ce n'est pas leur faute. 

» Chaque couvent a sa (a) bibliothèque dans une haute tour. Le bihlio- 
» thécaîre qui eu a le soin est aussi intendant du couvent , et tient compte 

» de la recette et de la dépense Chaque couvent a des cloches, les unes 

» petites et pour tous les jours, les autres plus grandes et de (juatre ou 

» cinq cents pesant pour les jours extraordinaires. On les sonne aux fêtes, 
» pour se réjouir et pour faire beaucoup de bruit. C-es cloches sont fixes 
n comme celles d'Angleterre....» Il est difîicilc de dire en quel tems le mont 
Athos commença d'étre habité par des religieux t on pourrait j>eut-i‘'tre faire 
remonter l’origiiie des couvens de cette montagne au tems de Constantin le 
grand. 

On montre par curiosité aux étrangers un collier de fer , duquel pend 
une croix de sept ou huit livres. Ce collier avait appartenu à un Saint-Atba- 
nasc du neuvième siècle, lequel procura la fondation de Sainte-Laure ^ un 
des principaux couvens du mont Athos. On se sert de ce collier <|uand on 
reçoit un nouveau caloyer dans l’ordre. On montre aussi la cellule de Saint- 
Atbanase , et une pierre de marbre blanc sur laquelle il avait accoutumé de 
prier Dieu. Cette pierre a un creux de quatre oii cinq pouces, et les ca- 
loyers assurent que les genoux du saint ont creusé ce marbre. 

Il faudrait tcrmijier ce qui concerne la hi<*rarchie et les religieux par la 
dégradation des évêques et des prêtres , les censures ecclesiastiques , etc. 
Mais on nous assure que tous ces usages de l’ancienne discipline sont si 
négligés aujourd'hui , et même si dangereux à observer , que qui voudrait 
en renouveler la sévérité ferait plutôt des MusuAians que des pénilcus. 


(o) Ce que rapporte Aicuur des Bibliothèques du Mont-Athus o'eu donne pas une bauta 
idée. 
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DIVERS USAGES SUPERSTITIEUX DES GRECS. 

Je ccttc diâsert«iiion par certains usages superstitieux que les Grecs 
observeAt^ ou par une laiblesse d’esprit asser. ordinaire dans une l'ondition 
basse et misérable , ou par l’ignorance dans laquelle ils vivent générale* 
ment. J’ai déjà remarque quelques-unes de ces superstitions : en voici que 
je n'ai pu placer encore (a). Ricaut nous dit que les Grecs attribuent une 
espèce de sainteté à quelques fontaines dont ils croient les eaux miracu- 
leuses, sur-tout quand elles sont dédiées à un saint. 11 se peut fort bien que 
ce soit là un reste de paganisme. 

Ils ne croient pas devoir manger du sang , ni des choses élouffées ; mais 
l’Anglois ajoute qu’avec tout ce scrupule , ils n'examinent pas de fort près 
ce qu’on leur sert. Si cet usage est exactement véritable , ils tiennent eu 
cela du judaïsme. 

Je parle seulement en passant de leur opinion sur le Nil , qu’ils appellent 
le roi des fleuves. Us s'imaginent que le débordement de ce fleuve est une 
bénédiction que Dieu a particulièrement accordée à l’Egypte, parce «(u’ellc 
fut l'asyle du Sauveur et de la sainte Vierge contre les persécutions 
d’IIérode, 

Leur médecine , si généralement exercée par des ignorans , est aussi fort 
exposée aux superstitions. En voici une des plus remarquables que je tire 
de Tournefort {b). Lorsque la tête d'un malade se brouille, et que le trans- 
port commence, on le traite de possédé ; ce n’est plus l’affaire du médecin. 
Ou le remet à l’exorciste. Un papas s’approche pour réciter plusieurs orai- 
sons, et pour verser l’eau bénite. Il la répand à grands flots dans le lit du 
malade et dans la chambre. Les exorcismes suivent, les papas conjurent 
gravement des démons imaginaires, ou ceux qui ne reconnaissent pour 
véritables ennemis que les remèdes d'un habile médecin. On peut voir dans 
Tournefort un exemple des suites de ces ridicules exorcismes. 

On nous dit que les Grecs aiment beaucoup à visiter les églises et les 
chapelles, sur-tout celles qui sont dans des lieux escarpés et dif/lciles, où 
l’on n’arrive qu’après beaucoup de fatigue. C'est dans cette peine que con- 
siste une homie partie de la dévotion du peuple. Arrivés à la chapelle , ils 
y font grand nombre de signes de croix , de génuflexions et de profondes 
inclinations. On baise l'image qui s’y trouve , on la régale de trois ou quatre 
grains d’encens. On se recommande à la sainte Vierge ou au saint que celle 
image représente ; mais si le saint n'exauce pas les voeux du dévot, il est 
exposé à de fâcheuses apostrophes. Ici, comme ailleurs, les pèlerinages et 
certaines fondations de chapelles ont peu de mérite , et deviennent les elfcls 
de la superstition toute seule , quand les mouvemens intérieurs de l'anic ne 
tendent j>as véritablement à réparer les désordres de la volonté. 

Ajoutons ici en deux mots la pieuse fraude de l’ume (c) d’Amorgos, qui 
est regardée comme un oracle do l'Archipel. Elle a cela de commua avec les 


(a) Etat, eic. chap. XX. 

(fr) Tournefort, uhi *up. , lettre Vî. 

(c)Voy. Tournefort description de cette isle, lettre IV. 
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oracles de l’ancieone Grèce, que ses prédictions sont dues aux (a) four- 
beries des prêtres. Cette urne , qui est près d'une chapelle dedice à Saint- 
George, se remplit d’eau et se vide d’elle-même plusieurs fois le jour, et 
souvent même dans l’espace de demi-heure ; ce qui est regardé comme un 
miracle dù à Saiut-George (i). C'est ce meme Saint-George qui , à Scjtos , 
saute sur les gens qui n'accomplissent pas leurs vœux. Son image , nous 
dit-on , les attrape quelque part qu'ils soient , s’attache à leurs épaules , 
leur donne des coups sur la tête et sur le dos , jusqu’à ce qu’ils se soient 
acquittés. On la voit en l’air faisant sa ronde , et courant de côté et d’autre ; 
elle repose sur les épaules d'un moine aveugle, qui la porte sans savoir où 
il va. Ceux qui viennent consulter rurne d’Amorgos, avant que d’entre- 
prendre quelques affaires d’importance, ne manquent pas d’être malheu- 
reux si, lorsqu’ils arrivent, l’eau est plus basse qu’à l’ordinaire. On peut 
lire dans Tournefort un plus grand détail de cette superstition. Le P. 
Richard (c) rapporte aussi que les insulaires vont consulter tous les ans , à 
Pâques , l’urne d’Amorgos , qui , selon qu’elle est pleine ou vide , leur ap- 
prend si l'année sera fertile ou non. 

Je rapporte , non comme une superstition , mais comme un usage qui 
n'imite pas assez l’humilité de Jésus-Christ, ce qui se pratique dans l'ile 
d’Audros(£(). A la procession de la Fête-Dieu, l’évcquc du rit latin qui porte 
le corps de Jésus-Christ, foule aux pieds les Chrétiens prosternés dans les 
rues , de quelque rit qu’ils soient. La même chose se pratique à Naxos , et 
le ( e ) missionnaire qui le rapporte ajoute que ceux qui ont des malades 
les exposent sur le chemin du saint sacrement. 

La superstition que j’ai rapportée {f) au sujet des morts m’oblige de 
parler de celle de Chio , qui en dérive certainement. On croit {g) en quel- 
ques endroits de cette île , qu’un corps mort qui ne se corrompt point en 
quarante jours est converti en esprit follet. Cet esprit est fort incommode 
et va frapper aux portes des gens, qu’il appelle même par leur nom. Si l’on 
s'avise de lui répondre , on ne manque pas de mourir au bout de deux ou 
trois jours. 

Si la superstition ne se trouve pas dans l'usage que je vais décrire , on y 
trouve du moins un ridicule qui oblige de le remarquer. A Nicaria , près 
de Samos , les habitans , qui sont tous nageurs , ne donnent leurs filles en 
mariage qu’à des garçons qui plongent au moins à huit brasses de profon- 
deur. « 11 faut , dit Tlievenot , qu’ils en apportent un témoignage. Quand 
» un papas , ou quelqu’autre des plus riches de file , veut marier sa fille , 
» U prend un jour auquel il la promet au meilleur nageur : aussitôt les 
» garçons se dépouillent nuds. . . . , la fille présente , et se jettent dans l'eau. 
» Celui qui demeure le plus long-tems dessous épouse la fille. » 


(а) On peut lire dans la relat. de Saint-Erini , par le P. Richardt tout le Mcret de cette im- 
postun*. 

(б) Dans Toumejort, ubi sup. , lettre X. 

(c) Relat. , etc. ubi sup. 

{d) Tournefvrt, ubi sup. , lettre VIII, Thévenot, prem. part. 

(e) Mission du Levant, tome prem. 

(/_)Voy. ci'devant touchant les lirucolaques. 

{g) Thivenoty pr. part. cb. Qy 
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SÜR*LA RELIGION DES GRECS. 

Mais que dirons-nDus de l’imaginatioii de ces Grecs de la Terre-Sainte 
qui disent de la meilleure foi du monde, qu’aux environs de Jérusa- 
lem, les oiseaux ne chantent point pendant la semaine de la passion, 

qu’ils restent alors presque toujours iinmobiies et consternés, qu’il semble t 

même qji’ils soient touchés d'une espèce de compassion ? Lu anglais (a) 
entre autres , fit cette remarque , et questionna son guide sur ce mer- 
veilleux phénomène. Si le récit est véritable, j’oserais répondre que le 
grec était des plus crédules , ou qu’il se moqua du voyageur étranger. 

Je placerai ici le feu saint des Grecs, celle cérémonie beaucoup plus su- 
perstitieuse et extravagante que dévote, cet usage bizarre et burlesque, qui • ] 

fait à juste titre le sujet du scandale des Mahométans, et du mépris qu’ils 
témoignent au Chrétiens orientaux. Cette ceremonie n'est qu’une fourberie ^ 

des prêtres qui , pour escroquer de l’argent aux trop crédules pélerius, font 
accroire au peuple que , le samedi saint , le feu descend du ciel dans le 
saint sépulchrc. Les Turcs connaissent la fraude , mais ils la souffrent , 
parce qu’elle leur donne du profit « et, de leur c6té, les patriarches disent 
qu’ils ne pourraient payer les taxes et les tributs si on leur ôtait ce moyen , 
quelque indigne qu’il soit de la religion. Voici la description que Thevenot (ô) 
nous a donnée de cette espèce de farce. «Sur les huit heures du matin , les 

U Grecs éteignirent toutes leurs lampes, et celles du .saint sépulcre 

» puis, courant comme des insensés, ils criaient, beurlaient , sans * 

» aucun respect pour le lieu où ils étaient. Toutes les fols qu’ils passaient 
» devantlesaintsépulcre, ils criaient c/eyjon (c). C’étaltun plaisir de les voir 
» alors se jeter les uns sur les autres, se donner des coups de pied au cul, et 
» des coups de cordes sur les épaules. lU se mettaient plusieurs ensemble , 

» portaient des hommes sur les bras, et, continuant de courir autour du 
» saint sépulcre , les laissaient tomber , ensuite de quoi il se faisait des • 

» risées horribles. Ceux tjui étaient tombés couraient à leur tour après les 
» autres pour se venger. En un mot, ils avaient l'air de véritables fous. ... 

» De teras en tems ils levaient les yeux au ciel , et , tenant les mains hautes , 

» montraient leurs bougies , comme pour dematuler au ciel le feu saint. 

» Cette extravagance ayant duré jusqu'à trois heures du soir, deux arche- 

n vêques et deux évêques grecs , vêtus et coiffés patriarcalement (eu 

» l'absence du patriarche), sortirent du cœur avec le clergé, et commen- 
» cèrent leur procession autour du sépulcre. . . • . Les Arméniens s’y ren- 
» dirent avec leur clergé.... rêvêque Cophte de même, tous séparés les uns 
» des autres , mais se suivant immédiatement. Après trois tours de proces- 
» sien autour du sépulcre , un prêtre grec sortit {d) de la chapelle de 
» l’Ange, et avertit celui qui tenailla place du patriarche (de Jérusalem) 
s que le feu saint était descendu du ciel. Alors il entra dans le saint sé- 
» pulcrc, tenant dans chaque main un gros paquet de bougies. 11 y fut sui- 
» vi du prélat qui représentait le patriarche arménien, et de l’évéque des 
» Cophtes. Un peu après, l’archevéquc grec sortit dans une posture assez 


{a)Domenico Laf^i, Vtaegio in Levante. 

(ê) yoytiÿeau Levant^ cliap. 43. > et voy. ici la planche. * 

(cl Aytz piüé de moi, 

chapelle qui est à lentrée du Saint Sépulcre. 
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y> plaisanle, marcliaut tête Laissée, et les mains garnies tic bougies alla- 
» inées. (Aiissi-lôtquil parut, on se jeta les uns sur les autres , chaeim se 
>1 (U place à coups de pieds et à coups de poings , pour s’approcher du pré- 
■}> lat, et allumer sa bougie aux siennes, parce que le feu qui vient iminé- 
» diatemeut du sien est estime beaucoup plus saint.) Cependant les janis- 
» saires (gartles du sépulcre) frappaient à droite et à gauche pour faire 
» place à rarchevéque, qui, de son côté, faisait de son mieux pour se 
» délivrer de ce peuple. Enüu il gagna un autel de pierre qui est devaut la 
» porte du cheeur, vis-à-vis de l’entrée du saint sépulcre. Aussi-tôt le peuple 
« l’y vint entourer (pour avoir de ce feu sacré); mais ceux qui venaient 
V d’allumer leurs bougies à ce feu, en tachant de se sauver , étaient bientôt 
» accablés par d'autres» qui leur enlevaient pieusement à grands coups de 
poing le feu <jui leur avait coûté tant de peines : les plus retenus renver- 
saient et foulaient aux pieds leurs voisins , pour s’approcher du prélat 

« L’archevé(jue Grec sortit eiilin, l'Arménien se sauva vers l'église des 

>3 Arméniens , le CoplUe vers celle des Cophtes Cc|>eiidant les Turcs qui 

» gardaient la porte du saint sépulcre n’y lais.saient entrer que ceux (jui 
» payaient pour jmuvoir allumer leurs bougies aux lampes de ce saint lieu , 

» (parce que ces lampes sont les premières allumées du feu sacré.) Alors 
U on vit eu un instant plus de deux mille paquets de chandelles Ham- 

» boyanles dans l'église tous ces gens , criant comme des possédés , 

33 recommencèrent leurs folies.. . . un homme, ayant un tambour sur le 
>3 dos, se mil à courir de toute sa force autour du saint sépulcre; un autre, 

31 courant de même, frappait de.ssus avec doux bâtons, et, quand il était 
33 lus , un troisième prenait sa place » La dévotion veut , ou plutôt l'u- 

sage, que les grecs ne mangent ni ne boivent ce jour-là avant que d'avoir 
reçu le feu saint. 

On vetil nous donner pour origine de cette supèrslition un miracle, pré- • 
tendu véritable, qui se faisait autrefois le samedi saint, à la vue du peuple 
assemblé dans l’église du saiut sépulcre. Dieu erivovait dan.s ce divin monu- 
ment une Hamme tjiii ralimnait toutes les lampes que l’église ordonne d’é- 
teindre dans les jours de lu passion , et donnait ainsi le feu nouveau. Chacun 
voyait celle namme descendant du ciel, voltigeant de côté et d’autre , allu- 
fnant tous les luminaires éteints. On ajoute que Dieu , irrité contre les dé- 
sordres des Cliréticns croisés, leur refusa cc miracle un samedi veille de 
i’àques qu’il» étaient assemblés soleniiellemeut pour être témoins de la 
descente du feu céleste, mais qu’cnün U se laissa Iléchir à leurs prières et à 
leurs larmes. L’auteur de ce récit est Faucher de Chartres, aumônier de 
Baudouin premier. On veut que le feu céleste ait cessé de dc.sreudre dejmis 
ce lems-là , c’est-à-dire, au commencement du douzième siècle, après avoir 
duré au-delà de sept cent cinquante ans depuis Saint-Jérôme. Il est ficheux 
pour l’authenticité de cc miracle que Saint-Jérôme n’en ait rien dit, et 
qu’entre lui et Faucher, on ne trouve que le pape Urbain second dont l’au- 
toritc puisse garantir le miracle. 

Otle cérémonie, si peu grave et si peu obrétienne, a amené une super- 
stition bien « onvenable à sou origine. Dans cette même église du salut sé- 
pulcre, des hommes et des femmes ücunent auprès d’eux des pièces de tuile 
qu’ils marquent do pan eu pan d'une croix faite avec des bougies allumées 
au feu sacré. Celte toile doit servir à ensevelir ces bons dévots, qui la 
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gardent pour ce dernier usage comme une relique. Voilà ce <pic nous ap- ' 

prend Thevenot dans ses Voyages, où l'on lit aussi « que d'autres dévots 
» vont uîcsurer de la toile sur le saint sépulcre et sur la pierre de Vonc~ 

» lion (a) , et qu'ils la coupent de la longueur de ces sanctuaires , :din que 
» ces morceaux leur servent un jour ^c suaire. » • 

J'ose regarder comme un usage superstitieux celui que les pèlerins ob- 
servent, de .SC faire marquer au bras, ce qui est comme un certificat de leur 
])élerinage à Jérusalem. Celle marque se fait par le moyen de certains moules 
de bois que l'on remplit de poudre de charbon, et qu'eiisutic l'on applique 
fortement sur le bras. On pique l'endroit de l'empreinte avec une canne où 
sont des aiguilles, après quoi l’on enveloppe le bras. 11 sy fait une croûte, 
qui toml)C deux ou trois jours après , mats les marques ]>leues qui restent ne 
s'effacent jamais. 

Près de Rélldéetn , on voit une pierre qui est restée blanche, dit-on, du 
lait de la Sainte Vierge. Iæs Grecs assurent que cette pierre a la vertu de 
faire venir du lait aux femmes. Les Turcs eux-mêmes et les Arabes ont cette 
croyance si fort imprimée, qu'ils font prendre à leurs femmes un peu de 
poudre de cette pierre détrempée dans de l’eau pour rendre le lait à leurs 
femmes. Ou dit que la chose arrive; mais que cela les convertisse au chris- 
tianisme, on ne ledit pa.s. Les monts de Sinat et d'Horeb, les frontières de 
la terre sainte , la terre sainte clle-mémc , en un mot tous ces pays qui s'é- 
tendent depuis la mer rouge jusqu'à Jérusalem, sont comme autant de • 
sources qui entretiennent depuis long-tcms les fables des Grecs, et la su- 
perstition des bigots. Plus les lumières de la vérité s’y sont répandues, et 
plus aussi les illusions de la fausse dévotion s'y font sentir. En voici quelques- 
unes encore. J^es Grecs nionli*ent sur le mont Horeb l'cadroit où le pro- 
phète Jérémie cacha les tables de la loi, et une pierre surhiqucllc, discnt-üs, 
on voit des caractères hébreux graves par le prophtHe lui-méme. Celte opi- 
nion procure à la pierre un culte superstitieux , qui consiste en des inclina- 
tions et des signes de croix réitérés plusieurs fois de suite avec beaucoup 
de précipitation, et par conséquent avec fort peu d'attcalioii. Aussi le culte 
n’en mérite aucune. 

Le vulgaire grec attribue aux eaux du Jourdain , et à presque toutes les 
fontaines de la terre sainte la vertu de guérir plusieurs sortes de maladies. - 
Selon le meme vulgaire, cette plante que nous connaissons sous le nom de 
rose de Jéricho, a la vertu de garantir de la foudx*c , et de faciliter les accou- 
chemens.Un voyageur nous assure dévotement que celtedernièrc propriété 
est due à la sainte Vierge (û), dont cette plante est la figure. 

Je passe sur plusieurs traditions superstitieuses que les Turcs et les autres / ' * 
Mahometans ont communiquées aux Grecs et aux Chrétiens orientaux; sur 
la force des talismans ; sur les mystères de plusieurs livres superstitieux , etc. * 
On pourrait reprocher de semblables extravagances à notre Occident. En 
voici une que je ne dois pas oublier. Les Orientaux, les T’urcs cl les Grecs 
tirent des présages de certains tressaillcmens involontaires, que l'on sent 


(a) Prè«i du Mont Calvaire , avant que d’arriver au S. Sépulcre, On l'appelle ainsi , parce que 
Joseph d'Arimathie oigntt surcrtle pierre le corp>s sacré de J.*C. 

{b) Relation d un voya^ au MonldeSinai, par^/o/'ûo/iiiinpr. à Toul,cn 1704. 
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quelquefois aux paupières, ou en d’autres parties du corps. On a chey. ces 
peuples un formulaire de prières où l’on eu trouve pour chaque partie atta- 
quée du tressaillement. 

C^trîscophe Angélus (a) rapporte trois raisons pour justifier le lems de la 
célébration delà Pâque selon l’usage des Grecs. Je m’arrête seulement à la 
troisième, qui c.st que, le jour de la cène du Seigneur, la terre des environs 
du Caire et du Nil rejette les corps morts , et continue ainsi tous les jours 
jusqu’à celui de l’ascension, après quoi elle les garde comme à l’ordinaire. 
Or ce miracle se conformant exactement à l’ancienne manière de compter le 
tems de Pâques, il est impossible de ne pas conclure pour l'ancien usage; 
d'autant plus que les Grecs ayant essayé une fois de célébrer la Pâque selon 
le nouveau calendrier, la terre ne rendit aucun mort-, et le fou saint ne parut 
point comme auparavant. Voilà ce que le bon Christophe Angélus a bien 
voulu nous donner pour un miracle digne de Dieu. 

Enfin , si l'on doit ajouter foi à quelques relations , et sur-tout à celles de 
quelques (b) missionnaires, les caloyers font souvent un abus profane et 
superstitieux de l’excommunication, lis abusent du pain béni pour découvrir 
des fraudes et des larcins, etc. 


(а) De Statu Groec. cap. , 

(б) Voy. cotre autres celle <le Saint-Erinif par le P. Eichard. 
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IIP*". DISSERTATION 

■ ' . . SUR 

» ’l ' ■ 

LA RELIGION DES GRECS, 

Qui traite des diverses branches des Grecs schismatùfues répandues en Asie,, 
en Afrique et dh Moscovie, etc. 


J E rapporterai dans celte dernière dissertation sur la religion des Grecs la 
t-Toyancc et les cérémonies religieuses des Grecs d’Asic, d’Afrique et de 
Moscovie, etc. et je ne crois pouvoir mieux remplir cet engagement qu'en 
iu.sérant ici le reste de VHisLoire critique de la croyance des nations du Le» 
vont, si judicieusement écrite par le P. Richard Simon. Je me contenterai 
de distinguer son texte de mes additions , et d'accompagner le tout de plu» 
sieurs remarques tirées des meilleurs auteurs. 

DES MELCHITES. 

« Les Melcliites ne diffèrent presque en rien des Grecs, tant pour la 
» croyance que pour les cérémonies. Le nom (a) de Melcliites ou royalistes 
» ne leur fut donné <juc parce qu’ils suivaient les sentimens communs des 
» Grecs qui obéissaient aux decisions du concilcdc (’alcédoiue^ et, comme 
» s’ils n'eussent eu egard en cela qu'à la volonté de l'Empereur, leurs enne- 
» mis les appelèrent Melcliites , voulant marquer par là qu’ils étaient de la 
» religion de l’Empereur. Nous appelons cependant aujourd'hui Melcliites 
« les Syriens, Coplites ou Egyptiens, et les autres nations du Levant, qui, 
» n'étant pas de véritables Grecs, sont néanmoins de leur opinion : et c'est 
» ce qui fait que Gabriel Sioiiite leur donne indifféremment le nom de 
» Grecs ou de Melcliites; et il remarque de plus qu’ils sont répandus dans 
■» tout le Levant {b ) , qu'ils nient le purgatoire , ([u'ils sont ennemis jurés du 
» Pape, et qu'ils n’y en a point dans tout l’Orient qui combattent si forte- 


De Mèlec , bc.3 hébreux el syrien , qui signifie roi. Les Melchites eurent ce nom , parce 
qu ils se conformèrent à l'èdit de l’empereur Marcien |vnurla publication et réception du concile 
oe Calcédoine. « Ce uom , dit le P. lejiruu , dans son Explication des Cérémonies de la Messe ^ 
» tome II , a subsisté, et a dc^igné durant long teins ceux qui étaient unis à l'église catholique ; 
» et , depuis le schisme de Grecs , il signifie ceux qui sont unis au paoiarebe de Constanli* 
> nopleetc.s 

(ft) Purgatorium nuUum exUtere pessimé crediderunl; /nr/eçue ilUs oflium intestinum in 
summum PontiJicTm ; ila ut eidem veracissimo Christi in terris é'tcario primatum pertinaciter 
ahnegent. Gabr. Sion. de Rclig. et mur. Orient. 

T orne III, 4 
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» ment la primauté du même Pape. Mais il^c faut pas s'étonner de ce qu'ils 
» sont si grands ennemis de l'E^isé romaiue , puisqu'ils conservent tous les 
» sentimens des Grecs qui ne sont point latinisés. Pour c<? qui est de= leur 
» opinion touchant le purgatoire, elle ne diffère point aussi de celle des 
» véritables Grecs; et, quoiqu’ils ^ieut avec eux qu’il y ait un lieu parti- 
» culier nommé purgatoire, où les âmes soient punies par pn feu réel et 
» véritable , ils ne nient pas pour cela la vérité du purgatoire , de la manière 
» que nous l'avons expliqué eu parlant des Grecs. De plus, le sentiment 
» (les Melcbiles touchant |a primauté du patriarche de Rome est aussi le 
» même que celui des Grecs qui ne se sont point soumis aux décisions du 
» ('oncllc de Florence. En un mot, à la réserve de quelques points peu im- 
» portans qui appartiennent aux cérémonies et à la discipline ecclésiastiques, 
» les Mclchites sont en toutes chosestle véritables Grecs; ils ont même tra- 
« duit en Arabe l'eucologe ou rituel des Grecs, et la plupart de leurs autres 
» livres d'oflice : ce qui ne leur est pourtant pas singulier, parce que les 
» autres sectes du Levant ont aussi traduit du Grec , pour leur usage , l'Eu- 
» cologe et d’autres livres de cérémonie. Mais toutes leurs traductions ne 
» sont pas d’ordinaire fort htièles, elles Canons arabes des conciles ne sont 
» pas d'une grande utilité. Je croirais pourtant qu'il faudrait préférer les 
» versions arabes des Melcbiles à toutes les autres, parce qu’ils sont véri- 
» tables Grecs , quoiqu'ils aient aussi leurs préjugés, qui les empêchent 
» quelquefois d'être sincères. En général , les chrétiens du Lev<mt , bien loiit 
» d’être exacts dans les traductions qu'ils font livres Grecs , croient 
» ({u'U leur est permis de faire parler à leur manière les auteurs qu’ils lra<* 
A duisent. Chaque secte défend scs opinions par toutes sortes de voies ; et 
» je ne doute point qu'ou ne doive attribuer à cela les canons supposés (ju’on 
» a donnés au public sous le nom de canons du concile de Nicéc, traduits 
» de l’Arabe. La grande autorité du concile de Nicée a été la cause pour 
» laquelle on a inventé ces canons arabes , que chaque secte a accommodés k 
» ses sentimens. lycs Melcbiles trouvent dans ces canons, attribués au con- 
» cile de Nicée, de quoi se défendre contre les Jacobites, et les Jacobites, 
» d'autre part, défendent par ces mêmes canons leur opinion touchant 
» Tunité de nature en notre Seigneur. Les uns et les autres font parler le 
» concile de Nicée à leur manière. Les Jacobites accusent les Melcbiles 
» d’avoir corrompu ces canons. Les Maronites, qui étaient dans les com- 
n mcnccmcns de la secte des Jacobites , leur font aussi le même reproche. 
» Jean-Baptiste Wopard , Maronite , archevêque d’Esdrou (û), dans le livre 
» qu'il a intitulé, La vendante des sacreniens, accuse les Melcbiles d’avoir 
» ajouté au canon 55 du concile de Nicée, quelques paroles qui favorisaient 
» leur opinion touchant la répudiation des femmes, et il leur reproche 
3> d’avoir pris des Mabométans cet usage, qu'ils ont ensuite inséré dans le 
7> canon. Mais ce reproche est sans aucun fondement, puisqu'il est certain 
é » que les Grecs et les autres I<evantins peuvent répudier leurs femmes , et en 
» épouser d’autres, principalement dans le cas d’adultère. Ix's Melchitcs n’ont 
» inséré dans ce prétendu canon du concile de Nicéc que ce qui était con- 
» forme à la pratique de l'Eglise grecque >*. 


(a) Jbrah. Ecckeü. Not. in Cnn. Ar. Conc, Nie. 
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Les Melcliltes obéissent à un patriarche particulier qui réside aujourd'hui 
ù Damas, et prend le titre de patriarche d’Antioche, comme celui des Ma- 
ronites. Depuis quelque tems, dit le père le Brurtj la dilTiculté de trouver 
des diacres et d'autres ministres qui saclieut lire 'le grec, est cause qu'ils 
célèbrent leur messe en arabe. Quand on peut oflicier en grec ou chante 
l'épitre et l'évangile en arabe. 

Je remarquerai ici qu'on appelle Chrétiens de la Ceinture une partie des 
Chrétiens schismatiques du Levant, sur-tout ceux de Syrie, les Nestoriens, 
les Jacobites, etc., parce qu'iLs portent généralement une ceinture de cuir 
assez large. L'origine de cette coutume vient d'un calife du neuvième siècle, 
qui obligea les Chrétiens de ses états de sc distinguer de cette façon des 
Mahométans (a). Vraisemblablement cette odieuse distinction s'étant ou- 
bliée , et la ceinture étant devenue un ornement , elle produisit une autre 
coutume que je vais décrire. Lorsque Tévêque excommuniait un chrétien, 
CD le séparant par l'anathème, il lui coupait la ceinture , et lui en donnait 
quelques coups sur les épaules. En vertu de cet usage, le mot de Zonar, 
edrrompu du grec, signifie également chez ces schismatiques une Ceinture 
et la Discipline. 

DES {b) GEORGIENS OU IBÉRIENS, ET DE CEUX DE LA COLCHIDE 
OU MENGRELIE. 

« Dans (c) Thistoire que Galanus a fait imprimer à Rome , touchant la 
» conciliation de l'Eglise arménienne avec la romaine , il y a quelques actes 
» curieux qui regardent l'état des Ibériens et des autres peuples voisins. Le 
» pape Urbain VllI envoya à ces peuples-lk des missionnaires , dont le père 
» Avitabolls , clerc régulier , était le chef ; et ce religieux écrivit de ce pays- 
» là une lettre au Pape, où il lui marque assez exactement les erreurs des 
J» Ibériens, qui sont les mêmes qu’on attribue aux Grecs j savoir : qu'ils 
» reconnaissent, à la vérité, un purgatoire, maistion pas à la manière des 
» Latins, parce (/J) qu’ils croient que les ames sont seulement dans un lieu 
î> obscur et rempli de tristesse , sans y être tourmentées pur le feu ; qu’ils 
U nient le jugement particulier des âmes, étant dans cette persuasion que, 
» quand quelqu’un meurt, son ame est portée par son auge gardien eu la 
« présence de Jcsus-Cbrist ; et , si c'est t'ame d'un juste qui soit sans péché , 
» elle est incontinent envoyée dans un lieu de lumière et de joie : si c’est 
» l'ame d’un impie , elle est mise dans un lieu obscur. Si celte personne est 
» morte en faisant pénitence , clic est envoyée pour un tems dans le lieu 
» d’obscurité et d'horreur, d’où elle est ensuite conduite dans le lieu de 
» joie; et tous attendent le jour de la résurrection générale, d'autant qu'ils 


(tf) Vojr. A'Herbehtj Bibliothèq. Orient. 

?6)Quelque8'Unft ont prétendu qu'on a donné ce nom aux Ibériens , à cause de la deVotion 
qu ils ont pour S. George. Cependant il est bon de remarquer quePomponius Mêla , qui Tîvaii 
tong-ieim auparavant , parle des Géorgiens (Geor^'jen deux enuroits de sou livre, et les compte 
parmi les peuples qui habitent autour duCaucaseet aux i-iivirousde la mer Caspienne. 

(c) Ciem. Galan. in Concil. Jrmen. cum Rum. Edit. Rom. typ. Congreg. de Fropag. Eide, 
^nno iG5o. 

(<f) Purgatorium affirmant , non tamen per ignem , sed animai cruciari in loco obscuro et 
mceititudinis. 
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» nient .'il>solumcnt que les ctmcs voient Dieu avant ce tems-lh. Les Ibériens, 
» de plus, selon le même auteur, croient que les infidèles sont jugés en un 
» jugement particulier seulement, et non dans le jugement général. Ils se 
» i'oiident sur ces paroles de révangilc (a) : Celui qui est infidelle est déjà 
>> jugé, {b) Us rie croient pas de plus que les peines des damnés soient 
» éternelles ; mais ils disent que si un chrétien meurt en péché mortel , et 
» sans avoir fait pénitence, on peut le tirer des enfers avant le jugement 
» universel , en priant Dieu pour lui. Je crois neanmoins <|ue cette créance , 
M (|ui approche de celle d'Origène , et qui semble avoir été suivie par quel- 
» ques nouveaux Grecs, n’est point la véritable créance des Ibériens, qui 
» suivent exactement la foi de l’Eglise grecque; mais que ce qui aura donné 
» occasion à leur attribuer cela, est parce qu'ils n'ont qu'un seul lieu où 
ils mettent après la mort les âmes des damnés et de ceux qui sont censés 
» être dans le purgatoire. Or, comme ils prient indifféremment pour 
» toutes lésâmes qui sont renfermées dans ce Heu qu'ils nomment enfer, 
» que Dieu les. délivre des peines de l’enfer, et qu'il les veuille transférer 
X) de cette prison obscure nu lieu de lumière et de joie, qui est le paradis, 
» il a été facile d’inférer dc-là qu’ils ne croient pas que l'enfer soit pour 
» toujours : ce qui se doit entendre avec restriction, et à l’égard de cer- 
» taincs âmes seulement, qui font leur purgatoire en ce lien-la. 

» Les Ibériens ont aussi les mêmes seiitimcns de la confession que les 
» Grecs , et en parlent de la même manière » ; mais , suivant le P. Zampi , 
les Mingrcliens, (pii doivent «itre comptés entre les Ibériens, ne se con- 
fessent guères, pas meme à l'article de la mort. 11 cijoutc que les jirêtres 
font payer fort cher la confession. Aussi est-elle fort négligée , et cela , 
comme on voit, se doit bien plutôt attribuera l'avarice des ecclésiastiques 
qu’à l’iguorance et à la pauvreté des peuples. Comme il est ordinaire cjiez 
les prêtres gfccs de se prévaloir des faiblesses et des frayeurs (jui troublent 
les pênitens , et de les engager à racheter leurs péchés par des présens , les 
papas de Géorgie, pour les imiter, ont étahli l’usage de faire acheter la 
confession. Voilà la vraie origine de cct abus. Ce meme missionnaire ajoute 
aussi ([lie l'usage de ces peuples est de Se contenter d'un confesseur titu- 
laire , qu'ils appellent moraguary. Ils paient d’un présent le titre qu’ils lui 
défèrent, et ne sc confessent Jamais. L'usage est aussi d'acheter l'absolu- 
tion des péchés passés , présens et à venir, mais cette absolution est fort 
chère. Les mourans l'emportent dans l'autre monde. Enfin, nous dit-on 
encore, les ecclésiastl([ues eux-mêmes évitent la confession, parce qu'ils 
sont très-souvent polygames j fornicalcurs et adultères. Au lieu de se con- 
fesser , ils vont se laver dans une rivière avant que de dire la messe. ( On 
peut voir un plus grand détail de ces abus (c) dans la Relation du P. Zampi. ) 
Je reviens à celle du P. Avitabolis. a Ils travaillent les jours de fêtes les plus 
» solennelles , même le jour de la Nativité de Notre-Scigneur ; mais cela 
» n'est pas éloigné des usages des premiers siècles. Leur manière de bap- 
» tiscr est telle : premièrement , le prêtre lit un grand nombre d’oraisons 


(a) Joan. 3. 

(b) Inferiorum pasnas non fatiunt ecternas. 

(c) lusérée daus le tume VU , du Recueil de Voyages au Nord. 
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* siur Peufant; et, qiiaucl il vient aux. paroles où nous faisons consister la 
» forme du baptême, il ne s’arrête point, mais il les lit de suite sans l)ap- 
» tiser eu ce tcms-là l’enfant : puis , sitôt que la lecture est achevée , l'on 
» dépouille renfant, et il est enfin baptise par Je parrain > cl non parle 
» prêtre; ce qui se fait sans prononcer d’autres paroles que celles qui ont 
» été prononcées quelque teins auparavant. Ils ne se mettent pas fort eu 
» peine de recevoir le baptême. Ils rebaptisent ceux qui retournent k la foi 
» après avoir apostasie. Le prêtre seul est parmi eux le véritable ministre 
» du baptême : (a) de sorte que, faute de prêtres, un enfant mourra sans 
» être baptisé ; et H y a quelques-uns de leurs doctctu's qui croient qu’alors 
» le baptême de la mère suffit pour sauver l’enfant. Ils donnent aux enfans 
» avec le baptême la confirmation et reucharistie. Ils sc confessent jiour la 
U première fois, quand ils sc marient, ce qu’ils font aussi quand ils se 
» croient k rextrémité ; mais ils font leur confession en quatre mots. Si un 
» prêtre, tombé dans quelque impurclé, .s’en confesse, le confesseur ne lui 
» permet pas de dire la messe ; aussi les prêtres évitent-ils de sc confesser 
» de ces péchés. (0) Ils donnent la communion aux enfans en mourant, 
3> et les adultes ne la reçoivent que rarement. Il y eu a même plusieurs qui 
3> meurent sans la recevoir. Le prince contraint les ecclésiastiques , même 
» les évêques , d’aller à la guerre ; et , au retour de là , ils célèbrent la 
» messe, sans aucune dispense de leur irrégularité. Ils sont dans ce senli- 
» ment qu’en un jour on ne doit dire qu’une messe sur un autel, non plus 
» que dans chaque église. Ils consacrent dans des calices de bois , et (c) ils 
» portent l’eucharistie aux malades avec une grande irrévérence, sans au« 
M cane lumière et sans convoi. En de certains jours de fêtes, les prêtres 
» assistent ensemble à la messe de l’êvêque, qui leur donne reucharistie 
» dans leurs mains, et ils la portent eux-mêmes à la bouche. Les ecclêsias* 
» tiques ne récitent pas tous les jours le bréviaire ; mais un ou deux scule- 
» ment le récitent , et les autres écoutent. Celui qui récite l’office est d’or- 
» dinairc prêti’c , et ceux qui y assistent n’êcoutcnt pas le plus souvent. îa 
» plupart des Iliériens savent à grand’peine les principes de la religion. S’ils 
» n’ont point d'enfaus de leurs femmes, ils les répudient avec la permission 
» des prêtres , et en épousent d'autres; ce qu’ils font aussi en cas d’adultère 
» et de querelle. Ils prétendent qu'ils ne se fait plus de miracles dans l’Eglise 
» romaine , et (d) que le Pape ne peut donner des dispenses que dans les 
» clioses qui sont de droit positif, et encore est-il nécessaire quelles ne 
» soient pas de grande conséquence. 

1a: |>ère Avitabolis (e) décrit dans la même lettre au Pape Urbain YIII 
l’état politique des ibériens ; et il remarque, entre autres choses , la grande 
autorité des princes et des nobles i car les princes, sans se soucier de tout 
» ce qii’ou appelle liberté ou immunité ecclésiastique , sc servent des prêtres 


(a) In perieuîo obitiis ^ si desit Sacerdos ^ infansnon bapüsaiur. 

\b) Puerù morientihusprœbentËucharistiam. 

(c) Eucharistiuni déférant ad tnftrmos maximâ cum irreverentid , sine comitatu et lumo 
nibus. 

Sentiunt Pontijicem in Jure dunlaxat pasUivo dispemare poste^ std in re /evi, non 

gravi. 

Avitab. Rel. Tkeatin. 
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» comme de valets. Ils mepriseat les évêques, et les châtient. De plus, ils 
» n’obéissent point au patriarche , qui prend la qualité de catholique ou 
» universel; et, partant, ce n’est point le j)atriarrhe qui tient le premier 
» rang |)our le spirituel, mais le Prince, qui est le mailre absolu tant dans 
» le temporel que pour le spirituel, les nobles font aussi même chose 
* dans les terres de leur dépendance à l’égard des évêques et des prêtres. 
» le Prince a son suffrage dans l’élection du patriarche avec les évêques , 
» et tous élisent celui qu’il souhaite. La volonté du Prince et de chaque sci- 
» giicur en particulier dans scs terres leim sert de loi , et ils n’ont point de 
» juges pour examiner la justice des causes, ils n’ont point aussi d’ordon- 
» nanecs particulières sur lesquelles ils se puissent régler, n’admettant pas 
» même les témoins. Les princes disposent à leur volonté des biens de leurs 
» sujets, aussi bien que de leurs personnes. Enfin le patriarche de (Ions- 
» tantinople envoie souvent en ce pays-là des Caloyers , pour les entretenir 
» dans l'inimitié contre le pape. 

» Cette lettre a été écrite en i63i au pape Urbain VIII par le père Avi- 
» tabolis, qui était alors à Goris dans la Géorgie ou Ibérie, et l’on a inséré 
» dans le même livre de Galanus les lettres du prince des Géorgiens à 
» Urbain VIII qui sont dans les archives de la Congrégation de propagandd 

fide. Ce Prince remarque entre autres choses dans sa lettre que la foi a 
1 > été conservée pure dans scs états depuis Constantin le Grand juscpi’à son 
» tems, et il accorde une chapelle aux missionnaires de Rome, afin de 
» prier Dieu pour lui. Cette lettre est datée de l'année iCaq. Le pape Urbain 
» récrivit à ce prince, et joignit une lettre pour le métropolitain nommé 
» Zacharie. 

» Ce que le prince des Géorgiens écrit au pape Urbain touchant la foi 
h qu’il prétend être dans ses états depuis l’empereur Constantin, se trouve 
» conforme à (oj l'histoire de Socrate. (A) Et Rafsamou met aussi au nombre 
» des églises principales et qui sont maîtresses, sans reconnaître aucun 
3, chef d’où elles dépendent, celles d’Ihérie ou Géorgie. Il remarque que 
» cela se fit au tems de Pierre, patriarche d'Antioche, par un statut syno- 
» dal ; et qu’alors cette église était indépendante de celle d'Antioche. Ce fut 
» pour cette raison que le Métropolitain de Géorgie prit la qualité de 
» Patriarche. 

» Galanus joint aux Ibériens ceux de la Colchide ou Mingrelie , et dit 
» que, comme ils sont voisins, ils ont la meme créance, avec cette diffé- 
» rence néanmoins que les Mingreliens , demeurant dans les montagnes et 
» dans les bois, sont plus niécbans que les Géorgiens. Ils sont si ignorans 
» dans la religion qu'ils ne savent pas même les paroles nécessaires pour le 
3> baptême , leiptel ils administrent à la manière des Géorgiens , et , pour le 
» rendre plus solennel, ils baptisent quelquefois avec du vin sans eau. Mais 
» c’est assez, parlé des Géorgiens. L’exposition que l’on a fait de leur foi 
» confirme la créance des Grecs. 11 ne serait pas difficile de justifier qu’elle 
M est fort ancienne, et de montrer même que la manière dont ils admiui.s- 
» trent le baptême, le mariage et les autres sacremens est légitime, quoi- 


(d) Socr. LÀb I, cap. jfi. 

(b) liai», Jnnot. tn L'an, Conc. a Général. 
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» qu'elle soit difTcTcntc de l'usage de l'Eglise romaine. Ce que nous appe- 
» Ions aujourd'hui matière et forme des sacrcmcns parmi nous ne doit pas 
» régler les autres nations chrétiennes qui ignorent ces noms. Il est cons- 
» tant que les Orientaux ne reconnaissent point d'autre forme de ces sa- 
n cremens que les prières qu'ils font en les administrant. 

» J'ai lu depuis peu une relation (a) écrite à la main, attribuée au père 
» Zampi , religieux Thcatin , où il est traité assc?. au long de l'ignorance et 
» des erreurs de ces peuples, et sur-tout des Mingreliens, dont la plupart 
» des prêtres, si nous nous en rapportons à cet auteur, ne peuvent être as- 
» sures qu’ils aient reçu véritablement la prêtrise, parce qu’il arrive sou- 
» vent que ceux qui les ordonnent n'ont point été baptisés. Les évêques, qui 
» sont pour l’ordinaire plus ignorons que les prêtres, n’examinent pas leur 
» rapacité, mais seulement s’ils ont de quoi payer l’ordination, ce qui $c 
» monte à la valeur d’un cheval ». ( Entre ces évêques encore plus vicieux 
qu'iguorans, il y eu a plusieurs qui ne savent pas meme lire, et, pour se 
tirer d’affaire, ils apprennent des messes par cœur; encore ne les disent-ils 
qu'en sc faisant bien payer. ) « l^cs prêtres peuvent non-seulement se ma- 
» rier, selon l'usage de l’Eglise grecque, avant que d’être ordonnés, mais 
» ils peuvent aussi passer aux secondes noces, eu prenant de leur évêque 
» une dispense, qui leur coûte une pistole ». ( Ils peuvent même passer 
aux troisièmes et aux quatrièmes noces , moyennant le double , le triple et 
le quadruple du prix. ) « Le patriarche n’ordonne point aussi d'évêque qu'il 
» UC lui paie auparavant la somme de cinq cents écus ». ( Ils donnent le 
nom de catholicos à ce patriarche , qui exerce sa jurisdiction ecclésiâslicpie 
sur la plupart de ces peuples , sans aucun égard pour le patriarche de Cons- 
tantinople. C’est ainsi que le dit le P. Zampi. ) « Aussitôt que quelqu’un 
» est malade , il appelle un prêtre , pour lui servir plutôt de médecin que 
y» de père spirituel, lequel ne parle pas à son malade de confession; mais, 
» en feuilletant un livre avec beaucoup d’application, il fait semblant de 
» chercher la véritable cause de la maladie , qu'il attribue à la colère de 
» (luchptes-uiies de leurs images : car ces peuples sont dans cette croyance 
» que leurs images se mettent en colère contre eux. C’est pourquoi le 
» prêtre ordonne que le malade fera sou offrande à cette image pour l’ap- 
» pniser. Cette offrande consiste en bestiaux ou en argent , et le prêtre seul 
» en profite. 

» Il est de plus remarqué dans cette relation qii’aussitôt qu'un enfant est 
» venu au monde, le prêtre sc contente de l’oindre du crème, en lui faisant 
» une croix sur le front, et qu’on diffère son baptême jusqu'à ce qu’il ait 
» atteint environ l’âge de deux ans. Alors on le baptise en le plongeant dans 
» de l’eau chaude , et en l’oignant presque par toutes les parties du corps. 
» Enfin on lui donne à manger du pain qui a été béni, et du vin à b.oire : ce 
» qui parait être l'ancicnue manière de baptiser, où l’on administrait en 
» même tems le baptême, la confinnation et l’eucharistie. Ces peuples 
» croient que le baptême consiste principalement dans l'onction de l’huile 


(a) Bre*'e Compentiio nelquaiesi racehiude (utlo eioche a’ sacri ritieal divino cuUo ^aspetta 
dt'Ua Nationede Colchi. detti .^Unf;reU e Ceorgiani La trad. de cette relation se trouve dans le 
tome VII du Aecueiï de l'oyagesau Nord. 
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» qui a été consacrée par le patriarclie : ce qui n’est pas éloigné de la doc- 
>» trine des orientaux, qui appellent cette onction la perfection du bap- 
n téme». 

Comme le père Simon ne parle de cette cérémonie qu’eu gros, j’extrairai 
de la relation du père Zampi les cérémonies et les usages que les Mingre- 
iiens observent à leur baptême. Immédiatement après la naissance d’un en- 
fant, le papas fait le signe de la croix sur son front ; huit jours après il l'oint 
du mirone, qui est leur huile sainte, mais on ne le baptise qu’environ deux 
ans après, de cette manière : On mène l’enfant à l’église devant le papas, 
qui d’abord demande le nom de l’enfant cl allume une petite bougie, après 
quoi il fait une longue lecture et récite des prières. Ensuite le parrain 
déshabille cet enfant, le met tout nud dans un baipiet plein d'eau liede, où 
l’on a versé de l’buUe de noix, cl le lave par tout le corps, sans que le papas 
le touche, ni qu’il prononce aucune parole. Mais, après celte ablution gé- 
nérale, il s’approche du baquet, et donne le mirone’AM parrain pour oindre 
l’enfant. Ix; parrain l’oint au front, au nez, aux yeux , aux oreilles, à la 
poitrine, au nombril, aux genoux, à la plante des pieds, aux talons, aux 
jarrets, aux fesses, aux reins, aux coudes, avix épaules et au sommet de la 
tête. Ensuite il le remet dans le baquet, lui donne à manger un morceau de 
pain béni et du vin à boire. S’il mange et boit, c’est un bon signe, l'cufant 
sera fort et vigoureux. Enfin le parrain remet cet enfant entre les mains de 
la mère, en lui disant jusqu’à trois fois, vous me l’avez donné Juif> et je 
•vous le rends Chrétien. Pendant ces cérémonies, le papas continue de gar- 
der le silence. Je laisse quelques autres particularités moins remarquables, 
qu'on peut lire dans la relation du père Zampi. 

« Le père Zampi, qui n'était pas moins rempli des préjugés de la théo- 
» logic des Latins que les autres missionnaires dont on a parlé cî-dessus, 
» leur fit plusieurs questions par rajiport à cette même théologie. 11 leur 
» demanda entre autres choses si, lorsqu’ils administraient quelque sacre- 
» ment, ils avaient une véritable intention de radmiiiislrer. El, sur cela fa), 
» ils doutent s'ils consacrent véritablement le pain et le vin, parce qu’ils 
» ne savent ce fpie c’est que celte intention. Il leur demanda de plus, en 
» quoi ils faisaient consister la forme de la consécration. Et, ayant fait cette 
» question à plusieurs d’entre eux, il n’y en eut qu'un qui le satilit, et qui 
» lui récita en effet les paroles de cette consécration. Mais il est aisé déjuger 
» que le Mingrelien qui contenta là-dcssus le père Zampi, parla plutôt 
» selon le sentiment du pc>rc, que selon le senlimcnl de ceux de sa nation. 
» Ce qui mérite le plus d’étre remarqué , et qu’on aura de la peine à croire, 
» est la réponse d’un prêtre Mingrelien, à qui le même père {h) demanda si , 
» après la consécration du pain et du vin, ce pain et ce vin étaient vérita- 
» Llement changés au corps et au sang de Jésus-Clinsl? A quoi il répondit 


{a^Circarintenzione^nnnsannnchesiatSolaperusama cclebranoepertelemosina. Percio, Jff 
sia valida la consecrazione , mi rimeltti a' Dottori. 

{b)JnterTogai uno di^uesti Peverendi ,se,faHa la eonsecrazione del pane evino conte suddete 
parule. veramentr dnpo questa pane e vino fosse il corpo e sangue diChristo. Quejtosorridendo, 
ctune se gti havesn aefia una Jacezia, disse tchi portaChristonel pane? et corne puovenirvi, e 
emne puo stare in cosï poco pane Pet perchesi vol partire dal cielo per venir in terra? ne maisi 
i Visio sirnU cosa. 
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» en soutianl, qu’on ne j>ouvait eompiendre que Jésus*Ghrlst pi‘it quitter le 
« Ciel pour venir sur la terre, et qu'il pût être renfermé dans un si petit 
« morceau de pain. Mais cela ne s’accorde giièrcs avec le témoignage que le 
» père 7>;nnpi a rendu ailleurs de la créance de res peuples touciumt l’eucha- 
ristie. Et, comme ces sortes de questions se fout hors de propos par les 
» igiissiouuaires aux peuples du l/cvant, qui ne sont point instruits de nos 
M disputes sur ce sacrement, aussi ne doit*oa pas s'étonner de leurs ré- 
» ponses, si elles ne s’accommodent pas toujours avec nos principes. Ce 
» papas Mingrelien ne consulta dans cette .occasion que scs sens, et ht à 
» peu près la même réponse que les Capharnaïtes firent à notre Seigneur, 

7* Quomodo potesc hic nohis dare carne/n suant? Le père Zampi ajouta à ces 
» questions une autre, qui était aussi inutile que les premières. Il demanda 
» à cc même papas si, au cas que le prêtre oubliât les paroles de la consé- 
» cration, la messe serait valide. A quoi il répondit, pourquoi non? Le 
» jU'étre à la vérité pécherait, mais il ne mampierait rien à la messe pour 
j> étre.véritahlo. Il est étonnanl^ipi’un missionnaire fasse ces sortes de qiies- 
» tiûus à des peuples qu’il reconnaît être dans une profonde ignorance, et 
» qui, bien loin de savoir le» questions qui se traitent depuis quelques 
» siècles seulement dans les écoles des Latins, n’ont qu’une teinture fort 
» légère des principes de la religion chrétienne. 

« Mais cc qui scandalisa le plus le père Zampi, fut de voir le peu de res- 
» pcct que les papas de Mingrelie ont pour le sacrement de l’eucharistie , 

» qu’ils UC conservent pas à notre manière dans dès vases précieux, mais 
» dans un petit sac de cuir ou de toile, qu'ils ont toujours attaché à leur 
» ceinture , le portant partout avec eux pour s'en servir dans les occasions , 

» lor.sqii’il faut donner le viatique aux malades (Quand ils se couchent, ilîj 
» mettent cette bourse ou ce sac sous leur chevet). Ils ne font même aucune 
» difficulté de le donner à porter à d’autres personnes, soit homme ou 
» femme ; et , comme le pain consacré est dur , ils le rompent eu petits mor- 
» ccaux pour le faire tremper, se mettant fort peu en peine de.s petites par- 
5> tics de ce pain consacré qiiî tombent à terre, ou qui ‘demeurent attachées 
» ^curs inains»Souvent ils réduisent le viatique en poudre, le détrempent 
d.i9 àu vin, et font boire au malade ce viatique pulvérise, en priant 
l’image pour laquelle (a) ils ont de la dévotion (A) de ne les pas tuer. Leur 

( (a) Selon le P. Zampi , cc n>st pas Tobjet représenté par l'image qm excite I.i éérotic#! de» 
Mingreliens. c'est la iij'iire matérielle de l'image, et cette dévotino est plus ou moins grande , 
aclofi que l'image est plus ou moins parée cl la matière plus ou moins iirécieuse , etc. î>e Iwu 
xnisKiunuairedtt en même ti-ms, • qu’m cela ils tienuent bien plusdu Jud.’iisnie et du Paganisme 
• que du llbriMianisme. • Commenta-t-il pu ignorer que les Juifs, bien loin de rapporter leur 
culte à la matière peinte ou sculptée , n'ont chez eux m peintures ni images. 

(Â)^nseri<>erdansloulledéiailde i.a dévotion timide et grossière qu’iUnnt pour leurs images, 
et sans parler .lussi da^equêtes ridicules qu’Us leur preseiiteiii contre leurs cunemis , je rappur- 
terai qu'iUfont leurswrmeiutsur ces images, et que cessermens sont sans appel : cependant Use 
trouve des Mingreliens si scrupuleux en apparence qu'ils ne veulent jurer sur aucune image. 
Une cérémonie superstitieuse assez remarquable, c'est l'o/Trande mêlée d'imprécatî»ms, qu il» 
ibut de la mauîere suivante {hhif faire périr leur ennemi. « lU vont alors, dit le père à 

» l'imageà laipielle ils ont le plusde dévotion .avec une orfrundecoiuiKrtéede deux |)elilspain» 
» et d'une pHilcbnuieillede vin. Etant devant l'image , le P.ip.is tourne ri>ITraiide autour de la 
» tête de ccW qui la fait. Ensuite il s'adresse à elle et lui dit, (si p.-ir exemple c'esliiii voleur qu'il 
m dt^'Oiie à la colère de l'image) ; (u sais que J'ai été voté , et que Je. ne puis avoir le larrun entre 
a> mes mains ; par ce présent que je te fais , Je te prie de C anéantir. Eu iiièiiie teins il fiche un 
» pieu dans la terre nevant l'image, et renfooec à coups de maillet, ajout.iut ces pirules, lorsque 
» le pieu est entièrement enfonce ,/e te prie défaire à mon voleur ce que fai fait à ce pieu. » 

Tome III. 
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p*ossièreté va plus loin encore ; peu *<le Mingrellens prennent ce vlallqne» 
parce qu'o-’i le regarde comme un mauvais augure dans la maison d’un 
malade. Au lieu de le lui donner, on le met dans une bouteille avec du vin, 
ou dans ime petite calebasse, sur laquelle on fait ensuite des observations. 
Si le viatique va au foud de la calebasse , c’est un signe de mort pour le ma% 
lade, s’il surnage, c’est un signe de convalescence. «J’avoue que ces peuples 
» n'ont pas asscx de respect pour cet auguste sacrement : mais aussi n’cstdl 
» pas juste de les soumettre à tout le culte extérieur qu’on lui rend dans 
» rCgIise x>ccidentale, puisqu'ils n’ont pas les méfies raisons de Le faire, 
» u'avant point parmi eux de lltTCogarlens , ni de Protestons qui les puissent 
» obliger à donner ces marques extérieures de leur creance. Nous ne pou- 
» vons exiger d’eux que ce qui s’est pratique dans les pi'cmiers siècles de 
M l’Eglise ; et il n’est pas particulier aux Mingreliens de renfermer dans un 
» sac de cuir le sacrement qui doit servir de viatique. Cela s’observe aussi 
» dans quelques églises grecques j qui le conservent de cette manière dans 
» leurs églises , attaché à la muraille, d , 

Le père Zampi rapporte que les moines Mingreliens ne mangent jamais 
de viande, qu’ils jeûnent et prient avec beaucoup de régularité, mais 
<[u'avec cela , ils ne s’embarrassent pas du salut des ames qui leur sont com- 
mises. Pour faire un bere (c’est le nom qu’ils donnent aux Moines), ils lui 
mettent sur la tète, souvent même dès l’enfance, une calotte qui lui couvre 
les oreilles. Des lors il doit s’abstenir de viande, et l’on commet à d’autres 
bercs le soin d’élever co petit novice. Pour ce qui est des religieuses , non 
seulement elles ne gardent pas la clôture , mais même elles ne sont engagées 
dans la vie monastt({ue qu'aulaot qu’il leur pl.iît. 11 parait par la relation de 
ce missionnaire que c’est un asseml)lage de filles qui méprisent le mariage , 
de servantes qui sont sans maitres, de veuves usées, de femmes répudiées, 
de pauvres filles qui .sont bien aises de trouver retraite, et de vieilles prudes 
hors de service. La marque de religion est le voile noir et l’habilicmcnt de 
même. 

Pour supplément à ce que le père Simon a dit de la messe des Mingre- 
liens , j'en donnerai ici la description. On dit la messe chez eux en langue 
géorgienne, que le père appelle littérale {^eeXie langue n’est 

vulgaire.) l^e prêtre porte les ornemens dans un sac de peau, le vin daus 
une calebasse, un petit pain sous le bras, une bougie à la main, et com- 
men^’e des oremus près de l’cglise où il doit dire la messe. A la porte, il su 
débarrasse de sa charge, et bat le bois sacré : ce bois est une planche assez 
mince de la largeur de la main , et longue quatre ou cinq fois autant , sur 
laquelle il frappe pour appeler les gens, ensuite il sonne une cloche, allume 
sa bougie, reprend sa charge, entre dans l’église, et toujours récitaut quel- 
ques prières assez haut, sc revet de ses ornemens. Aprè^s’êlrc revêtu , il 
prépare l’autel , c’est-à-dire qu’il le couvre d’une toile , m« un plat qui lui 
sert de patène du côté de l'évangile , et du côté de l'épitre un gobelet qui sert 
de calice, enlfa deux le pain qu’il doit consacrer. (>t arrangement fait, il 
verse du vin dans ce calice, prend le pain, en coupe deîs morceaux vers la 
marque, les met dans la patèue, et jiar dessus, la canvxra , qui est une 
étoile faite de deux demi-cercles. S’il y a trop de pain coupé, il le met à 
part. Il couvre aussi la patèue d’uu linge blauc , et le vin d’un auti'e. Après 
cela, se retirant un peu à côté de l’autel, il laisse tomber sa chasuble par 
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derrière , si tant est qu’il en ait une , dit le parer; ensuite 1 epitre ; ensuite 
l 'évangile } et , le missel à la main , il s'en va chantîint. le credo dans le ini- 
Heu de l'église, y ajoutant quelques oraisons j>oiir rollerloire. Revenu à 
l'nutel , il prend le voile dont la patène était couverte , le met sur sa tête , 
prend la patène de la main gauche et la porte au front,, de la droite le ca- 
lice, et i’appuie contre son estomac. Alors il s’achemine lentement vers le 
peuple jusqu’au milieu de l’église, et, faisant la procession tout autour 
avec les espèces, il chante l'hymne qu’ils appellent (a) chambitjue, pendant 
que le peuple se prosterne ou fait de profondes inclinations. I.a procession 
étant finie, le prêtre, de retour à l’autel, y remet la patène et le calice,- 
dte le voile qu'il s’était mis sur la tète, le tient devant les espèces, récite 
encore quelques prières, et prononce enfin tout haut, comme en chantant , 
les paroles de la consécration sur le pain et le vin. De l’étoile, qu’il a portée 
auparavant sur la patène et le calice en forme de croix, il en fait des signes 
sur les espèces; du pain consacré , qu’il élève sur sa tête en disant quelques 
oraisons, il fait trois autres signes de croix , ensuite le met dans sa bouche 
et le mâche. S’il reste des miettes de ce pain dans la patène, il les prend et 
les met aussi dans sa bouche. En buvant le vin , il tient le calice serré entre 
ses deux mains. Il est presque inutile de faire observer qu’en faisant cette 
cérémonie , Je prêtre officiant est tourné vers l’assemblée , et l’excite à re- 
cueillir sa dévotion. C’est ce qu’il fait par le mot suscit, tpii signifie li-cm- 
blement, et c’est par là que finit la messe, suivant le rapport du mission- 
naire italien que j'ai cité. 

Le pain qui sert à la consécration est rond , à peu près du poids d’une 
once, et composé, dit le missionnaire, de farine, d’eau, de blé et de vin. 
lia marque de ce pain est pareille à celle des Grecs de' Constantinople. 

Je finis cette description de la messe des Mingrelteus par qtxelqtics abus 
qui marquent parfaitement l’ignorance et la grossièreté de ce peuple. Un 
prêtre qui va dire la messe^ trouvant l’église fermée, y attache tranquille- 
ment sa bougie et dit la messe à la porte. S’ils se trouvent plusieurs pour 
la dire dans la même église, au lieu d’en dire une chacun eu particulier, 
ils la disent tous ensemble. Ils sont opiniâtres jeûneur.s ,jiisqucs-là, dit 
Tournefortj qu’ils se feraient baptiser une seconde fois, s’ils avaient rompu 
leurs jeûnes, et ils se défendeht la viande avec tant de su]>erstilion , qu’ils 
s'imaginent que Jésus-Christ fit la cène avec du poisson , et qu’il ii’a jamais 
goûté de viande. Leurs tableaux représentent celle cène comme faite avec 
du poisson. Je me rappelle à cette occasion l’extravagnnce d’un certain 
peintre hollandais, qui peignit bonnement Jésus-Christ faisant la cène avec 
des harengs. 

Comme fort superstitieux et fort ignorans , ils aiment beaucoup les fables. 
Selon le même Tournefort , ils ajoutent pour supplément à levangile de 
Jésus-Clirist un petit évangile plein d’cxtrav'agances, et, à en juger par le 
petit extrait qu'ez^onne ce voyageur, tout au moins aussi amusant que la 
légende dorée et la bienheureuse Marie à la Coejue. 


(<i) Peut-être faut*il lire Chèrubitjue. 

(6) Voyez le Père Simon , tome 1 , de U Bibl. Critique sur cet usage. 
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Je passe aw mariage des Géorgiens. On y trouve des usages assez sin- 
l^uliers. C’est comme un contrat de vente, au rapport de notre mission- 
naire, puisque les pareus de la femme font marche avec celui qui la re- 
cherche , et la lui donnent à un prix, qui n'est pas plus fixe que celui des 
autres marchandises. Par exemple , la vierge coûte bien plus que la veuve , 
et par conséquent la jeune vierge est aussi beaucoup plus chère quç la 
surannée. ï>a somme que la femme doit coûter étant amassée , le père de 
Tepoux fait un festin , l'époux s'y rend avec son argent , et paie sa future 
é^>ousc avant que de se mettre à table. En méme-tems , on lui montre une 
manière de dot équivalant à peu près à ce que la femme lui a coûté. Ce 
sont des meubles , des pièces de ménage , du bétail , des habits , des esclaves ; 
reste d’un usage de l’ancien monde , où les femmes se dotaient de cette fa- 
çon. On comprend assez qu'il n'y a que les Miugrcliennes d'un certain ordre 
qui SC trouvent si bien dotées. Après le festin , la nouvelle épouse se rend 
chez l’époux , âccouipagnéc de ses parens, de ses amies, etc. La marche est 
égayée par le son des instrumens et par une musique géorgienne; mais ceux 
qui ont fait le mariage précèdent la marche , et se hâtent- d’annoncer chez 
l’époux la venue des nouveaux mariés. On leur y présente d'abord du pain 
et du vin , même de la viande. Eux , sans mettre le pied dans la maison , 
prennent le flacon qui contient le vin, et le répandent autour du logis. Cette 
libation est comme sanctihée par des vœux pour la paix et Funion des epoux. 
Ce.s messagers s’en retournent ensuite au-devaiit de la mariée, que l’on con- 
duit chez le marié f dans l'appartement où les parens et les amis .sont assein* 
])lcs. Au milieu de cet appartement , elle trouve, sur un tapis étendu par 
terre, une cruche de vin et im chaudron plein de cette pâte qui sert (a) de 
pain aux Mingrcliens. La mariée renverse la cruche d’un coup de pied, et, 
prenant la pâle à pleines mains, en jette par toute la chambre. 11 est diffi- 
cile de deviner ce que cela peut signifier. Esl-ce urfe image de l'abondance 
et de la fécondité du mariage ? ou cela rcprésentcrait-il uu droit semblable 
à celui d’un conquérant qui veut des troj)hées de ses victoires? ou plutôt 
scrait-il impossible que , chez un peuple grossier , cela ne signifiât rien ? 
Quoi qu'il en soit, la cérémonie est suivie des excès de joie ordinaires aux 
noces quelles qu’elles puissent être. Mais re.ssentiel du mystère nuptial ne 
s'y trouve pas cncoi*c. On nous dit que la cérémonie du mariage se fait en 
secret, de peur que les sorciers ne jettent un sort sur les mariés. Iis sc pré- 
sentent avec un parrain devant un prêtre, qui lit la formule au clair de sa 
bougie allumée. Tout joignant sur une table, on voit une couronne du 
fleurs naturelles ou artificielles, avec des houpes de différentes couleurs , 
uue tavaiole ( c'est un voile ), une coupe remplie de vin, des morceaux de 
pain, du fil, une aiguille. Le parrain met le voile sur la tctc des epoux, les 
coût Fun à l’autre par leurs habits, pendant que le prêtre lit. Ce meme 
parrain met les couronnes sur leur tête , et les change trois oii quatre fois 
de l'un à l'autre , selon les prières que le prêtre lit Api^s cela , le j^arraîn 
prend la coupc et les morceaux de pain, en met un morceau dans la bouche 
de l’époux , un autre dans la bouche de Fépouse , réitère jusqu'à six fois , 


. (â)lU rappeUent Gom , cl les Turcs, Pasta. Voyez-eo la description dans Chardin ^ tom. I. 
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et mange le septième morceau qu’il a retenu pour lui. 11 les fait Loire tlans 
la coupe jusqu’à trois fois , et boit ce qui re.stt>. 

leJle est la cérémonie du moriagOé Le voile est rcniLlémc de. la couche 
nuptiale, le fil qui attache les deux mariés l'est de runion conjugale; mais, 
comme le divorce , la fornication et la polygamie sont ordinaires aux Miu- 
grcliens , ou poui'iait dire aussi que la fragilité du iil est l’image de la fra- 
gilité de cette union. Le pain et le vin , qui marquent la communauté , 
pourraient bien être aussi une corruption du pieux usage qui veut que les 
mariés reçoivent la communion après la bénédiction nuptiale. Ix; parrain 
boit et mange les restes des mariés , pour marquer , dit-on , qu'il a con- 
tracté une espece de pareuté avec eux, (ju’Il doit être l'arbitre de leurs dif- 
férends, et travailler à concilier leurs humeurs; oiivragc aussi difftcilc eu 
Géorgie et par-tout ailleurs que celui de concilier deux tbéologieus qui sc 
disputent l’orthodoxie. 

Leur deuil, au rapport des voyageurs , est un deuil de désespérés. Ce 
n’est rien que de pleurer, ou plutôt hurler à l'honneur des morts, et de se 
raser, pour l’amour d’eux, toute la barbe et les sourcils, comme nous le 
dit le père Zampi. (a) La femme qui perd son mari , ou quelque proche pa- 
rent, déchire ses habits, se met nue jusqu’à la ceinture, s’arrache les che- 
veux, se meurtrit le corps, s’écorche le visage. Les hommes s’y prennent 
de la même manière , avec plus ou moins de violence , selon la nécessité , 
ou l'inclination , ou selon la circonstance du deuil : et cela dure quarante 
jours avec diminution des accès du deuil , à mesure qu’on approche du 
terme. Les dix premiers jours j les parens et les intimes amis s'assemblent 
pour pleurer régulièrement autour du mort. Selon Ciiardin » les cris et les- 
hnrlcmciis , les emportemens de la douleur, le silence et la tranquillité se 
succèdent tour à tour. Le dernier jour on enterre le mort. (^) Le catho- 
licos met sur la poitrine des morts de son rite une lettre, par laquelle il 
prie Saint-Pierre de leur ouvrir la porte du ciel. Cela se fait meme avant 
que de les mettre dans le suaire. Tournefort ^ qui rapporte cela des Géor- 
giens, ajoute que les Mahométaos en font autant pour Mahomet. Quoi 
qu’il eu soit, au quarantième jour du deuil, on fait un festin aux proches, 
aux amis et aux voisins du mort , les femmes séparées des hommes. L'eveque 
dit iiue messe des morts , et, pour son droit , prend tout cc qui servait au 
défunt. 

Le P. Archanga Lamberti (c) dit, qu’en quelques endroits de la Min- 
grélie, par une charité barbare , ils ôtent le ebevet de dessous la tête du 
mourant, et même tout ce qui la peut soutenir, aftn que cet agonisant 
soit promptement étouffé. (Üet usage est digrie d'un peuple chez qui les 
gens de qualité tiennent si fort à l'honneur d’etre bourreaux (J), qu’ils 
regardent comme la plus belle illustration de leur famille d’eu pouvoir 
compter un grand nombre parmi leurs ancêtres. I^ motif de cette gloire 
est la fausse conséquence d’un principe très-véritable , cjuil ny a rien de 


(a) Chardin , tom. I. 

(A) Townejorty lelire XVTII , de ses f^oyages, 

(e) Relation delà Mingrelie ^\om. VII, du Recueil des Voyages au Nord, 
{d) Tournefisrt, leure XVIII, de ses Voyages. 

Tome II J, 
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si beau que d*exècuter la justice. Âu reste , le festin pour les morts et 
ie.s quarante jours de deuil se comptent aussi parmi usages des auciens 
Si->tlies, et c'est d'eux encore , ou de leurs voisins que les Mingreliens 
ont hérité cette coutume barbare d'avancer la mort d'un malade désespéré. 
TiC seul ntoyen de justifier cet usage serait de leur supposer une espèce 
de pitié , qui les porte à abréger les souffrances d'un mourant. 

Je n'entreprends pas la description des fêtes qu'ils ont en commun avec 
les autres chrétiens , et sur-tout avec les Grecs. Je ne remarquerai donc 
que CCS jours distingués par q^lque usage particulier , ou par des obser- 
vances superstitieuses. C'est ainsi qu'ib fêtent le premier lundi de l'année 
et celui de chaque mois. Le premier jour de l’anuce, les officiers de la cour 
marchent en procession devant leur prince avec tout ce qui est du ressort 
de leur charge. Ainsi , après la couronne et les joyaux , on y voit le cheval 
de l’écuyer, le bœuf du premier berger, la marmite du premier cuisinier, etc. 
Les évêques et les prêtres suivent , et tout cela passe en revue devant le 
prince et sa cour. On se range sur une ligne , chacun un cierge à la main , 
et l'on touche pieusement tout ce qui passe , parce que si l'on ne touchait 
pas , on serait malheureux toute l'année. Cette superstition passe de la cour 
au peuple , qui fait de semblables processions. Leur Epiphanie est carac- 
térisée par une bénédiction des eaux qui n'est pas moins ridicule. Un prêtre , 
précédé d'un trompette , suivi de celui qui porte la bannière, d'un autre 
qui porte de l’huile avec une calebasse sur laquelle il y a cinq bougies en 
croix, et d'un autre enfin qui porte du feu et de l'encenf, se rend à la 
plus prochaine rivière , lit au bord de l'eau quelques prières , brûle après 
cela de l'encens, verse de l'huile sur l'eau, et allume les ciuq bougies de 
la calebasse qu'il fait flotter dans la rivière. Ensuite il met une croix daifs 
l’eau, y trempe le goupillon, et asperge les assistans qui vont se laver 
dans cette eau bénite , dont chacun fait autant de provision que sa dévotion 
l’exige. Leur fête de Sainte-Agnès est marquée pour le mal des yeux. On 
va dans une église offrir des présens chacun suivant son pouvoir. Le prêtre 
qui les reçoit tourne ces présens sur la tête de celui qui les fait , et qui les 
présente ensuite à l’image , afin qu’en revanche elle lui conserve les yeux. 

Le jour des quarante Martyrs , le plus ancien des Bères , après une 
prière faite solennellement, se présente devant un seau plein d’eau, qui 
est dans le milieu de l'église. Dans ce seau nage une croix quarrée , dont 
chaque face est ornée de dix chandelles allumées. Le vieux .fiére fait une 
profonde révérence devant le seau, et éteint dans l'eau ces quarante chan- 
delles, l'une après l'autre, à l'honneur des quarante Martyrs. 

Le lundi d'après Pâques es^ chez les Mingreliens la fête des morts. Dès 
le matin , les parens d'un mort vont porter un agneau à sa sépulture. Le 
prêtre le bénit , l’égorge et répand le sang de l'animal sur la sépulture , 
et ils croyent que cela sert à tranquilliser l'ame du défunt. On donne au 
prêtre la tête et les pieds de l’agneau , et l’on emporta le reste chez soi. 
Cetlc cérémonie est suivie d'un repas funèbre servi sur le sépulcre du 
mort. Le prêtre bénit les mets , et reçoit pour sa part des œufs , du fromage 
et du gom , qui est le pain du pays , sans parler de quelques aunes de 
toile qu'on lui donne encore. Après cela , on se partage en deux bandes 
pour se régaler. Vers la fin du repas, une des deux bandes se lève et va 
saluer l'autre en chantaut. Celle-ci répond à 1a civilité en lui envoyant à 
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boire et à manger de sa table , et va saluer à son tour. Les danses et les 
chants suivent jusques dans la nuit , pour l'amour des morts et au nom 
de Dieu. * 

Le joui^ de la fête de Saint*Pierrc , les Mingreliens observent un autre 
anniversaire des morts , qui consiste à porter du pain , des poires et 
des noisettes dans les sépulcres. Le prêtre y va bénir ces dons, et , pour 
récompense , reçoit des aumônes. Ils font à peu près la même chose le jour 
de Noël. On dit que les plus superstitieux égoigent alors des pigeons, et 
en répandent le sang sur la fosse eu faveur des morts. 

bénédiction des champs, par le moyen d'un rameau composé de 
trois feuilles (de gom^ de cire et d’une petite branche de fraisier) béni 
par le prêtre , et planté ensuite au milieu d'un champ, est une cérémonie 
du jour de l'Assomption de la Vierge. L'immolation de quelques chèvres 
à l'honneur du prophète £lie , qu'ils invoquent pour obtenir une bonne 
récolte , est une cérémonie du jour de sa fête. Une fête de Saint»Geoige 
est caractérisée par une coutume remarquable , et tout à fait conforme .aux 
inclinations de ce peuple. Dans la supposition que ce Saint ne manque 
jamais de dérober un bœuf une fois par an, ( c'est>à‘dire au tems de sa 
fête ) chacun se prévaut de l’action du saiut, et travaille pendant quinze 
jours à voler ceux de son voisin. Il est à remarquer que les prêtres aident 
au vol, qu'ils attribuent ensuite à Saint-George , en faisant entrer de nuit 
le bœuf dans l'église. C'est une friponnerie; les prêtres l'avouent; mais, 
parce qu'elle entretient la fausse dévotion du peuple , ils la pratiquent re- 
ligieusement. Et , comme une friponnerie se maintient ordinairement .par 
une autre , ils défendent à ces iguorans d'approcher de l'endroit où le 
miracle se doit faire, sous prétexte que le saint, qui ne veut point de té- 
moins, tue alors tous ceux qui s'approchent de son église. Cette coutume 
profane est fondée sur ce qu'autrcfols , à ce qu'ils racontent, un payen 
qui manquait de foi pour les miracles du saint , dit en se moquant : Je 
croirai aux miracles de Saint~George j pourvu tfue demain il fasse, trouver 
chez moi un certain bœuf. Le payen fut pris au mot. Dès la nuit suivante le 
bœuf , qui était à plus de cent lieues de-là ^ se trouva à l'endroit marqué. 
En mémoire de l'événement , on y bâtit imc église , qui , du tems que le 
P. Zampi écrivait , était encore très-riche et très-respectée de ces demi- 
chrétiens et des infidèles. Ce respect est dû à la crainte que les uns et les 
autres ont de Saint-George , laquelle, ainsi que je viens de le dire, est 
adroitement entretenue par les prêtres. 

Le jour de la fête , on sacrifie à Saint-George le bœuf qu'il a dérobé. 
Après le sacrifice on sépare la victime en plusieurs pièces , que l’on envoyé 
aux princes de Géorgie , aux grands seigneurs et aux Bères. Je ne dois 
pas oublier qu’avant que de tücr le bœuf , on tire différens présages des 
mouvemens et de la disposition tant intérieure* qu'extérieure des parties 
de l'animal. Puisque j'ai commencé de parler des’sacrifices des Mingre- 
liens , je décrirai ici leurs Otjuamiris^ qui sont aussi des sacrifices, comme 
ceux des fêtes : les uns et les autres imités (a) du paganisme , ou du ju- 


(d) Voy. le P. Simon, BihUothtque Critique, tome t. « Il le tronve dan* ces sacrifices que1qu'i> 
milationdes.<y^qpef , et prétend Diéiue« qu'en ûtaot de ces cérémonies fort peu de chose qui ap- 
proche d«U superstition , œs céreœomes ne contienoeat rien de blinuble. a 
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daïsmc. Le plus considérable est celui où le prêtre , après avoir prononcé 
des prières sur le bœuf, ou tel autre animal qu’il doit immoler , le bnilc 
en cinq endroits jusqu’à la peau avec une bougie allumée , le promène 
ensuite autour de la personne pour laquelle cette victime doitV‘tre sacri- 
fiée, l'immole enfin, et en fait cuire la' chair, que l’on porte après cela 
sur une table. Alors les gens de la maison se rangent autour de la table, 
chacun une bougie à la main. La personne qui est l’objet du sacrifice se 
met à genoux devant la table , tenant aussi une chandelle ou une bougie , 
pendaut que le prêtre fait scs oraisons. Lorsqu'il a cessé de prier, celui 
qui est à genoux et scs parons ou scs amis , jettent de l'cnccns dans un 
feu qui est à côté de la victime. Le prêtre coupe un morceau de la victime, 
le tourne sur la téle de celui qui a demandé le sacrifice , et lui fait 
manger de cette chair ; après quoi ceux de l’assemblée s'approchant de 
lui , tournent aussi leurs bougies autour de sa tête et les jettent dans 
le même feu où ils ont jeté de l'encens. Tous ceux qui assistent à la 
dévotion peuvent manger de la victime , mais il leur est défendu d’en 
emporter. Ce qui reste appartient au sacrificateur. Un autre Oquamiri ^ 
qui est j)Our les morts , n’a rien de singulier que la coutume d’olTrir 
quelques victimes sanglantes sur lesquelles on verse de l’huile et du vin 
mêlés ensemble. On offre aussi du vin aux Saints , et cela sc fait en 
plusieurs manières dont la description serait fort peu intéressante. Je dirai 
seulement. qu’outre le vin, ils offrent un petit cochon et un coq à Saint- 
Michel , et que VO^uamiri qu’ils font à Saint-George , au tems des ven- 
danges , consiste à lui consacrer une mesure de vingt flacons de vin qui 
ne se boit qu’après la Pentecôte , à la fête de Saiut-Pieirc. Alors le chef 
de famille porte un peu de ce vin à l’église de Saint-George , et fait sa 
prière devant le Saint , après quoi il s’en retourne chez lui et descend 
à la cave avec sa famille. Là, ils se rangent tous ensemble autour du 
tonneau consacre au Saint. Le père de famille met sur ce tonneau du 
pain , du fromage , des ciboules , et fait encore une prière. Enfin il tue 
Un cochon ou un chevreau , et répand une partie du sang autour du ton- 
neau. Tout cela finit par boire et manger. 

Ils ont aussi l’usage des libations, c’est-à-dire qu’avant de se mettre à table, 
au premier coup verse, ils prennent du vin et en répandent une partie , après 
avoir invoqué le nom de Dieu, et salué tous ceux de la compagnie. 

Je n’ai qu’un mot à dire sur le signe de croix de ces peuples. Us font le 
signe de la croix à table, quand ils éternuent, quand la cloche sonne, etc. 
Lorsqu’ils passent devant une église , ils font le signe de la croix sans y en- 
trer en se tournant vers les quatre parties du monde. Ils font leur signe de 
croix de droite à gauche, comme tous les grecs; sur quoi le P. Zampi re- 
marque chrétiennement que cela montre qu'ils ont passé de la bénédiction 
à la malédiction. 

Si les Abasses et les Circasses, peuples voisins de la Mingrclic , ne se don- 
naient pas pour chrétiens, on ne les reconnaîtrait jamais pour tels. Excepté 
le nom, et que des prêtres du rit g^ec leur vont quelquefois administrer le 
baptême, à quoi ces prêtres ajoutent autant d'instruction que leur propre 
grossièreté leur permet de communiquer, on ne trouve chez eux aucune 
trace de christianisme. Ils observent quelques jeûnes, et portent à manger 
sur les fosses de leurs morts. Brerewood nous dit que les plus remarquables 


Digitized by Google 



SUR LA RELIGION DES GRECS. ty^ 

de ces prétendus Chrétiens u’cntrcnt dans l’Eglise qu’à Go ans, c’est-à-dire , 
lorsque la vieillesse commence à leur ôter la force et le courage de voler. 
Mai s ccsCircasses ont-ils des églises? Quoi qu’ü en soit , le vol fait toute leur 
occupation, et se trouve même, en quelque sorte, le principe de leur société, 
puisqu’ils se volent les uns les autres, sans crainte d'être châtiés, et méii»e 
pour se faire estimer. A cela il faut ajouter la réputation qu'ils acquièrent 
p.nr des meurtres. Leurs mariages consistent à se donner mutuellement pa- 
role en présence de quelques témoins. Le présent que le mari donne au père 
de son accordée ratifie ce contrat verbal : mais, ajoute-l-on, sans les pré- 
sens on ne trouverait point de femmes. Le deuil commence par les cris et les 
gémissemeiis de ceux, qui se rendent auprès du mort. Les parens se fouet- 
tent, les femmes s’égratignent pendant que le prêtre chante sur le corps du 
défunt et rencensc. Ensuite ils se mettent à manger sur le tombeau, comme je 
l’ai dit. Ce tombeau est orné d’une éminence de terre. Les Aha.sscs donnent 
pour cercueils à leurs morts des troncs d’arbres creusés exprès, qu’ils sus- 
pendent avec des sarmens de vigne. 

CRÉANCE ET COUTUJIES DES NESTORIENS. 

« Il y a plusieurs sectes de Chrétiens dans le Levant qui portent le nom 
» de Chaldéeus ou S^Tiens (a); mais les plus considérables de ces Chaldéens 
» sont ceux que nous appelions Nestoriens , qui honorent en efiet Nesto- 
>> rius (i) comme leur patriarche , et qui l’invoquent dans leurs prières. 
» Cette nation, aussi*bien que les autres orientales, a recherché plusieurs 
» fois de se réunir avec l'Eglise Romaine ; ce qui arriva sous le pontificat de 
n Jules III , auquel les Nestoriens (c) écrivirent pour lui demander la confir- 
» mation de l'élection qu'ils venaient de faire d’un patriarche ; et ils le priè- 
» renl en même tems de les appuyer , contre une famille qui conservait 
» depuis long-tcms le patriarcat. Ce que l'on doit remarquer, parce que 
» les Orientaux n’ont d’ordinaire recours au Pape que pour quelque iu- 
» térèl particulier. C’est aussi ce qui fait que ces sortes de réunions ne 
» durent pas long-tems. 

» La réunion des mêmes Chaldécns-Ncstoricns avec l'Eglise Romaine, 
» sous le pontificat de Paul V , est encore plus considérable que la pre- 
» mière ; comme les actes de cette réunion ont été imprimés à Rome , 
» nous eu rajiporterons ici tout ce qui peut servir à faire connaître la 
» créance de ces peuples , en y ajoutant quelques réflexions. 

» Slro/.a (</), qui a fut imprimer ces actes, affirme que la secté des 
» Nestoriens est si grande, que leur patriarche commande à plus de trois 
» cents mille familles , dont la plupart sc sont soumises au Pape par le 


(a)L« NeslorianiAnu* répandit premièrement en Syrie, ensuite en ChaMée, de là dans la 
Tartarie, les Inde» et l,À'.biikeinérne,cumme on prétend le prouver par le fameux raonutneiit , 
dont on dira quelque chose dnuscet article des XosUirtcns. Voy. aussi Brerewood et le P. U BruiXy 
dans son Recueil de fJtursies, etc. 

(Â) Célèbre patriarche de Constantinople , que Tlirodose le jeune plaça sur le siège en 
et qui , après avoir rempli l’Orient de ses hérésies , vivement combattues par .Saint Cyrille . p.i- 
triarche d'Alexandrie, mourut exilé dans la Tbebaïde. Voyez l'bist. du Nestorianisme, par le 
P. Doucin, iIh>8, 

fc) JVetbtr. (idJul. ill,ex Syro in Latin.convena. per Andr. Mus- 
{rfj Pet. Slroia de Do^i . Chaid. Edit. Rom . i (ii 7 . 
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» moyen des PP. Jésuites. Le p.ipe Clément VIII leur donna même un 
» jésuite pour les gouverner eu qualité de métropolitain. Jusqu’au tems 
» de Jules III , les Nestoriens n'avaient reconnu qu’un patriarebe , qui 
P prenait la qualité de patriarche de Babylone : mais , étant arrivé de 
la division entre eux, parce qu’ils ne purent soufii’ir que le patriarcat 
« demeurât toujours dans une même famille , comme il s’y était con- 
» serve depuis plus de cent ans , ainsi qu'il parait par les lettres (a) qu’ils 
» écrivirent à Jules HT, pour appuyer leur nouvelle élection ; le patriarcat 
» fut aussi divise, car ce Pape leur donna pour patriarche Simon Julacha, 
» moine de l'ordre de Saint-Paeôme, qui fit sa résidence à Carcmit, eu 
» Mésopotamie , où il ordonna en cette qualité plusieurs évêques et arclie- 
» véques. Après la mort de Simon Julacha, Abdjcsu, ou Hcbedjcsu, pour 
» prononcer à la manière des Chaldéens , fut mis patriarche eu sa place. 
» Abraham Echcllcnsis , qui a fait imprimer uu petit Traité syriaque 
n d'Abdjesu , lui donne la qualité de métropolitain de Soba, dans la 
» préface qu’il a mise à la tête de cet ouvrage. Il remarque que cet 
» Hebedjesu a composé plusieurs Iiv*rcs en faveur de la religion des Nesto- 
» ricn.s ; mais qu'étant venu à Rome sous Jules 111 , il fit abjuration du 
» Nestorianisme. C’est de lui dont il est parlé dans la vie de Pie IV , sous 
» lequel il fit un second voyage à Rome , pour obtenir la confirmation 
» de son patriarcat ; et il assista au concile de Trente. Comme il était 
« habile homme, aussi cut-U l’adresse d'attirer à l'Eglise Romaine un 
» grand nombre de Nestoriens. Mais ceux qui lui succédèrent ne purent 
» pas les conserver, n’ayant ni son adresse, ni sa capacité. 

» Ahathalla , qui était aussi moine de Saint-Paeôme , succéda ù Hebcd- 
» jesu , et, ayaut vécu fort peu de tems, il eut pour successeur Oenlia 
» Simon, qui était auparavant archevêque de Gelu; mais celui-ci fut 
a> contraint d’abandonner Carémit , et de se retirer en la province de 
s> Zéinalbcch , à l’extrémité de la Perse , ayant été obligé de céder à la 
» puissance du patriarche de Babylonc. Son successeur , qui se nommait 
» aussi Simou, résida au même lieu, ce qui diminua beaucoup raulorité 
» de ce second patriarche. Voilà l’état des affaires des Nestoriens depuis 
» Jules III jusqu'à Paul V', sous le pontificat duquel Elie , patriarche de 
» Babylonc , fit une réunion solennelle avec l’Eglise Romaine. 

» Cet Elie (ù) ayant reçu des présens du pape Paul V, et en même 
» tems une formule de foi , lui envoya ({uelques personnes de sa part , 
» pour remercier sa Sainteté, et pour se soumettre entièrement à elle, 
3> reconnaissant l'Eglise Romaine comme la maîtresse de toutes les auU'cs. 
» C’est la profession de foi qu’il fait dans la lettre (c) qu'il adresse au 
Pape, où il anathémalisc même ceux qui ne croient pas que l’Eglise 
» Romaine est la mère des Eglises. Puis il ajoute, que son Eglise de 
» Baby lone est différente des autres Eglises des hérétiques , qui ont mulli- 
» plié les patriarcats sans en avoir aucun titre , et sans la participation 
» de l'Eglise Romaine ; au Heu que le patriarcat de Babylonc a été établi 
» par l'autorité du siège de Rome, ainsi qu’il se trouve dans leurs annales, 


(<j) Ep. Neftor. ad Jul^ III. 

(^) 6imta , in Proieg. 

(e) Ep. pturiarch. Uabyd. ad Paul K 
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't* où il est écrit que les PP. de l’Eglise Orientale étalent oriloimés à Rome, 
» où ils envoyaient ensuite des personnes de hnir part pour obtenir la 
» confirmation de leur élection. Mais, comme il arrivait souvent que 
n ceux qu’on envoyait étaient tués en chemin , il fut enfin «arrête après 
» iinloiigtems, parle Pape en son conseil, (ju’il leurordoiiiier.iit uiipalriar- 
» chc , et qu’il leur donnerait la permission de l’élire à l’avenir. Voilà, 
» dit le patriarche Elle en la même lettre, l’origine du sié^ patriarcal 
» de Babylone, que nous n’avons point usur 2 >é, ayant reçu cette dignité 
» de l’Eglise Romaine. 

» II est aisé de juger que toute cette histoire, touchant l’origine du 
» patriarcat des Nesloriens , a été dressée exprès par le patriarche Elic, 
» qui avait besoin de Rome. On doit porter le meme jugement des 
» lettres que les Nesloriens assemblé.*! à Mosul, pour rélection d’un nouveau 
» patriarche, écrivirent au pape Jules 111, où ils lui donnèrent la qualité 
» de chef de tous les évéques , de la même manière que Saint-Pierre 1 était 
» de tous les' autres disciples. Ce n'est pas là le langage ordinaire des 
» Orientaux à l’égard de l’évéque de Rome, qu'ils reconnaissent, ù la vérité, 
» pour le premier des patriarches; mais cette primatle, selon eux , n’est 
» que d'honneur, et non de juridiction Stries autres. 

» Ce même patriarche Elic joignit a sa lettre la profession de foi de 
» son Eglise , où il est m.arqué, entre autres articles , que le Saint-Esprit 
» procède du Père ; que le Eüs a pris un corps de la Sainte-Vierge ; qu’il 
» est ]>arfait tant en l'amc qu'en l'entendement, et en tout ce qui appar- 
» tient à l’homme ; que le Verbe ét«int descendu en une Vierge, s’est uni 
» avec l’homme, et qu’il est devenu une même chose avec cet homme, 
» de la meme manière que le feu et le fer sont uni.s ensemble ; que cette 
» uiiilc est sans mélange ni confusion , et que c’est pour cela que les 
3» propriétés de chaque nature ne peuvent être détruites après Tunion ; 
» qu’ils croient que Jésus-Christ, qui est engendré de tonte éternité du 
» Père, quant a la divinité , est né d’une Vierge dans les derniers tems, 
» et s’est uni avec la nature de son humanité. Pour ce qui est du rc- 
» proche qu’on leur fait , qu'ils n’appclleat point la Vierge, mère de Dieu; 
» mais mère de Jésus-Christ : il répond , qu’ils parlent de cette manière 
» pour condamner les Âpollinaristcs , qui prétendent que la divinité est 
» sans l'humanité, et pour confondre Themislins , qui assurait que Christ 
» n’était que l’humanité sans la divinité. Il ajoute de plus, que cette créance 
» est celle de l’Eglise Romaine, et qu’il reçoit tout ce que cette Eglise 
» enseigne; qu’il reconnaît le P.ipe pour le chef de toutes les Eglises; 
» et que, hors de la même Eglise Romaine, il n’y a point de salut. 

» Comme EUe, patriarche de Babylone , autrement des Nestoriens , ne 
» put pas venir lui-méme à Rome, il dépécha vers le Pape quelques per- 
» sonnes des plus habiles et des plus prudentes , pour faire la réunion 
» des deux Eglises. Ils composèrent ensemble une explication des articles 
» de leur religion, où ils exposèrent au long la manière de concilier leur 
» • créance avec celle de Rome. L’abbé Adam , qui était un des députés , 
» fut chargé de ce commentaire ou explication ; et le patriarçhc l’accom- 
r> pagna d’une lettre au Pape (a), où il traite de cette conciliation de 


(a) £pijt. El. Pair, ad Paul y. 
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» créance, et il y fait x'oir que les deux Eglises ne diffèrent que de cércnio- 
» nies ; mais que , pour ce qui regarde la doctrine de la foi , toutes leurs 
» disputes avec l’Eglise Romaine ne sont que de nom. Il réduit ces points 
» de créance, dans lesquels il prétend ne différer que de nom avec 
» Rome , à cinq chefs ; savoir, en ce que les Nestoricus n’appellent point 
» la Vierge, mère de Dieu , mais mère de Christ; en ce qu'ils ne mettent 
» eu Jésus-Christ qu’une puissance et une volonté ; en ce qu’ils ne recon- 
3) naissent en Jésus-Christ qu'une personne; en ce qu'ils disent simplement 
» que le Saint- Esprit procède du Père ; et enfin, en ce qu’ils croient 
» que la lumière qu’on fait le jour du samedi-saint au sépulcre de Notre- 
» Seigneur , est une lumière véritablement miraculeuse. Le patriarche 
» Elie prétend , après avoir pris l’avis des plus éclairés , qu en tous cea 
» points là ils ne s’entendent point les uns les autres. Et , en effet , 
» l'abbé Adam tâche de se justifier dans un long discours , dont nous 
» UC rapporterons ici qu’un sommaire , et même nous ne parlerons point 
» des deux dcrnici'S articles qui sont communs à tous les Orientaux ; il 
» ii’y a que les trois premiers qui regardent particulièremeul les Nesto- 
» riens, et je trouve que cet abbé nestorien montre avec évidence que 
» le Nestorianisme d’aujourd’hni est une licréste de nom, et qu’on ne les 
» a condamnés que parce qu’on ne les entendait point. 

j> Premièrement , cct abbé fait voir qu'il est facile de concilier l’Eglise 
» Romaine qui appelle la Vierge, mère de Dieu, avec la Nestorieune qui 
» l’appelle la mère de Jésus-Christ; parce que c’est un principe reçu des 
» deux Eglises que la divinité n’engendre point , ni n’est jioint engendrée; 
» et qu’ainsi la Vierge a engendré Jésus-Christ , qui est dieu et homme tout 
» ensemble; qu’il ne faut pas croire pour cela que ce soient deux fils, mais 
» un seul et véritable fil.s ; de sorte qu'il u'y a en Jésus-Christ qu’une seule 
» filiation, et qu’une seule personne visible, que les Nesloriens appellent 
» parsopa. Enfin il conclut, qu’ils ne nient point qu’on iic puisse appeler 
» la \’iergc, mère de Dieu , parce que Jésus-Christ est véritablement dieu, 
» et que cette doctrine est conforme aux paroles de Saint-Jean, en son évan- 
» gile, de Saint-Paul , et de Saint-Grégoire de Naxîanzc. C’est pourquoi , 
» dit-il , scion ces principe.s , l’Eglise Romaine reconnaît véritablement que 
» la Vierge est mère de Dieu , et les Orientaux disent aussi , avec raison , 
» qu'elle est mère de Christ ; et ils ne diffèrent pas pour cela de sentiment. 

» En second lieu , il examine la différence qui parait être entre l'Eglise 
» Romaine et la Ncstoricnnc touchant les natures et les personnes de Jésus- 
» Christ. Il est constant que les Latins reconnaissent en Jésus-Christ .deux 
» natures et une seule personne : au lieu que les Nestoriens disent qu’il y 
» a en lui deux personnes, et seulement une parsopa ou pcrsouue visible; 
» et outre cela, cju'il n’y a aussi en lui qu'une puissance ou vertu. Il con- 
» cilié ces deux sentimens , qui paraissent d'abord si éloignés l’un de l'autre , 
» par l’explication qu’il donne de ce mystère. Les Orientaux ou Nestoriens, 
» conformément aux deux natures qui sont en Jésus-Christ , distinguent 
» eu leur cntcudcment deux personnes ; mais ils ne voient de leurs yeux 
» qu’un seul Jésus-Christ, qui n’a que la parsopa , ou apparence d'une 
» seule filiatiou. Et c’est aussi en ce sens que les mêmes Nestoriens ne re- 
» connaissent qu'une puissance ou vertu en Jésus-Girist , parce qu’ils ne le 
P» regardent que comme une parsopa ou personne visible ; et ainsi, à rai- 
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son (le cette union parfaite et véritable qui ne fait qu’un composé des 
deux natures divine et humaine, ils ne distinguent point une double 
vertu ou puissance, faisant tomber ces termes sur Tuiiité de filiation. Au 
lieu que , dans l'Eglise romaine , on distingue ces puissances ou vertus 
eu divine et humaine, parce qu’on les considère par rapport aux na- 
tures ; et l'on conclut facilement de là que cette diversité de sentimeus 
n’est qu’apparente, puisqu’en effet les Ncsloriens avouent avec les Latins 
qu’il y a deux natures eu Jésus-Christ , et que chaque nature a sa puis- 
sance et sa vertu : et de plus, les deux Eglises reconnaissent qu’il ne se 
fait aucun mélange ni confusion de ces deux natures, chacune retenant 
les attributs qui lui ^nt propres. Enfin il ajoute ces paroles pour un 
plus grand éclaircissement de son opinion ; Comme les PP. de l'Eglise 
romaine reconnaissent une personne à cause d'une filiations aussi eux 
Orientaux reconnaissent une vertu ou puissance à cause d’une filiation, 
n En troisième lieu , il concilie le sentiment des Nestoriens , qui ne 
mettent en Jésus-Christ qu’une volonté et une opération, avec celui des 
Latiii.s , qui reconnaissent en lui deux volontés et deux opérations. U 
s'appuie pôur cela sur le même principe d'une filiation , laquelle ne fai- 
sant qu’un Jésus-Christ , les Nestoriens disent , par rapport à cela , qu’il 
n'y a qu’une volonté et qu’une opération en lui , parce qu'il est vérita- 
blement un, et non pas deux. Ce qui toutefois ne les empêche pas de 
reconnaître deux volontés et deux operations, par rapport aux deux na- 
tures , comme font les Latins : maïs ils ne s’expli(|uent pas à leur manfère , 
parce que ces deux natures ne faisant qu’un composé , qui est Jésus- 
Chri.st , ils disent aussi qu’il a une volonté et une operation ; ce qui n’ex- 
clut point les deux volontés et opérations que les Latins attrihuent à 
Jésus-Christ , parce que les Nestoriens avouent qu’il est homme parfait. 
Mais comme ces deux natures sont unies ensemble , et qu’une volonté 
n’est jamais sé[)arée de l’autre , ils ne font qu’une même chose ensemble. 
C’est en ce sens qu’ils affirment cette unité de volonté ; et c’est aussi de 
la manière dont Jésus-Christ parle quand il dit ; Je ne suis point venu 
pour faire ma volonté , mais la volonté de celui qui m’a envoyé. Puis 
il conclut par ces paroles : Est-ce qu'il y a en Jésus-Christ deux sortes 
de volontés qui soient contraires? Point du tout : niais il veut j sans 
aucune répugnance » par la volonté de son humanité^ ce que veut la 
volonté de Divinité, à laquelle elle est soumise volontairement , et 
non par contrainte. C'est pourquoi il dit son Père : (^ue ma volonté 
ne soit pas faite , mais la vôtre. 

» Voilà de (juelle manière les Nestoriens justilicrcnt , devant le pape 
Paul y, la créance de leurs églises ; et celle justification ou conciliation 
n’c.st point l'ouvrage d’un seul homme , mais des plus habiles de la na- 
tion (pic le patriarche Elie consulta. Il est wai qu'il y a de la flatterie 
dans les articles qui regardent la souveraine puissance du Pape , et que 
les Chrétiens du Levant ne sont pas si soumis à la cour de Rome que les 
Nestoriens témoignent l’être dans ces actes ; mais cela est pardonnable à 
des misérables qui recherchent ra[)pui de celle cour , parce qu’il n’y avait 
pas moyen d’tni approcher autrement qu’cii donnant au Pape cette sou- 
veraine puissance et jurisdiclion sur toutes les Eglises du monde. A l'égard 
des autres propositious qui sont singulières aux Nestoriens, ou trouvera 
Tome III. 4 ^ 
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» qu*en elTet le nestorianisme d'aiijourdliui n'est qu'une hérésie imagi- 
» naire , et que toute celle diversité de sentimens ne consiste qu'en des 
» équivoques, d'autant que les Nestoricns prennent le nom de personne 
» d'une autre façon que ne font les Latins. Cependant , comme les conciles 
» ont condamné l’iiérésie de Nestorius , il était , ce semble , nécessaire 
» qu'on fit voir à Rome que le nestorianisme était une véritable hérésie , 
» puisqu’elle avait été condamnée par l’Eglise dans un concile général. C’est 
» le parti que Stroza a pris dans le recueil qu’il a fait de ces actes ; car il y 
» ramasse tout ce qui a été dit par les j>èrcs et par les conciles contre l*opi- 
» nion de Nestorius. Néanmoins , pour ne pas s’opposer entièrement au 
» patriarche des Nesloriens, qui témoignait que tc^ite la différence qui était 
» entre l’Eglise romaine et la sienne pour ce qui regardait la créance , ne 
» consistait qu'en des écjulvoques; il avoue franchement qu’il est assez 
» probable que l’erreur des Nesloriens d'aujourd'hui est plutôt dans l’en- 
» tendement quG dans la volonté , c’csl-à-dire , qu'ils ne sont pas hcré- 
» tiques , n’étant point dans l’obstination; ma\s qu’ils ignorent la véritable 
» théologie , et qu'ainsi ils sont dans l'erreur : comme si c’était une erreur 
» de ne savoir pas les termes qui sont en usage depuis quelques siècles 
» parmi les théologiens d'Occident. 

» .Te ne crois pas qu'il soit necessaire de produire ici tout ce que 
y* Stroza rapporte. pour la condamnation des propositions de Nestorius, 
» parce qu’il ne dit rien qui ne se trouve dans les actes des (Conciles. 
n Jfi remarquerai seulement que quelques-uns pourraient inférer de ces 
» mêmes actes , que le Nestorianisme n’est (n) qu’une hérésie de nom (i) , 


(а) Il y a lifu de le croire ainsi de cette heresie et de plusieurs autres , où Ton ne Iroure 
que des logomachies perpétuelles, et une espèce de fureur de développer des idées que le peu de 
portée de notre esprit ne permet pasde développer , ce qui a fait inventer des expression-s, des 
comparaisons et des figures aussi difficiles que les objets auxquels on a voulu les assortir. 

(б) On ne peut, disait Nestorius, admettre, entre la nature uumaiue et la nature divine, d'u- 
nion qui rende la divinité sujette aux passions et aux faiblesses de l'humautté; et c'est ce qu’il 
faudrait reconnaître si le Verbe était uni à la nature humaine de manière qu'il n’y eût en Jésus» 
Christ qu'uiie personne. Il faudrait reconnaître en Jésus-Christ , un Dieu né , un Dieu de trois 
mois, un Dieu qui grandit , qui s'instruit , etc. J'avoue qu’il ne faut pas séparer le Verbe du 
Christ ; le fils de l'homme de la |>rrsomie diviue : nous n'avons pas deux christs , deux fils ; un 
premier et un second. Cependant les deux natures qui flyrineut ce fi U sont trés-distinguées , et 
ne peuvent jamais se confondre. L'Ecriture distingue cxpresséiueul ce qui convient au fils , et 
ce qui convient au verbe. Ixtrsque saint Paul parl^ deJcsus-Cbrist , U (fit : /J/eu a envoyé son 
fils fait (T une femme ; lorsque le même apôtre dit (|ue nous avons été r<*(‘onf iliés i Dieu parla 
mort deson fils, il ne dit pas : parlamort du verbe\ c'est donc parler d'une manière peu con- 
forme à l'Ecriture que de dire que Marie est la mère de Dieu. D'aifleursce lang.age est un obstacle 
à la conversion des Payciis. Cn.«uesT coHSXTTnx lxuhs rsex Dtxux, s.> AuMnTARTQUELCTHAi Dieu 
MEURT, Qo'iL EST vt, Qir'iL A souFrERT. L'uniou OU l’assucl.-ition de la nature divine avec la nature 
humaine n'a p.is changé la nature divine. La nature divine s'est unie à l'autre, comme un 
homme qui veut en relever un second, s'unit à lui. Elle est restée ce qu'elle était ; elle n'a ;>as 
un attribut différent de ceux qu'elle avait avant cette union. Elle n'est doue plus susoeptiblâ 
d'aucune nouvelle dénomination, même après son union avec la nature humaine ; et c'est une 
absurdité d'attribuer au verbe ce qui convient à U nature humaine. L’homme auquel le verbe 
sVsl uni est doue un temple dans lequel il habite. Il le dirige, il le conduit, il l'anime et ne fait 
qu'un avec lui : voilà la seule union possible entre la nature humàiiieet la nature divine. 

De oes argumeiis s{>écieux , l'abbé Pliiquet , dans son dictionnaire des Hérésies, coiiclud que 
Nestorius niait funioB hypostalique de» deux natures de Jésus-Christ dans lequel il supposait 
en réalité deux personnes. Ainsi , ajoute-t-il, le Nestorianisme u'estiiullement une logomachie, 
c<amnie l'ont pensé quelques savans. Le lecteur que ces pieuses niaiseries amuse encore pourra 
choisir entre l'opinioa du chanoine de Bayeux et celle du P. Simon. Je n'ai rapporté ce passage 
(tue partît qu’il m’a semble que le P. Simon ne (Jouuait pas ici uue idée assez précise des dogmes 
de Nestorius. 
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» et que , si Nestorios et Saint-Cyrille se üissent entendus, ils miraient 
» pu concilier leurs opinions , et auraient empêché par-là un faraud scan- 
» dale dans l 'église. Mais les Grecs ont toujours été de grands disputcurs : 
U aussi Toyons-nous que la plupart des premières hérésies sont nées parmi 
» eux. Le plus souvent leurs disputes n'étaient que de métaphysique et 
» de pures équivoques, d'où ils tiraient ensuite des conséquences à leur 
» manière , venant enfin aux injures ; et par-là les choses devenaient 
w irréconciliables : au lieu que , si les parties eussent expliqué modes- 
» tement leur pensée, il n'y eût pas eu le plus souvent la moindre appa- 
» rence d'hérésie. C'est ce que quelques-uns disent être arrivé dans l'afl'airc 
» de Nestorius et de Saint-C>Tille. Il leur semble que Nestoriiis a toujours 
y> reconnu en Jésus-Christ deux natures ^ qui ne faisaient qu'un composé 
n étant unies ensemble. C'est ce qu'il appelait une personne , autrement 
» en grec d’où les Chaldéens ont pris leur Parsopa. Or , il est 

» certain que le terme 4rpeV«iror siguific dans les anciens pères grecs cc 
» que nous appelons personne et hypostase. Car, pour ce qui regarde 
n les deux personnes que Nestorius mettait en Jésus-Christ , cc u'élait 
» que pour expliquer qu'il y avait en lui véritablement deux natures , 
» et pour marquer p;ir-là qu'elles demeuraient toutes deux entières , 
» sans aucun mélange ni confusion. En eflét , outre ces deux personnes 
» métaphysiques qui n'étaient pas distinguées de la nature, il admettait 
» une autre véritable persoiiue visible , de la manière qu’elle est définie 
» par les anciens pères. Ou trouvera meme que le sentiment de Nestorius , 
» si nous en éloignons les conséquences que Saint-Cyrille en tirait, est 
» moins embarrassé de difficultés , parce qu'il est plus simple , et qu'il 
« regarde toujours Jésus-Christ en lui-méine , et comme fils ; au l>cti que 
9> l'autre opinion ne le considère le plus souvent que par parties , c'est-à- 
y> dire, tantôt comme Dieu et tantôt comme homme. Aussi ne condamna- 
» t-on point dans les commcnccmcns l'opinion de Théodore de Mopsueste , 
91 maître de Nestorius, et l'on ne s’en avisa que quand les Nestoriens 
7 » voulurent se prévaloir de son autorité. 11 est cependant certain que ce 
» Théodore., de qui Nestorius avait pris le sentiment, reconnais.sait en 
» Jésus-Christ deux natures et une personne, ainsi qu'il parait par ses 
» paroles rapportées dans les actes du cinquième Concile universel. S^'il 
» a nié que la Vierge fût mère de Dieu , ce n'a etc que pour réfuter 
» l’hérésie d’Apollinaire , et en ce*sens seulement que la Vierge n'a pas 
» pu engendrer la Divinité , quoique d'ailleurs celui quelle a engendré 
91 fût véritablement Dieu. » 

Selon le rapport du P. le Brun (a) j, le pape Innocent XI procura la 
conversion d'un grand nombre de Nestoriens du Diarhck , par les mission- 
naires apostoliques qu'il leur envoya. Ces progrès l'engagèrent à leur 
donner un nouveau patriarche. Ils se distinguent par le nom de Chal- 
deeus, évitant celui de Nc.storiens, qu'ils ont en horreur. 11 cite des té- 
moiguages qui montrent qu'il n’y a plus de vrais Nestoriens ni en Perse 
ni en Arménie ; en sorte , continue-t-il , qu'on croit qu'il n'y en a plus 
guères qu'aux environs de Motissol, ou Mosul, ville ou réside le patriarche 


(a) Liturgies t tome UI. 


î8o mSSEUTATTOX 

Ncstorîcn. Par ces mêmes lémoiçnages on apprend qu’il ne restait qu’en* 
riron trois nulle famillCvS Neslorienncs en ces pays-ln. 

rt Passons maintenant aux autres articles de la créance des Nestoriens. 
» Comme la secte des Nestoriens a été détachée de l’Eglise Grecque ^ 
9 aussi a-t*clle les mêmes opinions, à la réserve de ce qui lui est singu- 
» lier, et qui a été la cause de sa séparation. 11 sc peut faire néanmoins 
» que les Nestoriens sc soient plus relâchés dans de cei'tains points de 
» morale et de discipline que les Grecs ; et c'est sans doute en ce sens 
» qu’on doit entendre ce que (a) Brerewood rapporte touchant la confes- 
» sion, dont il nie que Kusage soit parmi eux. 11 e.st vrai qu'ils la né- 
» gligent heaiicoiip , et l’archevêque Joseph , Nestorien , qui s est recon- 
» riJié depuis quelques années avec l’Eglise Romaine, a eu hien de la 
» peine à la rétablir dans Diarbequer, parce que les Nestoriens, bien 
» qu’ils fussent la plupart latinisés , ne voulaient point s’y soumettre, 
» ainsi que je l’ai appris d’un autre archevêque (Jialdécn, grand ami 
9 de ce Joseph qui a beaucoup spulTert pour maintenir les iiitén'*t.s de 
» Rome. Il faut donc expliquer tous les autres points qui regardent la 
** religion des Nestoriens, par rapport aux sentimeiis de l’Eglise Grecque, 
» qui est l’origine de tout le christinnisme dans le Levant. 

» On ne peut nier que les Nestoriens ne consacrent en pain levé. lU 
» mettent de plus dans leur pain du sel et de l’huile, ainsi qu'on peut 
» voir dans les remarques sur les ouvrages de Gabriel de Philadelphie, 
» où est rapportée la manière de faire ce pain et de le préparer , pour 
» le rendre propre à être consacré. Ils ont pour cela un grand nombre 
» de prières qu’ils récitent. Us observent pourtant moins de cérémonies 
» que les Grecs, qui eu ont ajouté une inbuité de nouvelles aux an* 
» tiennes. » A l’égard de la croyance des Nestoriens sur l’eueliaristie , 
le P. le Brun muiilre qu’elle a toujours été conforme à celle de l'Eglise 
Catholique. 

On croit avec rai.son que les traductions des Dogmes de Nestorlus en 
Syriaque, en Persan et autres langues de l’Orient, que les fauteui's du 
Nestorianisme curent soin de publier dès sa naissance, oonlribuèrent 
beaucoup à cette vaste étendue qu’on donne a la secte de Nestorius. On 
trouve que, dès le commencement du sixième siècle , elle avait jiassé de 
la Suie et <le la Mésopotamie en Perse, et s’y était considérablement 
multipliée. On prétend que, vers le milieu du même siècle, elle s'était 
déjà établie aux Indes, et qu’enviroii cent ans apri’s , les Nestoriens de 
Syrie portèrent le christianisme à la Chine. L’étahlissemeut du christia- 
nisme dans celle grande monarchie se prouve par des relations que l'abbc 
Rciiaiiilol [h) a publiées, et par rinscriptiou trouvée h la Chine , en i6a5. 
Ce moniimeut est reman{uable. 11 nous apprend (|uc le cliristianismc fut 


(a) Birrtiv des Long, et Bel/g. ch. ig , ü a)otite qti'iU ti'onl point la confirmation , ni fimage 
du Cnicifix sur Irurs croix. iLvrut dire l'image de JesiiS'Christ. A l'égard de la conGrmation, 
Brtrewtxnisi pu ou voulu ignorer que 1rs CUrétieru orieutaux joiguent la cufifirmaliuii au 
bapicme. 

{{i’ Vorrz lû-dcs^us les dissertations de Vabbt* fienoudotj^nT deux ancironrs relations des 
Indrs et de la <Uiine, p. saH et suiv. Un y trouve des cIhmcs ciirieu»es sur r>-tal)tissciiieut 
du cltristianismc à la Chine- Voj. aussi le i*. Brun^ liturgies, lotuc Ul, il a copie l'abbé 
Jirnaudot. . 
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prêche en 636 à la Chine, et Ton prouve invinciblement , par les carac- 
tères de ce monument et par quelques autres indices , qu’il y fut prêché 
par des prêtres venus de Syrie; mais cependant les raisons qu'on allègue 
pour prouver qu’ils étaient Mestoriens , ne sont pas, ce me semble , des 
plus convaiocautes^ et tout au moins on peut dire que le Nestorianisme 
des missionnaires Syriens ne peut se prouver par la doctrine contcuiie 
dans l'inscription» puisque le P. KirefterW trouvée fort (a) orthodoxe. On 
sait d’ailleurs que , dans la plus grande vigueur du Nestorianisme , il 
y avait un grand nombre d’orthodoxes eu Syrie. Mais qu’importe, après 
tout, que des Ncstoricus ou des orthodoxes aient été les apélres de la 
Chine puisque leurs disputes ne consistaient qii’à se chicaner par des 
expressions subtiles, qui ne leur permettaient pas de s’entendre les uns 
les autres. Je viens aux usages qui fout^unc partie essculiellc de celte dis- 
sertation. 

Av;int le sixième siècle, le patriarche des Nestoriens portait dègà le titre 
de catholicjue^ qu’il a toujours porté dans la suite. Son clergé, comme 
celui des Grecs de Conslanlinople, est composé de prêtres mariés et de 
j)rélres religieux, {b) En SjTie et en Mésopotamie , ceux-ci sont habillés 
de noir, avec un capuchon qui couvre le haut de la télé comme une ca- 
lotte, et pend derrière les épaules comme un voile. Par-dessus ce capuchon 
ils portent un turban, dont le bonnet et la toile sont d'un bleu foncé. Le 
patriarche et les évêques ne sont proprement distingués des prêtres que par 
le bâton pastoral et par la croix qu’ils portent à la main , et qu’ils donnent 
à baiser. Ce bâton pastoral est terminé indifféremment en potence ou en 
crosse. Les prêtres mariés sont aussi vêtus de noir, ou du moins d’une cou- 
leur fort brune; mais, au lieu de capuchon, ils portent un bonnet rond , 
avec un gros bouton ait haut du bonnet. 

Outre les religieux prêtres, il y a dans la Mésopotamie des couvens de 
religieux qui ne le sont pas, et qui se disent de l'ordre de Saint-Antoine. 
L'habillement de ces religieux nestoriens est une soutane ouverte , noire , 
serrée d'une ceinture de cuir, la robe par-dessu.s, dont les manches sont 
assez larges ; au lieu de capuchon, ils ont un turban bleu. A minuit, le 
matin , et le soir, ils disent l’office; le reste du jour ils s’occupent à l’agri- 
culture. Passons aux églises de ces schismatiques, (c) Elles sont divisées 
par des baluslres ; U y a un lieu séparé pour les femmes. Le baptistère est 
placé du côté du midi : pour prier et pour adorer , on se tourne vers 
l’orient. Avant que d’entrer dans ces églises, on trouve communément une 
grande cour, où l’on entre par une petite porte. Cette cour, dit le P. Le 
Brun , a pu être le lieu destiné aux pénitens , et servir à empêcher les pro- 
fanes de voir et d’entendi'e tout ce qui se disait et se faisait dans les assem- 
blées chrétiennes. 


(a) Voy. Kircheràam sa Chine iUustrt’C ; au reste M. de la Croie prétend que celte inscriplion 
est une pièce supposée. V. Hîst. du ChrisUanume des Indes. D’autres l’ayaient cru avaut lui : 
soiitôls mieux fondés à U croire supjfosée , que nous à la croire authentique ? 

Quoi qu'en puisse dire Bernard , cette inscription est manifestement fausse, comme nous le 
prouvons ailleurs. Il est étonnant qu'un hMimc aussi judicieux et aussi peu crédule que l’au- 
teur des Cérémonies Religieuses, ait doU^^ans une fable aussi grossière. 

{b) Le P. le Brun , tome III, p. 5G3. 

(r) Le P. le Brun , ubi sup. p. 

Tome III. 
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Outre les jei\nes ordinaires aux Chrétiens <ln rit grec , les Nesloriciis 
dont je parle ici ont un jeune de trois jours, qu'ils appellent le jeâne de 
TiinivCj parce qu'ils imitent les Niuivitcs rcpeiitans, qui pleiirèreut trois 
jours, après la prédication du prophète Jouas. Ce jeûne précède le carême. 

Ixîs memes Chrélicus de S) rie et de Mésopotamie oui ajouté à leur ca- 
lendrier 1.1 fête du bon Larron, que nous n'avons pas. Cette fête s'appelle 
chez eux Lass-aljemin , c’est-à-dire , le Larron de la main droite. Elle 
tombe dans l'octave de leur pàque. 

11 faut compter au rang des usages religieux des Clircticns syriens, le 
bam du Jourd.iin , qui est une cérémonie assez ridicule, lacpieUc pusse 
pourtant jiour un acte de religion chez ces schismatiques, (u) l'outes sortes 
de (ihréliens, grecs, neslorieus, cophlcs , etc., se baignent dévotement 
tout nuds dans le fleuve, à riionuour de Nolrc-Seigiicur et de sou baptême. 
l.à, ou s’embarrasse aussi pou de la diflereuce des sexes que de la diversité 
des sectes, puisqu'bommes et femmes entrent pêle-inélo dans le fleuve, et 
s'en font verser l'eau sur la tête (b). Les plus dévots y tremjient des linges; 
d'autres emportent de l'eau du Jourdain dans des bouteilles, et n'épar- 
guont pas même la vase du fleuve, ni la terre (jui est snr ses bords, ni 
seulement ce qui croit autour, parce que tout cela fait des reliques. De- 
vrail-on douter après cela que des gens d'un tel ordre aimassent Notre- 
Scigneur ? 

Si , depuis la (c) relation d’un missionnaire , qui n’est pas des plus mo- 
dernes, les usages nuptiaux n’ont pas changé en SjTie, on peut dire qu'il 
s'y en oKsorve d’assez singuliers. Le marié est conduit l iiez la mariée à che- 
val , entre deux épées nues que deux hommes portent, l'im devant et l'autre 
derrière. Les parentes et les amies de la mariée le reçoivent avec des flam- 
beaux, au son des iuslrumciis, mêlés aux chants cl aux cris de joie de celle 
troupe nuptiale. 1..C soir des noces, !c mari donne un coup de pied à sa 
femme, et lui commande de le déchausser, pour marque de la soumission 
que l’éjjouse doit à son mari. 

A Ba^ad et ailleurs , ijuand un chrétien meurt , on s'assemble pour son 
enterrement : au retour de la sépulture, on trouve un repas tout prêt g la 
maison du défunt. Tous ceux qui s’y nmdent sont les hien-vciius; en sorte 
qu’on s’assemble queh|uefois jusqu'à cent cinquante personnes et plus. Le 
lendemain on va prier sur la fosse du défunt, et le troisième jour de mémo. 
Alors on prépare un autre repas, où tout le monde est bien-veau , comme 
auparavant. Ces cérémonies, suivant ( Tavernier , se réitèrent le sep- 
tième , le quinzième, le trentième cl le quarantième jour après la mort. 

A Damas, les femmes chrétiennes pleurent les morts en criant et en chan- 
tant. Thevenot{e) vît tinc troupe de ces pleureuses que deux hommes éclai- 
raient avec des chandelles, pendant qu’elles hurlaient de la sorte, en se 
frappant la poitrine. De teins en tems clics s'arrêtaient , se rangeaient en 


(а) Voyages, Ltv. 111. 

(б) pas U udc imitation assez exacte de ce que les Indiens pratiquent 4 l'égard du 
Gange?- 


(c) h'oyagn, !.. I , ch. V. 

(rf) yoytigcf , tome II , Ltlil. in‘4o. 
Syrie Sainte du P. Besion. 
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rond, et faisaient claquer leurs doltgS) comme st clics eussent joué des cas- 
tagnettes , elles dausaicQt et chantaient au bruit, tandis que d'autres hur- 
laient et criaient. La cérémonie «e termina par des civilités réciproques , 
après quoi elles s'eu allèrent, toujours chantant et claquant des doigts. A 
Rama , elles font à peu près de même, (a) Le Brun dit qu'elles pleurent 
environ demi-hcut'e sur le sépulcre , après (juoi elles se lèvent et font un 
rond, comme pour danser un branle. Ensuite deux d'entre elles quittent 
le rond , et, sc mettant au milieu , y font des contorsions en criant et en 
frappant des mains. Après ce bruit , elles s’asseyent pour pleurer encore. 
Tontes les pleureuses que le Brun rit se relayaient. Celles qui avaient achevé 
leur deuil retournaient elle// elles : il en venait d’autres. Lorsque ces femmes 
se levaient pour se mettre en rond , elles se couvi*aient d'un voile noir. Je 
renvoie à l’article suivant {Jusieurs remarques importantes. 

INDIENS, OU CHRETIENS DE SAINT-TIIÜMAS. 

« On peut comprendre sous un même chapitre les Indiens ou Cbréticus 
» de Saint-Thomas , et les Nestoriens , parce qu'il est constant que c’est la 
» même secte , et qu’ils n'ont tous qu’un même patriarche , dont la juris- 
» diction s’étend jusques dans l’Inde ; les Chaldécns qui sont à Goa , à 
» Cochim , à Angainala , et dans les autres lieux de ce quartier-là sont véri- 
» tablemcnt de la secte nestorienne. Les papes ont souvent envoyé des 
M missionnaires en ces pays-là, principalement depuis que les Portugais y 
» ont été établis. Mais celui qui a le plus travaillé à la réunion de çes Chré- 
» liens de Saint-Thomas avec l'Eglise romaine , a été Alexis de Menèses , 
» de l’ordre de Saint-Augustin, qui fut fait archevêque de Goa, et prit la 
» qualité de primat de l’Orient. Comme l’on a compilé son liisloirc sur ses 
» mémoires et sur la relation de ceux qui l'ont accompagné en ce pays , et 
» de quelques jésuites qui ont été dans les mêmes endroits que lui , on fera 
» voir l’état et la religion de ces peuples au lems de celle fameuse mission 
» qui arriva en i599- Plusieurs avaient déjà tenté avant Menèses de réunir 
M les Chrétiens de Saint-Thomas avec l'Eglise romaine. (i)Don Jean Albu- 
» querque , de l’ordre de (c) Saint-Fraïu^ois , fut le premier archevêque de 
» Goa, et ce fut sous lui, en i546, qu’on établit {d) un collège à Can- 
» granor, pour instruire les enfans dans les cérémonies des Latins. Mais 
» les jésuites , qui étaient plus habiles , s’appcrçurenl bientôt que les jeunes 
» CUaldécus instruits à la manière des Latins étaient inutiles, et que c’était 


(a) T^évtfnot, Pietro délia Pâlie. 

(é) Hisl. Orient, des pmgrès tiAlex. Men. en la réduct. des Chrétiens de S. Thom. imyr. à 
Bruxelles en 1G09. 

(c) Dés le commencenient du iC^. siècle, ees Chrétiens avnient rendu un hommage as ses 
déclaré à PascoAe Gama, qui te reçut au nom du roi de Portugal son maître. lU présen- 
tèrent à l'amiral Portugais un biton de bois d'Inde , garni d'argent , et surmonté de trois 
clochettes , en signe d'hommage et de soumission. Ce bâton , à ce qu'ils dirent à Pasco , avait 
été le sceptre de leurs rois. 

l^d) Frère Pincent^ cordelier , etit soin de ce collège , fit bâtir dans Cangranor d«t églises à 
la manière des Européens , fit élever dans .sbu collège des eiifaiis indiens suivant les dogmes et 
les rits des Latins , dans la vue de les ordonner avec le tems prêtres indiens, et de les amener par 
ce moyen à la réunion. Mais les Indiens refiisérent de recounaltre ces nouveaux prêtres et de 
les admettre parmi eux. 
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» en Miin (fuon pensait convertir les Chrétiens de ce pays-là sans la con- 
n naissance de la lan^ie chaldnïque ou syriaque, ils établirent donc un 
» autre collège à une lieue de Cangranocen 1587 , où ils enseignèrent la 
» langue cUaldaïque aux euruus, aiiu quêtant devenus grands, ils lussent 
» reçus daus le ministère comme de véritables Chaldéeus. Cela ne servit 
» encore que fort peu , parce qu’il ne suffisait pas d’être instruit daus la 
» langue de la religion, il fallait de plus convenir de sentimens avec les 
» prélats , pour avoir la liberté de prêcher dans leurs églises ; au lieü 
» qu'ayant été enseignés par des jésuites, leur doctrine et leur manière de 
» parler étaient bien différentes de ce qui était communément reçu d.ans 
» le pays. C’est pourquoi il fut impossible aux jésuites de leur faire quitter 
» entièrement leurs vieilles coutumes , et de les détourner de la soumission 
» qu'ils rendaient au patriarelie de Babylone, qui n'était poiut dans la 
» communion du Pape , non plus que les évêques qui étaient sous sa ju- 
» risdictîon. 

» Le remède donc qu’on trouva à cela fut de se saisir d’un certain 
» évêque, nommé Mar-Joseph, qui avait été envoyé par le patriarche de 
» Babylone, afin que , par ce moyen , le peuple n’ayant plus de pasteur , 
» ou en viut plus facilement à bout. Mais cet éveque Mar-Joseph ordonna 
» qu'ou célébrât la messe à l’usage de Rome avec des omeitiens a la latine, 
» et qu’on se servit même du vin et des hosties des l>ntins. Cependant il 
P persistait toujours dans le nestorianisme « et il instruisait les Portugais, 
P qui le servaient , à dire : Sainte-Marie mère de Christ, et non pas mère 
P de Dieu : ce qui obligea l’archevêque et le vice-roi de le faire arrêter 
P pour l’envoyer à Rome. Mais, étant arrivé eu Portugal, il ménagea si 
P bien ses art'aircs, qu’il obtint des lettres pour retourner en son évêché 
P de la Serra. f.Vpcndant on avait déjà mis un autre évéque à sa place , 
P nommé Mar-Abraham , lequel , pour se maintenir daus son évêché , alla 
P depuis à Ronie pour se soumettre au Paj>e, où , après avoir fait abjura- 
p tion de ses erreurs, il fut réordonné. On lui conféra de nouveau (a) tous 
P les ordres, depuis la tonsiu*e jusqu'à la prêtrise; puis il fut cousacré 
P évêque , et le Pape lui donua des bulles pour gouverner l’Eglise de la 
P Serra, y joignant des lettres de recommandation pour le vice-roi, qui 
P ne lui servirent pas beaucoup : car il ne fut pas plutôt arrivé, que l’ar- 
p cheveque de Goa fit examiner ses bulles; et , ayant trouve que le Pape 
P avait été mal informé par Mar-Abrabam , (pi'on prétendait avoir imposé 
P à sa sainteté, on l’enferma dans un monastère, eu attendant qu’on eût 
P réponse de Rome, fl s'échappa, et se retint daus les églises de son évê- 
P ché, où il fiit très-bien reçu des Neslorieus, qui n’espéraient plus avoir 
P d’evêque de la part de leur patriarche. CcpeudaiiL Mar-Abraham, qui se 
P défiait toujours des Portugais, se retira dans les terres, et, pour faire 
P voir qu’il était véritablement de la communion du Pape, il ordonna de 
P nouveau tous ceux qu'il avait déjà ordonnes , afin de sc conformer au rit 


(fl) Parce que la maaü*re de conférer les ordres parmi les Orientaux ne convient pas avec celle 
qui est en usage dans les églises qui reconiiaisscnl le Pape. Coiiférea cette histoire de Mar-Jo- 
seplmlètMar-yibraham , avec les rtk’iisde M. la Croze et du P. Brun. Le premier acconipague 
le sieu de conjectures et de réllcxions qui demaadeut beaucoup d'atieiuioa. 
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» romain, et fit tout ce qu’il put , taut envers Rome qu’envers le vice-roi 
» et envers rnlrchevcque , potir paraître qu'il était véritablement du scnli- 
» ment de l’Eglise latine. Mais il prêcha toujours dans son église de la 
» Serra le nestorianisme , et il ne permit pas qu’on parlât du Pape comme 
» chef de l’Eglise, ne connaissant point d’antre patriarche que celui de lla- 
» bylonc. D’autre part , l'aucicn évéque de la Serra , Mar-Joseph , lut ac- 
» cusé d’enseigner les hérésies de Neslorius, et , étant interrogé là-dessus, 
» il répondit librement qu’il avait eu révélation de Dieu que la religion 
» qu’il avait retjue de ses pères était la véritable religion. L’on sc saisit en 
» méme-tems de lui , et on l’envoya à Rome, où il mourut. 

» L’on peut recueillir de cette histoire que les Portugais ont fait aux 
» Nestoriens de grandes violences pour la religion ; <jue les inission- 
» naires, comme gens peu habiles dans la théologie orientale, les ont 
» inquiétés sur des cérémonies quiu'étaicut d’aucune importance, et qu’ils 
» ont donne par-là occasion aux évéques Nestoriens de dissimuler pour 
» un tems , en introduisant des nouveautés dans leurs églises ; à quoi 
« ils étaient conli'ainLs par la violence. C’est pourquoi ce même Mar- 
» Abrahatn ayant été obligé , par un bref du pape , et encore plus par 
» la crainte qu’il avait du vied-roi , qui lui donna un passeport, de se 
» trouver à un Concile , il y abjura de nouveau toutes cc.s erreurs , et fit 
» profession de la foi catholique, apostolique et romaine. Mais il ne fut 
» pas plutôt retourné à son église qu’ü enseigna le Nestorianisme comme 
» auparavant ; et il écrivit meme à son patriarche de Babylonc que les 
» Portugais l’avalent contraint d’assister au synode de Goa. I^a suite de 
» cette histoire fait encore paraître davantage les violences qu’on exer<ja 
» contre les Nestoriens , pour les réunir avec l'Eglise Romaine , et pour 
» les obliger à souscrire à la profession de foi du pape Pic IV ; ce qui 
arriva sous Alexis de Menèses , archevêque de Goa , qui vint aux Indes 
J* avec un bref de Clément VIH, pour informer contre Mar-Abrabam- 
» L’on voit dans toute cette narration un grand zèle des chrétiens Neslo- 
» riens de ce pays-là pour défendre leur foi , qu’ils prétendent conserver 
» comme Us croient l’avoir reçue de (a) Saint-Thomas : et ils en vinrent 
» jusqu'à cet excès que de mettre leurs mains devant leurs yeux , à la 
» messe des Latins , quand le prêtre élevait l’hostie pour la faire adorer 
» à ceux qui étaient présens. (^)Ils se montrèrent sur-tout zélés envers 
» leur patriarche de Babylone ; et quand on leur demandait si le pape 


(a) C<tlc.trailtlion est si constante chez eux , qu'ils regardent comme un crime delà contre- 
dire. M. la Croze traite ( avec assez de rai.<ton ) de fable la venue de l'apùtre St. Thoitias aux 
Inde* , et semble disposé à croire que le prétendu St. Thomas était disciple de Manés. D'autre 
côté, le P. Brun a rassemblé en peu de mots les raison.* qui peuvent donner lieu k croire cette 
mission de St. Thomas , et tâche de réfuter tout ce qu’on oppose à l'aveuue de l’apôtre aux Indes. 
On peut voir là-dcssus VHist. du C/irist. des Indes par M. la C'roze, et les Liturgies du Père le Brun, 
tome Ht. 

[b] Voy. l’histoire de ces disputes, dans la conduite de Menèzes, et les suites qu'elle eut dans 

XHist. daChrist. des Indes, L. I et II. L'archevêque ne démentit nullement , en cette occasion , 
l'impatience du zèle ecclésiastique, ni celte sainte Inqu^iiceité si souvent confondvte avec la 
religion, m cette ardeur si connue de ceux qu'on pourrait apjïeller des qui 

semblent allier la gloire de forcer le* âmes avec celle de J . C. et de son église. C'est en vertu de 
ce cararièreque lardent Mrneze* appcllail sa cause lu cause de Dieu, et décidait, comme par 
inspiration , que Dieu la soutiendrait. 

Tome III. 
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» n'était pas le chef de l'Eglise , ils répondaient qu’il était le chef de 
» l'Eglise de Rome , qui est une Eglise particulière , autrement de l’Eglise 
» de Saint-Pierre , et non de l’Eglise de Saint-Thomas , distinguant avec 
7> opiniâtreté ces deux Eglises comme indépendantes l’une de l’autre. Ils 
» s’opposèrent de plus (a)*fortemeat au sacrement de la confirmation, 
» que l'archevéquc Menèses leur voulait administrer ; et ils l’accusaient 
» d'envie et d’amhition , ajoutant qu’il tachait de renverser la religion 
» de Saint-Thomas, pour leur faire embrasser la Romaine (i), afin que 
» par cet artifice il demeurât le maître de toutes les Eglises de l’Inde. 
» Voilà pourquoi , disaient-ils , cet archevêque médit des patriarches de 
» Bahylone ; protestant qu'ils persévéreraient dans la soumission et l’obéis- 
» sancc ducs à leur patriarche , et qu’ils ne quitteraient jamais leur rcU- 
» gion pour prendre celle de Rome. 

» Nonobstant toutes ces oppositions de la part des Nestoriens, l’ar- 
» chevéque Menèses continua toujours de leur faire voir que leur patriarche 
» était un hérétique et un excommunié; et, partant, qu’on ne pouvait 
« prier Dieu en particulier pour lui. Ce qu’il fit avec tant de vigueur, 
» n'épargnant pas même l’argent de sa bourse , qu’à la fin il les adoucit, 
a» II usa aussi quelquefois de violence , et U courut souvent risque de 
w sa vie. Car , sous prétexte qu’il avait un plein pouvoir du Pape , il 
» exerçait par-tout sa jurisdiction , sans se soucier des ordinaires des lieux , 
» avant même qu'ils eussent voulu reconnaître sa qualité. C’est ainsi que 
» cet envoyé du Pape plantait en ce pays-là la Religion Romaine , et 
» qu’il n'épargnait rien pour en venir à bout. Il donnait les ordres malgré 
B les évéques diocésains , et il faisait auparavant abjurer les erreurs des 
» Nestoriens à ceux qu'il ordonnait, (c) Outre la profession de foi , ceux 
» qui prenaient les ordres étaient obligés de jurer obéissance au Pape, 
w et de ne point reconnaître d’autres évéques que ceux qui seraient en- 
» voyés de sa part. Mais venons maintenant aux erreurs dont ISlenèses 
» accuse les chrétiens de Saint-Thomas. 

» I. {d) Ils soutenaient opiniâtrement les sentimens de Nestorius, et, 
» outre cela , iis ne recevaient aucunes images , n'admettant que la croix , 


(a) Ils regardèrent c« sacrement, le signe de croix sur le vi$Ace, elle soufflet, qui marque l'af- 
franchissement spirituel du confirme , comme des marques de l'esclavage auquel les Portugais 
voulaient les réduire, ajoutant qu'ils ne souffriraient jamaisquecesétrangers portassent lamain 
sur le visage de leurs femmes et de leurs filles. 

(d) La conduite de Menézes prouve que cela était vrai. Vn des moyens qu'il employa pour 
diviser ces chrétiens, se faire parmi eux un parti considérable , fut de publier une solennelle 
administration des ordres. Par cette publication , rarchevéque portugais voulait profiter dg 
deux circonstances avantageuses. L'une était que les ecclésiastiques indiens demeurassent fidè- 
lement attachés au Prélat qui leur avait donne les ordres; l'autre que, depuis deux ans , per- 
sonne n’y avait été promu è cause des troubles. On peut voir dans 1 ouvrage de M. «fe /a CVose, 
comment cela lui réussit. 

(c) A tout cela il faut ajouter que le prélat missionnaire affecta d'ét.iler |K>mpeusement aux 
yeux de ces peuples la majesté et la sainteié des cérémonies^ selon le terme du P. le Brun. A 
cet éclat, se trouvèrent heureusement mêlées l'humilité de la cérémonie de laver les pieds le Jeudi 
Saint, et les dévotions du Veudredi de la Passion. Les peuples se frappent facilement d'un tel 
assemblage. Je ne dois pas oublier non plus combien le prélat fit valoir fort à propos certaines 
cérémonies inconnues à ces obréliens, comme la bénédiction des saintes huiles et U oerémonie 
de renfermer le saint sacrement dans le tabernacle, etc. 

{d) Hist. Orient, desprog. d'Alexis Menèzes^ chap. ao. 
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>• laquelle ils honoraient beaucoup. L’on voyait pourtant les images de 
« quelques saints dans les églises qui étaient voisines dos Portugais. 

» II. Ils afiirmaienC que les âmes des saints ne voyent Dieu qu’après 
» le jour du jugement. 

U 111. lis ne connaissaient que trois sacremens ; s;ivoir , le baptême, 
» les ordres et reuebaristie ; en la forme du baptême , il y avait un si 
» grand abus parmi eux , que Ton voyait être eu usage dans une même 
» église diilércntes formes de baptême. Il arrivait souvent à cause de 
» cela que le baptême était nul ; de sorte (juc r.ircbevêque Menèses 
» rebaptisa en secret la plupart de ces peuples. 11 s’en trouvait aussi phi- 
» sieurs, principalement les pauvres, qui habitaient les bois, lesquels 
» n’avaient jamais été baptises, parce que le baptême coûtait de l’argent; 
» et néanmoins , sans avoir été }>apli.sé.s , ils ne laissaient pas d'aller à 
» l’église et de recevoir reuebaristie. De plus, ils diri'êraicnt assez souvent 
» le baptême plusieurs mois , et même plusieurs années. 

» IV. Us ne se servaient point des saintes huiles dans rndministr.ition 
» du baptême; si ce n’est que , trouvant dans leurs rituels qu’il était 
» fait mention d’onction après le baptême, ils oignaient les cnlans d’un 
» onguent composé d’huile de noix d’indc , ou d'une espèce de sîifran , 
» sans aucune bénédiction , et ils estimaient celte onction sainte. 

» V. ils n'avaient aucune connaissance de la confirmation, ni de l’ex> 
» tréme^ODCtion : ils en ignoraient même les noms. 

» VI. Us avaient en horreur la confession auriculaire, à la réserve de 
B fort peu qui étaient voisins des Portugais : et , pour ce qui est de l’eu- 
» charistic, ils communiaient le jeudi saint et plusieurs autre.s jours so 
» lenuels de l'année, sans autre préparation que de s’approcher de l’eucha- 
B ristie à jeun. 

» VIL Leurs livres étaient remplis d'erreurs considérables , sur«tout 
», contre le saint sacrement , et, dans leur messe, il y avait un grand 
» nombre d'additions insérées par les Nestoriens. 

» VIll. Ils consacraient avec de petits gâteaux faits (a) à l’huile et au 
» sel, que les diacres et les autres ecclésiastiques qui n'avaîent que les 
h ordres mineurs faisaient cuire dans un vaisseau de cuivre , ayant pour 
U cela un lieu séparé en forme de petite tour. Pendant que le gâteau 
V cuisait, ils récitaient plusieurs pseaumes et des cantiques : et lorsqu'on 
P était prêt de le consacrer , ils faisaient couler sur l'autel , par un trou 
» qui était au plancher de cette petite tour , le gâteau dans un petit pan- 
M nier de feuilles. De plus , ils sc servaient de vin qui avait été fait d’eau 
N où l'on avait fait tremper seulement des raisins secs. 

» IX. Hs disaient la messe très^peu souvent, et celui qui la servait poiv 
» tait une forme d'êtole sur. ses habits ordinaires, quoiqu’il ne fût point 
» diacre. Il avait toujours l’encensoir à la main, et récitait presque autant 
» de prières que le célébrant , en joignant à cela plusieurs autres cérémo- 


(a) La coutume, dit M. la Crote, de pétrir le pain de r<^charistieaTec de l’huile et du sel , 
est commune aux Mestorirns et aux Jacobites de .S^rie. Si% cite ici cet auteur pour ai peu de 
chose , c'est parce qu'il affecte; , en quelque sorte , île justifier l’usage syrien , et d'en faire une 
espèce de parallèle odieux avec l'hostie aes I.atins qui, selon lui , n'est qu’une colle séch^et 
mêlée de cire , plus contraire à rioslituliou du sacrerneut que l'huile des églises Syriennes. 
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7» nies inconnues et impies , » qui marquaient sur-tout leurs erreurs sur la 
nature du sacrement. 

» X. Ils avaient un si grand respect poiirles Ordres, qui! n’y avait point 
» de famille où il n’y eût quelqu’un d'ordonné : et la raison de cela était 
» parce que les Ordres ne les rendaient point incapables de tous les autres 
» emplois, et qu’ils avaient par-tout le premier rang. 

» De plus , ils ne gardaient point l'âge requis pour la prêtrise et pour les 
M autres ordres \ car ils faisaient des prêtres à 17 , 1 8 cl ao ans : cl, quand 
» iU étaient prêtres, ils se mariaient , même avec des veuve#, et ils se re- 
» mariaient jusqu’à deux ou trois fois». (On voyait souvent en même tems 
un père, unlilset son petit fils prêtres dans la même église. ) « Les femmes 
» des prêtres avaient quelque rang par dessus les autres, tant dans les 
» églises que dans les autres lieux, et elles sc faisaient remarquer par une 
» croix qu’elles portaient au col , ou par quelque autre chose qui les distin- 
» guait. » L'habit des ecclésiastiques était des caleçons blancs et par dessus 
une longue chemise, à quoi ils ajoutaient quelquefois, pour plus de dé- 
cence, une soutanne blanche ou noire. Leurs couronnes étaient semblables 
à celles des moines ou des chanoines réguliers. 

« XL lis allaient réciter tous les jours à haute voix l’office divin en 
» langue chaldaiqiie : mais ils ne croyaient pas être obligés de le ré- 
» citer ailleurs : aussi n’avaienl-ils point de bréviaires pour le dire en par- 
m ticuHcr. 

9 XTl. Ils commettaient simonie en rndministralion du baptême et de 
» l'eucharistie, taxant ce qu’il leur fallait pour cela. Pour ce qui est du ma- 
» riage , ils appcllaicnt le premier prêtre venu , principalement ceux qui dé- 
jà meuraieut à la campagne. » Souvent même ils se passaient de prêtre, et 
pratiquaient dans leurs mariages les cérémonies superstitieuses des idolâ- 
tres, leurs voisins ou leurs concitoyens. 

J* XIU. Ils respectaient extraordinairement leur patriarche de Babylonç, 
» schismatique , et chef de la secte des Nestoriens : au contraire ils ne pou- 
» vaiciit souffrir qu’on nommât le Pape en leurs églises, où le plus souvent 
m ils n’nvaieiit ni curé ni vicaire , mais le plus ancien y présidait. 

» XIV. Quoiqu’ils allassent les jours de dimanche à la messe, ils ne 
» croyaient pas pourtant y être obligés en conscience : de sorte qu’il leur 
» était libre de n’y point aller, et il y avait même des lieux où l’on ne disait 
» qu'une messe par an, en d'autres on n’en disait pas une en 6, 7 et 10 
» ans. 

» XV. Les prêtres se mêlaient des emplois séculiers,» (et négligeaient la 
conduite de leurs troupeaux. ) « Les évêques étaient des Babyloniens en- 
» voyés par leur patriarche , et ils ne vivaient que d'un gain sordide et de 
» simonie, voidant publiquement les choses saintes, comme la collation 
» des Ordres et l’administration des autres sacremens. 

» XVI. Ils mangeaient de la chair le samedi , et ils étaient dans cette er- 
» reur à l’égard de leurs jeûnes pendant le Carême et l’Avant, que, s’ils 
» avaient manqué un jour à jeûner, ils cessaient de jeûner tous les autres 
» jours , ne croyant pas y être obligés , d'autant qu’ils avaient déjà rompu 
» le jeûne. • 

I.eur jeûne du carême était fort austère. Outre celui-là, ils eu avaient 
d'autres , à peu près à la manière des Grecs dont j’ai parlé ; mais les plus su- 
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pcrslitieux cl entre eux ajoiUaiciit le bain au jeûne; s'imaginant que celui*ci 
était irn parfait) ails manquaient de se laver tout le corps dès le matin. Us se 
baignaient aussi (|uaiul il leur arrivait de toucher quelque personne d'uae 
caste ( ou tribu ) inférieure. Je remarquerai ciiconr (|ue ces chrétiens com* 
meuraicut leur jepnc la veille, et le finissaient le soir du jour consacré au 
jeûne. 

femmes accouciices d'uif^enfant mnlen'entraimt dans l'église que qua> 
rantc jours apres leur accouchement. Il eu fallait quatre-vingt pour celle qui 
était accouchée d’une fille. Au bout du terme prescrit la mère se présentait 
avec son enfant, etfoifraita Dieq et à l'église. Iis craignaient et respectaient 
rexcommunicatioa. La discipline ccclésiastiipie ne permettait pas d'absoudre 
un liomicide volontaire , et l'absolution ne se donnai t pas non plus à d'autres 
crimes aussi énormes , pas même, à ce qu'on assure, à l'article de la mort. 
Ou remanjucra que cette discipline ne s'accordait giièrcs avec ce j>oint (u) 
d'honiicur si dangereux dont je parlerai tout a l'heure. IvCurs églises étaient 
sombres , mal-prupres tout à fait semblables à dc.s Pagodes , et sans autres 
rcprésculatious que des croix, dont les extrémités sc terminaient en fleurs 
de lis. 

« Voilà la meilleure partie des erreurs ( et des abus ) que l'arcbevéquc 
» Mcuèses prétend avoir trouvés parmi les ebretiens de St. Thomas, et que 
» le compilateur de cette histoire exagère, pour montrer qu'il a fallu tra- 
» vailler extraordinairement pour venir à bout de ces peuples. Mais, si cet 
» archevêque, et les autres missionnaires du Levant, avaient été bien ins- 
» traits de rannicnne théologie , ils n'auraient pas tant multiplié ces erreurs. 
» Eu cfTet , comme ils mesuraient toutes choses par rapport à la théologie, 
» qui s'enseigne dans les écoles de l'Europe , l'on ne doit pas trouver étrange 
» qu'ils aient voulu réformer sur rc^ pied-là les nations orientales. J'avoue 
3» qu’il y a des ahii.squ'il était besoin de corriger, mais il ne fallait pas les 
V corriger sur nos usages. Ce qui était à faire dans ces rencontres, c’était 
» d'avoir recours à leurs anciens livres, et de les régler conformément à ce 
9» qui y était contenu ; cl cela se pouvait faire facilement comme on le verra 
» par la suite de ce discours. Mais il faut auparavant rapporter le reste de 
» cette histoire, afin que nous jugions mieux de la conduite de Mcuèses, 
» et des prétendues erreurs des iSestoriens. 

» L'archevêque Menèses assembla un synode » ( à Uiamper dans le 
royaume de Cochin ) a le ao de juin 1 599 où se trouvèrent les députes de? 
» JS'estorieiis,ufm d'y délibérer , conjointement avec rarchevê((uc, de tout ce 
» qui appartenait à la religion. Et , afin qu’ils parût que les Nestoriens 
» eusseut toute la liberté qui est nécessaire dans ces sortes de rencontres, 
3> et que 4'ailh*^s ils donnassent leur conscnteiiieiil à tout ce qui y serait 
» déterminé , (b) l'archevêque gagna huit des plus renommés parmi les eo 
p cléstasUqucs, et il les instruisit pleinement de son dessein et des voies 
P qu'il fallait tenir pour le faire réussir, leur exposant dans le détail tous 
P les décret? qui y seraient faits, et leur demandant leur avis sur chaque 


(a) Voyes ci-aptèt , touchant la prrmiasio^}u'ils ont de tuer ceux qui ne s'ôtent pas de 
leur passa^'e. 

(ô) Voyez le détail curieux du S3mode de Diamper , dans VHist. du Chrisiianùtne det Indes', 
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point en particulier, comme s’il n’y eût encorocuricn d’arrêté; afin qu’étant 
présens au Synode, ils fissent la meme chose, et que, par-là, les autres fus- 
sent obligés à suivre leur exemple. Pour venir à bout de ses desseins, il 
prit plusieurs autres précautions qu’il serait inutile de rapporter : tout ce 
qu'on a produit jusqu'ici u’est que pour faire voir la noaiiière dont la reli- 
gion romaine a été établie dans le Levant, et qu’on ne doit pas s’étonner 
que toutes les réunions qu’elle a faites a^ec ces peuples que nous nom- 
mons Schismatiques ne subsistent pas long-tems. 

« li fut donc arrêté dans ce svnode que les prêtres, diacres, sous- 
diacres , et outre cela, tous les députég des villes qui y assistèrent sous- 
criraient à la profession de foi que rarcheveque avait faite eu son parti- 
culier ; ce qui fut exécuté, et tous jurèrent solennellement obéissance au 
Pape , qu’ils recounurent être le chef de l’église , jurant aussi qu’ils n’au- 
rnicut jamais plus de commerce avec le patriarche de BabUonc. De plus, 
ils anathémntisèrent la personne de Nestorius et toutes ses erreurs , con- 
fessant que Cyrille, patriarche d’Alexandrie, était saint. Outre cela , on 
fil dans ce synode un grand nombre de statuts particuliers , pour ré- 
fonner les erreurs que l’archevêque Menèses prétendait être dans l’ad- 
miuistration de leurs sacremens et dans leurs livres. C’est pourquoi il (o) 
fit corriger leurs lilurçies et leurs autres offices. Il rt'gla ce qui regardait 
le mariage sur le pied du concile de Trente. L’on réforma aussi ce qui 
appartenait aux sacremens de la pénitence , de la confirmation , et de 
l’extrérae - onction , sur l’usage de l’Eglise romaine. On défendit aux 
prêtres de se marier à l'avenir, et on fit des réglcmcns pour ceux qui 
étaient dtjà mariés. En un mol, l’arelievêque introduisit la religion des 
Latius parmi les Clialdeens , tant dans ce synode que dans les visites qu'il 
fit de plusieurs églises. Mais voyon^ maintenant s’il a eu raison d'intro- 
duire tant de nouveautés parmi les Chrétiens de Saint-Thomas ; ce cjui 
servira pour faire connaître la religion de ces peuples. 

» I. Pour ce qui regarde les erreurs que rarchevêque Menèses leur at- 
trihuc, nous avons concilié, dans le chapitre précédent , les sentimens 
de Neslorius avec ceux de l’Eglise romaine ; et c’est la manière dont 
l’archevêque devait procéder avec eux pour faire quelque chose qui fût 
de durée : car U fallait les entendre avant que de les condamner, sur 
cela seul qu’ils s'appelaient Nestoriens. Quand on leur aurait montré que 
toutes les disputes qu’ils avaient avec l'Eglise romaine ne consistaient 
qu'eu des équivoques , ils se seraient rendus beaucoup plus dociles. 

« II. A l’égard des images, les Chaldcens ne les respectent pas tant que 
les Grecs , parce que cette grande vénération pour les images n’a etc for- 
tement établie dans î’figlise grecque que depuis le deuxième concile de 
Nicée , qui est postérieur à toutes les sectes de.s Chaldécns , qui se con- 
teuteut d’ordinaire d’avoir une croix à la main. Cette croix , avec laquelle 
le prêtre bénit le peuple, est de métal, toute simple, et sans aucune fi- 
gure. L’archevêque pouvait laisser les Cliréticus de Saint-Thomas dans 
cette ancienne simplicité, parce que tout ce qui a été arreté depuis ce 


tems-lù touchant les images u'est que de discipline. 


(a) On CD brûb quantité. 
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» III. Il est bieu vrai qu’ils n administrent pas ie baptême à la façon des 
» Latin.s ; mais il ne faut pas pour cela croire que la forme de leur bapléme 
» soit nulle; et encore moiu.s ctait>il besoin de rebaptiser ceux qui avalent 
M été baptisés selon le rit clialdéen. Ce qui trompe les missionnaires, quand 
U ils traitent d-afFaires de religion avec les Orientaux , c’est qu'ils sont 
» préoccupés de ce qu'ils ont appris dans les écoles touchant la matière et 
» la forme des sacremens. Quand ils ne voient pas , par exemple, qu’on 
» baptise l'cnfanl en même-tems qu’on prononce les paroles qui marquent 
» l'action, ils croient que le baptême est nul , sans prendre garde que la 
» manière d'administrer les sacremens parmi les Orientaux consiste prin- 
» cipalement en de certaines prières qu’ils récitent, et qu’ils ne sont pas 
» si grands métaphysiciens que les Latins : aussi ignorent>ils un grand 
» nombre de diftlcuUés que nos théologiens traitent avec beaucoup de sub- 
M tilité ; mais la créance des Nestoriens n’ca est pas pour cela moins pure, 
» ni moins aucicnne. 

» IV. L’onction dont ils se servent après le baptême est, parmi eux, le 
» sacrement delà confirmation, qui est bien diffférent de celui de.s Lutins: 
» et il n’était pas besoin que rarchevêque Menèses introduisit une autre 
» onction qui était en usage dans son égli.se , et qui ii'est tout au plus qu'une 
>* simple cérémonie. 11 devait savoir que les Nestoriens , selon l'ancien 
» usage de l'Eglise orientale , administrent aux enfaus la confirmation et 
» l'eucharistie avec le baptême. U était donc à propos d’examiner leurs 
» rituels , pour voir s’il ne s'était point introduit quelques abus dans l’ad- 
» mlnlstration de ce sacrement : au lieu que Menèses semble ne s’ètre ap- 
n pliqué qu’à détruire de très-anciens usages, parce qu’ils n’étaient point 
» confondes à ceux des Latins. 

, » V. (a) L’archevêque se trompe quand il dit que les Chrétiens de 
» Saint-Thomas n’avaient aucune connaissance de la confirmation , ni de 
» rextrêmc-onction, dont ils ignoraient même les noms. Il se peut faire 
» qu’ils aient ignoré les noms de ces sacremens , principalement celui de 
» l'extrême-onction , ejui n’est connu que dans l’Eglise latine : car, quoique 
» l’Eglise orientale ait l’usage de l’onction des malades , conformément aux 
» paroles de Saint-Jacques , elle n’appelle pourtant point celle cérémonie 
» extrême-onction, pour les raisons que nous avons marquées ci-dessu.s 
» en parlant des Grecs : et ces mêmes raisons sc peuvent aussi appliquer 
3 ï à la confirmation. Les prêtres donnent ce sacrement parmi les Nesto- 
» riens ; aussi bien que parmi les Grecs , en méme-lems que le baptême , 
» dont il est, selon eux, une perfection qui n’en doit jamais être séparée. 
» A l'égard de la confession auriculaire, dont ils avaient horreur, c’est 


(a) M. (le UCroze, ubi sup. tâche de r<;fiiter cet endroit , et donne â en tendre que M. .*^imou 
c«t de mauvaise foi ; pour moi , je ne vois pas où est cette mauvaise foi. M. Simon montre que 
toute ia dispute se termine à une différence de noms; ajouttne-y celle de tems â IVgard de la 
oonürm.'ition. Après tout , U pratique et le but des deui sacremens sont toujours tes mêmes 
suus diiïérenirs ceremonies et d'une autre manière , quoi quVn puisse dire M. de la Croze. Les 
paroles qu'il cite de l'archevêque Menèzes , l>agc a 1 o , et toute sa conduite , prouvent que , par 
un mécanisme assez ordinaire a ceux qui sont (func religion par coutume, l'archev(W{ue porui> 
gais lie connaissait ni les devoirs, ni les dogmes, ni les usages , qu'au tant quereschoses étaient 
ooofurines aux idées qu'il avait reçues dans sa natioa. Poureo ctrccouvaincu, il ne faut que Ure 
les décrets de sou synode. 
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» assnrémcnt un al)us (pu s était introduit dans cette Eglise, parce que 
■» l’usage de la confession est dans tout le Levant , bien que la plupart ne 
» croient pas y être obligés de droit divin. 

« VI. Pour ce (juicsl des erreurs que rarchevêque prétend avoir trouvées 
» dans leurs livres, jusqu’à vouloir abolir cutièremeut l'office de l'Avent , 

» il était facile de donner un bon sens à toutes ces prétendues erreurs ; 

» outre que la réformation qu’il a faite dans leur liturgie était hors de 
» propos : car il n’y a rien de plus mal digéré que la messe des Nesto- 
» riens , de la manière qu’elle a été réform«^ par Meiièscs , et qu’elle se 
» trouve insérée dans la Tlililiotbèque des Pères. On y voit tout l'ordre 
» changé pour avoir voulu accommoder cette liturgie à l’opinion que les 
» théologiens latins ont de la consécration , qu'ils font consister dans 
w ces paroles , Ceci est mon corps j etc. : au lieu <pie les ^iesloriens 
» croient , avec tous les autres Orientaux , que la consécration n’est achevée 
« qu’après que le prêtre a récité la prière (ju’ils appellent l'invocation du 
» Saint-Esprit. Cependant Meneses fait adorer aux prêtres Nestoriens 
« l’hostie , aussitôt qu'ils ont proféré ces paroles , Ceci est mon corps , 

» quoiqu'ils ne croient pas qu’elle soit encore consacrée. On peut con- 
» sultcr sur cette question les Notes sur Gabriel de Philadelphie, oùTau- 
» tcur jiistiric en particulier les Nestoriens , et montre évidemment que 
» leurs Liturgies , même celles qui portent le nom de Saint-Neslorius, ne 
» contiennent rien que d’orthodoxe : ce qui est fort éloigné du sentiment 
« de Meiièscs, qui les traite d'impies et (niérétiqucs , et qui n’appuie la 
I* correction qu'il a faite que sur ces termes généraux que ces liturgies sont 
» remplies de blasjdièmes. Ce même auteur fait voir que , dans une des 
» Liturgies à l’usage des Nestoriens, qu’il avait eue d’un prêtre Babylonien, 

» on y avait effacé le nom de Nestorius avec plusieurs autres choses , en 
» y en ajoutant d’autres qui n'étaicnl point de la même main , parce que le 
» pn'îlre Ncslorien qui se servait de cette liturgie était réuni , au moins 
» en apparence , avec l’Eglise Romaine ; ce qui l’avait obligé de réformer 
» dans son missel tout ce (pii pouvait choquer les théologiens de Rome. 

» Les Nestoriens en ont aussi usé de la même manière dans une autre • 
» occasion, comme le rapporte (o) Stroza : car, aussitôt (ju’ils ^icnnent 
JJ à Rome , et qu'ils entendent parler de Nestorius comme d’un impie 
» et d'un hérétique, ils déchirent les pages de leurs livres où il est fait 
» mention de lui , ôtant tout ce qu'ils croient être contraire à la théo- 
» logic de l’Eglise Romaine. 

» "MI. On ne doit pas mettre au nombre des erreurs l'usage (pi’ils ont 
» de consacrer en pain levé , y mêlant de l'huile et du sel , jniisque cela 
7* ne change point la nature du pain. De plus , la cérémonie (pi'ils obscr- 
» vent pour rendre en quelque façon ce pain plus saint avant la cousé- 
» cration , est louable et même as.scz ancicune. Ils distinguent par-là, 

» .aussi bien que les Grecs , le pain destine pour être fait le corps de 
» Jésus-Christ , d’avec tous les autres pains, qu’ils regardent comme j>ro- 
» fanes , avant que d'avoir récité dessus un certain nombre de prières et 
J» de pseaumes. 


(a) Peù\ Stroza de Dngm. Chald. Au reste on peut Toir les Liturgies des 5eÿtorieus, dans les 
Dissertations sur les Liturgies P. Brun, tome III, Dissertât. XII.* 
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» VUI. Il n’esl pas étonnant que les Clialdéens ne disent pas si souvent 
» la messe que les Latins» et rpie plusieurs prêtres assistent à la messe 
U de l'évêque , et prennent la communion de scs mains. Ot usai^c est 
» ancien dans l'Eglise : au lieu que la coutume de dire un si grand nombre 
» de messes dans l'Eglise Latine est très<nouvcIle» et a été princqialemcnt 
» introduite [>ar les moines meudians , ainsi qu’il a été remarqué par le 
» cardinal Bona ; laquelle coutume s'est beaucoup fortifiée depuis l'inlru* 
0 duction du droit nouveau. C'est aussi un usage très*ancien que ceux 
» qui servent et assistent à la messe en récitent une bonne partie; et 
•- » cela» parce que la liturgie est une action publique qui regarde le peuple 

» aussi bien que le prêtre » comme U est même aisé de le prouver par les 
» prière.s de la messe latine. * 

» IX. Il est vrai que les Nestoriens cl les autres Orientaux se sont rc- 
» lâchés de l'ancienue discipline pour ce qui regarde les ordres, et qu'ils 
» ne gardent point l'age requis par les canons ; mais, si cela avait besoin 
» d’êüc réfonné , aussi bien que ce qui appartient au mariage des pri'lres , 
» cette réformalion devait être prise de leurs lois , plutôt que de celles 
» de Rome. Tout le monde sait que , dans l’Eglise Orientale , il est permis 
9» aux prêtres de se marier avant leur ordination. C'est ce ([uo l'archevêque 
U Meneses devait considérer en les réformant , et ne pas rompre les ma- 
» riages des prêtres » pour se conformer à quelques statuts établis dans 
M les synodes t^ius à Goa par les missionnaires Latins. » 

K X. Menèses ne parait pas avoir raison de mettre au nombre des 
M erreurs, la coutume de ne point réciter le bréviaire hors de l'église; 
N parce que cct usage est nouveau » et que le bréviaire n'a pas été établi 
» pour être récité en particulier. 

» XI. Je doute qu'on puisse appeler simonie la taxe que les prêtres 
» Nestoriens fout pour l'adiuiuislraliou des sacremeus , parce que cela 

■ leur tient lieu de bénéfice; et ou peut leur appliquer ce qui a été dit 
» ci-dessus en parlant des Grecs. 

n XII. On ne doit pas, ce me semble» mettre au nombre des erreurs 
» la soumission que les Nestoriens ont pour leur patriarche ,• parce que 

■ les Orientaux regardent tous les patriarcats, même celui de Rome» 
» comme des puissances établies par le droit positif : et » si on .leur reproche 
B l’aversion qu’iU ont pour le Pape, ils répondent cpie le Pape s'attribue 
» des droits sur les églises d'Orient » que ces églises ne reconnaissent 
» point. Pour ce qui est qu'ils n'ont ni curés ni vicaires , mais que le plus 
» ancien prêtre préside à leurs assemblées ; on ne peut point raisonna- 
» blement traiter cela d'erreur : au contraire » c'est une excellente disci- 
>* pline » et il serait à souhaiter qu'elle fût établie daus toute l'Eglise» afin 
» de remédier à jilusieurs abus qui sont aujourd'hui dans les bénéfices. 

M Xlll. Enfin la plupart de ce que Menèses appelle abus dans les Ncs- 
» toriens, ne l'est point en effet ,si ce n'est dans l'imagination de quelques 
U missionnaires qui règlent la religion sur ce qu'ils ont appris dans leurs 
• écoles. Dira-t-on , par exemple , que c’est une erreur parmi ces peuples 
» et les autres chrétiens du I.evaut de manger de la viande le samedi » 
» qui est un jour de fête parmi eux, conformément à l'ancien usage de 
» l’Eglise ? Dira-t-on aussi que les Nestoriens errent en ce qui regarde 
» ic mariage , parce qu'ils s'adressent au premier prêtre qu'ils trouvent 
Tome ///. 49 


Digitized by Coogle 



DISSERTATION 


«94 

B pour les marier ? On doit savoir <pic, dans TEgUse Orientale, le prêtre 
B ne sert pas de témoin pour le mariage ; mais il en est le seul et véritable 
B ministre, comme des autres sacremeos et cérémonies. » 

Les Chrétiens de Saint-Thoma.s se disent tous descendus d’un certain 
Mar~Thomas ou Thomas Cana^ négociant arménien, qui s'établit dans 
le Cranganor. Ce Mar-Thomas épousa deux femmes , qui toutes deux lui 
donnèrent des enfans. Ceux de la première femme héritèrent des biens 
qu’il possédait vers le midi du royaume de Craw^onor, et ceux de la seconde, 
qui était une esclave Naïre convertie au christianisme, furent héritiers de 
rétablissement que leur père avait au Nord. Dans la suite, ces descendans « 
se multiplièrent considérablement , et hrent deux branches qui ne s'allient 
point ensemble. Les descendans de la première femme , qui font la branche 
des nobles , portent le mépris et l'aversion pour les chrétiens de l’autre 
branche jusqu'à ne vouloir pas communier avec eux, ni se servir de leurs 
prêtres. Mar-Thonms ^ que ces chrétiens regardent comme leur Père 
commun , vivait, selon l'opinion générale, au dixième siècle : mais M. la 
Oroze croit qu'il vivait avant le sixième siècle. Dans la suite du tems , ces 
chrétiens jouirent de grands privilèges, sous les princes du pays , et de- 
vinrent •enfin si puUsans qu'ils élurent des. rois de leur nation et de leui* 
religion. Cette indépendance dura jusqu’à la mort d’un de leui's princes , 
qui , n'a yanl point laissé d'eofans , adopta pour successeur un roi idolâtre 
son «voisin. ^ 

Malgré les ré^lutions que les Indes orientales ont souffertes depuis 
deux siècles, les chrétiens de Saint-Thomas occupent encore aujourd’hui 
plus de quatorze cents bourgs soumis à un seul évêque , qui leur était en- 
voyé par le patriarche de Rabylonc avant la réunion plus forcée que volon- 
taire de ces chrétiens. Cet évêque , auquel les Portugais ont donné le nom 
d'evéque de la Sierra , c'est-à-dire des montagnes , parce que Angamale , 
oii il a toujours résidé, est situe dans les montagnes, jugeait sans appel de 
toutes les causes, tant pour le temporel que pour le spirituel. Aujourd'hui 
encore, dit M. la Croze , les évêques de ces chrétiens « sont juges nés 
n de tout<^ les causes civiles et ecclésiastiques de leur diocèse. En vertu 
M de lenrs privilèges , qui ne sont point contestés , les princes cl les juges 
» payons n’oiit rien à voir chez eux , si ce n'est en matière criminelle. 

» Outre le tribut qu'ils payent à leurs princes , ils ne sont obligés qu’à 

» leur fournir un certain nombre de troupes pendant leurs guerres 

» Leur nombre (de ces Chrétiens ) ne peut aller qu’en augmentant, les 
»► prêtres n'étant point engagés au célibat , et n'y ayant parnù eux ni 
*» moines, ni religieuses , et ces Chrétiens ne s'établissant que très-rarement 
N hors de leur pays. » 

L’auteur de cet extrait nous donne aussi le caractère de ces Chrétiens 
du Malabar, d’après les relations de quelques missionnaires. J’en rappor- 
terai quelques traits. Ces Chrétiens sont généralement dociles et respec- 
tueux : ils ne s'asseyent jamais devant leurs supérieurs, pas même devant 
leurs frères aiiiés , qu’on ne le leur ordonne , et l'ordre de s’asseoir leur 
étant une fois donné , ils ne se relèveront pas qu’on ne leur dise de se 
relever. Dans leurs assemblées , il n'y a que les plus ancien.s et les plus 
élevés en dignité qui parlent, les autres sc taisent jusqu'à ce qu'on les inter- 
roge. Lu enfant devant son père , un disciple devant sou maître tiennent la 


Digitized by Coogle 


SUR LA RELIGION DES GRECS. igS 

roaiu gauche devant la bouche ; ce <jui est une marque de respect. Lorsque 
deux personnes d’inégale condition se rencontrent , rinférieure avance le 
bras êl teud la main en s'inclinant devant l'autre. Ces Chrétiens, continue- 
t-on , sont curieux et superstitieux. I-^a première qualité les rend avides 
d'apprendre, l’autre les rend crédules, et les porte h consulter les augure» 
cl les présages. Le mardi cl le vendredi passent chez eux pour des jours 
inaliieureux. Ils se marient de bonne heure j et l'on veut que cela contribue 
à leur chastet^. Chez eux , tout le monde laisse croître scs cheveux , excepté 
les vieillards, ceux qui renoncent au mariage , et ceux qui ont été en pèleri- 
nage à Meliapour, au sépulcre de Saint-Thomas. Comme je ne m'attache qu’a 
ce qui a quelque rapport à la religion, je u’eutreprends pas la description de 
leurmauièredes'habiller; je remarquerai seulement qu'ils marchent toujours 
armés, mais qu’entrant dans leurs églises, ils laissent leurs armes à la porte, 
en sorte que l’entrée de ces églises parait celle d’uu côrj>.s-de-garde. Un 
gentil Indien qui frappeTin Chrétien est condamné à la mort, et ne se ra- 
clicttc qu’en olYrant dans l’église du lieu où il a (lappé une main d'or ou 
d’argent. Prévenus que rien n’approche de la pureté de leur noblesse, ils 
portent leur ridicule vanité jusqu'à ne toucher jamais les personnes d’une 
tribu inférieure, et même ils ont l’insolente précaution de crier de loin à 
ceux qui se trouvent dans leur chemin , de s’éloigner du passage et de leur 
céder le pas. Ils ont même le droit de tuer ceux qui refusent de s’écarter. 
TcKs sont les privilèges qu'un ancien (a) monarque du pays leur accorda, et 
qu’une longue prescription leur conserve (é') , quoiqu'il» ajent perdu les 
lames de cuivre sur lesquelles ces privilèges étaient gravés en mainbarc. Au 
reste, je défie qu’on puisse accorder ces derniers usages avec l’esprit du chrts- 
tiauisme : mais ces Chrétiens de Saial-Thonias as.sortissent bizarrement , 
comme le reste du genre humain, leurs défauts avec une aveugle prévention 
pour les dogmes héréditaires ; et dc-là on doit conclure que les hommes ont 
par-tout le même entêtement pour la religion qui leur est transmise , et le 
même éloignemeut pour eu pratiquer les devoii*s. C’est ainsi encore que , 
malgré le fastueux appareil de la dévotion des Portugais aux Indes , et le 
respect qu’on leur counait jK)ur les prêtres , les églises et les crucifix , U 
serait tout aussi difficile d'accorder les mœur.s de ces redoutables sectateurs 
de la religion habituelle avec la pratique du véritable christianisme. 

Ou nous dit que ces chréliens avaient mêlé inscnslhleroent dans leur reli- 
gion des dogmes et des usages absurdes et superstitieux. Avant que d’être 
réunis à la croyance de Rome par les soins de Menèses, plusieurs d'entre 
eux avaient re^u le dogme de la transmigration des âmes, d’autres celui 
d'un destin aveugle et inévitable. Quelques-uns avaient reçu des Indicus 
Gentils cette espèce de deïsme qui établit que toutes sortes de religions sont 
agréables à l'Etre suprême, que ce sont autant de ruisseaux (c) qui condui- 
•• * 


(а) Cf ram Perumaî^ Empereur du Malabar dans le dixième siècle. 

(б) Voy« Histoire du Christian, des Indes, lisrc I. 

(e) Si <l)ien m’ait ^mulu que je fusse chrétien ,je te serais dès ma naissance, répondit un 
roi iadit'ti à l'aichevéque Metiéses qui le sollicitsit à se faire chrétien. Les Indirns sont 
pt'rsuadés que toutes les religions viennent de Dieu , etc. Vojex l'Hist. du Christ, des Indes, 
page 3i3 et suiv. , et aussi p. 3as. les discours de cet archevêque nu roi de Cochiu qu'il voulait 
convertir. L'arebevi-que Cuit ce discours en citant assez brus^jucraent le Roi indien au juge* 
nient uuivrrsel. 
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sent a cotte source immense de félicité jiuo l’on cherche en Dieu, et qu’en 
un mot il lui est agréal)lc que chacun l’adore et travaille à se sauver selon 
lc> principes de la rcliji;ion dans laquelle il a été élevé. On trouve aussi qu’ils 
se servaient de plusieurs livres superstitieux des iudiens, tels que celui qui 
porte le nom Parisman , d’oùiU tiraient diverses pratiques superstitieuses, 
et où l’on trouve des secrets de médecine, et divers moyens de chasser les 
démons du corps de.s possédés, (a) V Anneau de Salomon qui enseigne a 
choisii* les jours propres use marier, à se nicllrc en voyage „elc. le llauàh^ 
qui contient des expériences fondées sur la magic, etc. Ils avaient aussi 
reçu des Idolâtres l'usage des talismans et de certains billets superstitieux 
qu'ils portaient pendus au col. Toutes ces superstitions continuent cher, les 
chrétiens qui ue sout pas réunis à Rome. 

Je viens à leur.s usages religieux , et à ceux qui s’y peuvent rapporter. On 
a observé chez eux, entre les cérémonies de Pâques, un repas qui a quelque 
conformité avec les Agapes des premiers chrétien's. Ce repas , qui est fort 
médiocre et composé ordinairement d'herhes , de fruits et de riz , se fait dans 
l'avant-cour que l’on trouve à l’entrée de l’église. Les prêtres y ont une dou- 
ble portion, mais celle de l’évéque est triple. A ces .4gapes , il faut joindre la 
cérémonie que les chrétiens de S. Thomas appellent le CaUuré. C'est comme 
un symbole de charité fraternelle. Ou prend dans l'église les mains du plus 
ancien des Caçanares {^o\x prêtres de ces chrétiens ), et, en cet état, on reçoit 
sa bénédiction. 

Ces chrétiens prennent comme nous à la porte de leurs églises une eau 
qui tient la place de notre eau bénite. (^)1U la prennent en faisant le signe de 
la croix , et disant une oraison en l’honneur de Nestorius. Elle ne consiste 
qu'en de l’eau commune où l’on mêle de la terre prise des endroits où S. Tho- 
mas a passé. Au defaut de cette terre, on jette dans l'eau quelques grains 
d'cnccns. J'ai dit qu'ils ont des croix et des représentations de la croix dans 
leurs églises. On nous dit aussi que les prêtres portent des crucifLx en pro- 
cession , et les font baiser aux dévots qui assistent a la procession, (c) Cette 
dévotion a passé jusqu’aux Gentils. U y a des croix dans les rues , même dans 
les grands chemins et dans les lieux écartés. On les place sur un piédestal 
dans lequel on a fait nu trou pour y tenir une lampe allumée , et l’on assui'c 
que les Gentils contribuent fort souvent à entretenir l’huUe de ces lampes. 
Je ne sais s'il faut admettre ici la ressemblance dont parle M. {d) la Croze du 
Lingani des Indiens avec^la croix. Si cette ressemblance était juste , j’avoue- 
rais qu'elle pourrait tromper ces Idolâtres. Au reste, il est du ressort de ceux 
qui connaissent les figures des sept Entretiens d'examiner si le rapport de 
Fun à l'autre est exact, et s'ils le trouveront tel aussi avec le Phallus des 


(d) C'est apparemment le Livre des quatre anneaux. Voy. t^audi àzntV^pologit des hommes 
accusés de magie i cbap. ao. £d. <le 171a. 

(éj Citation dans le P. le Brun , ubi sup. 

(e) Le P. le Brun, citation dans sou livre des Liturgies. 

(</) Hist du Christ, des Indes , pag. 4^1. 
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Egyptiens , qui » scion M. la Croze, est la Croix de Saint* Antoine que l'on 
avait toujours prise pour (a) la lettre Tau [b). 

L’usage des cloches est défendu à ceux qui vivent sous la domination des 
Idolâtres , à cause que , selon ceux-ci , le son des cloches incommode leurs 
Idoles. Cette idée ridicule n a pas été inconnue aux anciens Payons 1 mais 
j'en trouve chez nous une autre qui n’est pas moins singulière , et qui a du 
rapport avec celle-l«i ; c'est que le son des cloches chasse les esprits m.*ilins. 

Les Indiens chrétiens ont la coutume de coucher par dévotion dans les 
églises, et cela se pratiquait aussi chez les Idolâtres de l'antiquité. Je m’é* 
tonne que cette dévotion ne soit pas encore parvenue jusqu'à nos dévots. 
La manière de prier de ces Indiens est de se prosterner le visage contre 
terre. 

Je crois pouvoir mettre ici la description de leurs danses , puisqu’on doit 
les regarder au moins comme un demi~acte de religion, moins bizarre pour- 
tant, et moins injurieux à la Divinité que les Autos sacramentales d’Es- 
pagne et de Portugal. Les hommes dansent seuls , les tilles et les femmes ^e 
même , avec toute la modestie et toute la retenue possibles, à ce qu'on nous 
dit. Avant que de commencer , on fait le signe de la croix , et l'oî^ p hante 
l'oraison dominicale, avec un cantique à l'houneur de saint Thomas. Les 
Indiens parmi lesquels ces chrétiens vivent, mêlent aussi les danses à leur 
culte religieux , et l'on sait assez qu'elles faisaient l'ornement et une partie 
de la dévotion des fêtes de l'ancien Paganisme. Pour dire uii mot de leurs 
chansons , après avoir parlé de leurs danses , ils ne chantent que les vertus 
de leurs saints ou les belles actions de leurs ancêtres. 

11 ne me reste plus qu'à dire un mot des traces de christianisme que l’on 
trouve au Nord de l'Asie, et dans quelques endroits écartés des Indes orien- 
tales. Ce christianisme corrompu ou imparfait appartient aux missions des 
Nestorîens. On trouve dans IcThibct, et ailleurs dans la Tartarie, un rc'te 
de doctrine de la Trinité, la passion de la seconde des trois personnes , la 
représentation de la croix , un sacrifice que te grand Lama fait avec du pain 
et du vin, la tonsure de ce grand Lamui etc. C'e.st M. la Croze qui me 
fournit cfe petit détail. J’avoue avec lui qu’il y a qtielque ressemblance d'u 
sages et de doctrine entre les tartares et les clirétiens. Cependant il faut se 
défier de ces prétendus rapports. Ou eu avait trouvé au Me\i({iic de bieu 
plus marqués, qui paraissaient n'avoir été qu'un pur eficl du hazard. Je fais 
le meme jugement des rapports qu'on veut trouver entre la (c) Trinité du 


(a) Le T'a» , chn 1 m £gj|»tient, était un ïiiéroglyfe qui désignait la vie ii venir. Les in- 
diens désignent la mérae chose par le Lingam ; ou plutôt ils désignent l'iinmense fécondité 
de b nature, et réternilédu premier moteur qu'ils confondent avec la matière. Pour créer la 
matière. Dieu, disent-ils, prit la forme de la matière. C'est ainsi qu'il contient en lui les prin- 
cipes de tous les êtres. Il est le germe de toutes choses. Il possède les facultés des deux sexes, 
qu'il a ju^ è propos de séparer dans la création des êtres animés. Vojr. touchaut ce Lingam , le 
tome I , oM Cérém . Idot. 

(ô) Toute cette phrase est assez embrouillée ; il fallait dire simplement qu'on a prétendu que 
le Phallus, yr\% comme type de la génération univenelle, de la puissance productrice de la 
nature , de la fécondité des êtres; que le Phallus, dis-je , ;est représenté hiéroglypbiquement 
ssr la Choix a Arsi des égyptiens , qui en est , ajoute-t-on , la figure radicale. Cette croix à anse 
fut appeliée TAou, parce que la lettre 7'Auu(dernièrede l'alphauel des hébreux dont l'écriture 
dérive des anciens caractères Egyptiens), avait, prétend-on encore , primitivement la forme 
de la croix i anse , c'est-à-dire, d un T. 

(c) Vaines recherches, qui ont donné lieu à découvrir des rapports frivoles entre la nature et 
Tome m. 5o 
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christianisme et diverses idoles de la Tartarie et des Indes. Ces recherches 
donnent lieu à des découvertes ingénieuses , mais qui ne vont jamais au*deU 
d'un certain degré de probabilité. 

Dans les terres du Samorin de Calicut, on a trouvé d'autres prétendus 
chrétiens » qui , pour toute religion , adoraient un tableau qui représentait un 
vieillard, un jeune homme et un oiseau (a). Us donnaient à ce Dieu le noni 
de Bidiy et le qualifiaient V Auteur de toute la Nature. {b)Bidiy dans la langue 
de cés Indiens, signifie le Destin. On nous dit que deux C.a(’niiares, réunis 
aux Latins, donnèrent aux Indiens une autre explication de cette image : le 
vieillard f leur dircot>Us, c’est Dieu le père; le jeune hommey Dieu le fils, et 
VoiseaUf le Saint Esprit. Ensuite d'une explication si claire et si convain- 
cante , les Indiens reçurent le baptême , écoulèrent la prédication des prêtres 
et SC soumirent. 

Saint François Xavier trouva d’autres demi»cbrétiens dans Hsle de Soco- 
tora, près de l'Arabie. Il parut aux missionnaires d'alors qu'ils avaient beau- 
epup de vénération pour l’apôtre S. Thomas, qu'ils adoraient et encensaient la 
croix, et qu'ils allumaient une lampe devant elle. Ils portaient une autre croix 
surlapçitrine. Onajoutcqiie, quarante ans après la mort de saint François 
Xavier (c), on ne trouva chez ces insulaires d'autre vestige de christianisme 
que la croix. Ils ne connaissaient plus ni Jcsus-Clirist, ni saint Thomas; au 
contraire ils adoralcntlaluneelse faisaient circoncire. Cependant ilsavaient 
encore une croix sur un autel, et, de chaque côté, im bâton eu croix, ou plutôt 
en fleur de lis. Ils observaient un jeûne assez rigoureux pendant deux mois. 
Quelques années après (<f),un anglais vit à Tamara y dans la même isle,uue 
église de ces insulaires, où il y avait des images et une croix sur l’autel. A 
l'égard de leurs autres cérémonies, je renvoie à ce qui en est dit à la fin (e) de 
la Dissertation sur les Religions de l’Afrique. 


laTrinité. CVst ainsi qut* quelqu’un a dit qu'on troure des preuves de la Trinité dans toutes les 
créatures. Par exemple, il y a dans l'être créé, la substance, la forme et l'ordre ou l'arrangement: 
voil.1 la Trinité. Dans l'homme un en trouve une autre, qui est l'entendement , la velouté , la 
mémoire. La volonté procède de l'enlendement , et la mémoire procède de l'entendement et de 
la volonté, comme le Fils et le saint Esprit procèdent du Père dans la Triiiiié du christianisme. 
Sicutex Patte generaüir Filius y tum ex Pâtre ac FilioproceditSpiritus Sanctus,ita ex intelltctu 
generatur volontasy et ex fus duobus procedit memoria. Ajoutez àces belles découvertes le triangle 
des iodicos renfermé dans un cercle , les trois c*rdous de leurs Brauiins , et le Ternaire des 
anciens. 

Ces réflezionssont judicieuses; mais Bomard ne les eût point faites, s'il eût su ce que c’est que 
la Trinité àei chrétiens; s’il eût remarqué qu'en écartant les dogmes uliscurs de l’ennuyeuse the»- 
logie , dont l’invention n'est pas irès^ancienne ; on retrouve cette Trinité dans toutes les nty* 
tbologies , chez les iudiens , les égyptiens, les grecs ; qu 'ainsi il est faux qu'elle appartienne êx- 
clusivement à la religion chrétienne. Et comment ne trouverait-on pas à tout moment, non des 
rapports frîyfoles ymm des traits frappa ns d'identité dans les dogmes des differens peuples, puis- 

a ue toutes 1rs religions dérivent dune seule qui eut pour objet de peindre aux hommes, par 
es emblèmes sacrés , la puissance génitrice de la nature , par laquelle , et dans laquelle tout 
existe, hors laquelle il ne peut rien exister ? 

(a) Le même emblème se trouve chez les peuples de Taiii , comme ou Ta vu tome I, pag. lo 
bis 

{b)Bidi ne serait-il pas la même chose que Budhuy Buth , PouB et BudhaéW uepeut y avoir 
là-dessus aucun doute. 

(c) François Xavier mourut, dit-on, le a décembre i55a. 

(</) Voy. Bclat. de Thomas Rhoe. 

{e) Cérémonies Retig. des Idolâtres, tome II. . . 
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COUTUMES ET CÊRÉMOXÏES DES .lACOIUTES. 

B Si l'oa compreod sous le nom dq Jacobitcs tous ics Monophy sites du 
*• Levant ) c’câl-a-dire , ceux à qui l'on attribue l'hércsic de ne reconnaître 
» qu'une nature eu Jësus-Cbrist , il est certain q»ic celte secte est fort 
M ctcuduc; car elle comprend les Arméniens, les Copbtcs et les Abyssins. 
t> Mais ceux qui s'appellent proprement Jacobitcs sont en très-petit nombre, 
» et ils Iiabitent principalement la Syrie et la Mésopotamie. Us ne sont tout 
U au plus (|uc quarante ou quarantc'cinq mille familles. Il y a de la divi- 
» sion pacini eux touclianl la doctrine; car les uns sont latinisés, et les 
w autres demeurent toujours séparés de l'Eglise roniaine/Il se trouve même 
M prcsoutcmcul quelque division parmi ces derniers , qui ont deux pa> 
Il triarebes opposes l'un à l'autre, doul l'un réside à Carémit et l'autre à 
» DenuipUaraii. Outre cela, il y a uu autre patriarche latinisé, nomme 
» André) qui réside à Aiep , et il dépend de la cour de Rome, à laquelle 
» U est enticrcmcul soumis. J'ai dp plus «appris d'un prêtre jacobite qui 
» avait demeuré à Alep , que le patriarche souffrait beaucoup à cause des 
» missionnaire.s qui étaient là , et principalement .à cause des capucins. 

M A l’égard de leur cjéauce , tous les Monopbysiles , soit Jacobiles, soit 
M Arinéiiieus , ou ^ophtes et Abyssins, sont du sentiment de Dîoscore , 
» touchant {a) Puiiité de nature et de personne en Jésus-Christ ; et , pour 
M cela, on les traite d’hérétiques, quoiqu’en effet ils ne difi’èrent des théo- 
M logions latins qu'eu la manière de s'expliquer. C'est ce que les plus sa- 
M vans d'entre eux reconnaissent aujourd'hui , ainsi qu'il parait (ê) de la 
» conférence que le P. Christophe Rodcric, envoyé du Pape en Egjpte, 
N cul avec les Cophtes , touchant la réunion des deux Eglises ; car ils 
» avouèrent qu’ils ne s'expliquaient de celte façon que pour s'éloigner des 
I» Nestoriens ; nxais qu'en efl'et ils ne différaient point de l'Eglise romaine, 
w qui étnhlil deux natures en Jésus-Christ. Ils prétendent meme expliquer 
» mieux le mystère de rincarnation , en dis.iiU qu'il n’y a qu’une nature 
N ( parce qu'il n'y a qu'un Jésus-Christ dieu et homme ) que ne foAt les 
H Latins , qui parlent , disent-ils , de ces deux n.itures comme si elles 
H étaient séparées, et qu’elles ne fissent pas un véritable tout. C’est aussi 
w cil ce sens que Dioscorc , qui a adouci quelques termes d'Eutichès , les- 
» ({ucis paraissaient trop rudes, disait qu’il reconnaissait que Jésus-Christ 
M était composé (c) de deux natures, mais qu'il n'était pas (/t) deux ua- 
» turcs , ce ipii semble orthodoxe : car ils ne veulent pas avouer qu'il y 
» ait deux natures en Jésus-Christ , de peur d'établir deux Jésus-Christs. 
» Je ne doute pas même que, si l'on retranche du sentiment d'Eutichès 
» ({uclqiies manières de parler trop fortes, et les conséquences qu'on eu 
» tire ordinairement , l’on ne le puisse facilement concilier avec celui de 
i» l’Eglise rpmainc. Toute celte différence n’csl venue que des difféientcs 


{a) lusqiievlâ que. pour mieux exprimer leur crojance sur l'uni td de nature, ils font, nous 
dit Brrn , le signe delà croix arec un doigt sculenirut , au lieu que les autres orienlaux 
lefontaxpcilfiix. 

(6j P. Sacchtni , Pàt. 5oc<W. part, a, lih. 6. 

(c) £x duahus natnris. 

(J; Duos naturas. 
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M manières do se servir des mots de nature et de personne , et le désir de 
» soutenir ce qu*on a une fois avancé a fait qu'Eutichès a défendu son 
M opinion avec entêtement et exagération. De sorte qu’il ne faut pas prendre 
» à la rigueur tous les termes dont il se sert ; mais il faut les expliquer et 
M les limiter selon l'idée qu’il avait de n’admettre qu’un Jésus-Christ , et 
M partant qxi’une nature , après que l’aiiion des deux natures, savoir, de la 
M divine et de l’humaine, s'est faite d'une manière que nous ne comprenons 
H pas. Car ce qu’on attribue à Euliebès d’avoir cru que le corps de Jésus- 
M (christ était divin et d'une autre nature que le nôtre, est plutôt l'exagé- 
w ration d’un prédicateur, qui voulait dire que le corps de Jésus-Christ, 
» après Tuniou, çtait comme divinisé, qu’une vérité physique et réelle. 
N L'on a cependant eu raison de condamner ce sentiment, parce qu’il faut 
M éviter ces sortes de façon.s de parler , qui peuvent cire mal interprétées 
» et apporter des erreurs dans la religion. 

M Pour ce qui regarde les autres points, tant de la créance que des céré- 
K monics des Jacohites , ce que (n) Brerewood en rapporte ne se trouve pas 
M toujours vrai. Par exemple, ils ne nient pas le purgatoire, ni la prière 
» pour les morts , comme il l'affirme après Thomas de Jesu ; mais ils ont 
» la même opinion sur cela que les Grecs et les autres Orientaux. Il n’est 
M pas vrai non plus qu’ils consacrent en pain sans levain , à moins qu'on 
U ne rcnteiidc des Arméniens , et selon Aivarès , des l^thiopieus i car les 
» véritables Jacobites dont nous parlons ici consacrent en pain levé ; et je 
» ne doute point que Grégoire XIII , qui avait dessein d'établir à Rome 
» un collège de Jacobites, comme il y en a tm pour les Maronites, ne leur 
M eût permis de consacrer en pain levé de la manière qu'on l'a permis aux 
M GrecA A l’égard de la confession, il n'est pas vrai non plus qu’elle ne 
■ soit point eu usage parmi eux : mais, comme ils ne la croient pas de 
» droit divin , non plus que la plupart des autres Orientaux (^), Cela fait 
» qu'ils la négligent. Pour ce qui est de la (c) circoncision, cela ne peut 
» être vrai que de quelques Cophtes et Abyssins ; encore ceux-là la regar- 
M dept-iis plutôt comme une ancienne coutume que comme une cérémonie 
>• de religion. 

» L’on doit donc mettre une grande dlflerence entre les Jacobites (quand 
M on comprend sous ce nom les Cophtes , les Abyssins et les Arméniens ), 

» et enlre ceux qu’on nomme proprement Jacobites : car, quoiqu’ils sui- 
» vent tous le sentiment de ce (il) Jacques dont ils ont pris le nom, ils ne 
n laissent pas pour cela de différer en quelques cérémonies. Abraham Ec- 
n cheîlensis prétend que le.s Jacobites croient, aussi bien que les I.»atins , 

» que le Saint-Esprit procède du père et du fils, mais il se trompe sur ce 
» sujet, aussi bien qu’en plusieurs autres choses qui regardent la créance 
» et les usages des Chrétiens du Levant. *> 




I 


(а) Brerewood , des Langues et Belig . , chap. tf. 

[б) Brerewood dit, selon U vieille traduciioo française • ils confessent leurs péchés à Dieu 
» seul , non au prêtre , si ce n'est , comme d'autres disent , fort raremeut. » 

(c) Us observent la circoncision à l'égard de Tuu et de l'autre sexe, dit Brerewood\ ce qui est 
l'usage des Abyssins. 

(</} Discipline de Serère, patriarche d'Antioche dans le sixième siècle. Ce Jacques est révéré 
comme un saint par les Jaconiles , de même que Dioscore , qui vivait dans le même tenu. 
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réjouie à ce que le P. Simon dit des Jacobites (a) , qu’avant le baptenu; , 
ils impriment le signe de la croix sur le bras et meme sur le visage de Teii- 
fant qui doit être baptisé ; qu'ils croient que les âmes des justes demeurent 
en la terre Jusqu'au jour du jugement, attendant le second avènement de 
Jésus-Christ , et que les anges sont faits de deux siibstauces , du feu et de la 
lumière. • 

Les Jacobites qui sont répandus dans la SjTie et aux environs, font en- 
core au-delà de cinquante mille familles. Brerewood rapporte nue citation 
qui eu comptait alors jus<pt'à cent soixante mille. 

CRÉANCE ET COUTL^IES DES COPUTES. 

K II y a de l’apparence que les (b) Cophtes ou Coptes ont pria leur nom 
» d’une ville appelée Copte, qui était autrefois la métropole de la Tbé- 
» baïde , dont il est fait mention dans Slralion et dans Plutarque. Les Chré- 
» tiens d'Egypte portent aujourd’hui ce nom, et ils ont aussi-une langue 
» particulière, qu'on nomme la langue cophle , dont ils uc se servent néan- 
» moins que dans leurs offices , parce qu’on parle arabe dans tout le pays. 
» Cette langue , que le jésuite Kircher prétend être une langue mère et in- 
» dépendante de toute autre, a été beaucoup altérée par la langue grecque: 
» car, outre qu’elle en retient encore les caractères, un très-grand nombre 
» de ses mots sont purement grecs. 

» Ua créance de ces peuples est la même que celle des Jacobites : car ils 
» sont Monophysites , comme nous l’avons remarqué en parlant des Jaco- 
» biles. C’est pourquoi il n’est point besoin de répéter ce que nous avons 
» dit en cet eudroit-là. Ils ont fait eu différcus tems difï’crentes réunions 
» avec l’Eglise romaine; mais en apparence seulement, (c) Le jésuite Ro- 
i» deric , qui fut envoyé par le Pape , en 1 562 , vers cette nation , laquelle 
» avait écrit au même Pape des lettres pleines de soumission et de respect 
» envers le siège de Rome , comme si elle eût reconnu que cette Eglise était 
» la maîtresse de toutes les autres, nous fournira un bel exemple de ces 
7> réunions simulées, et qui ne sont appuyées le plus souvent que sur des 
» intérêts humains. Ce jésuite ayant eu quebjue conférence avec deux 
» Cophtes , que le. patriarche Gabriel avait nommés pour cela , les per- 
» suada facilement de Pautorité du Pape : mais ; comme dans la suite ce 
» jésuite pressa le même patriarche d’envoyer des lettres de soumission et 
» d’obéissance au Pape, lui représentant qu’il n’en devait faire aucune diffi- 
» culte, puisque dans les lettres précédentes il avait appelé le Pape, père 
j> des pères , le pasteur des pasteurs, et le maître de toutes les Eglises , il ht 
» réponse à cela que , depuis le concile de Oïlcédoine et l'établissement 
» des différens patriarches iudépendans les uns des autres , chacun était 
» chef et maître absolu dans son Eglise ; et que , si le patriarche même de 
» Rome tombait eu quelques erreurs , il devait être jugé par les autres pa- 


(a) Brcreivood , uLi sup. , p. a58. 

(h) D'autrnsdcrivi'ntce nom cl^ Coptes d' Egypt/is , à quoi l'on doit ajouter que l'Egypte a été 
appellé« (rophti, dau» te Talinud , et Kiùth par les .Arabes. Dautres veulent que les Grecs aient 
apjwllé IcBchi éliens d'Egypte f'vru, Coptt, par mépris, à cause du la circouci»iau. 
lc)Sacchinim Uist. S^iet. 

Tonie III. 5 J 
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» triarches. Il répoiidil de plus, tju’à IVgard des lettres qu’il avait écrites 
p> au Pape , Ton ne devait pas prendre à la rigueur ce qui n’était fpie des 
» termes de eivililc et de modestie j et que , s’il avait parle d’obéissance et 
» de soumission, il l'avait fait à la manière dont on a coutume d’agir avec 
» scs amis. 11 ajouta enfin que, s’il y avait quelque chose dans les lettres 
» qu’il avait écrites au Pape qui ne fût poi%t conforme à la doctrine de son 
» Eglise, cela ne lui devait j>oint être imputé, mais au porteur des memes 
» lettres, qui les avait sans doute corrompues. Voilà conmient le patriarche 
« des G>phtes traita les envoyés du Pape , après qu’il eut rci;u des mains 
« du consul l'argcut qu’on lui envoyait de Rome. Cette histoire est rap- 
» portée plus au long ]>ar le (a) jésuite Sacchioi. Je passe sous silence plu- 
» sieurs autres réunions de cette Eglise avec l’Eglise romaine, qui n’ont 
» pas plus de fomlemcnt <jue celle-là. Le même jésuite Roderic remarque, 
» entre les erreurs des (Aphtes, qu’ils répudient leurs femmes, et qu'ils en 
» épousent d’autres ; qu’ils circoncisent leurs enfaus avant le baptême ; 
» qu’ils avouent , à la vérité , qu'il y a sept sacremens ; mais qu’outre le 
» baptême , la confession , l’eucharistie et l’ordre , ils mettent dans le même 
» rang la foi , le jeûne et l'oraison , sans parler des autres. 11 ajoute de plus 
» que les mêmes Cophtes ne croient pas que le Saint-Esprit procède du fils; 
» qu’ils ne re^'oivent que trois conciles, savoir, celui d'Ephèse, celui de 
» Constantinople et celui de Nicée. Mais une partie de ces prétendues cr- 
» reurs est, ou commune à toute l’Eglise orientale, ou regarde en parli- 
» culier les Jacobites, qui ont rejeté le concile de (jileédoine. Pour ce 
-» qui est de mettre au nombre des sacremens le jeûne , l’oraison et la foi , 
» ils ne prennent pas ce mot de sacrement dans la même rigueur que nous 
» le prenons; et c’est ce qui me fait croire qu’ils u'appellent proprement 
» sacremens que les quatre premiers. Quelque^ docteurs mystiques ont 
» ajouté ensuite les trois autres pour faire le nombre mystérieux de sept. 
M Enfin l’ox» doit lemarquer qu'il n’est pas vrai que les Cophtes croient 
» avec les l^alins que le Saint-Esprit procède du père et du fils , ainsi que 
» l’assure {b) Brerewood après Thomas de Jesu ; car celle creance est sin- 
» gulière à l'Eglise occidentale, l^e jésuite RircUer ajoute à cela qu’ils prér 
» tendent qu’il n’y a que Itmr Eglise, et celle des Arméniens et des Abyssins 
» qui soient la véritable Eglise ; qu’ils croient que les âmes ne vont ni 
» en paradis ni en enfer avant le jour du jugement dernier. Je ne m’arrête 
» point à réfuter plusieurs erreurs de (c) Brerewood sur le fait desreligious 
» du Levant : U suffit que je rapporte les choses comme elles sont , sans 
» perdre le teins à réfuter les autcui's qui ont écrit sur cette matière. 

•> Le P. Vansleb (d]^ qui a écrit une Relation de l’état présent des Chrétiens 
» d’Egj'plc , laquelle a été imprimée en italien à Paris, rapporte plusieurs 
» autres chose.s qui regardent principalement leurs cérémonies. Il observe 
» donc que , quand le prêtre élève l’hostie en la messe, ceux qui sont pré- 
N sens battent leur poitrine en se prosternant et en faisant le signe de la 


(a) Sacch. in Hist. Societ. , i>ar l. 6. 

{b) Brtren>ood ^ des Ltuig. et Hét . , chop. aa. 

(c) Ou plutol des auteurs qu'il cite. 

(d) P. f 'ansieO.t Bel. dellostatopres. delt EgiUù. 
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» croix , et qu’ils lèvent un tant soit peu leur bonnet. Mais celle cérémonie 
n inc paraît latine; et je ne crois pas même que les Cophtes élèvent riioslie, 
J* si ce n’est à la manière des autres Orientaux, savoir, un peu avant la coiu- 
» miinion ; laquelle élévation est difîérciite de celle des Latins , qui est iiiéme 
» assez nouvelle dans leur église. Il se pourrait faire que le P. Vansleb eût 
«* vu cette cérémonie dans quelqu'une des églises des Ab\ ssins , qui l'auraient 
» prise des Portugais, lesquels ont eu des églises en Ethiopie où l’on célébrait 
» la messe à la façon des Latins. I.e même auteur remarejue que , quand le 
» Prêtre communie, il rompt l’espèce du pain en forme de croix, et qu’il 
U la trempe dans l'espccc du vin ; qu’il en mange trois petits morceaux avec 
J» autant de cuillerées qu’il prend de l'espèce du vin ; et qu’il commynic 
» aussi celui qui le sert à la messe. Il ajoute qu'ils ne (a) gardent [>oint le 
» Saint^ncrement après la messe ; et qu’ils ne consacrent jamais dans dos 
» lieux particuliers , mais toujours dans l’église ; qu’ils se servent pour la 
>• consécration de pain levé , lequel ils nomment avant la consécration 
» haraca ^ c’est-à-dire , bénédiction / et corban {b) ou communion , et 
» eucharistie , après qu’il est consacré ; qu’ils sc servent de petits pains de 
» la grandeur dune piastre, dont ils cuisent une grande quantité la uuitqui 
» précède la Liturgie, et qu’ils les distribuent*, à la fin de la messe, (c)à 
» ceux qui y assistent. 

» Il dit de plus qu’ils ne se servent point de vin de riidlellcxûe , parce 
» qu’ils le croient profane; et que, dans les lieux où il ne &ê trouve point de 
» vin , ils font tremper des raisims secs dans de l’eau, et que le suc qui en 
M sort leur sert de vin ; qu’ils ne se confessent et ne communient que dans 
» le grand Carême; que les laïques communient sous les deux espèces , et 
» qu’ils reçoivent l’espèce du vin des mains du prêtre avec une cuiller; qu’on 
» donne aussi la commuuion aux enfans aussluH qu’ils sont baptisés ; que 
» tout le monde lit l’Ecriture sainte en langue arabe, qui est la langue du 
» pays; qu’ils célèbrent le samedi aussi bien que le dimanche; et qu’ils ont 
y> pendant l'année trente-deux fêtes de la Vierge, dont l’auteur fait le dé- 
» nombrement; et il remarque, entre autres, la fête d'une certaine image 
» de la Vierge qui se changea miraculeusement eu clwir, dont l’histoire est 
» écrite dans un livre étliiopien, qui traite des miracles de la Viciée. 


(а) Un evêqueCôphte ne voulut point permettre au P. Sicard de dire la messe dans son église, 
à cause que lesliosties que le père voulait consacrer étaient (nitesdepuis plusieurs jours. 

(б) On dit aussi qu'ils doutieut quelquefois èe uom k la messe même. Le Corban doit être fait 
de farine, achetée de l'argeut pris naos te trésor de régUse, ou donnée par un homme d'hoiiueur 
et d'une jtrufession qui ne soit pas exposée à de mauvaises pratiques. Ce même Corban doit être 
du jour ; s'il était du précédent on ne pourrait point l'employer au sacrifiée. Il n'est permis aux 
femmes ni de le faire, ni de le toucher. Le sacristain qui le fait doit réciter septpseaumesen Ip 
faisant. Pour le faire, on emploie du levain, excepté le jour de la çouie, parce qu'elle fait le 
même effet que 1 « levain. Le four dans lequel on cuit le Corban , doit être renfermé dans l'en- 
ceinte de régUse. Chaque Corban doit avoir l'impression de douze croix. Chacmie de ces croix 
est renfermée dans un carré. Celui du milieu porte le nom éLlsbodicon^ mot corrompu de i?»- 
poticon , qui signifie Dominicum , ou du Seif^neur^ ]>arc.e que ce carré est marqué d'uuc plus 
grande croix que les autres. Cette croix représente M. S. Autour du Corban il y a en caractères 
Cophtes ces mots grecs, Hagiot, etc. qui signifient baini , Sainte Saint est le Seigneur. Voy. les 
figures marquées £ £. J'ai parlé un peu plus haut de hi goule. Il est bon d'apprendre au lecteur 
que c'est la rosée qui tombe (a unit du douze du mois dejuiu des Cophtes , ouïe 17 du nôtre. f>es 
(Aphtes appellent cette goûte la bénédiction du ciel, et croient que Dieu envoie l'Archange Saint 
Michel pour faire fermenter le ?iil par le moyen de cette goûte. 

(c) Ces pains sont plus petits que les Corbans , et ont la même forme. On y met du sel. 
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» Le mcm« P. Vansîeb rapporte aussi fort nu long les ceremonies qu’ils 
» observent dans le baptême, lesquelles cousUlent en ce que l'on célèbre 
» pour cela , après minuit , une messe accompagnée de plusieurs prières ; 

» et, après qu’on a chanté quelque lems, les diacres portent à l’autelles 
» eufans , qu’on oint du crème : et ils dîsent’quc les enfans sont alors de- 
» venus nouveaux hommes spirituels. Cela étant fini, l’on recommence à 
» chanter , et l'on oint les enfans pour la seconde fois , en faisant sur eux 
» trente-sept croix ; ce qui leur sert d’exorcisme. Ils continuent ensuite de 
» chanter, et les femmes qui sont présentes à cette cérémonie font un très- 
» grand bruit, pour témoigner leur joie. Cependant on met de l’eau dans 
a les fonts-baptismaux , et les prêtres s’en approchent. Celui (jui baptise 
» bénit l’eau en y versant du crème , et en i’y mettant en forme de croix : 

» puis il prend* d'unemain fenfant parle bras droit et par la jambe gauche, 

» et de l'autre main par le bras gauche et la jambe droite, formant une 
» espèce de croix avec les membres de l'cnfaut , qu’ils revêtent d’un petit 
39 habit blanc ; et , pendant cela , les prêtres continuent toujours de lire et 
» de chanter, et les femmes de crier, ou plutôt de hurler. Enfin , le prêtre 
» souffle trois fois au visage de l’enfant, afin qu'il reçoive , disent-ils, le 
n Saint-Esprit. L’enfant n’est pas plutôt baptise que le prêtre lui donne la 
» communion $ ce qu’il fait, en trempant son doigt dans le calice, et le 
» mettant en la bouche de l’enfant. Toutes ces cérémonies étant achevées, ♦ 

j> on allume les «erges et l'on fait une procession dans l’église où l’on chante. 

» Les diacres portent les enfans entre leurs bras, et les prêtres marchent 
» devant eux; et enfin, les hommes et les femmes qui assistent à la cérémonie 
» suivent ajirès tout cela , les femmes faisant leur hurlement ordinaire. 

» Ils ont , selon le même auteur , quatre grands jeûnes pendant l’année , 

» dont le premier commence avant la fête de la Nativité de JNotre-Seigneur, 

» et il dure pendant vingt-quatre jours. Le second, qui dnre soixante jours, 

» est le grand Carême. Le troisième se nomme le jeûne des disciples de 
» Notre-Seigneur , qui commence la troisième fête de la Pentecôte , et il 
» dure trente-un jours. Enfin , le quatrième, qui dure quinze jolirs , est le 
» jeûne de la Notre-Dame d’août. 

n Les images sont en grande vénération parmi eux , quoiqu'ils n’aient pas 
» de statues ; et les images les plus ordinaires sont celles de Notrc-Scigiicur, 

» de IaA4erge,dc Saint-George, des Anges (savoir de Saint-Michel, de 
» Saint-Gabriel, de Saint-Raphaéi , et plusieurs autres.) Us* baisent ces 
» images, et ils allument devant elles des lampes, dont ils prennent l’Iiuile 
» pour s’en oindre quand ils sont malades. Il y a de l’apparence qu’ils n’ont 
» point d’autre sacrement d'extrcmc-onction , que celte sorte d'onction j 
» si ce n’est j)eul-étre qu’ils la font avec un peu plus de cérémonie. 

» » L’on remarquera que le P. Vansleb parle des Abyssius danssa Relation, 

» aussi bien que des véritables Cophtes ou Egyptiens , parce qu’èn effet, 

» ils sont tous Cophtes de religion , et soumis à un même patriarche , qui 
« réside d’ordinaire au Caire ; et qu’il n’y a que fort peu de Cophtes à Alexan- 
» drie, qui devrait être le lieu de sa résidence. Ce patriarche prend la qua- 
» lité de patriarche d'Alexandrie et de Jérusalem, et il se dit successeur de 
» Saint-Marc. Il étend sa jurisdictiou sur l'une et l'autre Egypte , sur la. 

» Nubie et sur l’Abyssinie. Il y a de plus onze évêques Cophtes, qui dé» 

» pendent de lui ; savoir , les évêques de Jérusalem , de Behuese , d’Atfih , 
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m de Fiutu ) du Moliarrak. , de Monüaliot , de Siju , d'Abutig, de Gir^e, 
» de Negade , »ur Oirge, et eiiftu, le métropolitain d'Abyssinie. Ceux 4411 
» tienneut le premier rang après les évêques , sont les arcliiprélres , dont 
» U y a uu grand nombre parmi eux , et après ceux-là suivent les prêtres « 
» les diacres, les lecteurs et les chantres. 

» Pour ce qui est de leur ofjQcc, le samedi après le coucher du soleil, le 
» prêtre va à l'égiiso, accompagné de scs ministres pour chanter les vêpres , 
» qui durent environ une heure; et ceux qui s'y trouvent donnent après 
» cela dans l'église. Ceux qui ne donnent point, prciimrnl du tabac en 
» fumée, ou du café, ou bien ils s'entreticuiient ensemble de ce qui leur 
» plaît. Deux heures après minuit, ils disent matines, et ensuite la messe, 
» où il vient quanlilc. de monde. Quand ils entrent dans l'église (a)> ils 
» ôtent leurs souliers, et ils baiseut la terre proche de la porte du sanc- 
» tuaii'c; puis, s'approchant de i'archiprétre, ils haisent sa main, eu in- 
» cliuaulla tête, ailn de recevoir sa bénédiction. Si le patriarche est pré- 
» sent et qu’il n'ofhcie point, il s'assied dans un trône élevé au-dessus des 
y» prêtres, ayant à la main une croix de cuivre ; et, après que cbaryu a fait 
» la révérence ordinaire devant le sanctuaire, il la fait encore devant le 
» patriarche, et baise la terre proche de lui: après s'étre levé, il haisc la 
» croix et la main du même patriarche. 

» Comme la plupart de ces cérémonies sont communes à tous les Orien- 
» taux, je u'cu parlerai ]>as davantage, non plus que de la manière de 
» célébrer leur jnesse, qu'on peut voir dans la relation du père A'aiisleb : 
» outre qu'ils diilerent fort peu des Grecs , dont ils ont pris une bonne 
» partie des cérémonies. Ce qui est remarquable , et qu'on ^urrait 
a introduire dans les églises des Latins, c'est qu'ils ont un livre d'Humélies 
» tirées des principaux pères dont on lit quelque chose après la lec- 
a ture de l'évangile : et cela sert d'explication ou de paraphrase au même 
M évangile , de sorte qu'il u'est point besoin de prédicateurs pour les 
» instruire. 

Ce qui suit pourra servir de supplément à ce que le père Simon a dit des 
Cophtes. Iis ont plusieurs églises en Egy pte et surtout au Caire. Ces églises 
ont deux dômes, l’un pour le saint des suints, qu'ils nomment Ileikel (c'est 
Yhecbal de la synagogue, chez les Juifs), devant la porte duquel il y a tou- 
jours un voile tendu ; l'autre pour le sanctuaire , qui est le chœur intérieur, 
toujours tourné au Levant. On célèbre la messe dans ce Heikel; on n'y 
entre jamais sans s'étre lave les pieds, et nul n'y entre s'il n'est au 
moins diacre. Les églises ont trois ])ortes , Tune pour les hommes , l'autre 
pour tes femmes, et la troisième pour les oflrandes et les dons qti'oq 
porte. ^ • 

Voici l'abrégé de leur messe {b). Après la préparation du pain et du vin 
sur la petite table près de l'autel, et que le prêtre et ses ministres ont pris 
les habits sacrés,' on allume des cierges , le prêtre récite la prière de la pré- 
paration , qui est suivie d'une oraison d'actions de gracef. Le pain posé sur 
la patène et le vin mêle d'eau sont mis sur l'autel, et offerts à Dieu par 


(a) Voy. ci-apK’s, su sujet du Ssintdfs .^ints. 

(&) Tiré des Liturgies du P. ie Brun , tome 11. 
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la prière de Tohlalion et de la proposition du pain et du vin. Les termes de 
cette prière moutrent que le chan^eineiit du pain et du vin au corps et au 
sang de Jésus-Christ n est pas fait par cette prière préparatoire. Après la 
prière, le prêtre couvre le pain et la patène d’un voile, le calice d'un 
autre , et le tout d'un plus grand voile. U baise l’autel , et descend du sanc- 
tuaire pour faire la prière de l'absolution sur les ministres. Si le patriarche 
est présent, c’estluiqui faitcetteprièredel'absolution.. Ensuite le célébrant 
remonte à l'autel , l’encense et fait une autre prière pour demander encore 
à Dieu de le mettre en état d’ofi'rir le sacriftee , etc. apres quoi , U fait le tour 
de l'autel, l'cnccnse, le baise. Il encense aussi toute l'assemblée» chacun en 
particulier, pour faire lever ceux qui sont assis» pour recevoir les olTraudcs, 
et pour voir s’il n’y a poiut d'infidèles ou d'hérétiques dans l'assemblée, afin 
de les faire sortir. Rentré daus le sanctuaire» le célébrant se prosterne, et 
j»rie pour le peuple. Les lectures suivent, d'abord en Cophte, ensuite eu Arabe 
pour le peuple , avec le chant du Trisagion répété trois fois. Ensuite le prêtre 
et le diacre font le tour de l’autel , pour représenter les progrès de la prédi- 
cation (Je l'cvangile, qui, en cette occasion , est porté par le diacre. 

Avant la lecture de l’évangile, le prêtre étant debout devant le sanctuaiie, 
ouvre le livre qui était pose sur l'autel » pour marquer que les paroles qu’on 
y lira sont sorties delà bouche de Jésus-Christ. Il fait aussi venir tous les 
prêtres pour voir l'êvangUe. Les prêtres le baisent ouvert , mais le peuple le 
baise fermé. Lorsqu’on le porte au peuple pour le baiser , U est couvert d'un 
voile. Je laisse quehjues prières qui suivent, le chant du symbole , le triple 
encensement du prêtre vers l'Orient, le lavement des mains, l’oraison pour 
baiser A paix» et le signe de croix fait sur le peuple. Après cette dernière 
oraison, qui porte le nom à! Oraison du baiser de paix^ tous les assis- 
taus s’embrassent. 

A X'Anaphora ( Voblaüon ), ({ui répond au canon des Latins» d’abord le 
prêtre rompt l'hostie eu trois parties, qu'il joint Ic^ unesaux autres de telle 
inanièrc qu’elles ne paraissent pas divisées , et cela se fait avec des prières et 
la dévotion convenables à bi majesté du sujet. Cependant la véritable frac- 
tion n'a lieu qu’après (n) l'invocation du Saint Esprit sur les dons , et la com- 
mémoration des saints et des fidèles défunts. Je n'entre dans aucun détail sur 
le reste de celte messe des Cophles : je rapporterai seulement (b) qu'à la cé- 
rémonie de l’élévation, que le prêtre fait avec le DespoCicon , lorsqu’il pro- 
nonce ces paroles , Sancta Sanctis , les diacres élèvent le.s cierges et la croix, 
le peuple se prosterne, et dit à haute voix, Seigneur, ayez pitié de nous. 
Une note du P. le Brun ajoute que, si rêlévaliou sc fait uu dimanche, le 
jieuple a la tête nue et baissée» si c'est un autre jour, on adore en tenant le 
visage contre teare» et sans Ainnet sur la tête. Ainsi , chez les Cophtes » l'a- 
doration de l'hoslie suit la division, et précède immédiatement la commu- 
nion. (c) Uu missionnaire nous rapporte cette cérémonie de la manière sui- 


Çd) Daus le petit intervalle qui se trouve entre cette invocation et la vraie fraction*, le prêtre 
prononce ces paroles : fac hune panent, eie. Jattes de ce pain le corps, etc. lesquelles renferment 
U consécration. Avant cela, les espèces sont appellées pain et le vin. Ensuite ou les appelle 
corps et sanff » etc. Vov. une citation dans le P. Brun, ubi sup. 

(6) Aprrsla véritable fraction. 

(c) Missions du Levant, tome II. 
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vante « le diacre avertit les assistans à haute voix ; courbez vos télés devant 
» le Seigneur y et le prêtre , se tournant vers eux avec l'hostie sur la patène, 
» rêlève eu disant : t^oi’c//epa/nde5 I^s assistans Recourbent profon> 

» dément et repondent ; soit béni celui tjui vient au nom du Seigneur. C’est 
3» par des inclinations et des prostrations que les Orientaux marquent leur 
» adoration , car ils n’ont pas comme nous l’usage de faire des gcnuÜcxions 
» et de SC mettre à genoux. » A l’égard des autres usages , Brerewood rap- 
porteque les Cophtesconfèrent les ordres mineurs aux enfans meme, et cela 
sonventaprès le baptême. Leursparenss'engagentalorspoureux jusqu'à l’àge 
de quinze ou seize ans. Cet engagement consiste à garder la chasteté , à jeùucr 
le mercredi et le vendredi , et à observer les (a) quatre carêmes de l’aunée. 

Les moines Copbtcs sont aussi méprisés* et geucralenicnt aussi mepri- 
sables que les autres moines grecs , princij)alcment ceux des environs de 
l’Egypte. Cependant les Moines du Mont'Sinai sont excmpts(^)du Cliaratsch, 
et de tout autre tribut, en vertu d’un privilège que Mahomet leur accorda, 
pour l’amour du bon traitement qu’on lui fit dan.s le tems qu'il était encore 
réduit à garder les chameaux de ce couvent. Ils n’ont d’autre charge que 
celle de faire l'aumône aux Arabes, mais ceux-ci la font {layer quelquefois 
avec toute l’insolence de ces pauvres qui savent se prévaloir du pouvoir de 
la religion dominante. Au reste, je ne trouve rien de fort particulier daus les 
usages des moiues Cophtes. (c) Ils doivent renoncer(</) pour toujours au ma- 
riage, même aux désirs de Li chair, à leurs pareus et aux biens du monde. La 
règle veut aussi qu’ils prient toujours, que même ils pensent toujours à 
Dieu, qu'ils jcimeulettravaiilent sans relâche. Ils doivent s'iiahiller de laine, 
SC ceindre d'une courroie , ne boire jamai.s de vin , vivre toujours dans le <lé- 
sert , coucher par terre sur une natte, se prosterner tous les soirs ceut cin- 
quante fois le visage cl le ventre contre terre, les deux bras étendus eu croix 
et la main fermée. En se relevant on doit faire le signe de la croix , et tout 
cela sans préjudice de sept autres prostrations qui précèdent les sept heures 
canoniales , une prostration par houre. Les Caloyer.s de l’église grecque ob- 
servent à peu près la même discipline dans leur dévotion. Je ne dis rien do 
leurs habits , et je ne donnerai pas non plus le détail de leurs travaux , ni ce- 
lui de leurs alimcns et de tout ce qui peut concerner encore leur genre de 
vie. Il est plu.s important d’observer que, là comme ailleurs, chaque monas- 
tère et chaque église a ses traditions , ses saints, ses miracles , et , ce <pii est 
encore plus singulier, des saints et des miracles admis par des dévots de 
deux religions opposées dans les pratiques, dans les dogmes et dan.s les prih- 
cipes. On trouve plus d’un exemple de cela dans les Relations du Levant ; 
celui-ci suffit : I^es Cophtes et les Mahomélahs révèrent également un (e) 
saint qui était autrefois évêque , et souHrit ensuite le martyre. Par cette der- 
nière qualité , il est le saint des Cophtes , j’ignore quelle est celle qui le fait 
celui des Mahométaiis. Cette sociéû de cu/te'ctait ordinaire daus le paga- 
nisme des anciens , où l’on voyait les sectes et les nations éloignées et même 


fa) Les quatre {^randajeûnes. 

(â) Jribul (pie tcH.MabonièUDS exigent des Chrétiens, 
(é) Vamlcb , Relation , etc. 

(</) Tout ceci regarde les mbincs de saint Antoine, 
(e) Voy. Relat. du P. yansleb. 
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ennemies irréconciliables se communiquer leurs divinités, leurs systèmes 
et leurs miracles. A l'égard de ce dernier article , les Maliomélans regardent 
assez indifTércmmcnt ceux des chrétiens qui vivent sous leur domination , 
(]ucIquefois pourtant iis les respectent : mais, que ces miracles soient vrais 
ou faux le souverain ni scs ministres ne s'eu embarrassent pas. Chacun 
jouit paisiblement du succès de ces illusions que la cabaleou la fausse dévo> 
tion ajoute à la vérité. 

Je reviens de cette petite digression : tout ce qui concerne l'ordination 
diffère peu des usages de l’église grecque. (A) Un Rituel Cophte rapporte en 
detail les cérémonies et les prières qui les sanctifient. Outre les Ordinations 
ou y trouve la bénédiction de tout ce qui sert à l'autel ; des images , des re- 
]i<|ues et dç la cuiller avec laquelle le prêtre officiant prend le corps sacré du 
seigneur. 

Vamleb rapporte qu’on voit toujours dans l’église Cophte vis-à-vis du 
prêtre, une lampe allumée, suspendue entre deux œufs d’Autruebe, pour l’a- 
vertir qu'il doit être attentif et vigilant dans son ministère. L’origine dccette 
coutume vient de l'opinion populaire , qui est que l’autruche couve scs oeufs 
eu les regardant. 

J’ai peu de chose à ajouter touchant leurs fêtes : mais, avant que d'en par- 
ler, il faut dire enpassantque leur année commence lehuitièmede noire mois 
de septembre, ou le vingt-huitième d'août, selon l’ancien calendrier. Outre 
les fêtes connues de l’église grecque , les Cophtes ont l'Epiphanie qui diffère 
en quelque chose de celle que j’ai décrite. Pour marquer cette différence , je 
ferai usage de la description que Vansleb nous a donnée, (c) Après l'office 
de minuit, qui fut dit dans le lieu même où était le réservoir dans lequel on 
devait se plonger, le patriarche se rendit à la sacristie, d’où il ressortit un 
peu apres, revêtu de ses ornemens pontificaux , accompagné d’un prêtre et 
d'un diacre couvert d’une chappe. Le prêtre l'était d’une aube, le diacre 
portait une croix de fer. Arrivés au réservoir, le patriarche commença la l)é- 
nédictioQ de l'eau par plusieurs leçons , tantôt en Cophte, tantôt en Arabe, 
tirées de l'ancien et du nouveau Testament. Ensuite il encensa l'eau, et l'a- 
gita plusieurs fois en croix avec le bâtou pastoral. Ixs prêtres qui étaient pré- 
sens firent la même cérémonie après le patriarche. Je ne dois pas oublier que, 
pendant cette bénédiction, il y avait dans l'eau un lustre de fer à trois 
branches, et de la hauteur d'un homme, chacune des branrhe.s garnie d'un 
cierge allumé. Après la bénédiction, le peuple eut la liberté de se plonger 
dàns le réservoir : et, comme les trois premiers qui se présentent ont le 
bonheur d'être plongés eux-mêmes par le patriarche, ou peut s'imaginer 
saus peine tout le désordre dè cette dévotion prétendue, où la pudeur n’é- 
tait nullement ménagée. Après que les bomnie.s eurent achevé de sc plonger 
dans ceUc eau bénite, ils se retirèrent dans le chœur, elles femmes vinrent 


fa) La tolérance des souTerains mabométans est telle qn’on ne leur appliquera jamais cctie 
saillie d’un certain plaisant , au sujet de quelques miracles ( ceux du B. Parts ) , déconcertés par 
U moyen d'une autorité supérieure, 

De par le Bot , Défense à Dieu 
De faire miracle en ce lieu. 

(&) BiUutle Cophlitarum , inter Allatii Opuscula. 

(f) Tiré du P. Fansleb , qui décrit celle qu'il vit au vieux Caire. 
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<1 leur tour participer avec la meme indécence à celte dévotion impudique , 
et qui mérite bien d’etre comparée aux fêtes licencieuses du |>aganisme. 

1-a fête de l'apparition des Saints n’est pas moins l’efTct d’une ignorance 
grossière, (a) la?s Cophtes croient que cette apparition se fait dans l’église 
de Gemiane. Ij disposition d’une chapelle de l’église, et la manière dont 
les objets y sont réflécliis donne lieu à la superstition des Copbtcs. Par une 
suite ordinaire de l’entêtement qui accompagne le caractère su|u.’rstitieux . 
les CophteS ne choisissent , parmi les objets réfléchis , que ceux que le 
hasard fait rencontrer avec leur imagination prévenue. Ainsi, l’ombre d’un 
homme à cheval s’applique à Saint-George , parce que ce saint est repré- 
senté à chev.al. Olle apparition dure trois jours, et , pendant ce tems-l.i, 
chacun invoque le saint auquel se rapporte le plus l’ombre qui |)arail ilans 
l’église. La dévotion est mêlée de cris de joie et de chants à l’honneur des 
Saints, et suivie du plaisir de se régaler, par où finit ordinairement la dé- 
votion de toutes les fêtes. ^ 

Le jour de l’exaltation de la croix est distingué chex les Cophtes par la 
bénédiction d’une croix que l’on jette ensuite dans le ISil pour le faire dé- 
croître , ou plutôt comme pour le remercier de ce qu’il a cru. On sait que 
cet accroissement contribue à la fertilité d’une grande partie de l’Egj ptc : 
l’accroissement commence le li du mois de juin des Cophtes. Autrefois, 
cette cérémonie se faisait par le patriarche avec beaucoup de magnificence. 
Elle est toute simple aujourd’hui , et , telle qu’elle est , c’est toujours une 
superstition qui a succédé à d’autres. Sous le paganisme, on immolait tous 
les ans une jeune fille pour reconnaître les bienfaits du fleuve , et pour l’en- 
gager à les continuer. On prétend que cette coutume barbare a duré jusqu’à 
la domination des Mahométans. (i) I-a manière dont elle fut abolie est 
contée dilïércmmeut ; mais , quoi qu’il en soit, sous le règne de ceux-ci on 
a substitué quelque chose de plus religieux en apparence à cette cérémonie 
inhumaine. C’est une manière d’autel, qu’on nomme la Rousse, sur lequel 
on répand des fleurs. Le premier autel qui fut érigé après l’abolition du 
sacrifice d’une jeunè fille , fut honoré d’un miracle. Une branche d’olivier 
y prit racine. A ceci , j’ajoute les pronostics ; les Cophtes donnent ce nom 
à deux puits qui sont dans deux de leurs pgliscs. Ils croient pouvoir assurer , 
par le moyen de l’eau de ces puits, à quelle hauteur le Nil doit monter. 
Cette prédiction est l’effet de la vertu que la Sainte-Vierge a bien voulu 
communiquer à l’eau des deux puits, après y avoir lavé les langes de Notre- 
Seigneur. Pour faire cette prédiction , on laisse descendre une corde de 
natte dans l’un des puits , la première nuit du mois de juin , jusqu’à ce 
quelle soit à fleur d’eau. Ensuite on ferme le puits , et l’on célèbre la messe. 
Après la messe, on tire la corde. Supposé qu’il y en ait seire pouces de 
mouillés , le Nil croilra seize piques. La proportion, .à ce que les Cophtes 
prétendent , s’y trouve toujours. Mais , ajoute Lucas, qui me fournit cette 
cérémonie superstitieuse , ce que les Cophtes prennent pour miracle est 
l’effet d’une filtration naturelle. Je renvoie à Vansleb pour le puits d'Ar- 


(a) , ubi «uu. 

ij>) Voy fWtrA, wlat. d'EgypU , p. 5a, tHwas^ Voyageeo E^pte,p. 317 dutom. pp«m. 
édit. d'Amsi. , 1730. 
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genus^ qui ressemble fort à ces deux puits de Lucas. Il est faclieux pour 
cct écrivain qu’il ne passe pas pour un voyageur scrupuleusement véridique. 
Selon Vanslch , la première nuit de la goutte, ou, ce qui est la même 
cliose , de raceroissement du Nil , u un [a) cadi et l'ancien du village vont 
>» à l’église, portant un petit cordon de coton, marqué de huit nœuds, 
» éloignes d'uii pouce les uns des autres. Au bout du cordon , il y a un 
» plomb attaché. On met ce cordon à rorifice du puits, en présence d’une 
» grande foule de peuple, de manière que le cordon touche la* surface de 
» i’caii. Apres cela , ils ferment bien la Louche du puits , y apposant même 
» leur cachet, et allcndcnl dans l’église jusqu’au matin pour voir de com- 
» bien l’eau du puits aura cru la nuit. . . . D’abord que le jour commence, 
» on lève le cachet, ou ouvre le puits, on retire la corde, et ils recon- 
» naissent..,., par le nombre des nœuds qui sont mouillés, de combien 
» de bras croitra la même année le Nil au-delà de seize, comptant pour 
» chaque nœud un bras, etc. » Je rapporte ce récit de Vanslel^^ pour 
montrer de quelle fa^oii, en matière de voyages, le dernier venu sait en- 
chérir sur le précédent : et c’est ainsi qu'on tâche de se faire valoir au public 
crédule. 

yatisleb ajoute «que les Mahométans, quoique ennemis jurés des Cophtes, 
» gardent encore en celte occasion des coutumes qui ressemblent à celles 
» qu'ils ( les Ck>plites ) pratiquaient dans le teins cjue leurs prêtres mesu- 
» raient le Nil : ... ils uc font cette fonction qu’au lems de vêpres, c’esl-à- 
» dire , à trois heures après midi. Ceux qui le mesurent doivent être cadis 
» ou juges, qui est parmi les Mahométans une charge ecclésiastique. Ils ne 
» le font qu'ajirès s’étre purifiés et avoir dit leurs prières des vêpres, ce qui 
» a du rapport à la messe des Cophtes ». Vansîeb aurait dù se ressouvenir 
que le mahométisme est en partie une imitation du christianisme. D'ailleurs, 
comme la contagion mutuelle des manières et des mœurs se remarque dans 
tout rOrient, malgré la haine irréconciliable que la différence des religions 
a fait naître, il n'est pas étonnant que les MahoméUius, en s’établissant sur 
les ruines du cliri.stiunisuie d'Egjple , aient conservé divers usages des 
Cophtes, comme ceux-ci à leur tour en ont pris des Mahométans. L’expé- 
rience de nos jours montre que U haine et l’antipathie, qu’il semble que 
l’on entretient souvent avec une espèce de plai.sir, n'oril pas le pouvoir de 
garaivtii' d’une imitation mutuelle. £Uc gagne insen-siblemeut dans les mœurs 
et dans les manières. (A) I.es pères prennent les défauts de leurs enfaus, les 
enfans prennent ces défauts dans leur nouvelle patrie , et perdent peu à peu 
les bonnes qualités de leurs pères. Cela fait bientôt un caractère mixte , où 
les mauvaises qualités dominent beaucoup plus que les bonnes. 

Je n’ai plus qu'un mot à dire des cérémonies nuptiales des Cophtes. 
Quoiqu’elles ne diffèrent pas absolument de celles des Grecs, je transcrirai 
ici la description que Vamleb en donne. « Après l’oraison de minuit, ou, 

» comme nous dirions, après matines , on conduisit premièrement l'époux-, 

» ensuite l’épouse, de la maison nuptiale à l’église, éclairés par quantité 
« de cierges et de Aamlieaux allumés. Pendant la marche, on chantait des 


(a) Juge niaboiiièlan. 
(â) Usa.... 
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» hymnes en langue copîilc , et l'on battait la mesure j ou Von accompa^ 
»> gnait ce chant on frappant avec ilc petits marteaux de I)oîs contre de 
» jïctlles règles d'ebene. L’époux fut mencî dans le chœur intérieur de 
» l'église. ... ; l’épouse fut menée à l’appartement des femmes. Âlois les 
» prêtres et le peuple commencèrent dans le rhoenr des prières mêlées 
» d’hymnes. Cette dévotion fut longue. Sur la fui, le prêtre <pii faisait la 
» cérémonie du mariage alla trouver l'epoux, et lut trois ou quatre oraî- 
» sons , faisant sur lui le signe de la croix au commencement et à la fin de 
» chaque oraison. Ensuite il fit asseoir l’époux à terre, le visage tourne 
» vers le heikel. Le prêtre, ‘qui était debout derrière l'époux, tenait une 
î> croix d’argent sur sa tête. Il continua les prières dans cette posture. 

n Pendant que cette cérémonie se faisait dans le chocor intérieur , le sa- 
» cristain avait mis un banc hors de la porte du cliœur exlêrieiu' pour y 
« faire asseoir l’épouse avec une de ses parentes. Les prêtres ayant achevé 
» dans le chœur intérieur ce que les Cophles appellent ï Oraison du nœud , 
y* celui qui faisait la ceremonie du mariage revêtit l'epoux d'une ^l>e , le 
» lia d'une ceinture autour des reins , et lui mit une nappe hlanctic sur la 
» tête. U époux, ainsi éi^uipé , fut mené auprès de V épouse : le prêtre le 
» fit asseoir auprès d’elle , et les couvrit tous deux de la nappe , dont l’époux 
» avait auparavant la tête couverte. . . : apres quoi , U les oignit l’iin et 

» l'autre d'huile au front et au-dessus du poignet. Pour finir la cérémonie, 
» ils se donnèrent mutuellement la main : le prêtre leur lut tout haut 
» l'exhortation qui contient les devoirs que l’on se doit réciproquement 

» dans le mariage Diverses prières suivirent encore...., ensuite la 

n messe. ... ; l’époux et l’épouse y communièrent ; la messe finie , ils 

n retournèrent chez eux. » 

CRÉANCE ET COUTUMES DES ABA^SSÏNS OU ETHIOPIENS. 

« Comme l’on a traité assez au long de la religion des Cophles , et que 
» les Abyssins ne diffèrent point d’eux en cela, l’on ne s’étendra pas be.'iu- 
» coup sur ce sujet. 

» L'ancienne Ethiopie est aujourd'hui nommée .\bhasslc, et les peuples 
» qui l’habitent sont appelés Abyssins. Ils n'ont qu’un (a) évêque (|ui les 
» gouverne, et qui leur est cnvoj'c par le patri-arche d’Alexandrie, ler|ucl 
» réside au Caire : de sorte qu’ils suivent en toutes choses la religion des 
» Cophtes, à la réserve de quelques cérémonies qui leur sont singulières. 
» Ils ont aussi une langue particulière, qu’ils nomment chaldéenne , parce 
n qu’ils croient qu’elle tire sou origine de la Chaldéc , quoiqu’elle soit 
« pourtant fort dilïérente du chaldccu ordinaire; c’est pourquoi on l’appelle 
» langue éthiopienne. Ils se servent de cette langue dans leurs liturgies et 
» daus les autres offices divins , bien quelle soit ancienne, et qu’elle soit 
» assez dilïérente de l’éthiopien vulgaire. Ceux r[ui savent l’iiehrcu peuvent 
a apprendre facilement cette langue , parce que rime et l'autre ont piusienrs 
a mois communs i elle a néanmoins des caractères particuliers ; et , au lieu 
» que, dans la langue hébraïque, les points qui servent de voyelles ne sont 


(a) Métropolitain de toute r£tbiopie. On l'appelle Jbuna , c'est-à-dire , notre Père. 


f 


Digitized by Coogle 


3IS 


DISSERTATION 

» point attachés aux consonnes, dans la langue Ethiopienne il ny a point 
» de consonne qui ne fasse en même tems sa voyelle , ce qui veut dire que 
» les caractères sont syllabiques. 

» Les Abyssins ont témoigné plusieurs fois vouloir se réunir avec l'Eglise 
» Romaine ; et il y a plusieurs de leurs lettres écrites aux Papes , dont une 
» des plus considérables est («) celle que David , quipreud la qualité d’em- 
» pereur de la grande et haute Ethiopie et de plusieurs autres royaumes , 
» écrivit à Clément VII, à qui il fait de grandes soumissions, et proteste 
» vouloir obéir. Mais il est constant que les Ethiopiens n'ont eu recours 
» à Rome etaux Portugais que pour rétablir leurs aftaires, lorsqu’elles ont 
» été en désordre , et qu’ils s’en sont mocqués aussitôt qu’ils ont eu quel» 
U que succès, ainsi que l'on peut voir dans les Histoires des Portugais, sans 
» qu’il soit besoin de les rapporter ici. Tout le inonde sait ce qui arriva à 
» Jean Bermudes, qui fut fait patriarche d'Ethiopie, et consacré à Rome à 
» la sollicitation même des Abyssins, qui feignaient de ne vouloir plus avoir 
n à l’ai#nir d’autres métropolitains que ceux qui leur seraient envoyés de 
n Rome. Mais ils ne sont pas sitôt venus au-dessus de leurs affaires , qu'ils 
» ont rejeté ces sortes de patriarches , et qu'ils ont envoyé au Caire pour 
» avoir un métropolitain de la main du patriarche des Cophtes, méprisant 
» l'Eglise Romaine, et maltraitant même les Portugais qui étaient demeurés 
» dans leur pays, sans avoir égard aux grands sen^ices qu'ils leur avaient 
» rendus. (6) Alexis Mencscs , dont nous avons parlé ci-dessus , crût être 
» obligé de faire tous ses eflorts pour réunir ces peuples avec l'Eglise 
» Romaine, et, ayant pris la qualité de primat des Indes , il prétendait 
» étendre sa jurisdictionjusques dans l'Ethiopie. C’estpourquoi il y envoya 
» des missionnaires avec des lettres pour les Portugais qui étaient en ce 
» pavs-là , et il écrivit en méme-tems au métropolitain des Abyssins , qu'il 
7 * exhortait fortement de se soumettre à l’Eglise Romaine, ü ajouta de plus 
» qu'il ne devait pas faire difficulté d’obéir à cette Eglise , puisque le pa- 
» triarche des Cophtes s’y était depuis peu soumis avec toute son Eglise : ce 
» qu'il prouvait par les actes meme de la légation de ce patriarche , de la 
» manière qu'ils sont insérés à la fin du cinquième tome des Annales de 
M Baronius, dont il lui envoya une copie. Mais il ne savait pas que la cour 
» de Rome avait été surprise en cela, et que Baronius avait publié tropfacU 
» lement ces actes sous le nom du véritable patriarche d'Alexandrie et de 
• » l’Eglise des Copliles. 

» Au reste, l'on doit remarquer que Menèses et plusieurs autres se sont 
» trompés, quand ils ont accusé les Ethiopiens de judaiser en leurs céré- 
» monies , parce qu’il s’en trouvait parmi eux quelques-uns qui obser- 
» vaient(c) la circoncision, (d) qu’iU célèbrent de plus le samedi aussi bien 


(a) Epist. David, ad Clem. VII, 

{h) Alex. Mettes. Hist. Orient. 

(e) Cependaut , selon le rapport de quelques relations , les Abyssins disent qu’ils veulent être 
circoncis, parce que J.*C. l’a été. On ajoute qu'après qu'on eut chasse les missionnaires , oo 6t 
circoncire ceux qui ne l'avaient pas encore été. Cela montre au moins que la circoncision est 
devenue , chez les Abyssins , une pratique de religion , quoique Brerewood et le P. Simon croyent 
le contraire- J'ajoute ici que, suivant fa tradition des Abyssins, leurs rois descendent de Salo- 
mon , par la reine de 5>eba. (jue cette tradition , soit vraie ou fausse , cm ne doit pas être surpris 
de trouver des pratiques judaïques daus la religion de ces Peuples. Voyez Dissert, de l’abbé l» 
Orand sur les voyages du P. Lo6o. 

(d) lis sanctifient le samedi par la célébration du Carbon , c’est à-dire du sacrifice eucharis- 
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» que le (limauchc , et qu’ils s’abslionnent de (a) manger du sang et des 
» viandes étouffées. La circoncision des Ethiopiens est différente de celle 
» des .Juifs , qui la regardent comme un pré< eple ; au lieu que les premiers 
» ne la considèrent que comme une coutume qui n’uppnrticnt point à la 
» religion : et même l'on circoncit parmi eux (A) les femmes. Ce qui me fait 
» croire que cct ancien usage des Abyssins n’a été introduit parmi eux que 
» pour rendre les parties qu’on circoncit plus propres à ki génération ( c). 
» A l’égard du samedi , et des viandes étouffées, cela n’est point singulier 
» aux Ahyssius i toute l’Eglise orientale est dans la même pratique, sans 
» qu’on la puisse accuser pour cela de judaïser, puisque le samedi, selon 
n les anciens canons , est aussi bien un jour de fête que le dimanche. Et, 
» pour ce qui est de ne point manger de sang , ni de viandes étouffées, 
» c’est un réglement du nouveau Testament , qui a même été en usage dans 
» l’Eglise occidentale. (<f) L’on conclura de cette dernière remarque (jue 
J* le jésuite Roderic ne devait pas tant presser les Cophtes , dans la coiifé- 
» rcncc qu’il eut avec eux , de quitter toutes ces cérémonies ; et , de plus, 
» que les Cophtes ne lui parlèrent pas sincèrement, quand ils lui dirent 
» qu’ils étaient persuadés qu’ils erraient dans les sentimens où ils étaient 
» touchant la répudiation des femmes , dans la circoncision des enfans , 
M et dans rabstiucucc des viandes étouffées. Outre ces remarques, Ton 
» prendra encore garde qu’on attribue aux mêmes Abyssins plusieurs choses 
» qui sont éloignées de leur créance. Par exemple , on prétend qu’ils con- 
» viennent avec les Latins touchant la procession du Saint-Esprit ; ce que 
» l’on confirme par les liturgies éthiopiennes imprimées à Rome, où il 
» est dit que le Saint-Esprit procède du Père et du Fils. Mais il ne faut pas 
» toujours SC fier à ce qui a été imprimé à Rome ; car il est certain que 
n les Abyssins ne diffèrent point du reste des Orientaux dans l'article de la 
» procession du Saint-Esprit. 

» L’on ne doit pas de plus ajouter foi à tout ce que Thomas de Jesu a 
» écrit touchant la créance des mêmes Abyssins ; et je ne trouve pas meme 
» que les actes qu'il a insérés dans sou (e) livre touchant la créance des 


tique, et parties repas de cbaritt^, suirant les canons apostoliques. Mais cependant ils dis- 
tinguent le samedi du diinanclic. Vov le P. ârn/id.nns ses Dùscrtatiotts sur les Liturgiesy etc. 
tome II; voj. aussi une dissertai, de fabbe teCrand&xxr les yoyagefàxi P. Lobo. 

(o) Us ne mangeiit pas non plus de cbair de porc , ils ne maugeut point de lièvre, ni d'autres 
viandes défendues parla loi des juifs. 

Pour la propreté , dit on , etc. 

(c) Le reUchemeut des fibres, occasionné par la chaleur du climat, «t les proportions vi- 
cieuses du prépuce qui en résulte, ont, de tous tcms,rciidules peuples voisinsdela zone torride, 
sujets à de petits vers qui s’engendrent sous le gland, entre les replis trop nombreux du pré- 
puce. Pour y remédier, les ablutions fréquentt*s dont ils faisaient usage, notant pas sultisantes 
ces |>cuples eurent recours à ta circoncision qui , en dégageant ce.s parties , diminue les frotte- 
mens et rend les bains plus efficaces. Dans la suite, ce qui n'avait été institué que pour conser- 
ver la santé, devint un précepte de religion Les juifs ( lépreux égyptiens,cbassésdeleur patrie), 
le tenaient de ces derniers , «t ceux-ci i avaient reçu de» Ethiopiens. 

[d) Voici quelques autres pratiques où les Abyssins judaisent. Le frèi'c épouse la femme deson 
frère, les bommes s’abstiennent d'aller à IVglise après les devoirs du mariage ; et le» femmes , 
dans le teins de leur maladie périodique. (Cependant ces usages pourraient aussi bien venir du 
paganisme que du jiidaisme. ) Après les couches , les femmes sont quarante jours ù se purifier 
pour uti garçon , et quatre-vingts (>our une fille. Us jeûnent trois fois dans le mois de fé- 
rrier , en mémoire du jeûne des Iriniviles ; mais on a déjà remarqué cet usage eutre ceux 
des autres Urientaux. Enfin fou prétend que leur chant approche beaucoup de celui des 
juifs. 

(c) Thom. à Jésus. 
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Digitized by Coogle 



DISSERTATION 


11. S 

» Abyssins soient toujours véritables , quoique la profession de foi qu’il 
» produit vienne de Tccla , prêtre Abyssin ; car il est dit expressément que 
» le Saint-Esprit procède du Père et du EiU; ce qui est néanmoins faux. Il 
» est aussi observe que les Abyssius croient que la transubstantiation du 
» pain et du vin se fait lorsque le prêtre prononce les paroles où les Latins 
» font consister la con.sécration. Il est cependant certain que la liturgie 
n des Ethiopiens est en cela conforme à toutes les autres liturgies orien- 
» taies , et que la con.sccralion ne se fait , selon leur sentiment , que quand 
» le prêtre invoque le Saint-Esprit dans une prière particulière , qui se 
» trouve dans toutes les messes des nations du Levant. Je passe sous silence 
n plusietirs autr«.s points qui ne sont pas tout-à-fait bien énoncés selon 
» la créance des Abyssins , (n) principalement ceux qui regardent les sa- 
n cremens. Mais il est aisé de corriger ces erreurs sur ce que nous avons 
» déjà dit ci-dessus, en parlant des autres nations orientales , sans qu’il 
» soit besoin de nous arrêter davantage sur ce sujet ; et il sera facile, en 
n suivant celte méthode , de réformer ce que Rrerewood a rapporté sur la 
» bonne foi de ces auteurs. » 

» Lc.s Abyssins sont entièrement dépendans du patriarche d'Alexandrie. 
Ce patriarche choisit et consacre à sa volonté le métropolitain d’Abys- 
sinie (A) , et c’est pour cela que , dans les prières , les prêtres Abyssius 
nomment le patriarche d’Alexandrie avant le métropolitain, (c) qui , après 
son élection , est toujours responsable de sa conduite et de sou ministère 
à ce patriarche. Ce métropolitain ne peut être Abyssin , il ne peut ni faire 
ni établir d'autres métropolitains. Ainsi , quoiqu'il ait l'honneur d'être 
nommé patriarche , U n’en a pas rautorité. Cependant U donne seul les dis- 
penses, et possède des revenus considérables, qui ne doivent presqu’aucuue 
B redevance au souverain de l'Etat. 

Ce patriarche , connu en Abyssinie sous le nom îitAbuna, ainsi qu’on 
l'a déjà dit , et qui est aussi étranger dans les matières de religion que dans 
les manières du pays , tant ou le dépeint ignorant, avait autrefois une si 
grande autorité que le roi n’était pas reconnu roi qu'il n’eût été sacré par le.s 
mains de cct Abîma. Aujourd'hui toute sa fonction ne consiste guères qu’à 
administrer les ordres, et faire des prêtres autant et plus ignorans que lut 
et de fort mauvaises mœurs. On ajoute aussi qu'il ne met aucun interstice 
dans la collation des ordres, et qu’il en confère plusieurs à la fols. Pour dé- 
crire les ccrémoulcs de cette ordination des .\hyssins , je me servirai du 
récit d’un auteur qui les rapporte comme témoin oculaire. 

(</) L’ordination est ordinairement de cinq ou six mille personnes à la 
fois. Celle dont on nous parle ici était tU* deux mille trois cent cinquante- 
six. Pour celle cérémonie « on avait dresse une tente blanche , VAbutia 
» arriva sur sa mule , bien accompagné , et sans mettre pied à terre , il fit 
M un discours en aral>e , dont le sens était que, si parmi cent qui se pré- 
» sentaient , il y avait quelqu’un qui eût plusieurs femmes, il eut à se rc- 


(«) Voy. ci-après. 

{b) Voy. Recherches, elc. el le P. Liturgies, etc. tome II. 

(c) On |>eut lire des circorisUnees remarquables de cette dépendance dans tes Disserialions de 
l'abbé le Grand sur les frayages du P. Lobo. 

(d) dh’orcSf cité parTabbe le Grand ubi sup. 
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» tirer, sous peine d'exconimimicaliou Ensuite, il descendit de sa 

» mule , et s’assit près de sa tente , pendant (pic quelques prêtres rangeaient 
3> sur trois lignes ceux qui devaient être ordonnés. En même-tems , ces 
» prêtres les examinèrent , et leur présentèrent un livre , seulement pour 
» voir s’ils savaient lire ; àmesure qu’ils Icsapprouvaîcnt, ils les marquaient 
» sur le bras. Ceux qui furent ainsi manjués se retirèrent ; \Abuna entra 
» dans sa lente , on fit défiler devant lui ceux qui avaient été admis , H mit 
» la main sur leur tete, et récita en langue Cophte la prière qui commence 

» par ces paroles , gratia divina quœ infirma sanatj etc Ayant ordonne 

» de la sorte cliacuu de ces prêtres en particulier, il récita d’autres prières, 
» et donna des bénédictions avec une petite croix de fer. Puis un prêtre 

» lut répitre et l’cvangilc Ensuite VAbuna dit la messe, et donna la 

s communion à tous ces prêtres » admis aux ordres avec aussi peu de choix 
pour les qualités du corps que pour celles de l’esprit, puisque, parmi eux, 
on voyait Indiflcrcmmcnt des aveugles et des manchots, etc. 11 paraît aussi , 
par le rapport de l’auteur cité ici , que la bienséance est peu ménagée dans 
cette cérémonie : entre ces ordonnés, plusieurs étaient absolument nuds. 

On donne la cléricalure aux enfans (jui sont encore à la mamelle, et de- 
puis cet àgc Jusqu'à quinze ans. Pour être clerc , il ne faut pas être marié , 
mais un clerc peut se marier avant que de sc présenter pour être prêtre, 
et , quand on est prêtre , on ne peut plus se marier. Dans la cérémonie de 
l’ordination du clerc , du soudiacrc , etc. On passe à la file devant VAbuna , 
qui est assis dans un fauteuil placé dans une tente élevée au milieu de 
l’église. Il leur coupe un peu de cheveux en cin(| endroits en foniie de croix,* 
les oint avec du cremo au front , et leur fait toucher les clefs qui ouvrent 
la porte de l’église. On met une nappe sur la tête de ces ordonnés, on leur 
donne des burettes entre les mains , pour marquer qu’ils doivent servir 
à l’autel. Après cette cérémonie , VAbuna dit la messe et communie ces 
ordonnés. 

Ilya, continue-t-on, en Abyssinie des chanoines et des moines, et, 
parmi ceux-ci, deux sortes d’hermites. Les chanoines sc marient , et leuis 
canonicats passent souvent à leurs enfans. Celte praliijue est d’autant plus 
remarquable qu’aucune religion, excepté Je judaïsme , ne saurait alléguer 
des exemples d’une succession héréditaire aux charges ecclésiastiques. Entre 
les prêtres j le Komas {1‘ Hégumène) est , chez les Cophtes et les Abyssins , 
le premier dans l’ordre de prêtrise après le métropolitain et les évêtjues. 
I^s moines ne sc marient, point. On assure qu'il y en a de deux sortes , 
les uns qui ont un général , et forment une congrégation , les autres qui 
ont une règle commune , sans que leurs monastères aient aucune relation 
ensemble. Ces moinc.s ont beaucoup de crédit, même dans les alfaires 
d’Etat. Ils font des vœux. On rapporte à cotte occasion qu'un Abyssin disait 
des moines de sou pays : Nos religièux , prosternés contre terre > promettenC 
tout haut à leur supérieur de garder la chasteté^ mais en faisant tout bas 
cette restriction ; comme vou.s la gatxlc/. , mon père: Ûs s’acquittent dê 
même des autres vœux. En cela, l’Europe ne doit rien à l’Aliyssinie : 
mais , après tout , diront les moines , on ne sera jamais en droit de tirer 
des conséquences du parliculicr au général. 

Il u’appartiènt qu’aux prêtres et aux diacres d'entrer dans le sanctuaire. 
L’empereur lui-même u’y entrerait pas , s’il n’était promu aux ordres. De là 
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vient que ces princes se font ordonner diacres, et quelquefois prêtres, 
quand ils parviennent à la couronne. Je placerai* ici les cérémonies observ'ées 
au couronnecnciit ; mais il faut dire auparavant en deux mots que les sou- 
verains de l'Ethiopie prétendent descendre de Salomon par la reine de 
Saha. (a) Cette origine , vraie ou fausse ,_est soutenue de quelques preuves 
historiques mêlées de beaucoup de fictions ridicules', si elle était véritable, 
on pourrait croire avec quelque raison que les mages qui vinrent en Judée 
pour voir le Sauveur étaient des Ethiopiens *. ce qui me porterait encore 
plus à le croire , serait le judaïsme si généralement répandu dans le chris- 
tianisme de cet empire, et qui semble être une suite de Torigine des mo- 
narques Abyssins. Quoi qu'il en soit, ils sont obstinés dans cette croyance, 
en vertu de laquelle les rois Abyssins se qualifient rois d’Israël. Fondés sur une 
origine si glorieuse à la Nation, les peuples sont distribues en tribus, comme 
autrefois les Hébreux; ils conservent beaucoup de noni3 juifs, et leurs 
chantres mémo se vantent d 'être de la race des anciens scribes. Venons aa 
couronnement. (è)« Autrefois on tenait (c)les princes du sang comme pri- 
» sonniers sur la montagne de Guexerty on s'informait des mœurs et des 
» inclinations de chacun d'eux, et, lorsqu'on était convenu du prince 
» qu’on devait placer sur le troue , le vice-roi de Tigré allait avec quelques- 
» uns des principaux et une partie des troupes prendre le nouveau roi. 
» Ce vice-roi rangeait sou monde au pied du rocher , montait avec les pre- 
M miers au logis du roi élu, et lui attachait une boucle d’or à l’oreille, ce 
■» qui était la première marque de sa dignité : ensuite on mandait à tous les 
«> autres princes de venir reconnaître leur roi et le saluer. Ces princes 
3> étaient aussitôt renfermés , le nouveau roi descendait de la montagne et 

» se montrait à scs troupes. Les officiers le saluaient et le conduisaient 

» dans la tente qu’on lui avait préparée. Il y entrait à cheval, puis, étant 
3> descendu ,*un des principaux ecclésiastiques l'oignait d'une huile de seu- 
» leur, pendant que les prêtres chantaient des pseaumes. On le couvrait 
» d’un manteau royal , on lui mettait la couronne sur la tète et une épée 
» nue à la main. Ou le plaçait sur son troue : ensuite le grand aumouier 
» montait sur un lieu élevé , et annonçait au peuple et à l'armée qu'ils fai- 

» saient régner un tel Les cris de joie et les bénédictions succédaient 

» à la proclamation. » Peut-être que l’usage de ces cérémonies sc conserve 
encore. la; prince qui fut couronné en 1609 , étant arrivé à quelque dis- 
tance de l'église diAxuma , où sc fait le couronnement , « trouva de jeunes 
M filles qui tenaient un cordeau tendu au travers de la rue pour l’empécher 
y> de passer. Elles lui demandèrent jusqu'à trois fois qui il était ; il se retira 
» en arrière à la première demande, et répondit qu'il était le roi de Jéru- 
» Salem. ... les filles répondirent qu’il n'était pas leur roi. A la troisième de- 
» mande , le roi tira son épée , coupa le cordeau , et toutes les filles crièrent 
» qu'i! était véritablement leur roi , le roi de Sion. Alors on entendit le 
» bruit des tambours , des trompettes , etc. , et ron fit des décharges de 
» rartilleric. UAbuna^ qui l'attendait, accompagné de tout le clergé. .. . le 


(а) Voy . Dissrrt. sur la /ieine de Saba , d.ins les frayages du P. Lobo. 

(б) J'emptoie ici la description que donne l’abbe le Grand dans sa Dissert, sur les rois d'Abys- 
sinie. 

(c) Cet usage est aboli. V. Dits, de l'abbe le Grand. 
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» reout, et ou commença à chanter plusieurs pseaumes en coTuluisant le 

» roi H l’Eglise Ensuite le coiiroDiiement se ht de la manière qu’il a été 

J) dit. Le roi ôtant couronne entra dans le sanctuaire , entendil la messe 
» et communia. ... T>a couronne de l’empereur d’Ethiopie c.st un chapeau 
» chamarré de galons d,’or et d’argent , surmonte d'une croix etdouhic de 
» velours bleu. . . .I.es Abyssins s’imaginent que cette couronne est tombée 
U du ciel, à cause que , dans les tableaux du couronnement de leurs rois, 

» on voit un auge qui tient la couronne suspendue». 

Los rois d’Abyssinie prenncBt le titre d’Empereur ou de Roi des Rois. En 
montant sur le tixme, ils prennent un nouveau nom et l’ajoutent à celui 
cju’ils ont reçu au baptême, l^ur sceau est im lion tenant une croix, avec cette 
légende, le lion de la Tribu dejuda a vaincu, {a) Ils ont fait autrefois les 
fonctions de la prêtrise, et ils ne perdaient ce droit qu’apres avoir eu le mal- 
heur de tuer quelque chose de vivant de Icurpropre main. Ce malheur était 
d’une terrible couséqiiciicc pour le Souverain, puisqii'après une faute de 
cette nature, ses sujets se trouvaient dispensés de l’obéissance (pi’ils lui de- • 
vaient, et n’étaient plus obligés d^lc recouuaitre. 

Les Empereurs d'Ethiopie peuvent épouser plusieurs femmes , mais il n'y 
en a qu'une qui porte le nom de Reine. titre lui est donne avec quelque 
cérémonie. La proclamation de la reine est conçue dans ces termes ; Le Hoi 
a fait Reine une telle , sa servante. Cependant clic ne mange pas avec le roi 
son époux. Ce prince est ti’ès-pcu communicatif, imitant eu cela l’usage des 
Souverains orientaux. On dit pourtant qu’aujourd’hui il se montre trois ou 
quatre fois par an, mais personne ne le voit manger, que ceux qui lui por- 
tent les morceaux à la bouche. Lorsqu’il donne audience, il est caché der- 
rière un rideau. 

Je ne dis rien de l’autorité despotique de ce Monarque , par laquelle il est 
le maître absolu des biens et même de la liberté de ses sujet.s, ni de la ma- 
nière dont il autorise le pillage des provinces et les vols publics. I.a tolé- 
rance qu’il accorde à ce crime, si contraire à la société, va si loin, ({ue le 
chef des voleurs achète sa charge, l'exerce sans opposition et paye trüjut au 
souverain. Au milieu de ce désordre, on trouve uu bien considérable; c’est 
qu’on ne connaît en Abyssinie ni avocats , ni procureurs , ni procès. 

Je reviens à des usages ]ihis liés à la religion, et je commence par le {b) 
baptême, dont voici la cérémonie selon les Cophtes. (c) « La mère, parée 
» aussi proprement qu’il lui est possible , se présente à la porte de l’église 
» avec son enfant. 1^ . . . , le ministre du sacrement fait de longues 
» prières sur les deux, commençant par la mère. Ensuite il les introduit 
» dans l'église, cl fait sur l’enfant six onctions d’une huile ffénite pour les 
» exorcismes. Ces premières onctions soûl suivies de trente-six autres avec 
» du Galilceum sur autant de diflerentes parties du corps ; après quoi , U 


(a) Voy. un passade remarquable dans la Dissertation de labbe le Grand &ur le prêtre 
Jean. 

{b) On ne parle point ici delà distinction des sept sacremens : les Abyssins les connaissent et 
les obserrent à peu près coinme les Grecs. 

(c) Extrait de la première dissert, sur les saci^mens , p.'ir l'abbé le Grand ^ ubi sup. Cet extrait 
regarde plus particulièrement les Copbtes que les Abyssqis; cependant il ne s’accorde pas toul-à- 
fait avec ce que rapporte le P. Simon. 

T'orne III. 
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M bénit le» fonts baptismaux, y versant à deux reprises de Thuile bénite , 
» et faisant à chaque fois trois formes de croix avec du jV/e/ron, et tout est 
» accompagne de longues prières. La bénédiction des fonts finie, il y plonge 
» l’enfant trois fois. A la première il le plonge jusqu'à la troisième partie 
» du corps, en disant ^ je te l/aplise ^ au nom du j*ère y easnile jusqu’aux 
» deux tiers , et ajoute , je ta baptise au nom du Fils. A la troisième , il le 
» plonge entièrement et dit , je le baptise au nom du Saint-Esprit. L’admi- 
» nistration de la confirmation de reucharistie suivent immédiatement 

a> après Ils célèbrent ic baptême avant la messe, et, à la fin, ils 

» communient fenfant baptisé. » 

Le Meirofiy dont on a parlé, c’est le Crème; le Galilteum-, c'est Tliuile 
des Catéchumènes. Le patriarche consacre le premier avec beaucoup de cé- 
rémonies , qu’il est inutile de décrire , parce qu'elles ne diffèrent pas assez de 
celles des grecs. Après la bénédiction du nouveau Meirony le vieux est dis- 
tribué aux évêques. Le patriarche Cophto en envoyé au Métropolitain d'A* 
byssinie. L’Empereur de cet Etat est sacré avec ce Meiron. Pour le Gali- 
lœuiHy c'est une huile qui, après avoir seçvi à rincer les vaisseaux où était 
le Meiron y demeure sanctifiée par le mélange des gouttes qui restent de ce 
Meiron. 

Comme les femmes ne sortent point du logis que quarante jours après 
être accouchées d’un garçon , ou quatre-vingts après Tétre d’une fille, le bap- 
tême est dUTci'é jusqu’à ce tems-là , et quelquefois aussi plus long-tems. Si 
l’enfant est malade , ou le porte à l’cghsc, et on l’éleud sur un drap près des 
fonts. Le prêtre y trempe ses mains trois fois, et frotte autant de fois avec 
ses mains mouillées le corps de l’enfant depuis le dessus de la tète jusqu'au 
bout des pieds. S’il arrive que l’enfant soit porté le soir à l’église, ou à toute 
heure qu’il n’est pas permis de dire la messe , la mère et l’eufaut demeurent 
là jusqu’au lendemain, afin que l'enfanl soit communié. La raison de cet 
usage est que le baptême ne peut jamais s’administrer que dans l'église, et 
par le ministère ou de révêque ou du prêtre. Si fenfaut n'est pas eu état 
d’èlre porté à l'église, le prêtre* va aù logis, et après avoir récité les prières 
sur la merci, et fait les six onctions de l’exorcisme sur l’enfant , il lui demande 
trois fois s’il croit en uii seul Dieu en trois personnes. Quand on a répondu 
oui pour l'enfant, il continue de faire quelques prières , leur düime sa béné- 
diction et se retire. Cette pratique est fondée .surun Canon des CophtcSji^wc 
si un enfant vient A mourir après la dernière onction , ou même après lu pre- 
mière ^ Vojiction lui tient lieu de baptême ... .et il est sauvé Celte des- 

cription , ainsi (jue je viensde le dire , est plutôt celle du hapléine des Cophtes 
d’Egypte que^c celui des Abyssins : mais les différences ne sont pas assez 
considérables pour m’étendre sur ce dernier. Seulement, je remarquerai (<i) 
que des Missionnaires ont accusé les prêtres Abyssins de changement et 
d’abus dans la formule du baptême, eu disant ,yc te baptise dans les eaux du 
Jourdain y au lieu de ces paroles, ye te baptise au et qu'ils n'at- 

tendent pas le terme prescrit pour le bajitéme dcj’oiifaiil, lors^'Us le 
voyent en danger de mort. Cependant on nous assure en mérae-tems {b) 


(a) üissert. tle l’abhê le GrandsMv Xe^aptême , ubi stip. 

(&} rapporte CCS upiaiuus sur la boime foi tk , ubisup. 
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qu'ils croycnt le salut des cnfans morts sans baptême , pourvu que ces en- 
faos soient nés de père et de mère fidèles; ajoutant même que fenfaut est 
sanctifié dans la vertu de la communion que la mère reçoit après la concep- 
tion. On leur attribue aussi de croire (pie l'ame est engendrée comme le 
corps, (a) Ce senliment ne leur est nullement particulier, et a même trouvé 
des partisans distingues. 

L'Epiphanie des Abyssins a quelrpic chose de remarquable. On sait que 
cliex les chrétiens du Rite Grec , cette fêle est la commémoration , ou l'an- 
niversaire du baptême de Jftus-Christ; mais je n'oublierai pas que la plu- 
part des Missionnaires et des voyageurs ont rcgârdé les cérémonies des 
Abyssins comme une rebaptisation réelle , et par conséquent comme 
une erreur capitale. Cependant un (b) £vé([uc Ethiopien , a déclai'é 
que cette rebaptisation prétendue n'était pratiquée ni comme un sacre- 
ment, ni comme une institution capable d'ajouter quelque chose à la régéné- 
ration que le fidèle acquiert par la vertu du premier baptême : et la preuve 
de cela , dit Breréwood y c'est la nouveauté d'un usage qui ne remonte qu'à 
peine à cent ans. D'autres prétendent que c'est un véritable baptême , que 
les AI>yssins croient capable de remettre les péchés. Ohlc prouve par l’ordre 
qui fut donné de fa ire un baptême général dans toute l'Abyssiiiic, après qu'on 
eut chasse les Jésuites, et aboli la religion romaine. Apres ces remarques , 
voici la description de cette Epiphanie des Abyssins, telle qu'elle est décrite 
dans un extrait de la Relation du Père Alvarez (c). « Le quatre janv. 1 5a i ... 

* les prêtres Abyssins s'assemblèrent en grantl nombre dès la veille, et 
» chantèrent toute la nuit pour bénir le lac. On jetta de l'eau bénite dedans. 
» Leroi y arriva sur le minuit; il fut baptisé le premier avec la reine et 

» XAbuna l’étang où se faisait le baptême était un quarré long , 

» revêtu de planches couvertes de toiles de coton cirées. On y descendait 
» par six degrés > l'eau entrait par un tuyau au bout duquel on avait atla- 
39 ebé un sac pour la recevoir et la rendre plus nette. I>a presse fut très- 
39 grande dès le matin. Un bon vieillard qui avait etc le précepteur du prêtre 
U Jean était dans l'eau jusqu'aux épaules, et il plongeait la tète de ceux qui 
3» SC présentaicut, eu leur disant : jetebapCise , aunornduPère^etiluFils^ 
39 et du Saint-Esprit. Tous étaient nuds, et n'avaient rien pour se couvrir. 
» Ceux qui étaient de moyenne taille ne descendaient pas tous les degrés. » 
Si ce qui suit est bien véritable, on doit croire que les Abyssins regardent 
au moins la rebaptisation de ceux qui ont erré dans la foi comme nécessaire. 
« Le roi demanda à Alvarez ce qu'il pensait de cette cérémonie. Celui-ci ré- 
33 pondit qu'elle ne pouvait être rectifiée ni excusée que par la bonne in- 
39 tention Âlais, reprit le roi, que peut-on faire pour réconcilier 

• ceux qui , après avoir apostasie , reviennent à l'église Le Portugais 


(a) Kntrr ceux c|ui ont soutenu quenotreameest engendrée par nos parens, tes uns ont cru que 
l'ame produisait lame ; les autres , que l'ame était dans celle portion de matière qui produit 
l'homme , et que cffiuebal cum semint , cujus etiam subtilior pan erat. Celte derniere upiiiion 
suppose que 1 aine est une portion de matière plus subtile que le corps. }e m’imagine que la 
première supposer peu près la même chose, car il n’y a point de génération entre les esprits. La 
matière seule est capable de cette dissolution, de cette augmentation de matière, et cette addi. 
tioii de des parties homogènes qui sont les suites de ce qu’on appelle génération. A cela près, 
la génération des âmes fait assez bien concevoir la propagation du péché originel. 

(^) Brerewood , ubi sup. 

(c) Dissert. tur te Baptême , ubi sup. 
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» rcponiUt : il faut instruire les Apostats, prier pour eux, les brûler s’ils ne 
» veulent pas sc convertir. » On sent combien ce raisonnement est convain- 
cant et conforme à l'esprit de l'évangile. Mais je ne laisserai pas que d’y trou- 
ver un autre défaut capital, dont les suites seraient dangereuses pour les Or- 
thodoxes ; c’est que les hérétiques, lorsqu'ils ont la force eu main, sont eu 
droit de brûler leurs apostats et leurs relaps, après avoir inutilement prié 
pour eux , et travaillé sans fruit à les ramener à la foi de leur église. On au- 
rait beau vouloir leur prouver que leur secte n’est point l’église, cet argu- 
ment ne tiendrait pas devant le feu matériel. « IJÎ roi, nous dit enfin Alvare/., 

» approuva ce discours,' et ajouta que son ayeul avait commandé ce bap- 
» téme par le conseil des gens doctes et habiles, de peur que tant de gens, 

» qui avaient manqué à Dieu , ne périssent faute de secours». 

Enfui, on trouve dans quelques relations qu’après le baptême de l'cu- 
fant , on le stigmatise au front, et Ton a débité autrefois que les Chrétiens 
de Nubie avaient aussi le baptême du feu. A l’égard des Abyssins, Alvarez 
dit ; « Quant aux marques que nous voyons porter à quelques esclaves 
» noirs sur le nez entre les deux yeux , ou bien sur les sourcils , elles ne 
» sont pas faites avec le feu , ni pour chose qui concerne aucun point de la 
» religion chrelienue , ainsi qu’on l’a faussement présumé. » 

I.a confirmation des Copbles consiste en de longues prières, et en la 
réitération des onctions faites à l'enfant qui a reçu le baptême. Chez les 
Abyssins , le prêtre fait l’onction avec le crème , en forme de croix , sur le 
front dc.s baptisés , en disant : Que ce soit l'onction de la grâce du Saint- 
Esprit; Amen. Au nez et aux lèvres , il dit : C'est le gage du royaume des 
deux. Aux oreilles : L'onction sainte de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Aux 
bras, aux genoux et aux jambes : Je vous oins de l’onction sainte au nom 
du père , etc. Enfin, le prêtre dit, sur les enfans baptisés, et ensuite con- 
firmés , une oraison cii forme de bénédiction , leur met des couronnes sur 
la tête , et leur donne reucharislic. 

Ce qui a été dit de ce sacrement eu parlant des Copbte.s, n'empcchera • 
nullement la description de plii.sieiir.s usages <piî le concernent chez les 
Abvssius. D’abord on nous dit (a) que ces peuples communient souvent, 
qu’ils assistent à la messe avec une grande dévotion (û), u'osant ni cracher, 
ni SC moucher pendant la messe. Un autre nous dit (c) que, le jour de 
leur communion , U ne lour^îst pas même permis de cracher jusqu’au cou- 
cher du soleil. Il ajoute que les Abyssins ne sc confessent jamais sans com- 
munier; et ils se coufesscut aussitôt <ju’ils ont commis un péché. De plus (</), 
il n’y a que les prêtres et les diacres qui entrent dans le sanctuaire où est 
l'autel. Lorsque l’empereur d’Ethiopie marche, on porte toujours une tente 
pour la chapelle et un autel portatif. Alvarez le nomme la pierre sacrée. Cet 
autel est dans un coffre que quatre hommes portent sur les épaules pendant 
le voyage. Huit prêtres, destinés à celle fonction, se relayent les uns les 
autres. Deux clerc» marchent dev'ant cet autel portatif, l’un portant la croix 
et roncensoir, l'autre une clochette, au son de laquelle tous ceux qui sont 


(<t) Relat. du P. Lobo. 

(£) Le Brun , Di&scrt. sur lâturgles. 

(c) Brerewood t citant Zaga-ZabOy iibi stip. 
Jtvarez , ubi sup. , cite par le P. le Brun» 
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<]an& le chemin s'amUeiil, et ceux ({ui sont à cheval mettent pied ù terre 
par respect. Tant d'atlcutioii , jointe à une pureté si grande et si recom- 
mandée , le respect extraordinaire du prêtre et du peuple, persuadent tout 
ou moins aux Catholiques que les Abyssins croient la présence réelle : tandis 
que les Protestaiis convertissent hardiment cette messe des Al>)ssius en 
simple cèfiej ni plus ni moins que toutes les autres de l'Orient, et se délient 
de tous les rapports des missionnaires, (]uclque raison qu'on puisse leur al- 
léguer pour autoriser ces récits. Je vais exposer tout simplement au lec^ur 
les cérémonies qui concernent l'eucharistie : peut-être qu'après un simple 
détail , U jugera mieux de ce qu'il doit eroire sur cet article. 

* D'abord ou nous assure (a) qu'autriTois les Abyssins ont assisté sans 
scrupule à la messe des Latins, y ont vu élever et adorer la sainte hostie ^ 
sans dire qu'on en faisait trop. Il ne parait pas qu'après qu'on eut chassé 
les Citiiis d'Ethiopie, le Souverain de cet étal ait fait exiger une rétracta- 
tion solennelle de lu croyance des Latins sur l'eucharistie , ni ([u'on ait re- 
proché celle croyance à ceux-ci, comme on leur a reproché rintemipliou 
de la circoncision , etc. Voici les usages. corban ne se prépare ni avec 
moins de pureté, ni avec moins de décence, ni avec moins de dé^otiou 
f[ue chez les Co])hlcs. Il y a , tout près de l'église , un lieu destiné à le 
préparer, et il n'est pas meme permis aux femmes de toucher à la farine 
dont il est fait. Le corban j ou pain destiné au sacrifice, étant porté de la 
sacristie à l'autel , est précédé de.crou, d'encensoirs et de sonnettes. Pen- 
dant la messe, il y a un rideau tiré, qui ne permet pas au peuple de voir 
ce qui se fait à l'autel. On communie sous les deux espèces; mais, avec 
cette restriction, nous dit le père Le Brun ^ « que, chez les Ethiopiens, 
7> aussi bien que dans les autres Eglises orientales. . . . , le célébrant donue 
» seulement aux prêtres le sang à boire dans le calice , aux diacres dans 
» une petite cuiller, et ne donne à tous les laïques que des particules trem- 
y* pècs dans le sang, excepté le i^oi , ii ([ui l'on donne les deux espèces. » 
Faute de vin, ou garde daus les sacristies des grappes de raisin qu'on lait 
tremper dans l'eau pendant plusieurs jours. On les laisse un peu sécher au 
soleil , ensuite ou en prend le suc. Le raisin ne doit jamais approcher du 
feu, etc., et il n'est permis de le conserver que dans un vase consacre au 
ministère de l'autel. Le célébrant, après s’étre communié, communie ceux 
qui l'assistent à l’autel , ensuite il communie les laïques , en disant ces pa- 
roles (c) : P^oici le corps saint , précieux, vivant et vrai de N otreSeigneur 
et de notre Sauveur Jésus-Christ , etc. Ceci est le pain de vie , (fui est 
descendu du ciel ; cesC ici en vérité le corps d’Emanuel , notre Dieu. Le 
communiant répoud Amen. Après avoir communié, on évite eu sc reti- 


{à)Le Brun , ExpUc. <1«8 Liturc. , iibi stipr. 

(6) On lit dans ^/-rr^wooifquf ICS Aliyuins nr font pat lelèvalion du sacirnicnt, qu'ils 
le ^ardrivt rouTcrt , et qu'ils n'en réservent rien apres la communion. lirerewood a tiré cela de 
qtiriqne.s reiatînns portugaises, dont les auteurs conüamti.'iienl sans restriction presque tous les 
usages des .^byssins. .Mais on les justifie en soutenant , « qu'ils diflèrcut des autres Orientaux , 
> en ce queceux'ci éleveiitte corpsdans la patèneendîsant(ces paroles de la confession avant 
» lacotiimunion }, 6ancta,Santis, au lieu que les Ethiopiens neVelêvcnt de même dans la pa- 
■ téne qu'eu disant ces mots ( de la même cuufeuiou j, Domine Jesu, etc. Voyez le Père U 
» Brun. • 

(c; Traduction littérale des jiarolea de U Liturgie dc« Ethiopiens , qui se trouve dans les Litur* 
gies du Pêre/eitrun. 
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ranl de tourner le dos à l'autel. Si, par malheur, le prêtre laisse tomber 
une parcelle du pain , ou une goutte du vin, rjui sont devenus , après la 
ronsccration , le corps et le sang de Jésus-Clirist , il ne lui est permis de 
célébrer la messe, ni de communier <{iie quarante jours après, (a) Il doit 
jeûner pendant tout ce tcms-Ià , ne manger rien de gras, se relever la nuit 
pour se prosterner cinquante fois. 

Avant que de passer à la description des autres sacremens , voici encore 
quelques usages qtf méritent d’être remarques. I.es églises des Abyssins 
sont tournées de roccideut à l’orient, afin qu’eu priant on soit tourné vers 
l'orient. L'autel est isolé dans le sanctuaire , sous une espèce de dôme sou- 
tenu par quatre colonnes. Les Ethiopiens donnent le nom à'arche à cct 
outel ; et il a , disent-ils , la figure de l'archc des Juifs. Ils prétendent même 
que celle arche subsiste encore aujourd'hui dans l’église à'Axuma. Devant 
le sanctuaire , il y a deux rideaux avec des sonnettes au bas ; en sorte f[ue 
personne ne peut entrer ni sortir sans les faire sonner. Comme on se tient 
debout pendant les offices, il n’y a point de bancs dans les églises. Seule- 
inent on permet de s’appuyer sur des potences. 11 y en a bon nombre hors 
<lcs églises. Au reste, on a remarqué quelque chose de pareil dans celles des 
Grecs. On entre dans ces églises pieds nuds, et, à cause de cela, nous dit 
un (A) voyageur Irès-niodcrne , le pavé est couvert de tapis. On n’y entend 
ni parler, ni moucher, et on n'y tourne point la tête. Les hommes sont 
séparés des femmes. Celles-ci se tiennent dans l’enceinte la plus éloignée 
du sanctuaire. Les lampes brûlent en plein jour dans les églises , et l'on y 
allume souvent une quantité prodigieuse de cierges. 

Les Ethiopiens sont fort exacts à porter des offrandes à l’église. Les 
pauvres , comme les riches, s’acquittent de cet acte religieux. On ofl’re de 
l'encens, de.s cierges, du blé, et ces oflfrandc.s se font avant que de com- 
mencer la messe. On dit aussi de ces peuples qu’ils sont extrêmement chari- 
tables, et que cela contribue à entretenir dans l'Abyssinie un nombre infini 
de gueux cl de faioéans. 

(c) Autrefois les Abyssins avaient une confession particulière , qu’ils ap- 
pelaient la confession de l’encensoir. Elle consistait à mettre de l’encens dans 
un encensoir. Dans cct encens ou mêlait d’auli'cs aromates , on mettait en- 
suite la bouche sur la fumée qui sortait de Vencemoir, et , dans celte pos- 
ture, on répétait plusieurs' fois ces mots : J’ai péché : après quoi l’on se 
croyait absous de scs fauto.s. On observait encore une autre coutume, par 
laquelle on prétendait suppléera la pénitence, fx; prêtre, après avoir en- 
censé l’autel , faisait le tour de l’église et encensait le peuple , qui croyait 
faire une véritable confession, en criant pendant cet encensement : J’ai 
péché. Ces abus ont été abolis : mais cependant le peuple sc confesse rare- 
ment , s'il faut croire les auteurs dont l’abbé Le Grand emprunte le témoi- 
gnage. Peut-être que ce que j’ai dit ci-dcv ant , les Abyssins ne se confessent 
jufiwis sans communier , et ils se confessent aussitôt (juils ont connus un 


(a) Extrait dt Liturgies dans une dissertation de ( abbé le Grand, ubi sup. 

(b) La conduite de ce voyageur . nommé Poncet, rend sa Gdëiitû fort suspecte ; à cause de cela 
jen'at pas jugé à propos de le citer en ce qui regarde l’eucharistie. C’est ce que le P. le lirunux 
pas observé. Voy. sur ce Po/icr/ quelques lettres qui sont à la üu de la Hclatton du P. Lobo. 

(c) Dissertai, de l’abbé le Grand, à la suite du f-'oyage du P. Lobo. 
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pêché J ne s'accorde pas tout à fait avec ce récit. Après quoi lirerewood 
ajoute, sur le lémoqçnagc dV/Zf'/ïrds ; Tant les laïfjucs que les ecclésias'’ 
tiques commimient au moins tout^les semaines une fois. Le péniteut, 
après avoir confessé ses péchés, ih^éiire proslcrné pendant que le prêtre 
récite plusieurs pi'icrcs sur lui. Le père Tellez dit<(ue, pour l'absolution, 
le prêtre prononce quelques paroles, et frappe ensuite le pénitent avec une 
brandie d'olivier. 

Les jeûnes sont irès-rigoureux (a). Pendant le carême, les Abyssins ne 
mangent qu'une fois par jour, c’est-à-dire après le soleil couché. Le mer- 
credi et le vendredi, ils se incitent à table à trois heures , et, pour ne pas 
se tromper d’un moment à l’heure , ils mesurent leur ombre. Si elle a sept 
pieds , c’est le icms de leur repas. Le scrupule des prêtres abyssins va jus- 
qu’à ne dire la messe que le soir dans un tems de jeûne, de peur de le 
rompre en cou.sumant les espèces. Cependant ils ne se croient pas obligés 
au jeûne qu'ils n’aieul des enfans en âge d'être mariés : et , comme la 
chaleur du climat avance beaucoup lu capacité des jeunes gens, il y a peu 
d’Abyssiiis qui ne soient obligés de jeûner dès l’âge de vingt-cinq ans- , 

L’excommunication effraye beaucoup ces peuples , et cette frayeur con- 
tribue iunniment à rautorilé des prêtres et des religieux. Pour peu qu’on 
les louche , ils excommunient. Gela me rappelle ees tems heureux où le 
tonnerre du Vatican faisait trembler les peuples et les monarques. Alors 
celle frayeur du monde chrétien s’appelait Amour tic Dieu, et il était 
permis de menacer, frapper, tuer tous ceux qui ne l'avaient pas. (A) Alors 
il n’y avait qu’un péché irrémissil)lc : c'était de s'opposer aux volontés des 
ministres de Jupiter Capitolin. On ajoute que (c) « l'Abyssinie est le pays 
» du monde où il y a le plus d’ecclésiastiques, d’églises et de monastères. » 

L’extrémc-onctiou , ou l'onction tout court, ou le candil, c’est-à-dire 
lampe, SC pratique de même chez IcsCopbtcs et chez les Abyssins. Le prêtre, 
après avoir donne l'absolution au pénitent, se fait assister d'un diacre. Il 
commence d'abord par des cnccnscmens , il prend ensuite une lamj)e, dont 
il bénit l'buile|, et y allume une mèche. Après cela il récite sept oraisons , qui 
sont interrompues par autant de leçons tirées de l'Ecriture, que le diacre Ut. 
Ce prêtre prend enfin de l’iiuilc bénite de la lampe , et en fait une ouctioii 
sur le front , disant : Dieu vous guérisse au nom du Père , du Fils et du 
Saint-Esprit. Il fait une semblable onction aux assistans, de peur, disent 
les Abyssins , que l’esprit malin ne passe à quelqu'un d’eux. Selon le rituel, 
sept prêtres peuvent administrer cette onction ; alors chaque prêtre allume 
sa mèche et dit sa prière. Mais, si c’était un évêque, il lui appartiendrait 
. d’allumer les sept mèches et de dire les sept prières ; les prêtres liraient les 
leçons. CcUc cérémonie ne change point, soit qu’elle se fasse à réglisc, 
après la confession , ou chez le malade. Selon le rituel des Jacohites , « celui 
» pour lequel se fait la bénédiction de la lampe, si ses forces le lui per- 
» mettent, s’approche, et on le fait asseoir ayant le visage tourné vers 


(a) Helationdu P. Lobo. 

ib) Homme île bien frappe, feris, tue et meurtris . ..... déniche des deux les Ânses,detout 

auras pordonduPapegaut. A cessacrès oiseaux ne touche ^ etc. Rabelais, L. IV, cli. VIII, de 
Pantagruel. 

(cj Le P. Lobo. 
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» l’orient. I^es prêtres tiennent le livre des évangiles élevé sur sa tête avec 
» la croix , et lui imposent les mains. Ee plus ancien prêtre dit les oraisons 
» propres , puis ils font lever le ma|^e , ils lui donnent la bénédiction 
» avec le livre des évangiles , et on rcWe l’oraison dominicale. . . . , le sym- 
» bole, etc.; après quoi on élève la croix sur la tête du malade, cl en 
» méme-tems on prononce sur lui l’absolution générale qui se trouve dans 
» la liturgie. Si le tcm.s le permet , on dit encore d’autres prières , et on 
» fait la procession dans l’église avec la lampe bénite et des cierges allumés, 

» pour demander à Dieu la guérison du malade s’il n’est pas en état 

» d’aller lui-même à l’aulcl , on substitue une personne a sa place. Après 
U la procession , les prêtres fout les onctions sur le malade, puis ils se font 
» une onction les uns sur les autres » 

Pour ce qui est du mariage , la police des Abyssins autorise la polygamie, 
quoique les canons reçus cliex eux la condamnent , sous peine d’excommu- 
nication; les séparations sont fréquentes et faciles. Même s’il faut croire quel- 
ques relations, l'intention est, en se mariant, de se séparer à la première 
occasion : et là-dessus quelques Missionnaires Portugais disent hardiment 
quelles mariages des Abyssins ne se peuvent pas appeller des mariages. Me 
}>rcssous pas trop celte consé<|ucace, parce que les désordres des nôtres n’ef- 
facent que trop le sacrement. On nous assure que les adultères , les maladies, 
les in/irmités, le dégoût, les querelles domestiques coupent chez, les Cophtes 
et les Abyssins le na'ud du mariage, cl que la femme se donne en cela autant 
de liberté que le mari. Pour se séparer, ou s’adresse d’abord au patriarche 
ou à l’évêque, et l’on s'adresse aux mêmes pour contracter un nouveau ma- 
riage. Si cependant les prétextes delà dissolution paraissent trop frivoles à 
ces prélats pour i’accordcr,on trouve toujours fpjelque prêtre assez complai- 
sant pour aider à cette dissolution et pour remarier les parties, à qui iln’ea 
coûte ordinairement que d’être exclus de la participation des sacremens pen- 
dant quelque tems. 

Gauiy qui a faille recueil des Cérémonies Nuptiales de toutes îesNations^ 
dit a que les Abyssins donnent de l’argent, et constituent la dot aux femmes 
» qu'ils épousent, au lieu d’en recevoir quelque chose. » Alvarez (a) décrit 
les cérémonies d’un mariage qu’il a vu. « L’époux et l’épouse étaient à la 
» porte de l’église, où l’on avait pr«q>aré une espece de Wt.'L' Abuna les y fit 
» asseoir. Il fit la procession autour d eux avec la croix et l'encensoir. En- 
» suite il posa les mains sur leurs têtes, et leur dit: comme aujourd'hui 
» vous devenez une même chair vous ne devez avoir qu un nuhne cceur et 
» une même volonté. Après un petit discours conforme à celte exhortation , 
» il s’en alla dire la messe. L'éj>oux et l’épouse y assistèrent; ensuite il leur 
» donna la bénédiction nuptiale. » Alvarez ajoute que ces mariages des 
Abyssins sont fermes cl stables, et qu’il faut, ( du moins pour les personnes 
d’une condition médiocre) des raisons très-fortes pour les rompre. Cela 
contredit assez formellement ce que j’ai rapporté plus haut. rapporte 

quelques autres cérémonies de ces mariages , les voici : « Ca^ui qui marie 
« coupe un toupet de cheveux aux époux , qu’il trempe dans du vin miellé, 
» met celui de l’époux sur la tête de l'épouse au même endroit où le sien a 


(a) Cite par l'abbé le Grand dans les Dissertationsi\\xi suivent la Helation du P. Lobe. 
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« été coupé, et de meme celui de l’épouse sur la Icte de l’epoux, en lui jet- 

» tant de l’eau bénite Apres la cérémonie , on accompagne les époux 

» au logis, d'où ils ne sortent point pendant un mois. Lorsque l’épousée 
s sort, elle porte un voile noir devant le visage, qu’elle ne lève qu'au bout 
» de six mois, si ce n’est qu’elle devienne enceinte. » D’où a-t-il pris cela ? 
Je ne dis rien ici des couronnes que l’on met sur la tète des mariés , et qu’ils 
portent pendant huit jours, après quoi le prêtre qui les a mises les ôte avec 
beaucoup de cérémonie, et en récitant quelques prières. Le couronnement 
acté remarqué entre les cérémonies des Grecs. 

Je vais abréger le détail de ce qui reste à remarqiicf de leurs usages reli- 
gieux. Chaque moiiastcrc a deux églises, l'uuc pour les hommes, l’autre pour 
les femmes. Leurs instrumens de musique consistent en de petits tambours 
qu’ils SC pendent au cou, et qu’ils battent avec les deux mains. Leurs plus 
graves ecclésiastiques sont ornés de ces instrumens. Ils ont aussi des bour- 
dons, dont ils frappent contre terre avec un mouvement cadencé du corps. 
Ils commencent leur musique eu frappant du pied, et jouant doucement de 
CCS instrumens, qu’il quittent ensuite pour battre des mains, sauter, danser 
et crier à tue-téte. Ce bruit est pour eux un acte religieux, dont ils fondent 
le mérite sur un endroit des pseaumes de David qui invite toutes les nations 
à battre des mains, et à faire des cris d’allégresse. 

Enfin les Abyssins ont une commémoration des morts et des prières pour 
les défunts. Cela paraîtra hors de toute controverse, s’il est vrai que le re- 
cueil des Canons dont ils se servent (o) ordonne es d'offrir le sacrifice et de 
» prier pour les morts le troisième et septième jour, è la fin du mois et à la 
» fin de l'année. » ils ont aussi l’invocation des saints, des légendes , des re- 
liques, beaucoup de miracles > etc. 


CRÉANCE ET COUTIBIES DES ARMÉNIENS. 

« Les victoires que Seba-Abbas , roi de Perse , a remportées ces dernières 
» années sur les Arméniens , lorsqu’il entra dans l’Arménie , ont presque 
» ruiné cette église , qui relient encore néanmoins le nom de quelques arche- 
» véchés évéchés et monastères, mais qui sont la plupart en uugrand désordre. 
» Je me suis informe assez exactement de l’état présent de l’église d’Arménie, 
H ayant eu plusieurs conférences sur ce sujet avec un évêque arménien, lequel 
» prenait la qualité d’évéque d’üscovaach, et qui était à Amsterdam 
» en l’année 1664 pour faire imprimer une Rible en arménien , se- 
» Ion la commission qu’il en avait de son patriarche ; car, comme 
» les bibles arméniennes manuscrites étaient d’un prix excessif, et que 
» cela empccbaitqueles particuliers ne lussent l’écriture, lepatriarcbepritla 
V résolution de la faire imprimer. J’ai donc eu de cet éveque, nommé üscan, 
» le mémoire des Eglises Arméniennes, que je produis (^)ici. Depuis cetems 
U là , je l’ai entretenu à loisir à Paris ; et, l'ayant consulté sur plusieurs points 


(a)J)ùser(. de Fabbe' /e Grand la suite de sa fteiat. du Père Loho. Yoy. ibid. quelques ' 
ci talions. 

(&) J’avais d'abord résolu de le retraneber , mais après avoir fait réflexion , qu'il n’est jamais 
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w qui regardaient la théologie des arméniens, je l’ai trouvé assez peu ius- 
u Iruit de ces matières. U est mort à Marseille, où il s’était retire avec la 


{Krmisde Touvrage d'autrui , je le reuvoie au bas delà page eoUtiD seulemcui , parce 

qu'il n'j aura que les savaos qui te liroot- 

f^OTICEdes Eglises qui dépendent du patriarche d’Arménie résidant à Egmiathin , 

laquelle a été dictée par Uscan, évêque de Uscavanch t et procureur général 

du patriarche. 

Egmiathin , sedot Patriarchs ArmeDÛrum. Episcopatus immediatè subjectus Palriarclue. 

AlgusgTtnrb « vel Akusvaueb , Episcopatus parvu.s. 

Ariog tEpiscopaluapamis propè Ererati; Arcbicpiacopaiura : ibi eliam est Conventua, uode 
voeatiir etiam Aringshusvanen. 

Bitlisapud Turcas, Tel Balesch apud Arraenos, in Proriacta Varaspuracan , Epiacopatiu; 
ibisuut très Conventus Monachorum S. Basilii. 

KIcvard , Episcopatus anteà , sed i 3o anuis extinctus : Ecclesix tamen inserriuDt Sac^do- 
tes acculares. Est iu Proviucia Araralb. 

Gesargel, Episcopatus magnus in Pruvincia Araratb prope Aring, qui est prope Egmiathin. 

Goscavanch, Episcopatus, prope Egini.alhin, ProTiiiciæ Araratb. 

Iloi , s«u Coy , Episcopatus prope Salmast et Lacum iiiagmiin. 

johanavaneb , id est , S. Joarmes , Episcopatus inaguus lu Prorincia Amratb : distat quatuor 
leucisab Egmiathin. 

Karenus , £piscopaltt.s et Monasterium : distat G leucis ab Egmiathin. 

Kiekar, Episcopatus deletus prope Egmiathin- Kiekar, id est, lancea Cbristi, quæ erat ta 
bac Ecclesia. 

Mueni , Episcopatus noTus à 90 anois : distat 4 leucis ab Egmiathin , verstis Septen- 
ti'iuuem. 

Macaravanche , Episcopatus deletus Provinciæ Allsteu : distat ab Erevan 1 5 leucis , versus 
5tepteiitrioneni. 

Salmasavanch , Episcopatus prope Mueni : distal 5 leucis ab Egmiathin. In bac Ecclesia olim 
erat {icrpetua pisalmodia. Salnias Armeniacè est psalmus, undc dictum est Sutinasavanch. 

Tieceravanen , vel Tiefcenivanch , E^piseopatiis : 3 leucis distat ab Egmiathin. 

Tiplis, seu Teflis, Episcopatus. Duminaïur ibi Princeps Georgiauorum , in quem tamen 
Persa- et Turca: habent aliquod domitiium. 

Vartbebair , Episcopatus deletus Provinciæ Oisvan sub Turcis , prope Van civitatem. 

Yirap , Episcopatus ;scd vocatur Archiepiscopaïus , quia haltet subse très Convenlus, nempe 
I. Vanstan. a. Urzavanch. 3. Musahbiuruvanch. Distal ab Eginialhiii la leucis, versus Meri* 
diem Orirntalem , non longé, il monte Araratb. 

Ouscobvanch , Episcopatus, cujusEpiscopusDnmimisUsVan ,anno >670, qtiibæc niibi die- 
tavit. Præter hos 1 7 vel 1 8 Episcopatu suffragaoeos patrtarchaiùs Egmiathin , sequenle abbasia: 
aut. Monasieria Ordinis S. Basilii. 

Surb-Astuasasiii , id est , Sancta Dei Genitrixin prosincta Araralh; aUouoniincvoc.itur Nig- 
gara , quod est nomen villa: in qua erat Monasterium , et fsurh-Astuas.'isin nomen est Ecclesia'. 

Surb'Âstuasincal , Monasterium etiam deletum a leucis distans à r<iggara. 

Pnetereà tressuni Conventus Monialium S. Basilii in Armeiiià. 

Armenaperkieb dicitur Arcbiepiscopatus, quia habetsubseiinilta Mnii.isteria : sed verè est 
lantùm Episcopatus sub Egmiathin. Monasteria ilia suot Ilogevaiicb, Masetua, Vardapiet, et 
alla destructa. 

Agulis Archiepiscopatii.i tn Provincia Gollban prope Naxuvan , k quo distat 1 5 leucis versus 
Oricnlem Meridiounlem. liullos babel sub se Episcopatus . quia sunt destructi , sed Uutùm Los 
5 Conventus S. ihisilii, 1. Ilamasrnvancb, Ecclesia est Siiri>Meetrop. a Bestuvaiich, Ecclesia 
est Surb Uscan. 3. Est Pbarracuvancb : Ecclesia est Surb-Stepbanus et Surb-Iaeob. 4- Tsenuvauch. 
Ecclesia est Surli-Stephanus. 5. Est Surl>-}oannes. 

Acthamar, seu Aliamar, Arcbiepiscopatus in iosula Lacùsmagni Varaspuracani. Tlaliciur 
Arcbicuiscopus .Scliismaticus à Palriarcha Egmialhiu et Ecclesià Armenk , quia , ab annis 5uo 
etampfiùs, didt se Palriarcbam contra decretum Ecclesia: Armenia*. IIal>et siib se 8 vel 9 
Episcopatus , feré omnescirca Lacum Yaraspunican et Van , nernpe A.isaii , G.'isgi , Kasti et alios, 
uer. non aliquos Couventus. Ecclesia: vero, |>aulatim collapiar niinis, non recdibcaotursub 
Turcis. 

Basti Episcopatus, Gasgt Episcopatus. Sasan Episcopatus. N. N. X. 

Ainenapbreic , vel Armrmaperkhik Archiepiscojtatus, id est, omnium redemplor. est Monas- 
terium in quo Arcbiepiscopatus sedes iit Protivincia Araratb ,juxla civitatem Garni : 10 leucis 
distat ab Egmiathin versus Orientent. Guberiuit civitatem Erevan, qnæestcirritér quatuor mille 
domoruin, à qua distat 5 leucis. Dicitur Arcbiepiscopatus, quia habet sub se multos Guii- 
venins , Cbogevaocb , Mastcos , Vardapiet et alios deletoe ; sed verèesttanlùru Episcopatus sub 
Lgmtatluii. 
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» permission du roi , pour faire imprimer des livres arméniens à Tosage de 
» sa nation. Les cardinaux qui composent à Rome la Con^é^tïon de Propa- 


Bardniimeos. Archiepiscopalus, i<! rM, S. Bariholomirusin Provincia Haçbac : habcbalolim 
Episcopatus «ib scy qui nuoc aunt drstrucü : nuoc autem eal sufTra^auéoé ArcLicpiscopaiCia 
maxinii Van. 

Beicbnu, vel Rgnu, Archiepiscopatus in Provinciâ Salcunus*.Stuer , antrà magna ciritas, noue 
drstrucu à Ferais , octo leucia distana ab Erevan versiia Septentrtonem : habet sub ae Episcu- 
patus se<|uentps: 

t. Hair-Juhan, velnairuvancbt Episcopatuain ProvincuGHarchuni. 
a. Kietcbarvasvancli Episcopatua in vilU Frovincia; .*%alcuna»-Staer. 

3..^halvacbuvancb Epi.scopatus : delcta^vitaa et Episcopaïus : nuUua Monachus superest in 
Convenlu. 

Sevan , Episcopatua : io Provinda Salcumta^tuer. 

Karienusvaneb MonaateriumS.Baailii. aub Arcbiqiiscopatii Beaenu. 

Oraarea, Arebiepiacopatua Provincia: C.'ippadociæ : h.ibct Uutùra rlitoa SuRraganeos. 

I. $urb*Aaluaaaatn, Su. ÜeiCeoitriXy Epiacopatua 3 IttuciadisLaus à (jeaarea veraùa nieri* 
dietii. 

a. Hisia Epiacopatua , G leucia vcraûa Septentrionem distal à Ca:8area : ibi etiam est Monas- 
terium Ordinia S. Baailii » quod dtdiiirSurb-Sargia , S. Sei^ius y 
Surb-Cara{M*t , Arcbirpiseopuii , vel Earapiel , ideat, {»«cursur S. Joannes, in Provinda Ta- 
ronvulgo Muse pro|te Iliilia. Habet aubae: 

f . Maïuavadcboiacu , Epiaoopatua in oadem PAtvinciâ. 
a.Ititlia, Epiacopatua in eadem Fmvinciâ. 

Cpar , anlè Arcliiepicopatua nunc delelua y et provindam propè civitatetn Itanni et Provin- 
ciam Sciraevam Annedlæniagnæ. 

Üerganavanrh , A rcluepiacopatua in Provincia Dergao y inter Arzenim et Araingam : nibjecta 
Turcis eat ilia regio. * 

Fahrapaty vel Perah-bat, vel Ferawavu, Arebiepiacopatua, vel potiùs Epiacopatua, iu Provin- 
cii Maaauderani. 

Surb-Grigor, id eat, S. Gregoriua, Ârcbiepiscopatus, idem qui voralnr I.uaavaricy et idem 
Munaalerium iuProvincil Cann vel Aneniin. Vocalur quoque Arefair|>iscopatua Arzerum , nam 
Munasteriura Laanvaric diatat uniùm leiicà veraùsOrietilem ab Arzerum. 

I. Surb-Astuasasin, S. DeiGcnilrix, Kpiaoopatus in Provinda Eario : distal auicm 4 leuda 
veraùa ürientem Septentrionalem , ab Arzemm. 

9. Gtniauvanch , Epiacopatua aub Turcie : diatat S leuds versùa Occidcniem , ab Arzerum. 

3. Mamruanavancb , Epiacopatua in Provlndà Mamruain , prope civiialçm Othic. 
llacbat, ArL-liicpiacopatua inagnuain Provincia Armeniæ FaaciryVulgû I.om :diaUt Tlacbat ao 
leuda , circiter veraùa Mesidiem Orirntalem , à Tiplia. Habet Sultraganeoa : 

I. Goruvaneby Epiacopatua io Provincia Gort, prupe civitatem Gon in regione Georgia* 
norura. 

3. Hacarliuvancb . Epiacopatua deletua. 

3. Macaravauch, Epiacopatua delelua. • • 

Ilamilli, Archiepiioopaïus, aeuCaracinit; aed S 3 rri« Cbald.xi et Armeiti vocant lantùni Ha- 
loitb. CarlinguA vul^an, sigmhcat nkruroÿ et* quia aiiaestad radiccni monliain quosunt mulU; 
partes nigræ , ideb dicitur Car-Hainilb. Arment volunt esse antiquam Tigrana enaeiu. Ibi aedet 
quoque Patriareba Syrurum Jacubitarum ab anno i66a, qui seoebat ante in Orfa. Sedel quo- 
que ibi Suffragancua Epiacopua Patriarcbac ^Icatorianonun , qui nuuc aedet in Elebong y d 
leucia distante veraiia .SepteiiUioncm à Uozul aeu Üiiiivc aiitiqua y ut fert illorum Tra&tio. 
Habet SuETraganeos Epiacopoa ; 

I . Ael , vel Agcl ; diatat unâ WucA ab Ilamitb, 

3. Arcni ; diatat a diebus ab Uaniith. 

3. lUlu , Epiacopatus; diatat ab Hamitb 3 diebua. 

4 . F.deaiay Emseopatua; diatat 4 diebua ab Hamitb y veraùa Meridiem Occidentalem. 

5. Germuc, Epiacopatua; 3 diebua diatat ab Hamitb. 

G. Mcrdin , Episcopuiua, Orientis Meridionalia respectu Hamitb. 

•J. Seiichuae , Epiacopatua , dîalans ab Hauiilli 4 diebus. 
d. Tbulguiaalwiacopaïus; diatatab HamilU a diebus. 

HarbcrcTu, vel Harbeicl , Areltiepiacopalus in Itepviucia UarberdiEocleaia aut Monasterium 
«at Surb-Astuausioy prûpel(ainituft|»ai OcddeniaJeni : babel aubae 4 Epiacopatua cl 3Con* 
veolua y quorum nomma igobrabat u. Epiacopua Laàan. 

Hiaptbam yvulgô Armenis Spbubun , Arrbiepiacopatiis; regia civilas Peraarum à tempore 
tantum 3cba-Abbas , qui Armenoa plurimoa collegit iu parle civilalia ; aut auburbio qiiud dici- 
tur Giit£ay,allits Ciolfay in quo aunt Armenorum Ëccleaineao: 1 . Surb-Aatuaaaaio. s. Surb*Ni- 
colaua. 3. Surb-Jaoub. 4- Surb-Amenapbreic, idéal, omnium redemplor, et eatMoiiaaleriuroS. 


dissertatiox 

» ffanda Fuie ont été surpris de ce qu'on lui avait accordé ai facilement en 
» France un privilège pour faire imprimer toutes sortes de livres arméniens , 


Basilii. 5 . SurbGrigor. 6. SurbJohau. 7. Amirrasthenesi. 8. Karamelicbens. 9. Portuens. 10. 
Norascencim. ii.Karacbein. la. S.Jacub. i 3 . ADa|>alîa. i 4 . Erevaiieseo» maeous. i 5 , Ereva- 
n«seo5miiiori6. G.-tzge. 17. Schaapanin. iS.CliOciun. i9.EstConvemusMûmalium. ao.Chogia 
Abedik. 

In Gulfa rel Ciolfa et Ereran, Tilla viciaa Hispaban, sunt circiter octo mille Arineni feré 
omnea inercatom. Habet Suffraganeos : 

I. Pharia , EpiscopatusversuiOccidentem. 


Karminvancht Archiepiscopatus, id est^ruùer ConvenfuJ ^ quia laides aunt rubri; est in 
Proviiicià Ecegazor : distal ab Erevan et Naxuvan a dicbus. Tlabct SufYraganeos , 

1 . Capiavanrb , Epiacoj>aius et Monasterium S. Basilii prope civilatem Capis , qus nunc est 
déserta. 

Capuluavancb , id est , cjcrtilei coloris Monasterium , aut atri in Provinci a Ecegazor : uuiiu 
non est Episcopatns , sed taotùci Monasterium : olitn erat Episcopalus. 

ï. Derbavaneb , EpiscopatusPronneiae Ecegazor. 

3. Hrrmonivancb , Episcopatu# Provinci* Ecegazor. 

4 . Azpter , Episcopatus Provinci* Sabbunissor : dislat ab Erevan versus ûrientem circiter ao 
leucis. 

Uacbieriusvancb , Arcbiepiscopatus prope villam Machienus in Provinciâ Gerarchuni : distat 
versiia Oiientem 1 5 leucis circiter ab Erevan : nullos habet sub se Episcopatus, quia sunt des- 
trocti et Monasteria : 

Macu, Arcbiepiscopatus uiagnus in Provinciâ Artaz : in Catbedrali* Ecclesia est corpus S. 
Tbaddæi. H.ihet sub se : 

1 . Auhar , Ëplsco^tatus : distat versus Meridiem Orientalero à Macu 5 diebus. 

a. Hoi , Episcopatus : distat versùs Meridiem k'Macu a diebus. 

3. Jormi, Episcopatus : distat unàdic àTabrîs; tribus verô, vcrsùsOrientem Meridionalem, 
4 Macu. 

4- Manitha, Episcopatus .id Orridentem Tabris. Ibi sedebat Episcopus Italicus à 3oo anois ,eC 
vertit muHos librus Arinenicé , et feett multos Vanlapiet. 

5. Salmast, Episco|>atuspro]>e Mar.iga. 

5iarb Narcavea , id est , S. pnmus Martyr Stepbanus; Arcbiepiscopatus versùs Meridiem Oc- 
cidenlalein ; distat la. leucis à N'axiivan . Suffraganeos habebat oiim multos et Monasteria ; sed 
præter Astap omiiia sunt destructa. Olim Gulfa «nii.^pahuu erat sub dilioue Arcbicpiscopi : 

I . Astapat , vel Surb<Ütepban , cui Ecclesia est dicata. 

a. Tfaebiovan. 


Surb'Uscan,itl est, signum St*. Crucis, quia ibi est parsSanctæcrucis : est idem Archiepisco* 
palus qu.im Sebastc sub Turcis. H 3 l)ei sub se : 

I. Azptiruvancb , Episcopatus Provinci* Ascharu. 

a. Andreasic, Episcopatus Provinci* Acscau / Ecclesiaest Surb-Astuasasio. 

3. Surb-Uresctac.vpet, id est, S. Arebangeius; Episcopatus in Sebastia. 

Sanaebim , Arcbiepiscopalua in Provinciâ Tascir, vel Lorri, versùs Tiplis : qui eranl sub illo 
Episcopatus et Conven lus, sunt destructi. 

Scammachi, vel Acuanis, Arcbiepiscopatus prope inareCaspium : qui erant sub eo Episco- 
patus et Conventus , sunt dcsiructi. 

Talbevaucb , Arcbiepiscopatus niagnus in Prorincia Kapan. Habet sub se : 

I. Mccrt Ëpiscopatum. 

3 . 3. 4* Sunt afii Episcopatus, quorum non recordaturD. üskan. Habet etiam Arcbiepisco- 
patus Tathevanch sub se Monasteria : * 

I. Surb-Karapiet. 

a. Taiizapbarac. 

3. Vagaihevavanch. 

4 . Ana]uit , in quo sunt plusquain centum Eremit* in deserto. 

5. (>. Duo ConveotusMoniaiium, unusSeriber, altusZauzaparacIi. 

Thivatavancb , id est, S. .Anna , Arcbiepiscopatus pro|W civitatem Tbucat vicinam Ama- 
si* , olim Eudoebia , versus Occidentem .Sepleiilrionalem ; dislat ab Eginiatbin i5o leucis cir- 
citer. Habet sub se : 

I. Nazi.tnr.enum , Episcopatus siibTarci.s. 

a. Marzuanavauch , Episcopatus Provinci* Marzuan sub Turcis. 

3. Neuciesana, Episcopatus sub Turcis. 

Van , Arcbiepiscopatus maguus , idcui qui et Varacb j est Cooventus in quo sedel Ar- 
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» parce qu'il se {>ourait faire qu'il imprimât île inticlians livres, quiauraieot 
» favorisé le schisme des Arméniens. Mois sa conduite , -pendant tout le tems 
» qu'il a été en France^ a été pleine de respect pour l’éj^lisc romaine. 

I* Pour ce qui regarde la créance et la discipline ecclésiastique de réglisc 
» arménienne , il n'y a personne qui en ait traité plus au long que Galanus , 
» dans le livre qu'il a fait iniprimer à Rome touchant lu numioii de l'église 
N arménienne avec la romaine, (a) Cet ouvrage est divisé en deux parties, 
w dont la première n'est qu'un extrait des histoires des Arméniens; mais, 
N l’ouime les Arméniens ont été partagés entre eux depuis plusieurs siècles, 
» et qu'ils ont eu recours à Rome dans leurs* besoins, aussi bien que les 
N autres orientaux, j'ai reconnu que ces histoires ne sont pas toujours sin- 
»• cères ni exactes. C'est pourquoi j'accompagnerai de quelques réflexions ce 
N <{uc je produirai ici duHivre do Galnnus touchant les Arincifieiis. Le même 
» Galanus a ajouté des notes à son histoire ; mais , parce qu'il aété mission* 
N uairc, et qu'il a écrit à Rome, il ne faut pas , sans l'avoir auparavant exa- 
u miné, ajouter foi ù tout ce qu'il dit. Ce livre contient néanmoins phi- 
» sieurs choses assez curieuses touchant l'état et la religion des armé* 
M niens. 

>» L’on remarquera donc î*. Que les histoires arméniennes traduites par 
" Galanus produisent un certain acte de réunion entre l’égUsc romaine et 
» l'arméaieniic sous l’empereur Constantin, et Tiridat roi des Arméniens , 
» ^Ivcslrc occupant alors le siège de Rome, et Grégoire , qui est le grand 
» patriarche des Arméniens, occupant celui d' Arménie. Mai», outre qu’il y 
a a plusieurs choses dans cct acte qui paraissent fabuleuses , il y a de l'appa- 
» r^ee que celte pièce a été fabriquée pour la plus grande jiartic dan.<< les 
» siècles suivaris , principalement au tems du Pape Innocent 111 , lorsque l'é* 
» glise arménienne a voulu se réunir avec l'église romaine : car l'on y trouve 
» >des manières de parler touchant la souveraineté des Papes, qui n'étaient 
» pas en usage dans ce tems là. Les Arméniens cependaut , comme remarque 
M Galanus, se servent de cet acte pour montrer l'antiquité de leur patriar* 
» cat , qui fut établi , selon eux, par le Pape Sylvestre , et ils l’ont même 


chiepiscopus , et Vao est ciritu viciiia juxU lacum magnum Vara&puracani. Habetaub se 
jufTraganeos : 

I . Arces , vel Arciscurancb , Episoopatiul, «eu Argen« prope lacum magnum. 

а. Claih , Episoopatus, seu Cbclath juxta lacum. 

3. Ctusuvauch , vel Ctiis , juxta lacum versus OcciüciUero : ubi sunt ires Couventus Mona- 
chorumetEremtlarum , quîbus præest Episcopus. 

4 . Lim , io ipso lacu versus üccidentem , Episcopatus. 

5. Ustan . Episcopatus versùs SepieDlrioiicin Varaspuracani. 

б. Husanus, Episcopatus. 

$. Ephauiiivauc , Alonasterium tantum prope Van. 

Virap , id est,, caveraa vel ab^-ssus , iu qua S. Grigor laluit et vixit i3 annis : ibi 
celebralur Missa : est lautùm Epi.scopalus siib Egmiatbin , à quo versùs Meridiem Orien- 
talem, cire» Ararath, distat la Icucis; sed dicitur ArebiepUcupatus , quia sub se babet 
très hos Coaventus : 

f. Vaiistan. 

a. Lzavaneb. 

3. Muscacbiuruvancb. - 

SitiMripü Uicunus, Epùcoput Vfcavanch et yartlapiet, ac vicarius generalU in Armenid , 
ùgillumque appouù. 

(a) Galan. CUr. Heg. in concil Eccl. Arm. cum Aom. • 

Tome m. . 58 


DISSERTATION 
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» produit dans leurs disputes contre les Grecs. Mais ce fondement paraîtra 
» îaiblc à ceux qui savent l’Histoire Ecclesiastique, et qui considéreront la 
N grande étendue de jurisdiclion que le Pape Sylvestre prend dans cet 
« acte. 

N II. Tout le monde sait que les Arméniens sont de la secte des Mono* 
» pliysiles, qui ne reconnaissent qu’une nature en Jésus-Christ: mais, comme 
» nous l’avons déjà remarqué en parlant des Jacobites, cette hérésie est ima- 
I» ginaire, et ne consiste qu’en des équivoques de nom. C’est néanmoins ce 
» qui fuit encore aujourd'hui de grandes disputes parmi les Arméniens ; et , 
» quoiqu'ils soient la plupart ignorans en matière de théologie, ils ne laissent 
» pas de parler raisonnablement du mystère de l’incarnation , et du concile 
» de Calcédoine qu’ils rejettent. L’on remarquera pourtant qu’uu bon 
M nombre des Arméniens (a) est présentement rébni avec l’église romaine , 
» dont ils suivent les senlimens, et que Galanus a eu grande part à la uou- 
» velle réunion sous le Pape Urbain VIII. 

H III. Il u’est pas vrai que les Arméniens nient la présence réelle de Jésus- 
» Christ dans le sacrement de l’eucharistie, ainsi que le rapporte (A) Rrere- 
» wood après un méchaut auteur (c) : car les Arméniens et les Orientaux 


(a) Voici en peu de mots Tbistoire du schisme et des réunions , ou faites , ou projetées. Le 
schisme fui commencé par un de leurs patriarches nommé AVe/trer.qui décida dans un cooeitia'- 
hule , environ Tan 535 , qu’il n'y a qu une nature en J.*C. ; mais le schisme n'a véritablement 
commencé qu'en 55 1. Les Arméniens se séparèrent alors de telle manière qu'iU voulurent faire 
une £re de leur séparation, et compter dans la suite leurs années depuis cette époque. C'est cette 
Ere que le» Arméniens suivent encore. Elle a dft commencer au mois de juillet, mais les^rmé* 
niens se sont accoutumés à commencer l’année par le premier janvier 5o9. C'est du moins de< 
puis ce tems.là que le premier évéque des Arméniens, s’étant rendu indépendant, a pria le titre 
de CathoUcos , ou Patriarche Universel. Dans le commencement du seplième siècle . sous les em- 
pereurs Maurice et Ueraclius, une partie des Arméniens reçut le concile de Calcédoine, et 
confessa deux natures en J.-C. Cette réunion d'une petite partie des Arménieos dura, diUon , 
io5 ans. Le schisme recommença eu 717 par un conciliabule qui rétablit l'hérésie des Mono- 
physiles , etc. Vers la lin du neuvième siècle, la réunion fut encore iiiiilileincnt tentée. S. Ni* 
cou , qui était du dixième, y travailla aux dépens de son ro[>os , puisijlje leserreursde scs coiu* 
patriotes le forcèrent d'abandonner l'Arménie et de passi-r eu Europe. Scion cc saint , non seu- 
lement les Arméniens persistaient dans les mêmes erreurs, mais iU en avaient adopté encore 
d'autres. I.a réunion «le l'Eglise arménienne à la latine fut aussi .tentée au teins des croisades. 
Au reste, la plupart des réunions, ou faites ou projetées , fut presipie toujours chez les Armé- 
niens, comme chez les Grecs, l’efîet de la crainte de leurs voisins, ou de quelqu'autre besoiu 
pressant, ou de certaines vues de quelques particuliers, ou du désir d'étendre l’empire deE-C. 
et celui du Pape. Les Latins se prévalurent oeaucoup, au commencement du quatorzième siècle*, 
du caractère que Tbistoire donne à Uaytoo, roi d'Arménie, et dt3 désurdm de cet Etal. L'au 
i 3 o 7 , ou convoqua un synode pour faire U réunion. Elle se fit eu effet d'une partie de l'Eglise 
arménienne , et subsiste encore : mais ce ne fut pas sans causer des troubles, ni sans rencontrer 
de nouvelles oppositions, qui amenèrent enfin la ruine de l'Etal. 

(é) Brerev. des Lang, et Jieiig. Chap. a4> 

(c) Ricaut dit des Arméniens, • ils croient la transubstantiation dans le sens de l'Eglise ro- 
» maine. v Cet aveu est suivi d'une réflexion un peu forte ■ leurs prêtres, avides de gloire et de 
» riches.ses, reçurent sans peine un dogme si profitable , et qui inspire tant de vénération |M>ur 
e les ministres de l'aiitel , etc. > II ajoute un peu plus bas. • Ce u'vst que depuis peu que les Ar- 
it niéniensontcoDunencéàagiter lamatière delà transubstantiation, dont même Le dogme n'est 
s pas universellement reçu , etc. • Selon le P. le Brun, tome III , de ses Liturgies t on ne sest 
avisé de questionner les Arméniens sur te point de l'eucharistie qu'au siècle dernier ;et quand ou 
leur dit ■ qu'il y avait en France une nouvelle secte de chrétiens qui ne croyaient pas la preseuue 
s réelle et la transubslanliation , et qui disaient même que les Orientaux ne la cruyaieni pas nou 
> plus, ils regardèrent celte |>ensée comme une extravagance. « Dans une lettre écrite aux 
Schismatiques Arméniens , au coiiimeocemeiit du quatorzième siècle, on leur reprociic seule* 
ment de se servir de 0311»*$ de terre , de ne vouloir lus donner I.1 communion sous une .seule es- 
)>ècc , et de la donner aux enfans avant l'âge de rais^m. 11 parait aussi , par tuutcc que Tourne* 
• rapporte delà messe des Arméniens, qu'ils croient la transubstantiation. 
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» n^ool point tant disputé toucliant ce sacrement que les I..atiDs ont fait, 
t* * principalement depuis Je tems de Bérenger; et, d'autant que les Armé- 
» nieiis n’ont jamais examiné cette difficulté, iUsont demeures dans les termes 
» généraux du changement des symboles au corps cl au sang de Nolre-Sei- 
» gneur. üalanus, qui rapporte quelques-uns de leurs synodes, et les dfsputes 
» qn'ils ont eues avec les Grecs, ne fait aucune mention de cela , mais seu- 
» lemenlde ce qu^ilsnemeltant point d’eau avec le vin en célébrant la litur- 
» gie, et de ce qu’ils consacrent en pain sans levain, à la fat^on des Latins. 
» Ce que le même Brerewood rapporfé touchant le (a) purgatoire, doit être 
» expliqué selon ce que nous avons dit ci-dessus des Grecs et des autres 
» orientaux , et il y a bien de l’apparence que ce qui est dit au meme lieu , 
» qu’ils nient que les sacrcmcns aient la vertu de conférer la grâce, est une 
»* chimère de quelque docteur scolastique , qui s’est imaginé que les oricn- 
» taux étaient instruits de toutes les subtilités des I^itins. Je ne crois pas , de 
» plus, qu’il soit vrai que les Arméniens reRiscnt de manger toutes sortes 
» d’animaux (i) estimés immondes dans la loi, comme Brerewood l’attribue 
» aussi aux Abyssins, maisceqtii adonné occasion à celte créance, c’est que 
» les Arméniens et les Abyssins avec les autres chrétiens du levant, s’abstien- 
H nciit de manger du sang et des viandes étouffées, sans qu’il y ait en cela 
» de superstition. 

» Il serait inutile de traiter plus au long de la créance des Arméniens (jiii 
» ne sont point latinisés, car l’on en a assez, parlé, en cxpliquantla créance des 
» Jacobites , dont ils ne diCféreut qu’en çe qui regarde quelques cérémonies 
» et la disciplincecclcsiastiqiie. Je crois néanmoins que l’on ne sera pas fâché 
» que je produise ici un catalogue des principales erreurs qu’un (c) certain Ar- 
n ménien latinisé leur attribue, et cela servira de confirmation^ ce que nous 

(a) Jiicaui, djus VEtai de tE^ise Arménienne , «explique plus en deuil sur cette inalière. 

« Les Arméniens crojeut qu'aucun. . . . saint , à l'exception du pn^héte Elie et de la bicnlieu- 
« rruse Vierge, n'est dans le ciel , ni en corps , ni eo ame ; qu'un fidèle, mourant dans l'éut de 
» grâce, ne ra pas immédiatement en paradis, ni un réprouvé droit en enfer , mais que les uns 
» et les autres sont retenus en cUemin et placés dans le même- lieu , qu’ils DOinment Cayank , 
» qui est ce huitième ciel , ou le ciel des étoiles , dans ie(|uet. ... on ne sent aucune Joie . on ne 
» souffre aucune douleur , qu'aulant qu’une l>onDe ou mauvaise oonKÛence est capauie de pro- 

■ curer l'une ou l’autre. Çeux qui sortent de ce monde chargés de menus péchés. . . . vuiitaussi 

• dans le Gayant, ou, partes aiimt^rs et les bonnes œuvres des fidèles d ici bas , ils sont deit- 

> Très des peines dues à leurs crimes. Les âmes des justes ne jouiront de la présence de Dieu 

• qu’apréa la résurrection .... ; jusqu'i ce jourdà , elles sont rcnmlies de certains rayons de la 
m lumière et de la gloire de Dieu, s Le P. Üionier dans sa Helat. de T Arménie^ tome VT, JuRe- 
cueii Je k'oyages au Nord, rapporte ce même sentiment en gp)s,et ajoute ensuite, «cependant 

• 1rs Arméniens , dans les prières publiques, demaiideuL à Dieu qu'il place les aines des défunts 
V dans le royaume du ciel avec les saints, et ajoutent que les saints sont dans la gloire avec les 

> anges. Voilà uoe coniradsctioii assez marquée. > même Père aussi. « Ils croyent que J.>C. , 

■ descendant aux enfers, en retira les damnés, que, depuis ce tems4à, il n'y a plus de purga- 
» toire, et que les âmes séparées de leurs corjM sont errautes dans la région de l'air. » Ce que 
room^rf Tii|»|H»rle approche assez de ce Cayank ddht parle Ricaut. Voici l’endroit. « La plu* 

U part des docteurs Arméniens sont du Brnliittent,que les amrs attendent le jugement universel 
» dans un endroit qu'ils placent entre le ciel et la terre , où elles se flattent de jouir un jour de 
» la gloire; ■ maispourfan/, cotillnur*t-iI, dans la crainte d'étrecomlamhèesà unsuppltce éter- 
nel, Mais ce qui met le comble aux idées contradictoires de ce peuple , c’est que le même Tour- 
nefort 9]Oiïte ,• que, ne voulant pas rntemlre parler du purgatoire , ils ne taisseiil pasdejirler 

• sur les tumlieauxeide faire dire des messes pour les maris. > 

(ù) II est |>oiirt.mt vmi .selmTBicaut , que, ciiex les Arméniens, c’est un péché que de manger 
dvBivre; parce que cet animal est fort uiélancultque, et qu'en oonsrqueuce la chair de Uevre 
est conirlireà la santé. Cela n'a .nucuo rapport à la religion, mau voici qui en a un peu plus: la 
femelle du lièvre est réglée comme les femmes. Ne serait*ce pas la ta raison qui oblige les Armé- 
niens à s'absteuirdu lievre f 
(c) Joan. Hernac opudCalan. 
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s» avons déjà avancé, et nous donnera en mémc-tems lieu d’éclaircir quelques 
» autres points. Cet auteur reproche à ceux de sa nation qui ne sont point réii- 
j» nis avec le Pape, (a) de suivre les erreurs d’Eutychès et de Dioscorc , tou- 
» chant l'unité de nature en Jésus-Christ, de croire que le Saiul-Esprit ne 
» procède que du j>èrc , que les âmes des saints n’entrent point en paradis, 
» ni celles des damnés en enfer avant le jour du jugement dernier; qu’il n’y 
» a point de lieux appelles purgatoire et enfisr , que l'église de Rome n’a 
» point de primauté sur les autres églises. Il ajoute de plus que les Armé- 
» nieiis détestent la mémoire du Pape Léon et du concile de Calcédoine ; 
39 qu’ils n’ohservent point les fêtes de Notrc-Scigucur à la manière de l’é- 
» glise romaine ; qu’ils ne gardent point les jciïnes selon les canons de l'c» 
3» glisc; qu’ils ne reconnaissent point sept sacrcmens, d’autant qu’ils n’ont 
39 point l’usage de la confirmation ni de l’exlréme-onction; et de plus, qu'ils 
M ignorent la véritable essence des autres sacremens ; qu’en la messe ils ne 
39 mettent point d’eau dans le calice; qu’ils pn*tendent qu’on ne doit don- 
3» ner l’cucharistic au peuple que sous les deux espèces. Il leur reproche 
39 aussi la coutume qu’ils ont de consacrer dans des calices de bois et de terre; 
9» que tous lesprétresdonnentindifféremmentrahsolulion de toutes sortes de 
3» péchés , sans qu’il y ait parmi eux de cas réserves ; qu'ils sont soumis à deux 
>3 patriarches, dont chacun s’attribue le patriarcat de toute l’Arménie; que 
» les curés et les évêques succèdent les uns aux autres, comme si leurs di- 
» gnilés étaient des héritages; qu’on vend et acheté parmi eux les sacremens; 
» que les divorces se font pour de l’argent, sans aucune raison, qu’ils ne 
3» font point d'huile du creme et des malades ; qu'ils donnent eithu la com- 
M munlon aux eufans avant qu’ils aient l'asagc de la raison. 

» Il parait de tout ce dénombrement que l’Arménien qui a relevé toutes ces 
39 erreurs prétendues, était latinisé; car, comme nous avons déjà remarqué 
» ci-dessus , la jduparl de ces opinions sont comimmes à tous les chrétieus 
(( du Levant , de la manière que nous les avons expliquées en parlant des 
3> Grecs. Ce qu’on pourrait reprendre dans les Arméniens , c’est qu’ils s’al- 
» tachent trop scrupulcuscmeut à de certains jeunes qui sont en grande 
» quantité parmi eux , et qu'ils ne sc fout pas instruire assez exactement des 
» mystères de la religion. Il n’y en a point dans l’église orientale qui fassent 
33 plus d’estime des jeûnes que les Arméniens ; et l’on dirait, à les euteudre 
33 parler, que toute la religion consisterait à jeûner. Pource qui est de l’ohs- 
» tination qu’ils ont toujours fait paraître pour célébrer la fête de Notre- 
33 Seigneur et son epiphanie eu un même jour, ils ne paraLs.scnt pas blû- 
33 niables en cela , (À) parce que cet usage a été loiig-tcms dans l’Eglise, et 
» qu’en eflêt l’épiphanle ou l’apparition de Notre-Seigneur n’est proprement 
>3 que sa naissance. ^ 


(а) Remarquez ce que Tournt/ortdxt là-dessus, « leurs plus habiles ëvèqucs prétendent les la- 
m ver de cette hérésie. lU soutiennent que toute Terreur vient de la disette de leur l.tnj^ue , la- 
a quelle , inuiiquaiit des termes propres , fait qu'ils confondent souvent le mot de Tiature avec 
» celui de U Personne, etc. » Le P. iWonier, dans sa ^e/aft'on fy/rfliénie , dêvelop|>c assez cl.ii- 
rement Tcutychiaiiisme des .Arméniens ; mais, a|>rès tout, ce qu'il eu rapporte montre umq^e- 
mentque Thénisie consiste en des teimesquiUQentendeiit pas, et se termineàdes conséquences 
tirées avec trop desubtilité, etc. 

(б) Voyez là-dessus un passa|;cdu docteur CavedzQsY£(at(lôr^lise^rmémennepir/iicaul, 
ch. Yl. 
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» I>a qualité de maitre ou (a) docteur est si grande parmi les Arméniens, 
n qu'ils la donnent avec les memes cérémonies avec lesquelles on confère les 
3) ordres ; et ils (6) disent que celte dignité imite celle de Notrc^Scigneur, 
» qui s'appelait Rabbi , ou Maitre. Ce sont ces docteurs que l'on consulte 
» dans les points de religion , et qui en décident, considérant les évéques 
» plutôt comme des personnes propres à administrer les ordres que comme 
» des docteurs. Ce sont ces memes docteurs qui prêchent dans les églises , 
» et qui sont les juges des difl'ércuds qui surviennent entre les particuliers. 
» En un mot , ils tiennent 1& même rang parmi eux que les rabbins parmi 
» les Juifs. 

» Jj'ordrc monastique est aussi eu grande réputation parmi les Armé- 
» uicDS, depuis qu'un de leurs patriarches, nommé Niersès, introduisit 
» celui de Saintdlasile : mai.s, depuis quiU se sont réunis avec l'Eglise ro- 
» mainc (c), iU ont entièrement changé leur règle pour s'accommoder à 
» celle des Latins ; et l'Arménien dont nous avons rapporté ci-dessus uu 
» catalogue des erreurs qu’i^ impute à sa nation, étant venu à Rome, lit 
M vau (|ue , sitôt qu'il serait de retour en Levant, il vivrait, lui et scs corn- 
» paguons , selon la règle de Saint- Augustin, et selon les constitutions de 
M Saint-Dominique. Celui <pii donna occasion à cette réfonnation , tant de 
» la religion (juc du monactiismc, fut un certain rebgieux de l’or<lre de 
» Saiul-DonLini(|uc , nommé Rartbelcmi , qui lit de grands progrès dans 
» rAt'iuéiiic pour l'Eglise romaine , sous le pape Jean XXJI , ayant attiré à 
» lui, par ses prédications, plusieurs moines, dont il se servit pour réunir 
» ensemble les deux Eglises. Ce fut en ce tems-là que l'ordre de Saint- 
» Dominique fut établi dans l’Amiénic, et l'on appelle ces moines frères 
n n/ii'v, à cause de la nouvelle réunion. Cet ordre, qui n’avait été étal>It 
» qu<‘ pour dclrnirc l'ancien, s'acquit eu peu de tems beaucoup de repu- 


(a) Us apjxJU’iit yeriabieU. P. Mortier, dans sa Jieùuion de Tjirmètùey assure qu'ils ne 
font IMS «lifficuité de tircodre le pas sur les évéques qui n'oiit pas le degr^ de docteur ; qu'iU por- 
tent la crosse , et qu'ils ont une mission générale |>our préclier par-tout où il leur plaît ; que plu- 
sieurs sont Rupcrinirs de Monastères ; que les autres courent le monde , et débitent leurs ser- 
mons aux peuples qui 1rs croulent avec respect. Pour n'eu faire pas à deux fois, voici ce qu’il y 
a de plus remarquante à leur ligard. IjC titre de yerdabiet passe , sans beaucoup de science ni 
d'appic.-)iiuii , du maître au disciple. Au moins le P. Monter nous l’assure ainsi , a}oulaiit que, 
pour le communiquer de cette façon , l'on enseigne au disciple certains traits de l'histoire ec- 
cK-v- istique , sur-tout , ( et ceci est remarquable ) de ceux qui ont rapport à leurs opiuions er- 
ronées. \ cela , l'on ajoute quelque cliose ae fort important encore , c’est de savoir comment 
s'appcilaient les saints ^lèrcs. Rien n'est plus commode que la science acquise de celte manière. 
Il uut espi'rer que uos jeunesgens parviendront peu à peu au même avantage. Déji leur capa- 
cité se borne aux idécagéiieralesdes choses , ils pussent mligemment d’un abrité de pliilosopbie 
ù un abrégé de théologie; ils n’étudient l’antiquité que dans ces savantes gazettes que leurs au- 
teurs olireut tons 1rs iniis mois au public comme les fruits de leurs veilles. Dans ces mêmes ga- 
zelles, iisciirrelieiit à prendre le guùt , la délicatesse, l'art de raisonner et celui d’écarter les 
préjugés. Us apprennent par cœur les opinions orthodoxes et hétérodoxes , et cuBn parviennent 
à connaître de nom les docteurs anciens ef- modernes. Mais revenons encore une fois aux yerta- 
biets. Ils se font rendre un grand respect , ils reçoivent assis les personnes qui les visitent , sans 
même exeepter les prêtres. On s'avance rnodesteiuent vers eux pour leur baiser la main, et, 
apre^-ééire retiré à trois ou quatre pas d'eux, ou sc met à genoux |tuiir recevoir leurs avis. Les 
yertahieti , nou.s dit Tourrwjort , osent bien usurper le pouvoir d’exoouununier. Ils vivent de 
U quête <|iie l'un fait pour eux apres le sermon. Ils gardent le célib.it , et jeûnent rigoureuse* 
nient les trois quarts de l'année. 

[bjOnlan. in Concil. Eccles. Armen. ctunHom. 

(c) Les religieux schismatiques suivent toujours la règle de St. Basile, mais les catholiques ou 
réunis suivent celle de St. Dominique. 

Tome III. 
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» tatloo; de sorte que les frères unis bâtirent des monastères non*seule> 
» ment dans rArménie et dans la Géorgie , i^is même au-delà du Pont- 
» £uxin , principalement à Gaffa , qui était alors de la dépendance des 
» Génois. Mais, depuis que les Turcs et les Persans se sont rendus les 
» maîtres de ces pays-Ià , le nombre de frères unis est beaucoup déchu , et 
M il en reste aujourd’hui assez peu qui se sont retirés dans la province de 
» Nascivan en la grande Arménie; et étant enGn réduits à la dernière ex- 
» trémité , ils se sont unis avec les religieux dominicains de l’Europe. Ils 
» sont maintenant soumis au général de cet ordre , qui y envoie un supé- 
» rieur provincial. 

» Pour ce qui est de leur offîce , ils le font en la langue arménienne , 
» qui est une langue assez rude et fort peu connue. Le nouvel arménien 
» est cependant différent de l’ancien, et le peuple n’entend pas facilement 
» la liturgie , ni les autres ofGces qui sont composés en ancien arménien. 
» Ils ont aussi toute la Bible traduite en leur langue, et leur traduction a 
» été prise du grec des Septantes. Cette version de la Bible fut faite vers 
» le tems de Saint-Jean-Chrysostôme par quelques-uns de leurs docteurs 
n qui avaient appris la langue grecque , et entre aufres par un certain 
» Moïse , nommé le grammairien , et par un certain David surnomme le 
» Philosophe. L’on remarquera ici que les Arméniens font auteur de leurs 
» caractères , un saint liermite , nommé Mesrop , qui les inventa dans la 
» ville de Balu, proche de l'Euphrate; et ce Mesrop vivait en méme-tems 
» que Saint-Jean-Chrysostôme. » 

Pour suppléer à ce que le père Simon dit des Arméniens , je devrais 
mettre ici la confession de foi de l'Eglise arménienne telle que Ricau£ la 
donne. Je vais en extraire ce qu’il y a de plus remarquable, avec toutes les 
obscurités si ordinaires , pour ne pas dire si essentielles aux symboles, (a) 
lis croient comme nous la Trinité, non trois Dieux j mais un seul Dieu , 
seul en volonté , en gouvernement et en jugement, etc. Une des trois per- 
sonnes engendrée de sou Père avant toute éternité,, est descendue dans 
le tems à Marie, ef en a reçu du sang , ayant été formée dans son sein, [b) 
Tm Divinité y fut mêlée avec la nature humaine , sans aucune tache ni 
souillure. Mlle demeura patiemment neuf mois entiers dans le ventre de 
Marie , et naffuil ensuite à la manière des hommes avec une arne , un 
entendement , un jugement et un corps . . . . De ce rrtélange, ou de cette 
union, a résulté la composition d’une personne. Cette personne, après 
avoir vécu un certain tems parmi les hommes , y est morte par rapport à 
son corps , quoique, comme Djeu, toujours vivante. Elle a été ensevelie , 
et sa Divinité s’est mêlée avec elle dans le tombeau. Sou auic , descendue 
aux enfers, et toujoxirs accompagnée de sa divinité, prêcha aux âmes ifui 
étaient dans les enfers, et après les en avoir retirées, ressuscita le troi- 
sième jour (c). A l’égard de la procession di^Sainl-Esprit, personne n’ignore- 
qu’ils sont de l’opinion des Grecs. Du reste , ils sont ennemis jutés de ceux- 


(à\ On conserve les expressions du traducteur de Ricaut. 

(à) Ici on trouve le prétendu KutjehianUme. 

(c) Ajoutez ici opinions suivantes, que Toumefort leur attribue; que toutes les âmes outclt‘ 
créées au commencement du monde, qu'aprés le jugement universel, J.-C. restera peiidunt 
mille ans sur la terre avec les prédestinés. 
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ci , jufiqucs->lù que, selon Tourneforty («) « si un grec entre dans une église 
» arménienne , ou un arménien dans une église grecque , les uns et les 
» autres la croient profanée, et la bénissent de nouveau. » 

Ce que le P. Simon a rapporté que les Arméniens sont soumis à deux pa- 
triarches , pourrait indiure en erreur. Voici comment il faut rectifier cet 
endroit. Les Arméniens ont quatre patriarches, qui se donnent tous le titre 
de catholiques, (b) Ces patriarches sont, celui dültchmiazinj celui de Cw, 
celui de Canshaluir ai cehn tMAcheamar. Les trois derniers, dit Ricaut , 
reconnaissent le premier pour leur chef, et ont même recours à lui dans les 
affaires épineuses, sans pourtant dépendre de lui dans le gouvernement de 
leur église. Il ajoute « que Tordre de prêtrise ne se confère point sans que 
» les quatre patriarches assistent à la cérémonie en personne ou par pro- 
» cureur. » Pour ce qui est des patriarches Arméniens de Constantinople 
et de Jérusalem, « ce sont, continue-t-il, des patriarches titulaires, établis 
» par ménagement pour les Turcs », et ceux-ci sont bien aises de con- 
server celte dignité chez eux, afin de profiter des investitures ; mais, selon 
le même Ricaul , « ces prélats titulaires ne soûl proprement que les dé- 
» pûtes du patriarche...., ou, pour les traiter plus honorablement, cc 
» sont autant d’évéques qui relèvent des patriarches. » 

Le grand-patriarche, c'est-à-dire celui d'Jtckmiazinj, est élu à la plura- 
lité des voix des évêques qui sc trouvent à Itchmiazin j avec Tagn’nient 
du roi de Perse. Cet agrément s’achelte sous le nom spécieux de présent, et 
souvent aussi le patriarcat est mis à Tenchère , et adjuge au dernier enché- 
risseur. Ce patriarche s'attribue un pouvoir absolu sur le clergé , avec le 
droit de nommer, consacrer et déposer même les prélats de sa dépendance: 
<t mais (c) ce droit est }>ien resserré par le fait , et se réduit à confirmer les 
» élections qui se font parles églises particulières, ou les nominations qui 
» viennent de la part du grand-seigneur ou du roi de Perse ». I.«es revenus 
de ce patriarche montent au moins à (d) deux cent mille écus. \u rapport 
de Tournefort , chaque arménien qui passe quinze ans donne au graud- 
patriarche cinq sols par an , et les riches lui donnent jusqu’à trois ou quatre 
écus. « Cependant , ajoute-t-il , ce patriarhe est véritablement pauvre , parce 
» qu’il est oblige de payer la capitation pour retenir dans son troupeau 
» ceux qui ne sont pas en état de satisfaire au tribut ». Malgré cela, sa 
grande autorité le rend un des plus considérables prélats du monde. Tout 
le troupeau tremble quand il menace d’excommunicatiou , et Tou assure 
que quatre-vingt mille villages le reconnaissent. 

Je rapporte ici , sur la foi du P. Monier , une particularité assez sîngu- 


(â) Foyages du Levant^ lettre XX. 

(ÿ) ^rereu’ooj oe parle quede deux patriarches, et en nela s'accorde avec le P. Simon. Ces 
deux patriarches sont //c/imioxm pour la grande Arménie, et Cis i*our la petite. Tournefort 
parle du patriarche de Piaseivan, reconnu par les Arrnénitm catholiques Romains ^ et de celui de 
Caminiecen Pologne, qui reconnaît aussi (e Pape, depuisU réunion des Aroiéutcos de Pologue 
A l'Eglise latine faite en i6üG. 

(c) IæP. Monter t IlcUtion de fAmiénie. 

(d) Selou Toumefortt à six cent raille. Les revenus Ju patriarche consistent , selon Iticaut , 
en quelques fonds de terre, et dans les contributions volontaires des fidèles. Voy. dans \Elat 
de i Eglise Arménienne le détail qu'il donne de ces contributions. Ce^wtidant il ne faut pas ou- 
blier que Riccutl ne parle gucres que sur le témoiguage des Arméniens de Constantinople. 
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lière de la consécration des évêques , telle que la fuisait autrefois le pa- 
triarche de la petite Arménie. Il imposait sur la tête du postulant la main 
droite de Saint-Grégoire ï illuminateur > qui vivait au commencement du 
quatrième siècle. Cette relique est aujourd'hui dans le monastère A'Itch- 
miazin. L'imposition dont je parle était une pieuse cJtarîatanerie du pa- 
triarche ) par le moyen de laquelle il attirait chez'lul la plus grande partie 
des consécrations » et trouvait ainsi les fonds dont il avait besoin pour payer 
le tribut au roi de Perse. 

J'ai dit que les Vertahiets vivent dans le célibat : cependant les curés et 
les prêtres séculiers se marient, mais, ne pouvant passer aux secondes 
noces, ils se choisissent prudemment pour femmes des hiles jeunes et vi- 
goureuses. Les prêtres couchent dans l’église la veille du jour qu'ils doivent 
s’approcher de l’autel : et , si l’église a plusieurs prêtres , l'hebdomadaire y 
passe toutes les nuits de la semaine. 

Chaque église particulière a son conseil, qui a droit d'élire l’évéquc , et 
l’élu va se faire sacrer par le grand-patriarche^ ce qui n'cmpéclie pas que 
ce conseil ne s'attribue le droit de le destituer , si l'on n'en est pas content. 
I^s évêques fout leur résidence dans les couvens, et y vivent en commu- 
nauté avec les moiucs. Les aumônes, les ordinations et les secondes noces 
produisent leurs revenus. Pour marque de leur dignité, ils ont la mitre, 
l'anneau et la crosse. 

Si plusieurs prêtres desservent une même église, la paroisse sc partage 
entre eux. Pour aspirer à cette prêtrise , il ne laut , dit-on , que savoir lire 
le missel , qui est en arménien littéral , c'est-à-dirc , en arménien non vul- 
gaire. En un mot , il n'y a rien d'outré dans les relations qui nous disent 
qu'en Arménie , comme généralement dans tout l'Orient , pour se faire 
homme d' Eglise j il suffit d’élre ignorant. La préparation de celui qui doit 
recevoir l’ordre de prêtrise sc termine à demeurer quarante jours dans 
l'église : le quarantième jour on dit la messe. Elle est suivie d’un grand 
festin. La femme du nouveau prêtre ( on l'appelle papadie ) assiste au festiu , 
assise sur un escabeau, les yeux bandés, les oreilles bouchées , la bouche 
fermée, (a) pour marquer la retenue quelle doit avoir à l’égard des fonc- 
tions sacrées auxquelles son mari va être employé. Pourquoi choisir la 
femme pour en faire l’objet d’une cérémonie qui marque expressément le 
devoir du prêtre ? C’est lui qui doit avoir de la retenue en tout ce qui con- 
cerne l'autel. Les anciens Payons la recommandaient à leurs piÿlrcs , et 
quelques (ê) hérétiques, à l’imitution des Payens, se la recommandaient 
cotre eux. Ajoutons ces particularités pour achever de montrer comment 
les prêtres s'acquittent de leurs fonctions pastorales. lU ont le bréviaire au 
chœur, et hors de là le pseautier, dont ils doivent réciter tous les joun 
quelque partie. Le P. Monier dit « <jue , dans le cours de l'année , les 
» prêtres ne vont à l'église que le matin pour les matines , et le soir pour 
j> les vêpres ». Pendant le carême, ils y vont encore à midi. Ou s'assemble 
ordinairement dès les deux heures du matin, pour commencer, dit le 


(«' L« P. Monter ^ ubi sup. 

(A) BaüUties ordonnait le silence à ses sectateurs , et le leur recommandait par cette maiiine; 
pénétrez les autres , mais ne vous laisses jamais pénétrer. Onuiet cognoxe , te nemo eognoscat. 
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P. IjC Brun , ou pour finir même la liturgie au soleil levant j en tfuoi ils 
ont conservé Vusage de la plus Itaute antitjuité. Si l’on veut uu plus grand 
détail, il faut consulter les auteurs que j'indique (a) au bas de la page. 

Les enfuDS destinés à la prêtrise sont ordonnés dès Tâge de dix ou dou/c 
ans ; après avoir achevé d’apprendre à lire , leuç maître les présente à révêque. 
L'ordination faite, ils font un séjour de deux ou trois jours <lans léglisc 
sans en sortir. Pendant cette retraite , on les fait lire, et , le reste du teuis. 
Us s’y amusent comme des enfans. Les jours de cette retraite étant expirés, 
on leur ôte le surplis dont on les avait revêtus j les prêtres les rendent aux 
pareils , qui font uu festin , et paient à l evêque douze sols pour l’ordination 
de chaque enfant. 

Je dois dire quelque chose de la dévotion des Arméniens et de la décence 
qu’ils observent dans les églises. Je commence par les pèlerinages de leurs 
dévots à (b) Itchmiazin et à F'irap j deux endroits qui valent pour eux 
Tfotre^Dame-de-Lorette J Saint-Jacques en Galice» et tout ce que nous 
avons de plus rare et de plus édifiant eu matière de pèlerinage. On dit 
même qu’ils préfèrent les deux pèlerinages à'Jtchmiazin et de Virap à celui 
de Jérusalem. Le pèlerin se prépare à cette sainte visitation pendant sept 
ans , et jeûne quarante jours par année , sans préjudice aux autres jeûnes 
que l’Eglise arménienne ordonne, dont je parlerai tout à l'heure. A ces pè- 
lerinages sont attachés des avantages essentiels , pourvu que la préparation 
soit bien faite. Ces avantages sont uu esprit orné de talcns extraordinaires, 
beaucoup d’agilité, d'excellentes dispositions à bien chanter et à bien dauser, 
des. amis sincèress une belle femme. Qui pourrait s’imaginer que les saints 
d'Arménie s’amusent à procurer des biens aussi peu dignes d'un fidèle que 
le sont la danse, la musique, ragililé? Mais les déi>ots» et sur-tout les 
ignorans , attendent tout des bontés du ciel. Il ne faut pas oublier pourtant 
que les Arméniens n’oseraient demander des ricbcsscs à leurs saluLs. 

Entrant dans l’église , les hommes et les femmes quittent leurs souliers 
à la porte. On y a même des armoires pour les serrer pendant les exercices 
de dévotion. Ils font aussi en entrant le signe de la croix trois fois, mais à 
la façon des Latins. Ainsi le rapporte le P. Le Brun. Les hommes se dé- 
couvrent la tête. Le clergé est aussi au chœur sans souliers, mais ceux qui 
sont dans le sanctuaire prennent des pantoufles noires. Pendant la messe 
et l’office , on est toujours ou debout ou assis à terre, les hommes croisant 
les jambes , les femmes sur les talons. A tout ce détail d’usages qui cons- 
tituent au moins en partie l'extérieur de la dévotion , il faut ajouter qu’il y 
a toujours beaucoup de monde dans les églises , que l'on y est iong-tems, 
et,1comme je l’ai déjà dit, que l'on s'y rend de fort bonne heure. lie père 
Monier témoigne qu'il fut édifié de la modestie qu'ils observent dans les 
exercices de piété , et le chevalier RicauC dit qu’il le fut de leur zèle. Toutes 
ces attentions redoublent eu certains tems, comme, par exemple, pendant 
la semaine sainte. 

Passons aux jeûnes : (c) ils sont beaucoup plus rigoureux que chez les 

(«)Le P. le Brun , dans ses Liturgies. Le P. Monier, Be/alionde f.Jrménie. Tournejhrt, Voyage 
au Levant. 

(&) Voyez-en le detail dans Etat de l’Eglise Arméuictioe. Trois saints dislinguésd’Armc> 

nie sont enterrés dans Itchmiazin Virap, dans la province est un^ieu où saint* 
Snveriah, un de ces saints, a beaucoup soufTert. 

(c) Rieaut, le P. Monier, Toumefort, le P. UBrun. 
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Grecs, et rien ne peut en dispenser. Dnns les quarante jours du carême 
qui précède Pâques, il n’est permis de manger que des racines, des herbes 
ou des légumes , et beaucoup moins qu’il n’en faut pour conlcutcr son ap- 
pétit. Tournefort nous dit pourtant que, pendant le grand carême, les 
Arméniens peuvent manger dsi poisson le dimanche : mais cela est-il bleu 
exact ? A celle mortificalion l’on en doit ajouter une autre, qu'une longue 
et rude diète est bien capable d’amener, c'est l'abstincDCC des femmes. Les 
plus dévots croiraient commettre un grand crime, s’ils ne l'observaient. Je 
regarde comme une abstinence spirituelle le défaut de messes dans les jours 
de jeûnes et dans le carême , et l’usage établi de n’en entendre que le di* 
manche, ainsi que le dit Tournefort ^ qui ajoute que la messe se dit le 
dimanche à midi, et qu’on la nomme messe basse, parce que l’on tire un 
grand rideau devant l’aulcl , et que le prêtre , que l'on ne voit pa^, ne pro- 
nonce tout haut que XEvangile et le Credo. Tous les jeûnes sont aussi ri- 
goureux que le grand carême. J’ai déjà parlé de leur 'Artzihut : à l’égard 
des autres , si l'on veut de plus grands details sur cette matière, il faut aller 
aux auteurs que j'indique ici. Je rapporterai maintenant ce qui concerne 
leurs fêtes. I^es plus sulennclles sont l'Epiphanie ou la bénédiction des 
eaux, la Présentation du Seigôeur, les Rameaux, Pâques , l'Ascension , la 
Pentecôte, la Transfiguration, l’Assomption de la Sainte-Vierge, et l’Exal- 
tation de la Croix, (a) Voici ce qu’elles ont de l'cmarquable. I.e samedi qui 
précède l'Assomption est employé à des anathèmes contre le concile de 
Calcédoine et contre Saint-Léon. Le jour de l’Assomption , l'on fait la bé- 
nédiction des raisins et des fruits nouveaux avant la messe. Le jour- des 
Rameaux est soiennisé par la bénédiction des palmes, et la procession qui 
SC fait de la manière suivante. « Au retour de la procession , dit le P. Monter, 
» le prêtre, accompagné du diacre, entre dans l'église et ferme la porte. 
» L’ofticiant, qui est à la télé de la procession, frappe à la porte, cl chante 
» ces paroles ; Ouvrez^nous , Seigneur, etc. Le prêtre cl le diacre, qui 
» sont dans l'église , répondent : Qui sont ceux (jui demandent que Je leur 
» ouvre ? C* est ici la porte du Seigneur, par laquelle les Justes entrent 
» avec lui. L'officiant et ses assistons répondent : Non-seulement les Justes 
» entrent, mais aussi les pécheurs qui se sont Justifés, etc. » Ceux de 
l’église répliquent par un petit détail du mérite de l'église , à quoi l’ofll- 
cianl répond : Ce que vous dites de la sainte église est Juste et vrai; elle 
est pour nous une mère sans tache, etc. « Après ce pieux dialogue, la porte 
» de l’église s'ouvre , la procession entre , et l’ofbce finit par d ’autrés prières 
■» édifiantes. » 

Pour apprendre l'antiquité de la bénédiction des eaux qui se fait le^our 
de l'Epiphame , il suffit de lire les témoignages que le P. Le Brun rapporte 
à cette occasion. Les Arméniens observent , aussi religieusement que les 
autres Orientaux , les cérémonies de cette bénédiclion , et le baptême qui 
la suit. D’abord on place un grand bassin plein d'eau à la porte du sanc- 
tuaire. Tout le clergé sort en procession de la sacristie , et , montant au 


(a) Le P. Relation de t Arménie , met su rangées fêtes des arméniens la Na- 

liVi’/é, rAniioOciaiinn et l'Assoioptiou de U sainte Vierge. ue parle que deocile*ci, sans 

faire mention dea deux autres. 
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sanctuaire y continue cette procession autour du bassin. Le célébrant ^ qui 
a dit la messe auparavant , fait plusieurs prières sur l'caii du bassin , y 
plou^ sa croix , avec laquelle il fait ensuite le signe de la croix dans cette 
eau, et enfin y verse du crème. Après cela, les fidèles vienuent s'y laver, 
et emportent de cette eau chez eux , où elle leur sert comme à nos T.>atins 
l'eau bénite. 

Le jeudi saint, on dît la messe à midi, et les fidèles y communient. Ce 
même jour on ]X)rte, vers les cinq heures du soir, à la porte du chœur, 
un bassin plein d'eau qu'on bénit avec des prières. L'évêque et le premier du 
clergé lavent les pieds aux prêtres et ensuite à d'autres , en faisant un signe 
rtle croix avec de l’huile qui a été bénite pour cette cérémonie. Après la 
cérémonie, quelques hommes vigoureux élèvent le fauteuil sur lequel l'offi- 
ciant est assis, afin qu'il donne la bénédiction à tout le peuple , en annon- 
çant la permission de manger chaque jour de la viande jusqu'à l’Ascension. 
Les spirituels disent qu’il convient qu'un prêtre qui s'abaisse jusqu'à laver 
les pieds à tout le monde , soit élevé au-dessus de tous. Je tire ceci du 
P, Le Brun. 

Le samedi saint, on célèbre la messe à cinq ou six heures du soir, et l'on 
y donne aussi la communion. La seconde fétedepâques est employée à visi- 
ter les cimetières , et l’on y lit des prières et des évangiles. 

A ces fêtes il faut ajouter uucsuperstitionjudaïque rapportée parcemêtne 
Père Monier^ que j'ai déjàcilé plusieurs fois. « Les .Arméniexis offrent à Dren, 
» commes les juifs, le sacrifice des animaux qu'ils immolent à la porte des 
» églises par le ministère de leurs prêtres. Ils trempent le doigt dans le sang 
» de la victime égorgée , ils en font une croix sur la porte de leurs m usons. 
» Le prêtre retient pour lui la moitié delà victime, et ceux qui Tout presen- 
» tée en consomment les restes. II ii'y a point de bonne famille qui uevien .e 
7» oUrir son agneau aux fêtes de l'Epiphanie, de la Transfiguration, de 
» l’Exaltation de la sainte croix, et de l’Assomption de la sainte vierge, qu’ils 
» appellent le jour du sacrifice général. Ils font de pareilles offrandes à Dieu , 
» pour en obtenir la guérison de leurs maladies, ou d'autres bienfaits tem- 
D porels. » J'ai déjà remarqué cette superstition judaïque entre (a) les usages 
religieux de quelques schismatiques d’Asie. On nous dit que, pour justifier 
celui-ci, les Arméniens allèguent Vexemple de l’église romaine tfjui bénit des 
agneaux à Pd^jues : mais, de quelquemanière qu’on s'y puisse prendre pour 
autoriser ce dernier usage, je dis hardiment que ce n'est pas moius un reste 
de judaïsme que celui de ces asiatiques. 

(A) Pour donner une idée juste des églises des Arméniens, je ne saurais 
mieux faire que de copier le P. le Brun^ a leurs églises sout tournées à l’o- 
» rient, eosorte que le prêtre célébrant la messe et tous ceux qui sont dans 
» l'église ont la face tournée à l'orient. Elles sont ordinairement divisées 
M en quatre parties. La première est le sanctuaire, la seconde est le chœur, 
» la troisième est |)Our les hommes laïques , la quatrième , qui est la pre- 
» mière en entrant par la grande porte , est pour les femmes. Le chœur et la 


(a) Voyez ci-dessus 1e«GéorgieD8. Le P. Besson, daos sa Sj'/ieSamfé, «joute que l’on mène la- 
vietiniR à ht porte de , que le prêtre bénit le couteau avec lequel il doit l’immoler et 1^ 

•cl du sacrilice, etc. 

(é) Voyet ici la planche qui représente une de ces églises. 
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» place des hommes sont séparés par iioe balustrade d’environ six pieds de 
» hauteur. Le sanctuaire est plus élevé que le chœur de cinq ou six mar» 

» elles Au milieu du sanctuaire est raiitel, qui est petit et isolé, pour 

» tourner et encenser tout autour .... presque toutes les églises ont un dôme 
» où U y a des feuctres qui éclairent le sauctuaire. 11 n’y a aucun siège dans 
» .le sanctuaire, parce que le prêtre et les autres ofüciers s y tiennent tou- 
» jours debout. Cepeudaut, selon la liturgie , le prêtre doiCs’asseoir peudant la 
» prophétie et l’éplti'e, et alors si c’e.st un évêque ou un prêtre âgé qui officie, 
n on lui porte un siège. II y a ordinairement entre les deux escaliers qui 
» vont du sanctuaire au chœur une petite balustrade auprès de laquelle 
» les officiers del’aulel peuvent s’appiner..,. Acôtédu sanctuaire, à gauche en» 
» entrant dans l' église, est la sacristie. Dans les grandes églises, de l’autre 
n côté à droite en entrant, il y a une autre sacristie, qui sert de trésor. . 

» Ordinairement il u'y a qu'un autel dans chaque église Le chœur 

» n’est que pour le clergé, les Laïqnc.s n’y entrent point. Il n’y a point 
n d’autre siège que la chaire de l'évéque placée à gauche en entrant. . . . S’il 
n s’y trouve quelques autres évêques, oïl leur porte des chaises qu’on place 
» à côté du siège Episcopal. . . . Tous les autres se tiennent debout, ou à 
» terre, les jambes croisées à la manière du pays. 11 n'y a ni siège ni lutrin 
» fixes pour les chantres, et quand on veut faire les lectures, on porte un 
n pupitre pliant qu'on place au milieu, sur lequel on met un graud voile 

orné qui couvre tout le bois Il n’y a pas non plus de chaire fixe pour le 

» prédicateur. Quand il doit prêcher, on place communément la chaire à là 
» porte du chœur; mais le patriarche prêche dans le sanctuaire. troi.sièmc 

» partie de l’église. ... et la quatrième n'ont rien qui les distingue .... 

n si les églises sont pauvres, le pavé est couvert de nattes; ou de l>eaux tn- 
» pis, si elles sont riches .... et, pour ne rien gâter, on a près de soi 
« un crachoir » C'est peut-être pour la même raison que l'on ôte les souliers 
à la porte de l’église. 

Dans les villes où les Arméniens font un grand commerce, les églises y 
sont ornées de belles peintures, et de riches tapisseries^ principalement le 
sanctuaire , qui , hors du tems de la messe , est couvert d'un beau rideau. Les 
vases et tous les ornemens n’y sont pas moins riches, et, pendant que les 
Grecs ont à peine deux misérables bougies pour éclairer le prêtre qui dit la 
messe, tout est éclairé chez les Arméniens de belles illuminations. C’est ainsi 
que Tournefort nous le dit. 

Continuons le détail des usages qui concernent l’Eglise Annénicnuc. Je 
suivrai presque toujours le père le Brun. Hors du, tems des offices, l'autel 
demeure découvert ; pendant la messe il est couvert. Les autels , suivant le 
père Monter, sont petits et sans reliques. Autrefois on n'y mettait que la croix 
et le livre des évangiles. Depuis long-tems les Aiméniens, à l’imitation des 
Latins , y mettent des chandelier.^, souvent même ils en mettent plusicur.s et 
chargent les gradins de croix.. Pendant la messe, on voit brûler plusieurs 
lam[)cs, il en brûle toujours une au milieu du sanctuaire, et les fidèles of- 
frent des cierges pour les faire brider pendant la messe. Celles dont le père 
le Brun donne une description abrégée, selon messieurs de Nointel et Ta- 
♦'^rnéer, semblent avoir été célébrées par des Arméniens réunis. « 11 est rare, 
» dit le père Monier^ qu’on célèbre deux messes en un jour dans la même 
y* église , mais on n’en dit jamais qu’une sur chaque autel On n'y célèbre 
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» que de» nies$e9 hniites, et toiijouiâ à la pointe rlu jonr, mais la veille de 
» l'Epiphauie et la veille de Pâques, les messes se disent le soir. » Leerucifix 
est peint ou ftgtiré; rarement il est vu relief. Les orncmeu.s et ninbiitement 
des prêtres sont : du prêtre non marié , le robe noire et la capuec de même 
fouleur :W dos prêtres mariés, la soutane bleue, un manteau noir par des» 
«us, et un turban bleu sur la tête. Iæ prêtre célébrant a la tête couverte d'une 
mitre surmontée d'une croix haute. Celle mitre , ou ce bonnet , s’appelle «.Va- 
gavard en arménien. L’aube de ce prêtre est étroite et courte. Los diacres en 
ont aus.si une, cl sans ceinture. Ils ont l’étolc sur l’épaule gauche, ornée de 
croix, pendante également par devant et par derrièi'e. Celle du prêtre est 
étroite et n'a rien de singulier ; mais , selon Tournefot% clic est fort {b) large. 
Je passe la ceinture, les. bout.» de muucbes, qui servent aux pi-êtres armé- 
niens de manipules; l’amict, ou le collier de moire d’or ou d’argent, sem- 
blable à celui d'un moine , d'où pend une toile .sur les épaules du prêtie; et 
enfin la chape. Le diacre aide au prêtre à se revêtir de ces ornemeiis : ce 
prêtre ofTiciaiit est assisté d’un ou de deux diacres, .souvent aussi d’un plus 
grand nombre. Lesdiacrc.s tiennent ordinairement à la main un Quechouèé 
Le (c) Quechoué est une plaque ronde de cuivre garnie de sonnettes , <pu , 
par le mouvement qu’on leur donne, rendent, à ce qu'on nou.s dit, im sou 
assez, harmonieux. Ùn bâton médiocrement long sert de manche à ce Que^ 
choué. Cet instrument aceoin pagne ou règle le chaut des Arméniens à l'église. 
Je ne m’arrête point à l’aube des soudiacres et des clercs , ni :i toutes ces 
croix peintes sur le dos, sur les manches cl sur la poitrine de l'aube. Je dirai 
seulement que le bâton pastoral des archevêques est fort bâtit et termine en 
rond , que la crosse de.» évêques , à l’endroit où clic est rccQiirbée comme le» 
nôtres, a la figure de la tête d’un serpent, ce qui leur apprend ( s’ils veulent 
l’ajtprendrc ) que la prudence est une vertu épiscopale. IjCs Kertahicts ont 
aussi un bâton pour marque de leur doctorat. A tout cela je dois ajoute»' , 
conune une remarque importante , qu’à chaque ornement dont le prêtre se 
revêt , il dit une prière convenable. En mettant la mitre, il demande v. Dieu 
qu’il lui mette sur la tête le casque du en mettant l’aube, la robe de ré- 

demption, ou la tuniquede joie', à la cv\\x\.i\tv ,que la ceinturede la foiserre 
son cœur; à l'étole, que la justice orne son cou, et ainsi du reste. 

La liturgie des Arménien.», telle que nous la donne lel^. le Urun, est 
belle, expressive, capable d’exciter l'attention. Ils n’en ont qu’une dont ils 
se servent en tout tems cl aux obsèquc.s même , n’a^aul point de messe 
propre et particulière pour les morts. On y change , on ajoute les prières 
scion la circonstance des fêtes. Ou en fait de même du chant. Je laisse le dé- 
tail delà célébration : voici les usages qu’il faut remarquer {d). Le pain de 
î'eucharislicest fait de la fariue qucles paroissiens oflicnt chacun à son tour. 
Comme chez les Cophtes et autres orientaux, ce pain doit être fait le jour 


(a) Il faut ser(^Mouveoi^id queles Arméoiens, non plus que les autres Oricataux, ne se ma* 
rient pas après avoir reçu ta prêtrise. 

(&) Xje P. Brun dit qu'il a pris l'étolo des Maronites pour celle dos Arrat-niens. 
(e)Onlovoiticidanslamain dudi.icro. Dans cette même planche, on peut voir 1e.s habille- 
mens des prêtres , diacres, et moioes Arniéaiens. 

/ei^run, ubi sup. 
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même de la célébralion. Les Arménien» le font sans levain. Leurs (a) bostîos 
sont rondes , assez épaisses , avec la figure d’un crucifix , ou d’un calice , d’où 
l'on voit sortir le corps de Jésus-Christ. Ün réserve de ce pain préparé sans 
le consacrer , et le célébrant le distribue après la messe aux personnes distin- 
guées. On chante le Trisagiiim^dîvtc l'addition de (J?) Pierre le Foulon : Dieu 
■saintf Dieu saint et fort , Dieu saint et immortel ^ qui avez été crucifié ^ etc. 
Si les Arméniens prenaient cette addition à la lettre, ils seraient ce qu’on ap« 
pellait autrefois (c) Théopaschites. Supposons charitablement qu’ils pré- 
tendent ne parler que de Jésus-Christ. A l’égard de la Procession des Donsy 
que les diacres et les clercs font autour de l’autel , en chantant ; le corps du 
seigneur et le sang de larédemptionesten présence, auquel temsles fidèles se 
prosternent, il est inutile de répéter tout ce qui a été dit en parlant des 
Orées. Le P. le Brun (e) justifie ces usages, mais avec cette distinction, 
« que les cérémonies qu’ils obscr>'ont ... se font avec une vénération qui 
» peut tromper le peuple peu instruit, mais qui scandalise les voyageurs. >* 
Il est bon de raelü-e ici les cérémonies des Arméniens. « A roffertoirc , dit 
» Tournefort, un de ces voyageurç scandalisés, le prêtre va prendre le ca- 
» lice et la palèuc en cérémonie . . . suivi des diacres et*des soudîacrcs. . . . 
» Le prêtre, précédé des encensoirs , et au milieu des flainbeaux et des ius- 
» trumens de musique ( les Quechoués ) portent les especes en proces- 
7> sion autour du sanctuaire. Alors le peuple, mal instruit , sc prosterne et 
» adore les espèces non consacrées. I.Æ clergé, encore pluscoup;»blc, chante 
» à genoux le corps du seigneur, etc. Il semblcque les Arméniens aient pris celle 
abominablecoutiime dcsGrecs,etc. *• Dans cet usage, 5* selon 

Tournefort, il règne un defaut d'instruction, et ce défaut se peut voir assez 
au long dans une ( Z*) dissertation du P. le Brun. Je ne dois pas oublier aussi 
que des Grecs eux-mêmes se servent d'une distinction (^) de culte pour jus- 
tifier cet usage. 

« Au baiser de paix , (A) le diacre ayant i*eçu la paix du prêtre la porte au 
» premier du chœur, un du chœur la porte à un des laïques, et un des 
» laïques va saluer une des femmes, qui est ordinairement une des plus 
» âgées. Ensuite ils s’embrassent tous les uns les autres sans sc baiser à la 
» joue. Cela sc fait de même dans les églises des Arméniens catholiques , 
n comme dans celles des schismatiques.» A la consécration , le prêtre 
prononce d’abord ces paroles '.prenant le pain dans ses mains divines. 


(a) PourécUircir ceci, U fflutseressouTcnircleUdislinctioD qui duit être mUc entre le pain 
destiné à la corarautiion et les hosties avec lesquelles on communie les fiidéles ; cVst-à<uire , 
comme «‘exprime le P. Mortier, entre l'hostie entière et l'Loatie rompue en autant de parties 
quUy a de communions. 

f6)Moinc Euliebieu, et ensuite p.atriarche d’Antîoclie dans le milieu du V«. siècle. 

(c) C’esl'i'dire qui attribuent la passion à toute la Trinité. On tirait cette odieuse consé* 
quence delà doctrine et desesdisciples. 

(<f)‘Voyez sur cela quelques extraits remarquablesdontleP. le Brun a fait iis.ige, tome III ,de 
ses Je crois pouvoir remarquer ici que le célèbre antagoniste de Porl-Roysl, Claude 

Ministre à Charenton, a rrçardé rEutychianisœe des Arméniens comme une preuve qu’ils ne 
croient pas, et qu'il n’est pos même possible qu'ils croient la transubsunliation. Voy. sa ité- 
ponse à la Perpétuité de la foi , etc. 

(e)Ibid. pag. iR 5 . 

Ç/’jlbid. iwg. i8;, 188 et 190. 

Q) Voy. ibid. citation de Gabriel de Philadelphie. 

{h) Copié du P. le Brun , ubi sup. pag. 300. 
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saintes J immortellet , sans tache, etquiont le pouvoir de créer, il le bénit , 
rendit grâces , le rompit, le donna à ses disciples , etc. Après la consécratiou, 
levant le voile qui couvre le calice, et prenant l’hostie, il dit : afin que par ce 
moyen le pain béni soit faitvéricablement le corps , etc. C’est ici qu’il faudrait 
remarquer quelesArmèoicusne tiennenüa consécration pour laite qu'après 
l’invocation avant ces paroles de la litur^c ; alors la consécration du corps et 
du sang de Jésus-Christ est achevée (a). Cette discussion U 2 >parüent au père 
leBrun. 

Avant la messe, les Arméniens font une profession de foi qui commence 
par un exorcisme, et finit, dit le P. Af orner, par une coufessiou de toutes 
sortes de crimes les plus capables de choquer les oreilles chastes. 

Comme les Armeuiens, non plus que la plupart des Orientaux, n'ont point 
de messe particulière pour les morts, on ajoute seulement quelques paroles 
à la liturgie pour l'amour d’eux, sans prendre les omemens noirs. Quelquefois, 
même nous dit le P. le Brun^ on prend du rouge |>our cctlc messe , satis pour- 
tant s‘y assujettir de telle manière quon ne se serve aussi de quelques autres 
couleurs voyantes. » L’usage, contlnue«t*il , de ne ricu joindre de lugubre 

j> à la messe célébrée pour un défunt vient de l’ancienne coutume 

» des chrétiens , qui regardaient la mort des fidèles comme un jour de 
triomphe et de joie. » 

A l’égard de ce qui concerne particulièrement la communion selon la li- 
turgie arménienne (A), les prêtres donnent aux diacres l'eucharistie dans leurs 
mains. Ils sont Us seuls qui la donnent trempée tout entière dans le calice et 
qui en prennent les.parcelles avec les doigts pour les mettre dans la bouche des 
fidèles qui la reçoivent debout. Ils donnent la communion aux enfans nou- 
vellement baptisés (c) , en trempant un doigt dans le calice , et mettant cn- 
snite ce doigt dans la bouche de l’enfant. L’antiquité de cet usage est remar- 
quable ; mais il est plus remarquable encore que l’antiquité n’ait pas connu 
les {d) suites fâcheuses de cet usage , que l’on a si bien connues dans la suite 
chez les Latins. 

A ces usages , il faut ajouter divers abus par rapport à la communion. Le 
P. Monier se plaint que les communions sont rares parmi les adultes , que 
plusieurs passent des années sans communier, ou ne communient que le sa- 
medi saint elle jour de l’Epiphanie. Tournefortèïi que la plupart des Armé- 
niens se présentent à la communion sans préparation, qu'on la donne aux 
enfans de 1 5 ou i6 ans sans confession. » 

Pour donner le viatique aux malades , le prêtre doit être précédé de la 
croix et de l’encensoir. Il doit réciter des pseaumes , des epitres , des évan- 
giles, et le symbole de la foi avec le Trisagium. On observe, dit le P. Mo- 
nier ^ de ne donner la communion, même aux malades, que quarante jours 
après la précédente communion. 

TiCS Aianénieus baptisent de la manière suivante. Je ne m’arrête pas au re- 


(<*)I.eP. fe y/ntn, ubisup. pag. aiaetsuir. 

{hj Le P. le brun , ubi »up. pag. S39. 

(<r) Un peut voir la cnntoriDité de cet UMge avec rontiquilédans le P. le Brun ^ ubiaup. 
(</) Une de ces suites était que tes petits eofaos pouvaient rejeter l'eucharistie. Malgré cela 
on les communiait encore mvee te^èce qui était dont le calice au cofiimenceracnt «lu dou- 
zième siècle. 
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proche qiroü leur fait d'attendre à baptiser au huitième jour après la nais- 
sauce à cause de quoi ou a voulu les accuser de ne pas croire le péché origi- 
ncL Voici donc la cérémomc. Olui qui doit administrer le baptême re<^oit 
l'enriint à la poHede l’église qui est fermée, récite là un pseaume cl quelques 
prières , à quoi il ajoute l’eiorcisnifi répété trois fois en se tournant vers 
ï’Occideut. Ensuile,»e retournant trois autres fois vers l'Orient, il lait, et cela 
trois fois, des questions sur les articles de la foi chrétienue. La porte de l'é* 
glise s’ouvre après c;cla ; on marche vers les fonts. Le prêtre oint le petit eu- 
faut d’huile, bénit l’eau, y plonge le crucifix et y verse le crème. Après ces 
cérémonies, le }itétreqiii baptise demande le nom de l'enfant, et, en le nom- 
mant , le plonge trois fols , avec tant d'exactitude , qu'au rapport de Ricaut^ 
et chez les Arméniens et chez les Grecs, lorsque les fonts sont trop petits, le 
prêtre observe de faire passer l'eaii ba])tîsmule avec sa main sur tout le corps 
de l'enfant, afin que cette eau touche et régénère chaque membre cnparticu- ^ 
lier, Pt fasse de l'ciifunt comme un autre Achille, invulnérable par-tout et 
capable de résister, par ceWt ablution détaillée-A tous(a)les traits du démon. 

Je ne dis rien de la formule du baptême répétée à chaque immersion. 

J'ajoute ici que , selon Tourneforl, les Arméuiuus ne baptisent que le di- 
manche, excepté en danger de mort, que le prêtre impose toujours le nom 
du saint dujour , ou de celui duquel ou doit faire la fête le lendemain, et que 
le parrain rapporte l'enfant à la mère au son des trompettes et des tambours, 
quoi(pi’il ait été porté à l’église par la sage-femme. La mère se prosterne en 
recevant son enfant. En méme-tems le parrain baise le sommet de la tète 
de la mère. 

L'administration du crème, ou la confirmation suit le baptême : avant 
les onctions, le prêtre noue un cordon de coton blanc et desoie rouge , dont 
il a tordu lul-mcme les fils, et le passe au col de l’enfant. Celte cérémonie se 
fait en mémoire du sang et de l'eau qui sortirent du côté de Jésus-Christ lors- 
qu'il reçut le coup de lance sur la croix. Il n’y a rien de plus àdirc surce sa- 
crement, sinon qu 'après les ouctious, le ministre du sacrement met une cou- 
ronne sur la tête de l'eufant , et que la bénédiction du crème est attribuée au 
grand patriarche des Arméniens. Ï1 en envole tous les nos une certaine quan- 
tité aux évêques, et ceux-ci en fournissent aux prêtres, (ô) qui le falsifient 
pour augmenter leur profit. Autrefois cc patriarche avait seul le droit de faire 
le crème, mais , depuis long-tems un évêque arménien lui a enlevé une par- 
tie de cet avantage^ après s’êlrc (c) érige eu patriarche dans la Palestine. On 
prépare cc crème depuis les vêpres du dimanche des rameaux jusqu'à la messe 
du jeudi saint. On n'emploie ni bois ni charbon ordinaire pour faire bouillir 
la chaudière qui sert u la préparation de l'huile sainte. Il faut pour cela du 
Lois béni, et même, dit ITour/i^or/, de vieux ornemens de l’église, de vieux 
rituels, des images usées. Non-sculcincntlc paaiarche bénit cette huile , il la 


(a) On sait la fable d'&cbiile: si l’on veut preuerla comparaison du fidèle^ ce héros, il nes«ra 
pas difticile de lut appliquer la fable entière et la pensée ne cette ancienne épigramioe. 

Sfd quia fus nuUi est h umanam vincere sortent 
In mrmbris ttncli dantsibi fata locum. 

(é) Voy. la Belation de P Arménie, par le I*. Monier. 

\c} Voy. Tourne/orty Voyage du Levant , lettre ao. Cette usarpation forma un schisme entre 
les ÂmiénieDS. 
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fait aussi lui-même, revêtu tle I ous scs ornemens pontificaux, assisté de trois 
prêtres eu habits de cérémonie, qui prient saus discouiinuer en présence 
d’un grand nombre de fidèles. 

L’usage de la confession auriculaire chez, les Arméniens non réunis n’est 
pas même révoqué en doute par Ricauty protestant anglais : mais suivant 
Tourneforty la plupart des confessions arméniennes sont autant de sacri- 
lèges. Les prêtres ignorent l-essenliel du sacrement, et les penitens ne savent 
pas distinguer le péché de ce qui ne l’est pas. Suivant le P. Monter y les con- 
fesseurs sont également ignorans, négligens et intéressés. Tous les deux as- 
surent qu’un confesseur, pour avoir plutôt expédié son j>énilent, se con- 
tente de lui présenter une longue liste de péchés , et même de crimes 
énormes. A la lecture de chaque péché, le pénitent coqpablc du péché ou 
non , véponàyfaipéctiécontreDieu. Onpassc légcrcnicut,ajoulent-ils, sur les 
péchés capitaux et même sur ces péchés qu’on doit mettre au rang des crimes, 
comme le vol, le meurtre, etc. Mais , que le pénitent ait rompu son jeûne , 
ou mangé du beurre un mercredi, le confesseur ordonnera la pénitence la 
plus rigoureuse. Il ordonnera même des mois entiers de pénitence pour 
avoir fumé, ou pour avoir tué un chat. 

Voici la formule de l’absolution, a que Dieu, qui a de l’amour pour 
» les hommes, vous fasse miséricorde; qu’il vous accorde le pardon des 
» j>échés que vous avez confesses et de ceux que vous avez oubliés. Pour 
» moi, par rautorité que me donne l’ordre sacerdotal, scion les divines 
» paroles : Tout ce que vous avez délié sur la terre sera délié dans le ciel; 
» avec les mêmes paroles, je vous absous de tous vos péchés, etc. » Mais, 
dit Ricautt « ce n'est pas assez de s’accommoder avec Dieu et avec sa 
» conscience ; il faut encore adoucir l’indignation du min istre de la reli- 

» gion. L’argent a du pouvoir dans cette occasion L’absolution ne 

» s’accorde qu’après l'offrande si le prêtre n’était satisfait, le reste 

» serait inutile l'évêque , le patriarche même n’aurait pas assez de 

» pouvoir pour dispenser de la pénitence qu'un sim])lc prêtre aurait im- 
» posée ». 

Je laisse le sacrement de l’ordre, où les cérémonies et les usages n’ont 
rien de plus remarquable que ce qui a été dit, et je passe au mariage. Les 
enfans se rapportent ordinairement à leurs pères et mères, ou à leurs plus 
proches parens, du choix de la personne qu’ils doivent épouser, et aussi 
des conventions matrimoniales. C’est-à-dire que ceux qu’on marie ne se 
mêlent véritablement que du dénouemenC de la pièce. Scion Tournefort , 
les mariages se font conformément à la volonté des mères , qui ne con- 
sultent ordinairement que leurs maris; encore cst-cc un grand effort qu’une 
telle déférence. Après qu’on est convenu des articles , la mère du garçon 
vient au logis de la fille, accompagnée d’un prêtre et de deux vieilles 
femmes ; pour commencer les fiançailles , elle présente imc bague à la fu- 
ture. Celte bague est le gage muet du futur , qui se montre en méme-tems 
avec toute la gravité qu’il lui est possible d’observer, ou peut-être avec tout 
l’embarras d’un homme qu’on ii’a pas mis en état de choisir. Quoi qu’il en 
soit , Tournefort dit que la gravité est portée au point de ne pas même rire 
à cette première entrevue. Mais aussi elle doit être fort iiidinérentc cette 
entrevue , « puisque la belle ou la laide ne montre pas même le blanc des 
» ;^’eux , tant elle est voilée. Ou présculc, couliuuc-t-il , à boire au curé 
Tome llî. • Ga 
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» (jui fail les fiançtillcs ». Les Anuciiicus iront pas l'usage de pulilicr des 
bans y comme nous. La veille des iioce.«, le fiancé et la llaiicéo se font des 

presens réciproques. Le jour des noces, « on monte à cheval le fiancé , 

» sortant de la maison de sa future, marche le premier, la tête couverte 
» d'un réseau d'or ou d’argent, ou d'un voile de ga/.c incarnat , suivant sa 
f> qualité : ce voile ou ce réseau descend Jusqu'à la moitié du corps, (n) Il 
n tient de la main droite le bout d’une ci'inliirr , dont la fiancée , qui le 
» suit à cheval couverte d’un voile blanc, tient l'autre bout. Ce voile tombe 
» ju.s(jues snr les jainlics du cheval. Deux hommes marchent it côté du 

» cheval de la fiancée, pour en tenir les rênes. l<cs parons, les amis 

» la jeunesse à cheval ou à pied , les accoiU]iagncut à réglise au son des 
» instrumens, en^rocessiou , le cierge à. la main et sans confusion. Ou 
» met ])ied à terre à la porte de l'église, et les fiancés vont jusqu’aux 
» marches du sanctuaire, tcuaut toujours la ceinture par les bouts. Là ils 
» s’approchent de front, et le prêtre, leur ayant mis la Bible .sur la tête, .... 

» prononce les paroles sacramentelles , fait la cérémonie des anneaux , et 
» dit la messe ». La liénédiclion nuptiale est exprimée en ces termes:,; (A) 

« Bénissez, Seigneur, ce mariage d'une bénédiction perpétuelle, et accor- 
» dez'leur par cette grâce qu'tls conservent la foi, l’cspth'ancc et la charité; 

» donnez-leur la sobriéU*, iuspirez-lcur de pieuses pensées , conservez leur 
j> couche sans souillure , etc, » 

Je dois remarquer quelques usages siuguliers des mari:^cs des Arméniens 
de Julfa. Le joiu* des noces , le maiié met tm cierge à la maiu de chacun 
des conviés. Déjeune» filles, chargées d’hahils et d’autres présent, et 
suivies de quelques feuimcs, enlrcut eu dansant au son des tambours et 
des iiaut-hois, et .lUachcnt une croix de satin vert brode sur l’estomac du 
marie. Ou présente au prêtre les babils du marié et de la mariée , qui s'eu 
revêtent aussilôl. Le marié, revêtu dtî ses hahiu nuptiaux, se rend avec 
scs principaux amis auprès de la mariée , y fait et reçoit des compliincns. 
Alort les mêmes jeunes filles lui attachent une seconde croix rouge dit satin 
sur la première. 1 .æs femmes apportent un mouchoir quelles lui font 
prendre par uu bout, donnant l'autre à la mariée. Cest eu se Icuaul ainsi 
que le marié et la mariée se rendent à l'église. Avant la lecture du formu- 
laire du mariage, et après riuterrogatiou du prêtre, uu garçon de la noce 
( paranymphe ) leur tient les mains et les têtes jointes avec nn mouchoir. 
Ensuite ou les couvre d’une croix, dont ils restent couverts jusqu'à la fin 
de la lecture du formulaire et des pr.ière». 

Après la bénédiction du mariage , les mariés sont reconduits chez les 
parens de la mariée dans le même ordre cl avec la même cérémonie ; à quoi 
l’on ajoute les féllcitatiou.s et les marques ordinaires de joie. Le P. Monicr ■ 
dit que le marié voit, pour la jiremiêre fois , la mariée à l’église. Tourne- 
fort renvoie cela plus loiu. I..a noce finie, « le mari se conclic le premier , 

» après avoir été déchaussé par sa femme , qui est chaînée du soin d’éteindre 


(a) l^cérrmoiiic n'tst |ias loujoun la même. fiancée ettauMÎ nien^à IVjIisc entre deux 
Matrouea , »clüii U figarr que l'on voit ici , et le fiancé va de même à pied , accompagne d'un 
homme qui porte aun »ahre. Ans les cent estampes , il est appelé Oitnjtère. 

(ê) Le 1’. Mortier y dans sa ÀMation Je Urmittic. 
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» la chandelle, et qui ne quille son voile que pour entrer dans le lit.... Oji 
» dit qu'il y a des Arméniens qui ne eormailraieiit pas leurs femmes , s'ils 
» les trouvaient couchées avec un autre homme. Tous les soirs elles 
» éteignent la ehaudcllc avant que de se dévoiler, et la plupart ne dc- 
» couvrent point leur visage pendant le jour ». 

ilAy^nrdit que le lundi matin est ordinairement le tems que les Armé- 
niens solenniscnt les noces. « La fête commence le dimanche au soir, et 
y> dure trois ou quatre jours avec de grandes réjouissances. I,a mariée est 
» presque toujours assise, pendant ce tcms-Ià, dans une chai.se, où on 
» l’cmpéche de s'endormir. L’époux. . . . na la liberté de consommer son 
» mariage que le mercredi ou le jeudi malin ». Quel peut-être le hut d'un 
usage qui , j>ar sa bizarrerie , ne laisse pas d’être (a) une espèce de supplice • 
pour la mariée.^ Après cette consommation, si ridiculement éloignée de la 
bénédiction <jui l’autorise, ou expose gravement aux yeux du public les 
marques (b) non incontestables de la virginité de l'épouse. 

TourneforC assure que, pendant ces fêtes, les hommes ne sont point 
mélés avec les femmes. Celles-ci se divertissent entre elles, et, après s'êlre 
dévoilées, disent des bous mots et boivent gaiement. 

!Non-seulement l’Eglise arménienne trouve bon que les prêtres séculiers 
se marient, mais elle les oblige au mariage, et c’est Ricaut qui le dit ainsi, 
ajoutant même quelle ne donne point tordre de prêtrise (pi'on n’ait une 
femme. L’évêque n'a pas la liberté de se marier , parce qu’il est prêtre ré- 
gulier. Un prêlre séculier qui , après la njort de sa femme , passerait aux 
secondes noces, serait dégradé, sans passer pourtant pour concubinaire. 

11 serait simplement déclare laïque. 

Je viens à l’extrêmc-onction et aux funérailles. Il n’est pas nécessaire de 
répéter ici que ce sacrement , appelé chez lc4 Latins extrême-onction, et 
connu autrefois plus particulièrement chez eux .sous le nom dViu/7e des in^ 
firmes J nom qu’il conserve encore aujourd'hui, il n’e.st pas, dis-je, néces- 
saire de répéter que les Grecs l’administrent indin'éreinmcnt et aux sains, 
et aux malades. Les voyageurs judicieux, et qui ne se sont pas lai.ssés pré- 
venir à cet c.sprit de parti qui ne permet ni de voir ni de comprendre, nous 
assurent que les Arméniens ( non réunis ) comptent aussi cette onction pour 
un sacrement. Cependant ils la pratiqticnt de la manière la plus absurde, 
ne la donnant qu’après la mort , et d’ordinaire seulement aux prêtres. 
Quand un d’entre eux vient de mourir, on en avertit un autre qui apporte 
le crème , et fait toutes les onctions sur ce prêtre mort , en disant ces pa- 
roles : « en oignant la main , que la main de ce prêtre soit bénite, ointe et 
» sanctifiée par ce signe de la sainte croix, par cet évangile et par le saint 
» crème , au ncmi> etc. ; et de même pour le reste des onctions». Pour ce 
qui est des laï(jues , auxquels on ne donne que rarement l’onction , Ricaut 
dit que l’usage ordinaire est de les laver après leur mort , à la manière dc.s 


(a) Des Pèrei de l'église ont cra que les fîlles souhaitaient plus arfleoimcnt les plai- 
sirs du mariage que les femmes. Selou ces saints hommes, l'imagination tes représente aux Allés 
beaucoup plus grauds qu'ils ne sout. D'autres décident |ioar les femmes , |>arce quelles savent 
déjà eequeeVat. 

(&) ün peut voir dans les auteurs qui ont éaût de la virginité des filles combien les signes de 
celte virgimtc sont équivoques. 
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Turcs et de tous les Orientaux. Ne pourrait-oii pas mettre aussi Vusage 
suivant au rang des onctions? C’est le P. Monter (jui nous le décrit. « 
a^ Arméniiîii.H , dil-il, ont pour pratique de laver les pieds de tous ceux qui 
» sont à régUse, Après les avoir laves, les prêtres les oignent de Ijeurrc, 
9» en mémoire du parlum que la femme pécheresse répandit sur les pieds 
» du Sauveur. ( Us se servent de beurre , faute d'huile, qui est rare dans 
» le pays. ) L’évêfpie le bénit avant que de commencer le lavement des 
» pieds, cl dit en le bénissant : Seigneur^ sanctifiez ce beurre , afin qu'il 
» soit un remède contre toutes les maladies , qu’il donne la santé à l'ame 
M et au coq>8 de ceux qui on re<joivent l'onction ». Scion la rubrique des 
Arméniens, ajoute le P. Monier, cette pratique est recommandée par les 
apôtres. 

(a) Lorsqu'un enfant meurt au-dessous de neuf ans , le père ou le plus 
proche parent fût prier Dieu pendant huit jours pour lame du mort , et, 
tout ce tcnis-là , défraye le prêtre auquel celle dévotion est commise. Au 
neuvième jour, on fait le service solennel j>our l’ame. lîicaut ajoute a que 
» ceux qui ont de la piété et des moyens ont un jour choisi pour célébrer 
» la mémoire de leurs parens , et pour faire dire alors tous les offices né- 
3» cessnires. Il dit aussi qtifT la coutume est universelle parmi ce |>cuplc 
P d'aller le lundi de Pâques visiter les tombeaux des morts. » Alors les 
hommes crient et gémissent, mais les femmes hurlent , et cela s’appelle, 
ainsi que chez nous, marquer son deuil cl son alllirtiou. Car , quoitju'il 
soit généralement vrai qu une violente uffiietion arrête l'action de l’anie, 
et (ô) suspend lo mécanisme du corps ; il ne l'csL pas moins que le tcm> 
pérameot, l’exemple, rimitatiouct la bienséance ont fait des exccptio 4 s 
infinies , ensuite desquelles tous les peuples se sont accordtis à convertir 
le deuil en cérémonie. Ai^ , il est arrêté (pic chacun , au milieu de la 
douleur (jui l’occupe inléi^TOremcnl , observera dans rcxléricur Vusage 
fuUional fie la douleur^ s'il est permis de s'exprimer de la sorte. Jo reprends 
Ricaut. (c) Après ces gemissemens des homme.s et ces hurleinens des 
femmes , u la scène change , on se retire à l’ombrc d’un arbre. Là de bonnes 
P viandes font perdre l’idée de l’afnictioii : la douleur sc uoyc .... dans 
P les liqueurs ,et les réjouissances de l'après-midi sont aussi extravagantes 
P et aussi outrées que.... les lamentations du matin. p 

Quelque bizarres que soient ces pratiques, elles ne le sont pas tant 
encore que la Commémoration des Morts décrite par Corneille le liruin , 
et représentée ici. 11 semble que cette cérémonie soit jiarticulièrc aux 
Arméniens de Julfa. J'emprunterai pour la décrire les paroles mêmes du 
voyageur, u Le vingt-six août , jour auquel les Annénien.s célèbrent la 
P fête delà Croix. . . , les femmes sc rendent , deux ou troi^ heures avant le 
P jour , au cimetière où l’on enterre les Chrétiens. Elles y portent du bois , 
P du charbon , des cierges et de rcnccns. Ensuite , elles font du feu à 
P côté des tombeaux de leurs [>arens et de leurs amis , sur lesquels elles 




A 


(a) Tir« de Hicaut, ubi sup. 

(â) In vuitu coter est sine sanguine , lamina mtrsfis. 

Stantùnmota getiis : nihil estin imagine vxV(, etc. (hid. L. VII, p«r]|nt de AVbâé. 

(c) lUcasit jUiUie rorigloe de celte coutume aux assexnbiccs des ancieus üdclcs sur tes tom- 
beaux des martyrs. 
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» )K)sent des cierges allumés et jettent contimiellenient de Tencens dans le 

y» i'eu , en faisant de grandes lamenlation.s selon qu'elles sont plus 

» ou moins animées de douleur. Elles sc jettent même sur ces toinlieaux , 

30 qu'c4Ics embrassent et baignent de leurs larmes. ... Les personnes de 
» condition y allument jusqu’à cinq et six gros cierges, eu faisant des 
» cris et des hurlemens elTrojables — A voir ces tombeaux d'un peu loin, 

» ils ressemblent aux ruines d'une ville détruite par les flammes , cuire 
» lesquelles les personnes qui sont sauvées viennent cheR'Uer avec de 
» la lumière , pendant les ténèbres de la nuit , leurs pareus et Icut^ 

» ami ^4 et les débris de leurs biens , en se plaignant de leur triste sort. 

» Bien que les maris restent à la maison pcmdaiit que leurs femmes sont 
3» occupées à cette solennitc.on ne laisse pas que d’y en voir quelques- 

» uns , et des prêtres qui font des prières pour ceux qui lc.s payent 

» Ces prêtres, habillés de noir, font un spectacle asser. bi/.arrc parmi 
» toutes ces femmes vêtues de blanc — » • 

A l'êgard des enterremens , les femmes y assistent généralement comme 
les hommes. Les prêtres et les diacres chantent eu chemin. Le corps est 
porté par quatre ou par huit personnes sur une espèce de brancard. Ces 
porteurs se relayent quand le chemin est trop long. On enterre le corps 
sans cercueil , la tête un peu haute. Le prêtre jette de la terre sur cc corps 
en forme de croix , et les assistans après lut. 

CRÉANCE ET COLTUMES DES MARONITES. 

« Le jésuite (a) Dandini , qui bit envoyé par Clément YllT , en qualité 
» de Nonce aux Maronites du Mont* Liban , a, composé en italien une 
» Relaliou de sou Voyage, qui a été depuis peu traduite en français, avec 
» des remarques où la religion de ces peuples est expliquée assez au long. 
» Comme l'auteur de ces Remarques a fait la critique des fautes où ce jésuite 
» et plusieurs autres qui ont parlé des Maronites sont tombés, nous avons 
n cru ne pouvoir mieux faire que de produire ici un abrégé, tant de la 
» Relation du jésuite Dandini, que des Remarques critiques, d'où l'on 
» pourra apprendre la créance cl l’êlal présent de ces peuples. 

» Il est difficile de savoir précisément l’origine des Marouites. Ceux qui 
» portent ce nom prétcnde'nt qu'ils le tireut d'un certain abbé Maron , dont 
» Théodoret a écrit la vie, lequel Maron vivait au commencement du cin- 
» quième siècle. Cette opinion, qui a été suivie par Brerewood, est for- 
» tement appuyée par le jésuite (&) Saccliini , qui prétend, aussi bien que 
» les nouveaux Maronites, que ces peuples ne se sont jamais séparés de 
» i’uuité de l'Eglise, et que ce qui a douué lieu à croire qu'ils ont été dans 
» le schisme, est qu’on a* pris le renouvellement de leur réunion avec 
» l’Eglise Catholique pour un véritable retour à la foi catholique, et que 
» les erreurs qu’on a trouvées j>arnii eux leur^oiit été imputées, comme 
» s’ils en eussent été les auteurs; au lieu que cela venait de.s hérétiques 
» parmi lesquels ils vivaient. Mais , quoique cette opinion paraisse d'abord 


(a) Cirolamo Dandini , nella fua ÈIùsiOM jipoMûlica. 
' \b) Sacchini^ in Bût. Societ. 
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« avoir quelque probabilité , elle est néanmoins sans fondement , et les 
^ témoignages (a) d’Eulyebius , patriarche d'Alesandrîe, de Guillaume de 
» Tjt » de Jacques de Vitry et de plusieurs autres, sont autant de preuves 
» évidentes pour montrer que cette nation a véritablement été dans te parti 
» des Monothélites : ceux qui regardent le Monothélisme comme une bcrc- 
n aie , doivent aussi regarder Maron comme un hérétique^ quoique les 
» Maronitesle qualifient de Saint dans leur office. L'on doit donc tenir pour 
» constant qiie ces peuples , après avoir été séparés de l'Eglise environ 
» 5oo ans, firent abjuration de leur hérésie, soit, vraie ou imaginaire, 
» entre les mains d’Aymeric , patriarche d'Antioche, qui vivait ou tems 
» de Guillaume de Tjt. Avaut ce tems-là , ils faisaient profession de ne re- 
» comiaitre qu'une volonté et qu’une opération en Jésus-Christ, quoiqu’ils 
» avouassent qu'il y eût eu lui deux natures. 

» Les Maronites ont un(^)patriarchequi réside dans le monastère de(c) 
J» Caiiuljiu au Mont Liban , lequel prend la qualité de patriarche d'Anliochc. 
» Il ne SC mêle point de ce qui regarde le temporel ; mais il y a deux sei- 
» gneurs qui prennent le titre de {d) diacres ou administrateurs , lesquels 
» gouvernent tout le pays qui est sous la domination des turcs , à qui ils 
» payent de grands tributs. L’élection de ce patriarche se fait par le clergé 
» et par le peuple , selon l'ancienne discipline de l’Eglise. » Doute des prin- 
cipaux prêtres , qui représentent sans doute les douxe apôtres, s'assemblent 
pour cette élection dans le monastère de Canubin. Ils y procèdent par la 
voie du scrutin : et quand ils sont tous d’accord , les ecclésiastiques et le 
peuple tous ensemble la confirment. Si le scrutin ne réussit pa.s, ou procède 
à l’élection par le compromis , c'est-à-dire que des doute prêtres on en 
choisit trois pour faire cette élection , que le peuple confirme ensuite. * De- 
» puis qu'ils sont entièrement réunis avec l’Eglise Romaine , le patriarche 
» élu est obligé de prendre du pape des bulles de confirmation. Il garde 
V» un perpétuel célibat , aussi bien que les évêques ses suffragans; et l'on 
» remarquera que , de ces évêques , il y en a de deux sortes : car les uns 
M sont véritablement évêques , ayant uu véritable titre ot des peuples qu'ils 
» gouvernent. Les autres ne sont proprement que de simples abbés de mo- 
» nastère, et ils u'out aucune charge d'ames. Ces derniers ne portent point 

l’habit d’évéque, n'en ayant aucune marque, mais ils sont habillés 
» comme les autres moines dont ils se distinguent néanmoins en co qu'ils 
» portent la mitre et la crosse quand ils chantent )a messe, l^e patriarche 
» ne pouvant pas lui-même faire la visite de tout le Mont Liban, tient auprès 
3j de sa jiersonuc deux ou trois évêques. Outre les évêques qui sont au 
» Mont Liban , il y en a encore à Damas , à Alep et en l’ile de Chypre. 

» Pour ce qui est des autres ecclésiastiques , ils peuvent tous se marier 
» avant l'ordination; elle j>atriarchc même y obligeait il u'y a pas long- 


(a) Eutych. in Annal. 

{b)\jes patriarche» marooiles prennent d'ordinaire le nom de Pierre, dit leP..Siiwon dans se» 
remarques sur l« voyage de Dandini au Monl Liban , à cause que S. Pierre a ële évêque d'An- 
tioche. Le Pape lenf envoie des bullesde confirmation , comme aux évêque» d'Occideut. 

.LsilCanuiMn^ uH>tuorroHip4tdecirnobinTn. 

Ce» diacres sont proprement de.s seigneurs et des administrateurs du temporel. Voye» la 
raisoq et l’origine de cet élablissemeat dan» les Plemarquea du P. Simon sur le voyage de Dan- 
dini. 




« 
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» tems les prêtres aTnnt que de leur conférer les ordres, à moins qu’ils 
y> ne voulussent sc faire moines : car le peuple, qui est jaloux, n’est pat 
» bien aise de voir de jeunes prêtres sans femmes, (^pendant , depuis qu’ilt 
> out un collège à Rome , où l'on élève une partie de leurs ecclésiastiques, 
» il leur est permis de garder le célibat, sans qnon les inquiète pour cela. 
» Auj>aravaut qu'iU étudiassent à Rome , iU n’étaiciit guère plus savant 
» que le 'simple peuple > se contentant de savoir lire et écrire. Ceux-là 
» jinssent pour doctes parmi eux , IcstjueU , outre la langue arabe , qui est 

la langue qu’on parle dans le pays, ont quelque connaissance de la langue 
» chaldécnne , parce que leurs lilui^ies et (a) leurs autres livres d’oRice 
" sont écrits en cette langue. 

« vie monastique n’est pas moins en recommandation parmi les Ma- 
» rouites que dans tout le reste du Levant. Leurs moines sont de l'ordre de 
» Saiot-Atïtoine : et i) y a de l'apparence qu'ils sont un reste de ces 
» anciens hermites qui habitaient les déserts de la Syrie et de la Palestine; 
» car iis sont retirés dans les lieux les plus cachés des montagnes , et élov- 
V gnés de tout commerce. Leur vêlement est pauvre et grossier , ils ne 
» mangent jamais de chair, même dans les plus grandes maladies , et ils ne 
» boivent du vio que très-rarement. Ils ne savent ce que c’est que de faire 
» des voeux : mais , lorsqu'ils sont reçus dans le monastère , il y a un dea 
» religieux qui tient un livre en sa main , et il se contente de lire quel* 
» que chose qui les regarde, en les avertissant de ce qu'ils doivent faire , 
» par exemple , de garder la continence ; ce qui suiHt , sans s’y engager 
» par des vœux, comme l'on fait dans l’Eglise Romaine. Us ont en propii 
» des biens et de l’argent , dont ils peuvent disposer à la mort ; et , lorsqu'ils 
» ne veulent plus demeurer dans uu monastère ils passent dans un autre , 
» sans en demander la permission à leur supérieur. Ils ne peuvent faire 
» aucune fonction ecclésiastique , comme de prêcher et de confesser ; de 
9> sorte qu'ils ne sont que pour eux seuls , n’ayant aucun exercice spiri* 
» tuel en commun pour le service de leur prochain. Us travaillent de leurs 
a> mains, et cultivent la terre conformément à leur institution. Enfin , ils 
» exercent hautement riiospitalilé , principalement dans le monastère de 
» r.anuhin , où il y a table ouverte pendant toute l’anuée. L'on ne traitera 
» point ici de leur créance, parce qu’elle uc'diffère point des autres orieu* 
» taux,(e) à la réserve de ce qui a établi leur schisme, dans lequel ils ne 
» sont plus aujourd'hui , étant soumis entièrement à l'Eglise Romaine. 
» Ils consacrent même en pain sans levain : mais il y a de l'apparence qu’ils 
9» ne sont dans cet usage que depuis leur réunion avec Rome , quoique 
» les nouveaux Maronites prétendent qu’ils n’aient jamais consacré en 
» pain levé. 

» Leur messe est assez dilTércntc de celle des Latins : mais l’on a ré- 
» formé leur Missel à Rome, et il est défendu de se servir d'autre Missel 


(a) Le un Rvres cnnsislent en deux diffcrcute» versiout de la Bible en syrien , en un recueil 
de prières, de pseaumes et de litanies i en quelques colleciiotude conciles , de constitutions, cto. 

(6j Voyez le t'ayage du iUorU Liban par Dandini , et les Remarques du P. Simon sur la We 
nouauiqps des mornes duMout Liban , et sur U conformité de leur discipline avec celle des ao« 
ciens moioes. . 

(ej Voyez cl-apzès les principaux articles de leur aacienue croyance. 
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» que de celui qui est reforme. Ils ne font aucun ofilcc qu'iU n'y encensent 
» be<iucoup, sur«tout co la messe , où ils ne se servent point de luani- 
» pille, ni d’étole , comme les Liilins, n’ayant pas mcine l’usage des cha- 
» subies , si ce n'est depuis qu'on leur en a envoyé de Rome : mais, au lieu 
» de manipule , ils portent sur les deux bras deux petites pièces d’étolTc 
» de soie ou de laine teinte, qui sont cousues à'i'aiibe, ou même qui en 
» sont délachces. Les prêtres ne disent pas la messe eu particulier, comme 
» font les prêtres latins ; [a) mais ils disent tous la messe cn.sembic , étant 
» à l’entour de l'autel, où ils assistent le célébrant , qui donne la conirou* 
» nion à tous. Les laïques communient sous les deux espèces : mais les 
» missionnaires du Pape y introduisent tous les jours la communion sous 
» une espèce. Ils ne font pas consister les paroles de la consécration dans 
» ces mots, Ceci est mon corps ^ etc. Céciest mo7i sang ^ etc. ; mais dams 
» d'autres paroles plus longues, et qui renferment la prière qu’on appelle 
» ordinairement l’invocation du Saint>Esprit. Ils suivent néanmoins pré- 
» sentement en cela et en beaucoup d'auti'cs choses les sentimens des théo- 
» logions Latins, qu’on leur a enseignés à Rome. A l’égard des autres offices, 
» ils les récitent dans l’Eglise, où ils vont à minuit pour chanter Matines, 
» ou plutôt les Nocturnes. Ils récitent Laudes , qu’on peut appeler IViinc , 
» sitôt que le jour commence. Tierce précède la Messe , après laquelle ils 
» disent Sexle. Nonesse chantent après dîner, Vêpres au coucher du Soleil ; 
» et euftn Compiles après souper, avant que de sc mettre au lit. Chaque 
» office est composé d'uDC préface , de deux ou de trois , et même de plu- 
# sieurs oraisons, avec un pareil nombre d'hymnes entre deux, lis ont 
» outre cela des offices propres pour la férié , pour le carême , pour les 
» fêtes mobiles et pour les autres Jours. Les prêtres et les autres ecclé- 
» siastiques qui sont dans les ordres sacrés, ne croieot pas être obligés 
•a de réciter l'office , quand ils ne peuvent assister au choeur , si ce n’est 
9 depuis que les Latins ont voulu les y obliger. » 

Les Maronites commencent toujours leurs offices par des prières qui 
s'adressentà Jesus-Christcomme médiateur et libérateur. Ils ne prient jamais 
la Vierge et les Saints, séparément de Jésus<Christ. Cependant ils saluent 
la Sainte- Vierge en particulier , et honorent sa mémoire pur une infinité 
de louanges ; mais, suivant le rapport P.Simon , à qui ces remarques 
sont ducs, il parait que ces salutatious ne serveut uniquement qu'à honorer 
le mérite de la Vierge. Les prières que ces 3Iarouites lui adressent et aux 
Saints UC demandent point leur médiation. Elle n’est due qu’à Jésus-Christ ^ 


( 0 )Cesd«ux usages, diwnt le P- Simon et Dandini, !U)nl aocienset s'uLeervaient dans la pri> 
nilivc église. A. l’egard de celui de douuer la oommuuiou suuslcsdeux rspi'ces, roiciquclqucs 
rem.irqiics utiles. Ciobrirl 5<'o/iite,ciAnssa ré|x>ns« ausquestiorude sur quelques us.iges 

des Maroni tes, dit formellement qu'on doiioe aux Maronites la commti nïoii sous les deux espèces, 
excepté aux eofans notivelirmeul baptises , et aux autres petits enfans , auxquels on donne à 
sucer une cuiller qui a été trempée dans le saiig , excepté encore à ceux qui vont en %'oyage ou 
k la guerre , auxquels on permet d'emporter avec eux le sacrement sous la seule espèce ou pain , 
usage que rantiquiléa permis aussi. D'un autre côté , .^/^ra/m/nfccAe/Zenris, que je cite ictsur 
la foi du P. 5/'mon, écrivit au même iViAusius qu'on ne donne la communion sous tes deux 
espèces cbex les Maronites qu’à ceux <(uî communient publiquetnent dans l'église avec le prêtre, 
qu'on ne porte le calice ni aux malades, ni à umix qui ne |ieuveat pas se rendre i l'église. Il 
ajoute que l'usage de dooner le sang .aux enfans est aboli , de même que celui de porter le sa- 
crement eu voyage , et qu'oo ne communie plus les enfans avant l'àgc de dix ans. 
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<t)mmc unique médiateur, (a) Ou leur demande de contribuer à fléchir la 
ïui.séricordc divine p.ai* leurs prières, etc. 

a Leurs jeûnes sont dUTéren-s des nôtres. Ils n’observent que le carême , 

• et ils ne commencent à manger en cesjoiirs-Ià que deux ou trois beurcs 

• avant le coucher du soleil. 11$ ne jeûnent point les quatro-tems, ni lc.s 
» veilles des saints , ni d'auetme autre fêle; mais au lieu de cela , ils ont 
» d’autres abstinences qu'ils observent rigoureusement, car ilss’ahstiemu-nt 
» de manger de la chair , des œufa et du lait d«'ux jours de la semaine, 

B savoir le mercredi et le vendredi , et, eu ces deux jours là, ils ne goûtent 
» de quoi que ce soit, que raidi ne soit passé ; après quoi, il est libre à 
» chacun de manger tant et autant de fois qu'il lui pinit. Ils jeûnent d'e lu 
» meme façon vingt jours avant la Nativité de Notre-Seigneur , et leâ rcli- 
» gieiix étendent ce jeûne encore davantage. A la f^’te de Saint-Pierre cl de 
B Saint-Paul, iis jeûnent tous pendant qutn/.e jours, et autant à lu fête de 
» l’Assomption de la Vierge. 

» Les évêques n’attendent pas les quatre-tems pour conférer les ordres, . 
» comme Pou fait dans l'Eglise Latine ; mais iis les ndmimstreiit imlifférem- 
» ment tous les jours de fêles : avant que 1.» dernière réformation y fût 
B introduite, l’on douxinit , en un même jour, à une seule personne , les 
» ordres de lecteur, d'exorcîste, d’aeoljle , de soudiucre , de diacre , de 
» prêtre, d’archipretre et d'évéque; et tout cela en deux ou trois heures. 

» On remarquera tju’iLs observent d'aussi grandes cérémonies pour faire un 
» archiprétre que pour conférer les autres ordres ; et il semble ((u’ils le 
» considèrent comme im ordre distingué des autres. 

B Ils ne gardent point d'eau dans les fonts baptismaux, qui ait été bénite 
B le samedi saint , pour administrer le sacrement de baptême , comme 
» l'on f<iit dans l'EglUe Latine : mais , toutes les fois qu’il sc pré.sentc 
B quelqu’un pour être baptisé, ils bénissent i'ean, eu récitant un grand 
» nombre de prières ; puis il.s plongent trois fois dans l’eau la personne qu'ils 
B baptisent, ou bien ils en jettent trois fois sur elle, ayant fait un peuebanffer 
B l'eau auparavant. Ils ne prononcent néanmoins qu’une fois les paroles 
» nécessaires en nommant la personne ; ils.ne se servent point de sel , et 
B n’oignent pas .seulement la tetê , mais aussi la poitrine , avec leurs mains 
B qu’ils tiennent ouvertes. Ils oignent de plus le devant et le derrière du 
B corps depuis la tête jusqu’aux pieds. Outre cette onction, qui se fait avant 
» le baptême , ils eu ont encore une autre après , qui est proprement la 
B confirmation parmi les orientaux : mais ils l'ont abolie depuis qu’ils sont 
» rêuuis avec l'Eglise Romaine , afin d’administrer le sacrcmcut de la cou- 
B firmation selon la manière des Latins, b ( Au baptême , le parrain ne tient 
point renfant sur les fonts, mais le prêtre reçoit l'eufant dans un liuge, 
après l’avoir tiré des fonts.) 

« Ils SC mettaient autrefois peu en peine de se confesser avant la corn- 
» numion : mais lesmissiounaircs de Rome les ont obligés à cela. Les prêtres 
étaient aussi tous égaux en jurisdicüon dans les matières qui regardent 
la pénitence , avant leur réformation. Il n’y avait aucuns cas réservés aux 
B patriarches et aux évêques. » (Dandint sc plaint que la confession est 
fort négligée chez les Maronites. Il est vrai qu’elle l’est beaucoup plus et 


(a) Voyex les Remarques du P. Simon sur le voyage de Dandini. 
Tome III. 
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chez eux et chez les autres Orieutaux , que dans TEgiise I^atîne. Pour ce 
qui est de la manière, les uns se confessent debout, les autres assis, plu- 
sieurs à genoux. Les confesseurs imposent des pénitences publiques aux 
péchés publics , et de secrètes aux péchés secrets. Les péuilcuces consis- 
tent en jeûnes, prières, aumônes, pèlerinages et prostememens. Les con- 
fesseurs SC règlent en général sur leurs livres pénitentiaux. Entre ceux qui 
négligent de se confesser , il y en a qui , sous prétexte de se confesser k 
Dieu seul, s’en vont marmoter leurs pécbes daus les trous des muraille» 
d’une église. «Ils ne portaient pas aussi, avant leur réforraation, grand 
» respect au sacrement de reucharwtie, qu’ils conservaient dans les Eglise» 
» sans aucune lumière, renfermé daus une petite boite, et caché daus un 
B trou de la muraille, ou dans tpielquc autre cudroit. 

» Ils ne publiaient point aussi le mariage dans les églises^ avant que d'en 
» faire la cérémonie : ils prenaient même pour cela toutes sortes de prêtre» 
» îndiirércmmeDt,nc croyant pas qu’il fût nécessaire d’avoir recours au curé. 
M 11 y eu avait de plus qui se mariaient avant l'âge de 1 2 et de 14 ^us. Et, 
» pour ce qui regarde les empêchemens du mariage, ils étaient dans un 
» usage bien difTcreutde celui qui est maintenant reçu dan.s l’église romaine, 
B car, en comptant Ie.s degrés, ils ne les prenaient pas seulement du chef (pti 
» commence la ligue, mais ils y renfermaient les deux branches qui sortant 
B du chef, croyant que deux personnes en racme degré, comme sont deux 
» frères, faisaient aussi deux degrés ; de sorte que, s’iinagluanl ne se marier 
» qu’au sixième degré, ils sc mariaient en effet au troisième. Ils prenaient 
» au contraire pour cmjMrchemenl ce qui ne l'était poiut, car ils ne permet- 
B talent pas à deux frères d’épouser les deux sœurs, ni à un père et à un 
B fib , d’épouser la mère et la fille. 

a Ils ont en usage iine certaine onction pour les malades , laquelle ils ap- 
a pellent lampe, parce qu'en effet ils se servent pour cela de l'huile de la 
B lampe en cette manière. Ils font un petit gâteau un peu plus grand qu'une 
» liostie, où ils dressent sept mèches entortillées à de petites pailles , et ils 
» mettent tout cela dans un bassin avec i'huile ; puis , récitant un évangile et 
» une épitre de S. Paul, avec quelque prières, ils allument toutes ces inêcbes. 
H Après cela , ils oignent de cette huile au front à la poitrine et aux bras tous 
» ceux qui se trouvent présens, et celui qui est malade , eu disant à chaque 
7* onction ; que Dieu par cette onction te pardonne tes péchés, qu’il affer- 
» misse et fortifie tes nrembres , comme' il a alïermi et fortifié ceux du para- 
» lytique. On laisse ensuite brûler la lampe, tant qu’il y a de l'huile; et, 
U comme celte huile n'a été bénite que par un simple prêtre, cela a fait 
» croire à plusieurs personnes, que cette cérémonie n’est pas le sacrement 
» de l’extréme-onction , puisqu’on le donne à des personnes qui ne sont pas 
» fort malades. Mais ceux qui savent la théologie orientale u’nurout pas de 
» peine à être persuadés que ces peuples n'avaient point d'autre sacrement 
» d’extréme-onction que celui-là , avant que les Latins les eussent réformés. 
B Aussi le mot d’extrémc-onclion ne se trouve-t-il en usage que parmi les latins, 
» parce qu'ils n’oignent les malades que quand ils sont à rextremité ; ce qUi 
» n’est point observé p<\r les chrétiens du Levant. 

» Avant de finir ce discours touchant les Maronites, j’ajouterai ici eu 
B abrégé ce que le (a) I*. Besson Jésuite, en a remarqué dans son livre inti- 

(a) P . Heston , en sa Syrie Sainte. 
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m lulc Li Sfrie Satntey où il parle principalement tics Maronite$t|m haRifcnt 
» une partie du Mont Liban , appcilcc Quesroan. Ce jésuite croit que les Ma- 
» ronites tirent leur origine de S. Maron, abbé Syrien, et non de riïtVé- 
" » siarque Maron ; et , entre autres preuros qu’il rapporte, il dit que IcsMa- 
» ronites ont accoutumé, après que le clergé et le petiple ont élu un pa- 
n triarebe, d’avoir recours au Pape pour en demanderla confirmation. Mais 
» il devait prendre garde qu’ils n’ont eu recours à Rome pour cela que de- 
» puis leur grande liaisou avec l’égli.se romaine. Il ajoute de pins , que Jean 
» de Damas ne pouvait pas ignorer riiérésie des Maronites, s’ils eussent été 
» en clTet hérétiques, parce qu'il était leur voisin; et cependant, dans le dé* 
» nombrement qu’il fait des hérésies, il ne parle point d eux. Mais cela n’c* 
n tait pas nécessaire , puisqu'ils sont compris dans rhorésic des Monotlié* 
a lites. 

« Ce même auteur touche en peu de mots ce que le Jésuite JJarifiini et 
» quelques autres de celte société ont fait parmi les Maronites; et c'est ce 
a que nous avons rapporté plus au longavecJes réflexions nécessaires. Tout 
» ce que l’on peut dire, c'est que ce missionnare jésuite me parait encore plu» 
» simple que les autres, lorsqu’il parle de la créance des Maronites. C’est 
» pourquoi je ne crois pas qu'on doive ajouter foi à un miracle qu'il rap* 
» porte comme une preuve évidente de la croyance orthodoxe des Maro- 
» nites. 11 affirme qu'à trois milles de Canubin , auprès d'un village nommé 
» £dcn, il^ a une église métropolitaine sous le nom de S. Sergius, et qu’au 
n dessus de cette église l’on découvre une chapelle dédiée à S. Abdou et à 
» S. Sennuii, où il y a une fontaine d'eau vive qui coule sous l’autel pendant 
n la messe, le jour qu’on célèbre la fête de ces deux shunts. Il dit de plus 
» que, quoique cette fete soit mobile, étant àttachéc au premier dimanche 
» du mois de mai , il n’y a pourtant jamais de changement dans le cours de 
» cette fontaine, qui est toujours réglé au premier dimanche de mai, même 
» depuis que le calendrier a été réformé par Grégoire XIII. Mais je ne 
doute point qu'on ii'ait fait cette histoire à plaisir, et peut-être pour autori* 
scrla réformation du calendrier par Grégoire XIll , laquelle ces peuples onÉ 
refuse de recevoir on plusieurs rencontres. Ce qui prouve encore davantage 
que ce miracle est supposé , c'est que l'auteur assure que cette fontaine , qui 
court pendant la messe, jette de l’eau avec plus grande abondance, lorsque 
le prêtre élève l'hostip; sans prendre garde que l’élévation de l'hoslic n'est 
point en usage parmi les Maronites de la manière qii’ellc se fait parmi les 
Latins. Cependant le P. Resson rapporte ce miracle comme itnc preuve évi- 
dente pour autoriser contre les autres nations du Levant la dévotion que les 
Maronites ont envers l’Eglise Romaine, et eu méme-tems pour établir la ré- 
formation du calendrier. « Ou lit dans celle relation que ritumeiir des Maro- 
» nites est fort douce, et qu'ils donnent au moins de bonnes paroles, eu 
» promettant de faire ce qu’on desire d'eux ; qu’ils disent souvent que Dieu 
P est bienfaisant , et qu’il fera réussir la chose qu’on leur propose , [a) qu’ils 
» ont toujours à la bouche le nom de Dieu, ou quelqu’un de ses attributs. 
3» Mais, .si ces peuples sont d’un naturel bon et facile, ajoute Ic.niéinc au- 
» leur , ils sont aussi très-incoustans : quand ils ont culcudu une bonne pré- 


(a) Cet usage est gcac'ral chez les Orientaux , et sur-tout pariiü les Mahometaus. 
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» dication, vous les voyez entièrement résolus de sc convertir, et de faire 
j> une confession exticte de leurs pêchés; mais il eu faut venir auxefTels, ils 
« paraissent insensibles, l-nirs femmes sont , à la vérité très»Tnodestcs ; mais, 

» plus elles sont de (pinlité , moins elle vont ù IVi^lise : de sorte f|iie , pour 
»• louer la qualité d’une dame , l'on dit d'elle qu'elle nVntend la messe que le 
» jour de pàques, et encore cela ri'arrive-t-il pas tous les ans. Lorsqu'une 
» lille est mariée, clic demeure deux ans chez elle .sans aller à la messe, et 
x> elle va cependant aux hnins et aux noces. Il semble qu'elles soient bannies 
» des églises , comme les femmes Mahométanes sont bannies des Mosquées. 

M 11 V «» pourtant un monastère de religieuses, qui .sont de l’Onlre de S. An- 
» loinc, et ce monastère est eu grande réputation de sainteté. Leur bâtiment 
» ne consiste presque qu'en une église , où tes fille.s sont logéc.s comme de.s 
9 pigeons dans leui'S nid.s, en de petits recoins pratiqués entre l’élévation de 
* la voûte et la terrasse. Ces cellules sont si basses , qu’elles ne peuvent s’y 
>» tenir debout , et à peine y a-l-il place pour y tenir leur corps. Tout leur em» 

J» plûi consiste à chauler l’office , à méililer , à prier et à travailler. Ix*urs 
» prières commencent vers les deux heures du malin; et elles travaillent 
» des le point du jour, s’occupant à cultiver leurs jardins et les terres de 
j> leurs monastères. 

» Enfin le P. Besson assure dans la seconde partie de son livre, où îl fait 
w voir la grande antipathie rjui se trouve entre les Syriens et les Francs, (pie, 

» dans la Syrie , Ton ne dit d'ordinaire qu’une messe chaque jouf , et même 
» les dimanches ; qu’il y a peu d'autels, et encore moins de céléhrans; (|uc 
9^ tous, excepté les Maronites, consacrent avec du pain levé; que les prêtres 
» qui ne célèbrent point ne laissent pas d'assister à la messe, et d'y tenir 
» leur rang , mais avec un habit commun , à la réserve de ceux qui servent 
9 de diacres ou desouJiacres; (pi’enfin chacun communie sous les deux es» 

JJ pèces, hormis les Maronites, qui comniiinient sans célébrer la Liturgie , 

» et reçoivent une particule iremjiée daus le sang de Notre-Seigueur, » 

SUPPLÉMENT A CE QUI A ÉTÉ DIT TOUCHANT LES 
MARONITES. 

« Quoique ce qui a été rapporté ci*deSsus touchant les Maronites paraisse 
» appuyé sur de bonnes raisons , un savant maronite qui professe la langue 
» arabe dans le collège de la Sapience à Rome, a fait tout son possible pour 
» montrer que sa nation n’était jamais tombée dans riiérésie dont on l’ac- 
9 cuse, et que Maron a été véritablement orthodoxe et saint, et non pas iiu 
» hcréliquc. Gabriel Sionitay et après \m yfbrahani EcchcUensis ont aussi 
» eu dessein de faire une apologie pour ceux de leur nation cl pour leur pré- 
» tendu S. Maron; mais ces apologies n’ont point paru. Fauste Nairon, pa- 
9 rent d’Abrahamet5onsucces.seur,a entrepris depuis peu de faire celle a|>o- } 
9 logie dans une (a) dissertation imprimée à Rome, où, selon le sentiment 
9 commun des Maronites, il prouve, par les témoignages de Tliéodoret, 

9 (le S. Jean ChrisosUime, et par quelques autres auteurs, que Maron, dont 
J» les Maronites tirent leur nom, est le même ([ui vivait vers l'an 400 et dont 


(a) Distert. de origine ^ nom. ac Relig. Maron, autore Famto Nairone, edit. Rom. an. 1679. 
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il est parlé dans le Mcuologc des Grecs. 11 ajoute que les disciples de cet 
» abbé Maron se répandirent dans toute la Syrie, où ils bàtircut plusieurs 
» monastères , et entre autres un fort célèbre , sous le nom de Maron , ]>rès 
M du fleuve Oronte. Le même auteur prétend de plus que toux ceux d'entre 
n les Syriens qui n’étaient point infectés d’hérésie se réfugièrent chez les dis* 
V ciples de l’abbé Maron, que les hététiques de ces tems-lâ nommèrent pour 
w cette raison Maronites. 11 serait à souhaiter que Nairon eût apporté des 
n preuves de cette opinion moins éloignées de ce tems là ; et je ne crois pas 
î) qu’on doive s'en rapporter entièrement à l’autoritéde Thomas, archevêque 
I» de Kfarlab, qui vivait, à ce qu'on prétend, vers l'onzième siècle, quoi* 
» que cet auteur fût de la secte des Monotlielites : car, si l’on examine avec 
» soin ces auteurs , on les trouvera peu exacts dans les faits historiques , et 
» ils rapportent le plus souvent pour des choses anciennes ce qui se passait 
» dans leur tems, et qu’ils ont même puisé dans les livres des Maronites de* 
» puis leur réconciliation avec Rome. 

» Ce qui a plus d’apparence de vérité dans l’apologie de Nairon pour ceux 
» de sa nation, est ce qu’il produit contre le témoignage de Guillaume de 
» Tyr, qui est un auteur assez exact , et qui a parlé de l'hérésie des Maro* 
» nites comme témoin oculaire. 11 assure que Guillaume a pris la meilleure 
» partie de son histoire des Annales de Said*£bn*Batriclc , autrement Eutv- 
» ohius d'Alexandrie , et que , comme £utychius est peu exact eu quantité de 
» faits qu'il rapporte, on ne doit pas s'étonner que Guillaume de Tyr soit 
» tombé dans les mêmes défauts. £utycliius , dit Nairon^ assure que Maron 
» monolhélitc vivait sous l’empereur Maurice; et cependant le i)|onothé- 
?» lismc n'était point encore connu dans ce tems là. Mais si l’on rejetait 
y> l'autorité des Historiens Arabes, à cause de leur peu d'exactitude dans la 

Chronologie, il n’y eu aurait pas une qu’on ne dût rejeter entièrement. 
» On ne se sert pas tant, dans le fait dont il s’agit, de l'autorité de Guil» 
» laume de Tyr sur ce qu’il a rapporté des Annales d’Eu^ chius, que de son 
^ témoignage propre , parlant d'une chose qui est arrivée de sou tems sous 
» Aymeric, patriarche d’Antioche , qui Ht iaire abjuration aux Maronites de 
P> ce pays-là de leurs erreurs prétendues. 

» Il n’y a pas de vraisemblance à ce que Nairon produit d’une histoire 
» arabe, et qui avait déjà été rapportée par (a) Quaresmius; savoir, que 
3» Maron était venu d’Antioche à Rome avec un légat ou envoyé du Pape Uo- 
3» norius , qui créa le même Maron patriarche d’Antioche , à cause de sa foi 
3» orthodoxe. Je passe sous silence quelques autres actes de cette nature, qui 
» ne se trouvent que dans les livres arabes , et qui ont été composés après la 
"» réunion des Maronites avec l'église romaine. Pour peu qu’on sache l’his- 
3B toire ecclésiastique , il sera aisé de juger que ces histoires n’ont aucun 
» fondement dans l'antiquKé , et que les Maronites et les autres peuples du 
3» Levant, qui ne sont point savans dans la critique de l’Histoire, ont rap« 
» porte à des tems anciens ce qui n'est en usage parmi eux que depuis 
3» quelques siècles seulement. C'est aussi sur ce principe qu’on ne croira 
3> pas facilement à l’autorité de Jean Maron, dont le (û) commentaire sur 


(a) Quarems. in diiucid. Ttrra Sancta. 

{b) Joan. Maro , Comm. in LUurg. /ocoê/« 

Tofne III. 65* 
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» la liturgie de Saint-Jacques n'a pas toute l'aDtiquité qu'on lui attribue, 
» contenant des faits qui sont postérieurs de plusieurs siècles. Au reste, 
» les Maronites, qui prétendent avoir toujours conservé la pureté de leiu* 
» foi , rejettent les erreurs qui se trouvent dans les ouvrages qui sont vé- 
» ritablemcut de leurs auteurs sur les hérétiques, leurs voisins, qui ont 
*> semé ces erreurs parmi eux, et qui *mit même attiré à leur secte quel- 
» ques-uus d’entre les Maronites : et ainsi , bien que les Maronites pré- 
» tendent avoir toujours conservé la véritable foi , ils ne peuvent nier qu'il 
» n’y ait eu une partie de ceux de leur nation qui a eu les mêmes sen- 
» timens que les Jacobites. (a) Pierre, patriarche des Maronites, dans une 
» lettre qu’il a écrite au cardinal Carafié , témoigne que les erreurs qui sc 
» rencontrent dans leurs livres doivent être imputées à leurs voisins : mais 
» le (A) patriarche d’aujourd’hui , écrivant à Naîron , assure qu'ils ont con- 
>• serve plusieurs livres exempts de toutes ces erreurs ; et ce même pa- 
» triarche nous fait espérer un volume des liturgies orientales , qu’il prétend 
» concilier avec la messe des Latins. Il ne se peut faire que cet ouvrage ne 
» soit d’une grande utilité, et qu'il ne nous explique plusieurs faits qui re- 
» gardent cette matière , et qui sont encore dans l’obscurilé». 

Il est nécessaire d'ajouter ici les principaux articles de la croyance des 
aucicus Maronites, et certaines opinious qu’on leur a attribuées avant leur 
réunion aux I^atins. Outre le dogme sur la j>rocession du Saint-Esprit , qui 
leur était commun avec les Grecs, et rerreur des Monothélites , dont on 
les a accusés , on leur (c) attribue d’avoir cru que toute la Trinité s’était 
iucarué*; tju'il n’y a point de péché originel, ni de (d) purgatoire; que les 
âmes, au sortir du corps, ne vont ni au ciel ni aux enfers, mais qu'elles 
attendent le dernier jugement dans un lieu où elles sont entièrement in- 
sensibles ; que toutes les âmes ont été créées dès le commencement du 
monde; qu’il est permis de nier extérieurement sa croyance, pourvu qu'elle 
reste dans le cœur. Ils croyaient aussi , dit-on , qu'un mari peut répudier sa 
femme pour crime d'adultère, ou pour quelqu'autre cause, et eu prendre 
une autre; que l’on doit rebaptiser les hérétiques qui abjurent leurs erreurs; 
qu'un enfant ne peut être baptisé qu’après les jours de purification de la 
mère ; que les femmes doiveut être exclues de l’assemblée des fidèles , et 
privées de l’eucharistie dans le tems de la maladie périodique de leur sexe. 
Outre cela, ils célébraient la communion avec du pain sans levain; ils ne 
la donnaient à personne qui fût en danger de mort. Ils ne mangeaient d’au- 
cune trhûse ctoufTéc dans le sang. Ils ordonnaient les enfans sous-diacres 
dès l’âge de cinq ou six ans. Je ne répéterai pas quelques usages et quelques 
points de doctrine dont on a parle , et j'en laisse aussi quelques autres , qui 
sont de peu d’importance. Je remarquerai seulement quelques cérémonies 
qui sont particulières aux Maronites d'aujourd’hui, et certaines coutumes 
€|ui me paraissent dignes de l’attenlion du lecteur. 

Ces Maronites conservent (e) une espèce de vénéradou pour leurs cèdres. 


(a) Petr. in Epist. Arab. qd Gard. Carajf. ann. 1 578. 
ljt)Suph. Petr. in Epist. ad Faust. Nair. ann. 1674. 

(c) Foj^age de DaiuUni\ etc. Brentwood. , cbap. a5. 

Le P. Simon prouve la fau&seté decetie imputation dans scs rem.irq. sur Dandin*. 
{e) Foxage de Syrie f par Laroque. Voyage au Mont Liban par Dandini. 
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.et les visitent avec beaucoup de dévotiou» sur-tout le jour de la Transfi- 
guration. AJoi-s ou dit solennellement la messe au jïied d'un gros cèdre , 
«ur un autel de campagne , fait de pierres |>ost‘Cs simplement les unes sur 
les autres. Ils portent si loin le respect qu'ils ont pour leurs prêtres, qu'ils 
ne les rciieoulrcnt jamais sans leur demander la bénédiction ^ même ils 
u'entrcprcuDcut rien sans l'avoir auparavant demandée et obtenue d'un 
prêtre. A tîil)le , le même respect qu’ils ont pour les prêtres ne leur permet 
plus de boire ni de manger après que le prêtre a fait la clôture du repas 
par le signe de la croix et par certaines prières qu’il récite. 

nonce Datidini rapporte que les prêtres maronites « ne disent (a) tous 
» les jours qu’une messe pour chaque lieu, et que, parmi eux, quclqucs- 
» uns la disent pieds nuds \ cpic les jours de jeûne ils attendent jusqu’après 
a midi pour la lire, et, dans le carême , jusqu'à deux ou trois heures avant 
» le coucher du soleil. La plupart, continue-t-il, tiennent leurs doigts 
n étendus aj)rès la consécration comme auparavant , et touchent indüTé- 
» reinment toutes sortes de choses. » 

A l'église lès femmes ne sc rangent point parmi les hommes. Ceux-c‘i se 
placent au haut de l'église , les femmes au bas , près de la porte , afiu de 
sortir les premières après l’office, et ainsi n'être vuCvS de personne. Jve père 
Besson {b) rapporte « que non-sculemcut les hommes ne vont pas daus 
» l'endroit où sont les femmes, mais qu’ils ont même dilTércns curés ». 
Cependant le missionnaire Dandini dit que les femmes entrent dans les 
monastères, s’y promènent, y mangent, y couchent. 

On a vu que les Maronites ne publient pas le mariage par des bans comme 
en Europe. Ils n'ont point recours à leur propre cure pour sc marier, et ils 
prennent indirfêremmcnt le premier prêtre qu’ils trouvent. Enfin ils n’en- 
registrent ni les noms des mariés et des témoins , ni le tems et le lieu du 
mariage : ce qui autorise divers abus parmi eux. 

L'cxtrémc-onction est aussi fort négligée, et les mourans le sont bien 
autant, puisqu’apres leur avoir porté la croix et l’encens, on les laisse 
mourir sans autre façon. Ils pleurent les morts avec des cris et des hurle- 
mens accompagnés de beaucoup d'agitation : ce qui , comme j’ai déjà dit, 
peut fort bien prouver quft l'on sait observer les usages do son pays. Par 
bienséance, on n’appréte rien pendant quelque lems dans la maison du dé- 
funt. Les pareils et les amis y apportent à manger et à boire, y mangent 
avec les alîligés et les consolent. 

KASSERIES, RELUITES, CHRÉTIENS DE SALNT-JEAN, etc. 

Tl ne faut pas confondre les Nasserics avec certains Nazariens ( Ntissai^ 
rious chez les Mahométans ), qui forment une secte parmi les sectateurs 
àkAli. 1j6s Nazariens musulmans soutiennent que la Divinité peut s'unir 
corporellement avec les hommes. Fondés sur cette opinion , puisée du chris- 
tianisme, ils croient que la Divinité s’est unie intimement à plusieurs pré- 


fa) Sur l'usage de ne célébrer qu'une messe, voyez les Remarques «lu P. Simon sur le Voyage 
de Dandini, 

{b) Sj-rie Sainte , prem. Partie. 
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U^ndus saints ou prophètes du maliomètisme , et principalement avec 
AU f etc. Les Nasserics dont je parle ici ne sont , à proprement j)arler, ni 
Mnhométans ni Chrétiens. Voici ce que je trouve de plus détaillé sur les 

Nasseries. (a) « liC Relbié est le nom d'un pu^ s habité par ces Ntis- 

» sériés , nom qui {^) signifie en italieu christanaccio , c’est-à-dire, 

mauvais chrétien. Le pays qu’ils habitent a deux journées d’étendue en 
» longueur et en largeur. Il s’étend le long de la mer depuis Tortoze jus- 
■ qu’au-delâ de Laodicée. . . . ces Nasserics sont un peu (c) larrons , mais 
» d'ailleurs ils. . . . sont Tort chastes. ... les femmes y ont le visage décou- 
» vert. ... ce qui n’est point en usage dans tout le rt*ste de l’Orient. Si un 
» étranger passant demande le chemin, quelquefois une jeune fille ira ave« 
» lui durant une lieue ou davantage pour le lui enseigner; ce qui néau* 
» moins est très-dangereux , parce que , si l'étranger vient à jeter une 

» oeillade qui donne quelque soupçon à la fille elle le tuera , si elle 

» peut , ou du moins , criant à l’aide , le fera assassiner. La même chose 
» arrive dans les maisons des particuliers , lorsque les femmes sont à 
» table. .... * 

» (cf) lis haïssent les Mahométans. . . . cl VAlcoran , bien que, pour se 
» garantir de l’oppression des Mahométans , ils se disent Turcs. . . . per- 
» sonne ne sait le secret de leur religion , d’autant qu’il est défendu au 
» peuple, et nommément aux femmes, de l’apprendre. Il n’y a que les (e) 
» Santons qui aient ce pouvoir, et ceux qui ont ch<ai^e de faire les prières, 
» d’apprendre la créance, etc. 

» Ils ont un évangile , qu'un vieillard leur lit , et croient , à ce qu’on dit , 
» à la sainte Triuité. Ils observent la Pàqne et quelques autres fêtes des 
» Chrétiens. . . . Noël , la Circoncision , l’Epiphanie. ... Ils appellent le jour 
■a de l’an Istrènes , mot sans doute corrompu de celui à'Etrèrtes . ... Ils 
» ont aussi de la dévotion pour Sainte-Barbe. . . . Leurs assemblées sont 
» fort secrètes ; ils disent des oraisons sur du pain et du vin , qu'on dis- 
» tribue à toute rassemblée. Us n’oiit ni jeûne ni abstinence, sinon qu’ils 
» ne mangent jamais de la femelle d’aucun animal. . . . On remarque qu’ils 
» jurent par Saint-Mathieu et Saint-Simon , quoiqu'ils ne les connaissent 
» pas. . . . On voit parmi eux ujic église. . . . semblable aux nôtres. . . . 

» (A*tte nation , presqii’inconnue , «quoique logée dans le cœur de la 
» SjTie, semble tenir du (y)mahométaii, de l’ancien persan et du chrétien. 
y* Elle ne mange point de pourceau avec le premier ; quelques-uns disent 
M iju’elle (g') adore le soleil avec le second : elle [h) boit du vm et sc moque 


(a) ^rie Sainte, ubi &u|). pr. partie, chap. 3. 

(5) Il vaudrait mieux dire que Nasserie e»t un nom corrompu de Naiariouo}x Nasarien , que 
les Mahométans donnent par mépris aux chrétiens. 

(c) A propos de ce penchant , je remarquerai ici une coutume que le P. Bejison attribue aux 
Syriens ; c'est de chAiier le voleur et celui qui a été volé. Par ce moyen , disent-ils , on rend les 

f ;ens plus avisés. Mais le missionnaire remarque fort bien que la crainte du châtiment empêche 
rs gens de sc niaindre , cl par coo&équeul que les vols n'en sont que plus frequeus. 

(d) Ibid. , ch. a. 

(e) Il veut dire sans doute les prêtres. 

(y; Et du Juif. 

(g) Ce qui est faux suivant Hide. Voy. au tom. II , des Idoldt. Dissert, sur la Jteligion des 
Gonret. 

{h) Le détail qu'ou vient de donner prouve beaucoup mieux leur conformilé avec le chris* 
liauisinc. 
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» de rabslinenee du turc avec le troisième ; et , cc qui est considérable , (a) 
» clic prie pour la venue des Cbrcticns. 

» Leur langage est arabe « ils portent sur eux des billets talisma- 

niques pour se conserver la santé. Cette superstition leur est commune avec 
les autres Orientaux. 

Il y a apparence que les Kelhins ou Kclbites ne diffèrent pas des AW- 
series , et qu'on leur a donné ce nom de Kelbùis , qui siguific cliieus, par 
dérision et par mé[>ris. Mais ou trouve aussi (b) que cc nom leur a été donné 
à cause du culte (pi 'ils rendent à un chien noir. Remarquez pourtant qu’il 
est parl4 dans l'antiquité de certains Calbieus ( Calbii ), habRans du mont 
Liban. C’est dans Ilide que je trouve cette l eniarque. l.c*s Amédiens , dont 
quelques autres relations nous ont parlé comme d’une espece de Rarbare.s 
sans police et presque sans religion , qui habitent dans les foréls-et dans les 
cavernes du mont I.tban, professent aussi un mélange de mahométisme et 
de cliristianismc : et , quoiqu’ils se donnent plutôt pour Musuluians que 
pour Chrétiens, ils sont généralement ennemis jurés des premiers. Ces 
Amediens , que Hide nomme Homéidietis ^ pourraient bien être les memes 
que les Nasseries : et je doute que les D ruses, dont je vais parler, soient 
fort différens des uns et des autres. 

On croit que ces (c) Druses, nous dit bonnement le P. Besson , que je 
viens de citer au sujet des Nasseries, sont venus de la ville de Dreux , an- 
cien siège des Druides ; et il trouve qu'il leur reste encore beaucoup dcccttc 
jiuiiietir française et guerrière qui rendit nos ancêtres redoutables aux tiili- 
dèles. Ces réchappes des Croisés sc retranchèrent dans le Liban et l’Anti- 
liban, m où ils maintinrent long-tems leur liberté et leur religion, jusqu’à 
» ce qu'un faux apôtre leur préclia une nouvelle loi , et leur laissa un livre 
îi intitulé ta Sapience appelé Acbmé. m Voilà les termes du P. Besson: 
ce bon missionnaire n’avait peut-être jamais su que.le nom des Druses se 
trouve presque de même dans (d) Hérodote. Les Mabometans appellent sou- 
vent ces Druses du mont Liban Molhédites , mol arabe (pii signifie impies , 
ou scion l'cxplicatiou qu’en donne à'Herbelot, qui a renoncé au musuU 
manisme pour embrasser une autre scct(;. Cependant ce nom do Molhédites 
{ Molhedoun') désigné particulièrement une secte (rismaèlieus , qui au- 
trefois s'était rendue fort rcdoutal)le en Asie, sur-tout en Perse , en Assyrie 
et aux environs , où elle a eu long-tems des princes connus sous le nom de 
rois des assassins. Dans nos anciens historiens, ce prince des assassins porte 
le nom de Vieillard de la montagne, faute qu'ils ont faite pour n'avoir pas 
su (jue Oebal , qui signifie une montagne, est le nom(c) que les .\rnbes 
donnent à uuc province de Perse. Les Ismaélites assassins ont clé aussi 
nommés Batheuiens. On lit dans SHerheloL (juc bathen signifie la science 


(a) Cependant ce missionnaim nous dît au même endroit , qu’Us se donnent pour Turcs 4 
ceux qui leur dcin.nndent comple de leur religion. 

{frlVfty. Hidf ud kelig. Feter. Pers. 

(c) ^ur»d’//er6e/ardit aussi qu'üs prétendent être issusde.<i Français qui suivirent Godefroi 
de Houillon. l.eur Emir Fakreddin , qui vivait dans le dix-scpticine siècle , se disait parent de U 
niaisnu de Lorraine. Voy. bihliotli. Orient. 

{d) DrtuittiWcToà. !.. I. 

(ej Voy. dans les Orig, delà Langue Fran^. par Ménage t un lettre de le Moine ^ qui pince ces 
assassins au pied du Liban. 
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intérieure des mystiques et leur illumination. Or , comme l’obéissance 
aveugle de ces assassins était fondée sur une espèce d'illumination ou plutôt 
de fanatisme (a), dont la source était la récompense du paradis et d’une vie 
bienheureuse pour ceux qui se dévouaient à la mort, et s'en allaient assas- 
siner de côté et d’autre au premier ordre de leur souverain , je suis porté 
à croire qu’à causode cela on les a nommés Batheniens j comme aujourd'hui 
nous appelons illuminés plusieurs sortes de fanatiques. 

Purcfias et quelques autres auteurs parlent fort mal de ces Druses. Ils 
vivent dans l'inceste. Dans leurs fêtes solennelles) ils se mêlent indifférem- 
ment , les pères avec leurs filles , les frères avec leurs .sœurs. Il# croient 
que les âmes des gens de bien passent dans le corps des enfans qui viennent 
au monde , mais que l'ame d’un méchant homme entre dans le corps d’un 
chien. Ce que je vais rapporter des mœurs et de la religion de ces D ruses est 
un peu motus odieux. Quoiqu’ils se disent chrétiens. Us ne sont point ba]>- 
lisés; au contraire , plusieurs d'entre eux sont circoncis. Cependant ils ont 
quelque connaissance dè Jésus-Christ , et croient meme les peines et les 
récompenses d’une autre vie. \je P. Besson (ô) réduit leur croyance à sept 
prêceples; i®. être chrétien avec les Chrétiens, juif avec les Juifs, turc 
avec les Turcs ; a®, (c) ne point prier Dicd , parce qu’il connaît nos besoins ; 
3®. honorer les quatre évangélistes, et lire leurs évangiles. Cependant ils 
n’ont ni cérémonies, ui assemblées religieuses. Deux églises ou mosquées, 
qu’on voyait chez eux du tems du P. Besson ^ ne servaient à aucun exercice 
de religion ; 4*- honorer Notre-Seigneur et la Sainte-Vierge ; faire attention 
a la loi de Mahomet; 5®. se confesser, le» hommes aux hommes, le.s femmes 
aux femmes; 6®. recevoir la commiiuion, qui consiste en un morceau de 
pain trempé dans du vin cuit. Le septième précepte regarde les religieux. 
Le missionnaire nous dit de ces religieux qu’ils jei'q^ent avec rigueur et vivent 
daii-s les déserts , qu'lU quittent pourtant pour aller prêcher leur Achrné. 
Ces Druses haïssent si fort l'usure qu'ils lavent l’argcut qu’on leur compte, 
afiu d’effacer , j>ar ce moyen , l’impureté qu’il peut avoir contractée en 
passant par les mains des usuriers. 

Je mets ici les Curdes , autrement Turcomans , après les Druses. Ces 
Cardes soxsX. en partie errans et vagabonds; et peut-être aura-t-on raison 
de dire que leur religion est aussi incertaine que leur demeure. On trouve 
parmi les Curdes-Jasidies des traces de manichéisme ; car ils admettent , 
dit-on, deux principes , appellent le diable leur docteur ^ ou leur(d) chef, 
et n’adorent point Dieu , dont ils reconnaissent pourtant l'existence. Voilà 


(a) Le fameux £Lisa«ssin,qut périt en ia5^, tuëpar lesTartares, fut le fondateur et le chef de 
celte espèce meurtrière d'Ulutninês ; et Voltaire a prétendu que c'est de son nom que nous avons 
formé le mot Asnoisin. j’ai rencontré dans mes voyages un homme fort extraordinaire , qui , 
après m avoir tuile sur une multitude de grades inconnus aux Maçons vulgaires, me dit que 
cette secte existait toufoun en Perse, qu'elle avait un chef, successeur d'Ebisscssin , ou plutôt 
le représentant, et que tout véritable A’coxruû devait regarder ces Maçons comme les institu- 
teurs et le» maîtres de l’Ordre, Cesl ainsi , comme nous le montrerons ailleurs, que, suivant 
que l'on dirige la Praiic-Maçouueric vers tel ou tel objet , on est obligé de varier l'origin^u’on 
lut donne. Cependant elle n'avait , dans le principe , qu un seul but , mais peu de Maçons le 
connaissent aujourd'hui. 

fi)Ubi sup. pr. partie, cbap. 4- 

(c) Pour tonies prières, ils se servent de ces expressions ; Dieu at grande Dieu ioUïauéf ete. 
{d) ücheich. s 
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du moio$ ce que leur imputcat les Chrétiens et les Mahométans , qui sont 
également leurs ennemis, {a) On confond aussi ces Jasidies avec les Keîhins, 
et l’on ajoute qu'ils ont beaucoup de vénération pour le npir, qui est la 
couleur du diable. Ou rapporte que les Chrétiens se divertissent souvent à 
faire des cercles avec de la terre autour de ces Jasidies, qui n'osent franchir 
la circonférence tant que le cercle reste entier : cl, pendant que le pauvre 
Jasidie reste ainsi emprisonné , ils hii crient : {b) Maudit soit te diable ! 

On confond généralement les Chrétiens de Saint-Jean avec les Sabéens. 
Je ne m’étendrai point ici sur la religion de ces derniers. Pour les autres, 
on les appelle Chrétiens de Saint-Jean à cause de leiu^haptême, et de la 
vénération particulière qu’ils ont pour Saint-Jean-Raplisle. De la Valle 
s’imagine que ces Clirétieus pourraient bien être des restes de ces anciens 
Juifs qui reçurent le baptême de Saint-Jean*Bâptiste. Il semble que la reli- 
gion de ces Chrétiens est un mélange corrompu des trois religions, juive, 
chrétienne et mahoinctaiie. Tavernier est celui des voyageurs qui s’est le 
plus étendu sur ces Chrétiens, qui sont, dit-il, en grand nombre à Balsara 
ou Bassora, et dans le voisinage. Je mettrai donc ici en abrégé la relation 
qu’il en donne , et ce que d'autres voyageurs en ont dit de plus remar- 
quable. (e). a Les Chrétiens de Saint-Jean habitaient anciennement le long 
» dn Jourdain. . . . quelque tems après la mort de Mahomet, les pcrsécu- 

■ lions des califes , ses successeurs , les obligèrent de se retirer dans la Mé- 

• sopotamie et la Chaldée. Iis y furent soumis au patriarche de Babylone, 
» mais ils se séparèrent de lui à la fin du quinzième siècle, ou au commen- 
»• cément du sckième {d). Ils n’habitent ni ville ni village qui n’ait tout 
» auprès tme rivière , et leurs évêques assurent que ces Chrétiens font en, 
» tous ces lieux (c) près de vingt-cinq mille maisons. . . . leur croyance est 
»> remplie de fables et d’erreurs grossières tirées d’un livre auquel ils don- 
>* nent le nom de Divan , . . . Les Persans et les Arabes les nomment Sabi y*. 
( On montrera dans la suite {f) que les Sabéens sont fort differens de ces 
Chrétiens de Saint-Jean. ) « Pour eux, ils sc donnent le nom de Mendai- 
n Jahia, c’est-à-dire, disciples de Saint-Jean , et assurent qu’ils ont reçu 

• de lui leur foi , leurs livres et leurs coutumes. Tous les ans , ils célèbrent 
» une fête qui dure cinq jours. Alors ils vont en troupes se présenter à 
n leurs evéques pour recevoir , ou plutôt pour réitérer ce baptême de 
» Saint-Jean. Ils ne baptisent que dans les rivières et seulement le di- 

■ manche ; c’est de ce jour que dépend toute la validité du baptême , quand. 
» meme l'enfant serait en danger de mort. Avant le baptême, on porte 
M l'enfant à l’église , un évêque y lit quelques prières sur la tête de cet en- 
» faut. De là, on le porte à la rivière, où les hommes et les femmes qoi 


faj Vide Ilide, îd append- ad Reltg. Persar. 

(A) l'iaalat Scilan. \oy. Hide , uLi sup. 

{c\ Foyages , h. 

(â) Tavernier nonime ici les villes où les Chrétiens de S. Jean sVtahlirent. 

(e) D'aulrcs voyageurs en comptent LM:aucoup moins, cl disent {jirilssont fort pauvres. Selon 
Chardin, » ceUe secte estsi fort diminuée, que ion ne trouve presque plus jw-rsonne par qui l'on 
• en puisse bien apprendre U créance et les opinions. Ceux qui en font profession aujourd'hui 
> sont de pauvres gens , ouvriers , laboureurs , etc. » 

[/} Chardin les a. tu distinguer. Voy. ce qu’il rap^Kirte de la doctrine des .Sabéens idolâtres , 
tomcVJdeses Voyages, édition in-is. 
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» Tacrompa^cnt entrent dans l’eau jusqu'aux genoux avec l’évéque. Ia 
» ‘brmule du Iwjilcmc consiste dans ces paroles {a) ; Au nom du Seif>neur, 
» le premier ç/ l’ancien du monde , le Tout-Puissant qui connaissait toutes 
n nos actions avant le commencement de la lumière, etc. Eusuite il jette 
I» jusqu'à trois fois de l’eau sur renfant , et, après cctlc troisième asper- 
M sion , pendant que cet évêque ( ou un autre prêtre ) recommence à lire, 
» le parrain ( celui qui tient l’enfant ) le plonge dans l’eau. Telle est la ce» 
>» rénionie de ce baptême, qui , comme l’on voit , se fait au nom de Dieu 
» seul, parce qu'ils ne ret'ouoaissent Jésus*Christ ni pour Dieu, ni pour 

* fils de Dieu , {l>)^ qu’ils le regardent même comme fort inférieur à Saint- 
» Jean-llnptisle. (fn assure pourtant qu'ils rappellent (o) l'£5^r/r Z) 

X comme les Mnhoinélaiis. Ils reconnaissent même, selon les termes de 
» Tavernier, que Jcsiis-Clirist s'est fait homme pour nous délivrer de la 
1 » coulpe encourue par le péché, mais qu'il a été conru dans le sein de la 
» Sainte-Vierge. . . . par le moyen de l'eau d’une certaine fontaine dont elle 
H hut ; qu’ensuilc les Juifs vonlurcut le crucifier, mais qu'il disparut, et ne 
X leur laissa qu'un fantôme qu'ils crucifièrent pour lui ». En un mot, tout 
ce qu’ils diseut de Jésus-Christ et de sa mission est un tissu d'extravagances 
et d'absurdités contenues dans lcurZ)/Va/i. Ils ne connaissent j>as mieux la 
troisième personne de la Trinité. 

» Ce Divan est , dit-on , le seul livre qui leur reste : ils ont perdu leurs 
» anciens livres .sacrés , qui êlaieut eu Syriaque. 11 renferme leur doctrine 
» et les mystères de leur religion. Dieu , (//) dit-il, est corporel, il eut 
» un fils , nommé Gabriel. I^es anges et les démons sont .corporels, malt s 
» et femelles. Ils (e) se marient, ils engendrent. Dieu créa le monde par le 
î> ministère de Gabriel ^e\. fut aidé dans cet ouvrage (^ /’) par cinquante mille 
» démons Le monde flotte sur l'eau comme un balon. Les spbère.s cé- 

* lestes sont entourées d'eau ,1c soleil et la lune voguent tout autour, chacun 
» dans un grand navire. Ta terre était si fertile au moment de sa création 
» que l'on cueillait le soir ce qui avait été semé le matin (^). Gabriel cn- 
H seigna l'agriculture à Adam, mais le poché fit oublier à celui-ci tout ce 
» qu'il avait appris de (iabriel , et il ne put retrouver que ce que nous eu 

» savons encore aiijourd’hut L’autre vie est uu monde comme celui-ci, 

M mais infiniment plus cliarmaiil et plus parfait : à cela près, fort sem- 
» Lluble à celui-ci. On y mange , ou y boit : il y a des villes , des maisons 


(a) Thévfnotf Voyage*, L. 3 , Ch. XI. 

{b\Thévrnot ^nhmnu. 

(c)Chartiin^ tome V t , edit. in-ia. 

(</) thoj-din et 7'aeern/e/‘,uhi*up. 

(e] Ce mariage des auirs parait lire des principes <lu manichéisme. 

(Z/rrois crnls trente-six mille, dan* la Relation de Tavemier. 

(^)Olte idee a eu des partisans même parmi uos moines. Voyts un livre Uès-singulicr dont 
l’ai cru devoir rapiiorter eu tulalitc le titre : 

I.a corruption dfu grand et |)etit monde, où il est montre que toutes les créatures qui compo- 
sent l'univers sont corrompues par ic pêché d’Adam ; que le aoleü a perdu sept fois plus de lu- 
mière* qu’il n'en po*sè<)e; que nouvelle lune était pleine lune en lajustice oncinelle,et qu'elle 
était égale en lumière au soleil d'.'tujourd'bui; qu'il n'a point plu ni neigé , sur fa terre, avant le 
dehigf ; que . devant le déluge , l'Ainerique n’était mint séparée des autres parties du monde, 
et qu'il ny avait aucune île dans la mér, etc. parle V. P. François Placet , de l'Ordre des Pré- 
inoustre» , et prieur de Ikdlozanue. 
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" et des rjçlise.i »où les esprits prieut , cViantent et jouent desînslrumcQs(<7). 
» Les démous assistent à l’agonie d’un mourant , et conduisent l’arne par 
» un chemin rempli de bêtes féroces; si c’est l’ame d'uu honnête homme, 

** elle arrive heureusement devant Dieu, après avoir foulé aux pieds tous 
» ces animaux. Au contraire ; Tamc d'uu méchant homme est fort mal> 
» traitée : avant qu’elle soit eu état de se présenter, les bêles féroces l’ont 
» pres(|uc détruite. Dans le jugement dernier , deux anges ]>esci'out les 
• actions de tous les hommes. . ..Mais il y aura un pardon général pour 
» ceux de la secte. Ils seront sauves un jour , apres avoir souffert les peines 
» de leurs péchés. C’csl^à le précis de leur cloelnnc. 

On ajoute (1/ ) qu’ils ont beaucoup de vénération pour la eçoix ,'ct qu’ils 
en font souvent le signe ... ; ils disent que le monde est une croix , [>arcc 
qu'il est divisé en quatre parties, (c) Ils mettent des croix dans le soleil 
et dans la lune : même le mât du vaisseau dans lequel le soleil navigue est 
une croix. 

» Saiol-Jean-Raptiste est, comme je viens de Je dire, le plus grand 
» saint qu'ils connaissent; mais cependant il ii’cst pas le seul, puisqu’ils 
» reconnaissent ati^si )a sainteté de Zacharie, d’Elizahetli , de lahienheu- 
» rcuse Vieige, des douze apôtres.. (Je ne mets pas ici les miracles extra- 

vagans qui précédèreut ou nccoinpagnèrciit la naissaiicede Saint-Jean, 
» ni ceux qu’ils allrilmcnt à Zacharie et Elizabeth , père et mère de Saiiit- 
» Jean , ni le roman absurde de la vie de cc précurseur de Jésus-GJirist. 
» Je renvoie |)Our cela à Tavemier.) Selon leur tradition , le sépulcre tle 
» Saint-Jean est près de C/iusfer dans le Chusistaiiy où l’on trouve un grand 
* » nombre de ces Chrétiens de Saint-Jean. 

♦ (</) L’habit sacerdotal de leurs prêtres est une espèce d'étole rouge sur 
une chemise blanche. Ils observent les degrés de prêtre et d’évêque ; mais , 
pour faire cette dilTérenee des ministres supérieurs au« inférieurs , on ii’a 
établi ni règle , ni cérémonie , ni aucun autre usage connu dans le chris- 
tianisme. Les enfaus succèdent aux pères dans le ministère (e). Si le prêtre 
ne laisse point d’enfant, on prend son plus proche parent (y*). Souvent 
l’évêque présente lui-même son fils au peuple, cpii l'élît , et ensuite le pré- 
sente à son tour au père pour le consacrer. Cette ordination consiste en 
certaines prières que l’on fait durant six ou sept jours sur le postulant , qui 
doit- jeûner tout ce tcms-là. Le fils peut succéder à son père , dès qu’il a 
atteint ràgc de seize ou dix-sept ans. Tous ces ecclésiastiques sont obligés 
au mariage, mais iis ne peuvent se marier qu’à une vierge , et l’on ne serait 
point admis aux charges ecelésiasli({ues st l'on n'était ne d'une mère trouvée 
- telle. Tous ces eccfcsiastiqiies portent les cheveux longs , et une {g) petite 
croix sur l'habit. 

Leur eucliaristie et leur messe , si l’on veut l’appeler ainsi , consistent 


(fl) Telle est, au üpirUuaUame prè», i'opinion Je Swedenborg. 

[b) Chardin t ubi sup. 

(c) Tavemier^ ubi sup. , 

(<Ti Chardin , ubi sup. 

(e> Toi'frnier, ubi sup. 

[f)Chardin ^ ubi f»up. 

(^) TavermerXK dit aiust , mais Chardin dit uc leur a point vu de croix. 
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CD ce que je vais dire. («) Ils preunent un petit ^teau pétri avec du vin 
fait de rai.sins secs humectés dans Teau, et avec de rhuile. La farine et !e 
vin representent le corps et le sang du Seigneur ; l’huile , qui est le sym- 
bole de la charité , et de la grâce qui accompagne le sacrement, représente 
le peuple. Pour toute cousécrution , ils prononcent sur ce gâteau de longues 
prières , qui tendent à louer Dieu , {ù) sans y faire mention du corps et du 
sang du Seigneur, cela u'étant pas nécessaire, parce que Dieu , disent-ils , 
connaît l'intention. Ensuite on porte le gâteau en procession , et , apres 
la procession , le prêtre officiant en fait la distribution à ses fidèles. 

Outre cette grande fête dont j’ai parlé , laquelle dure cinq jours , ils en 
ont une de trois , qui est la commémoration de la création du monde et 
du premier homme , et une au mois d'août , aussi de trois jours , qu'ils 
appellent la fêle de Saint-Jean. Je ne dis rien (c) de leurs jeûnes , ni (rf) 
de ce sacrifice d'un bélier qu'ils immolent dans une cabane faite de branches 
de palmier , et purifiée auparavant avec de l'eau , de l'encens et des prières. 
Une des plus importantes cérémonies de leur religion , c'est le sacrificix 
de la poule. Un prêtre reconnu vierge, et fils d'une mère épousée vierge , 
est le seul à qui il appartienne de l’immoler. Pour, faire ce sacrifice, le 
prêtre se rend sur le bord d'une rivière , dans ses liabits sacerdotaui, qui 
sont (e) un linge dont il se couvre , nn autre dont il se ceint , un troi- 
sième , qui est sou élolc. Ainsi paré , il prend la poule , la plonge dans l'eau 
pour la mieux purifier , et se tournant ensuite vers l'orient , il lui coupe 
la tête, tenant toujours l’oiseau par le cou, jusqu'à ce qu’il ail rendu tout 
son sang. Pendant que la poule saigne , le prêtre rcpclc plusieurs fois cette 
prière avec beaucoup de ferveur et en levant les yeux au Ciel : Au nom de 
Dieu J tfue cette chair soit en bénédiction à tous ceux (fui en mar^ron^W. 
u'est pas permis , ni aux femmes, ni aux séculiers, de tuer des poules. A 
l’égard des femmes, c’est parce qu’ils les regardent comme souillées , et à 
cause de cela, dit Tavernier,]! ne leur est pas même permis d’entrer dans 
l’Eglise. Us observent à peu près la même cérémonie pour tuer des mou- 
tons (/■) et des poissons ; excepté pourtant qu’ils n’y regardent pas de 
si près qu'aux {g) poules, il semble que ces ministres de la religion do 
Saint-Jean sont en méme-tems les bouchers du peuple. Persuades qu’il n’y 
a qu'eux au monde qui soient purs, (4) ils ne boivent point dans un vase 
où un autre qu'un de leur secte aurait Im, et, si le vase a servi à un ctrahger, 
ils le mettent en pièces, afin qu'aucun des fidèles n'ait le malheur de se 
souiller en y buvant. Ils ont aussi une aversion extraordinaire pour le 
bleu ; à cause, disent-ils , que les juifs , sachant par leur révélation que 
le baptême de Saint-Jean devait ruiner leur loi , jetèrent quantité d'indigo 
dans le Jourdain pour gâter ses eaux. Cette profanation aurait empêché 


(a) Chardin et Tavemier. 

{b) Tmvernier , ubi RUp. 

(c) 7'avernM'rüit qu’ils ti’ontni jeûne, ni pénitences. 

(</) Chardin ^ ubi sup. 

{é)Tavernier , ubi »up. • 

(A) Thévenot , Voyages , t». 3 , Ch- XI. 

(g) Thévennt dit qu'm regardent la poule comineun animal beaucoup plus tminomlu , ù came 
qu'elle mange des saletés^ et marche souvent dessus. 

(/i) Tavernier dit qu'ils ne pratiquent cela qu'à l'égard des Turcs, et des autres ItlabooicUns. 
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SatDt'JeaD de baptiser Jésus-Christ, si Dieu, qui prévint les juifs, n’ciit 
envoyé aussitôt uu ange puiser de l’eau dans le fleuve, tandis qu’elles étaient 
encore pures. Telle est l'opinion du vulgaire : in.iU la véritable cause de 
cette aversion (a) est qu’il entre de la flentc de chien dans la composition 
de cette couleur. Le chien passe cher. les Chrétiens de Saint-Jean pour uu 
animal immonde. (^)La haine qu’ils ont pour les Mahométaus, leui*s an- 
ciens persécuteurs , réfléchit aussi sur le vert, qui est la couleur sacrée 
de Mahomet. 

Voici leur mariage, (c) Le prêtre et les partms du futur époux vont de- 
mander i} réponse désignée si elle est viciée. Ou s'attend à la réponse : elle 
dit oui , mais on ne la croit pas sur une simple affirmative. 11 faut qu’elle 
jure : la femme du prêtre la visite, et va faire ensuite sa déposition avec 
serment , apres quoi on mène l’époux et l’épouse à la rivière : le prêtre les 
y baptise. Arrivés près du logis, le nouveau iivarié prend la mariée par la 
main , la mène jusqu’à la porte du logis, et la ramène ensuite àTcadroit où 
il a commencé la cérémonie , qu’il répète de la même manière jusqu’à sept 
fois , le prêtre les suivant toujours ^ et lisant quelques prières dans son 
rituel. Ensuite ils entrent dans la maison. Le prêtre les y fait asseoir sous 
un pavillon, de telle façon qu'ils ont la tête et tes épaules serrées rune contre 
l’autre , pendant qu'il leur lit uu long office, qui est .suivi de la lecture 
du (d) Faal. Ce Faciî est un livre de divination. Le prêtre y cherche le 
moment favorable à la consommation du mariage. Quand elle est faite , les 
parties vont à révêque; le marié dépose devant lui qu’il a trouve sa femme 
vierge , si eflectivement clic était telle ; et pour lors révéque les marie , 
leur mettant des anneaux aux doigts , et les rebaptisant de nouveau. Si le 
nouveau marié n’a pas trouve sa femme pucellc , et sc résout à la garder 
malgré cela , ce n’est plus l’é véque qui achève la cérémonie. 11 faut s’adresser 
k un prêtre : mais le peuple est si jaloux d’être marié par l'évcque , et il 
y a tant de déshonneur à ne l’être pas, qu'il est fort rare qu'un mariage 
avec une personne qui n’a pas été trouvée vierge puisse tenir. 

. l'avernier donne pour raison de cette exacte recherche de la virginité des 
filles le droit de l'époux qui doit être maintenu à toute rigueur ; ajoutons-y 
l’honneur et l’intérêt des familles. Par un si prudent examen, ils prétendent 
tenir leurs filles en bride. C'est l'expression de ce même voyageur. 

11 est permis à ces Chrétiens de Saint-Jean d’avoir plusieurs femmes, 
mais seulement de If ur race et de leur tribu. Cela tient des Juifs. Les veuves 
ne peuvent se remarier, et les hommes ne jouissent pas du beau privilège 
de pouvoir répudier leurs femmes. 

Je devrais finir cette dissertation par certains prétendus Abrahamites qui 
se trouvent encore en Egypte, s’il faut en croire (c) un voyageur anonyme 
qui a imprimé sa Hclation en \ mai.s là foi de cet écrivain m’est d’au- 
tant plus suspecte , qu’avant lui , que j'e sacive , aucun voyageur n’a parlé 
de ces Déistes d’Egjpte. D’ailleurs , la manière de penser des Abralutmites 


(tf) Thévenot. ubi sup. 

(à) lU la foulent aux piedi; pour la profaner. Chardin ubi sup. ' 

(c) Lft même , TavernierH Thévtnot. 

(d) Faal dit Chardin^ signifie sort. 

(c) ?fouveau Foyoge de 6'rèce, d' Egypte, etc. 
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me parait si conforme à celle de ces indépeudaus qui dogmatisent en Angle- 
terre et en Hollande, sans craindre ni dragons , ni galères, ni mquisitluii, 
qu^il est fort cro}able que le voyageur a formé ces Abrahamites sur ce mo- 
dèle. A cela il faut ajouter le caractère de cet auteur aventurier ^ (n) et de 
ceux qui lui ont aidé à mettre son ouvrage eu ordre. Quoiqu’un tel carac- 
tère ne prévienne pas pour la sincérité de l’ouvrage, je renfermerai pour- 
tant dans une note (6) la croyance de ces Abrahamites imaginaires. 

CROYANCE ET COCTEMES DES RUSSES. 

(c) On allrIJjuc généralement à Nicolas Chrysoherge , patriarche des 
Grecs , la conversion des Russes au christianisme : vers la fin du dixième 
siècle , le czar (</) IVolodimir se fit baptiser , et épôusa la sœur des empe- 
reurs Basile III et Couj/nn/m , qui (e) l’avaient sollicité, par une ambas- 
sade solennelle, de sc convertir. Le patriarche de Constantinople lui envoya 
des prêtres et des évêques pour instruire ses sujets. Ils le firent avec tant 
de succès qu’en peu d’annéc.s le cbri.stianisme fut rec’u dans tous les Etals 
de ly olodinxir y et , depuis ce tems-lii , le.s Russes ont toujours été attachés 
à la communion des Grecs, dont ils ont suivi assez constammeut Ks 
usages et la liturgie. Pour ce qui est de la hiérarchie des Russes y ce fut aussi 
le même Nicolas Chrysoberge qui l’établit sur le modèle de celle des Grecs. 
Elle fut immédiatement soumise à la jurisdiction du patriarche de Cons- 
tantinople, jusques vers la fin du seizième siècle. Alors Jérénticy patriarche 
de Couslantuiople, créa lul-niéme (y) le premier patriarche de Moscovie 
avec le c onsenlemcnt du clergé russe : mais (^) le czar Pierre~le~Graml 


(<t) Vny. Bibliothèque Francise, ati tome IV , première partie. Un de ces aventurivr», estait 
le nouveau Guzman d'^tfaracUe, ct-devanl I). . . du M. ... d’. . . . 

(£) Les.^Artf/mmi'rer , qui &ont enfortpetil nombre, ne connaissentqnelaioi naturelle, telle 
que Dieu la donna , disent'ils , à Abraham , dont ils prétendent être descendus, ils lisent cotiti* 
Duellement les livres saints qui renferrornt Thialoire de la création etc. ( fort différens de ceux 
de Moïse , qiuls n*gar«lent comnie une espece de roman.) A l'égard de Moïse , ces Abrahamites 
croient qu’il était le plus habile physicien , et le meilleur chimiste qui ciit paru jusqu'alors : il 
devait ses miracles à la physique et à la chimie. Ils ne le tiennent pas |>our prophète, mais ils 
croient que c'était un grand législateur . et le comparent à celui des Chinois. Jèsus-CKRisr, dont 
nous avons corrompu la loi, ne s'est jamais donné fmur Dieu , mais il est vrai que sa murale 
est fort raisonnable et très-épurce. Les pèresde l'Eglise étaient des gens d'une tropgrandesim* 
plicité, ou de très-m.'iuvaise roi. Les Abrahamites invectivent beaucoup contre les usages des 
Chrétiens, leur culte, leurs fêtes. Ils méprisent et rendent ridicules les mystères du Curîslia- 
xkisme. Enfin ils affectent de n'adorerqu un seul Être souverain, de If servir sans partage, <f ai- 
mer le prochaii\comnie soi-même , incertains pourtant de leur sort , et ne regardant 1 iromor- 
talüé de l’ame que comme un système , muin.s ancien . que consolant et raisonnable. 

(c) D'autres font remonter cette conversion A Ola , femme d'Igor , qui , dit-on, se rAidii en 
Ç)S5 à Couslautiiiople , où elle se fit baptiser et prit Icnomd'llelène. Elle fut depuis, <x>ram« de 
raison , sainte Hélène, et les Russes ont coutume de l’appeller Image du .Sofeu. I.cs MoM-ovitea 
en fout bonnetir à l'apôtre Saint-André, et les habitansJeNovogurod , à un certain Saint-An- 
toine qui traversa la mer du Levant sur une meule de moulin , tout exprès pour les couvertir. 

(d) ff 'olodimir- Basile : il était btlt.ird. 

(e) Sa mère le sollicita , dil-ou , A choisir te Christiani.sme pour sa religion. 

(/^ Voy. le P. le Brun dans les Dissert, sur les Liturgies , tome II. 

(g) Ce prince . après avoir laissé mourir en paix le dernier patriarche , défendit d'en élire un 
nouveau et sc déclara chef de suci église. Un évêque s étant élevé contre cette nouvelle autorité, 
le Czar ordonna qu’il fût dégradé ; et , comme évêques refusèrent de faire cette dégrailaiion, 
il U fil lui-même et créa un autre évêque. Vuy. Perry , Etat de la Russie, page I(j8. Dan-s une 
addition du P. le Brun^ sou Recueil de Liturgies, Intne II, on lit cet extrait d'une relation insé- 
rée dans le hlercttre d«: Mars CjaS, ■ qu'aptes la mort du patriarche ,leCzar se fit déclarer rlu-f 
» et protecteur de la religion. . . . . que le premier jour de 1717, virilx style , S. M. C. se rendit 
» à 1 église à quatre heures du matin. ... et )’ fit l'office de chantre et de souüiacrc , coutume 
» quelle a toujours observée depuis la suppression du patriarche jusqu'à sa mort 
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a comme aboli ce patriarcat , à cause de la trop grande autorité de celte 
dignité ccclé8ia,stique. 

11 serait fort imitdc de rapporter ici en détail (rt)les articles rK* la croyance 
des Russes : il suffira donc de renvoyer à ce fjui a été rapporté de celle des 
Grecs. En l'année i SgS , on tenta la réunion des Russes avec les f.atius , 
mais ce projet ne réussit qu’eu partie, et U n'est resté de réunis à Rome 
que ceux qui suivent le rit des Grecs dans la Russie Polonai.se et dans la 
lituanic. Eu 1717 , les docteurs de Sorbonne présentèrent aussi un projet 
de réunion auezar Pitirre-le-Grantl^ sur l’espérance (A) que ce prince leur 
donna de travailler à la faire réussir. Mais ce projet n’a point eu de suite. 

Je ne sai.^si les Russes conservent encore celte forte prévention de leurs 
ancêtres pour la* religion de leurs pères. En ce cas là , il ii’y aurait pas lieu 
de compter jamais sur la possibilité d’une réunion. uLc.s Moscovites , dit 
» Perry ^ (c) tiennent que tout homme qui ii’cst pas de leur sainte religion 
» grecque est direrlement dans la voie de perdition; avant le règne du 
» czar Vierre-le-Grand f c’était un mérite extraordinaire parmi les grands...* 
» que de faire des prosélUes.... Ils s’accordent si peu avec les autres Cbré* 
» tiens que, quand quelqu’un embrasse la religion moscovite , il fiiut qu’il 
n soit rebaptisé, autrement il ne passe point chez eux pour Chrétien, mais 
» pour paye». Dans la cérémonie de son baptême, il faut qu’il crache trois 
» fois par-dessus son épaule gauche , et qu’il répète ces paroles après le 
» prêtre , maudits soient mes père et mère qui m’ont élevé dans la religion 
» qui m'a été enseignée , je crache sur eux. En prononçant ces paroIc.s , il 
» faut qu'il crache et qu’il di.se y je crache sur eux et sur leur religion. « 
Cette cérémonie n’est pas moins contraire à la charité que ridicule et gros- 
sière ; mais c’est un malheur de rhumanitc q\ie cette grossièreté : ce ridi- 
cule et ce défaut de charité se trouvent plus ou moins dans tout ce qtit 
s'appelle formulaire d’abjuration , ou de retour à l’Eglise, etc.; l’ana- 
theme des Juifs , rexconuuunicatlon (e) des anciens payons , même celle 


(a) Drerewood, chap. XVllI , de ses n(V.herches, parle de la dijfcrfnce du la dùtrihution da 
teucharistie , qui, conimeon sait, se réduit pru de chose, et delà nécessité qu’Us imp^ntà 
Uurs prêtres tl diacres (T être mariés. célèbre Claude a fait tous les clforts iraagin.ables pour • 

mjjitrcr que les Russes ne croient pasà I.1 Transuhsiantiation des Lalifis Voyes la Rêtfonse à la 
Perpétuité delà Foi , etc. liv. lit , page 53o etsuiv. Cette matière parait plus claire depuis que 
cette nation s'est reafiuc nliis communicative par les voyages de Pierre-h-Grand en Europe , et 
par l'accès qu’il a donné naus scs Etats aux nations étrangères- k l’égard de rcuoharistie , ils 
croient, dit le P. le Brun, ubî sup. « comme lea Grecs la pn^nce réelle de iésus>Ciirlsl dansTru- 
» clianstieet la transubstantiation. Tous les Russes qui sont venus à Paris depuis plusieurs 

> années (on pourrait en dire autant de tous ceux qui voyagent en d'autres pays de l'Eu- 

» rope) ont été fort étonnés d'apprendre que quelques-uiis avaient révoqué en cloute leur 
» croyance sur ces deux articles. ■ . . ■ ■ Le Mémoire de la Sorbonne l'attribue aussi fornielie' 
ment à l’F-glue Hussicnne. Üu jieut lire le détail de cette inaltéré dans le livre du père le 
^rc/n,ubi supra. ^ 

{0) Voy. ce Itièmoire pour la réutûon , dans les Slé/noires Historiques et Critiques , mois d'avril 
J^aa. 

(c) Etal présent de la Russie, 

(tf) Voy. Cérém. des Juifs e) des Catholiques ^ tome I, l’excominuniralîo^ des Juifs : mais celle 
des iUseniens surpassait tout ce qu'on peut dire. Il sulKit de remarquer que celui qui cuit 
chassé de cette société, pour en avoir violé les lois, était chargé de misc^re et de malé* 
diction . 

(e) Les effroyables roalédicnions qui sont contenues daus IVfri/d’OwtJrpcuvcutétrc regardées 
comme un formulaire d'excommunication payenne. 
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des (<») Chrt'ticns , renferment des tlioses aussi terribles que ccUc malé- 
diction de scs pères. Eu/in , nous exjirimous lacitemeul la malèdictiou 
moscovite par la manière dont nous décidons sur le salut de ceux qui sont 
mort sans avoir cru comme nous. A quoi doit-on attribuer cela sinon à 
rattachement (Z») que l’on a pour la religion de scs ancêtres? attachement 
qui passe du père à lenfaut comme un droit de succession , et qui a été re- 
commaude dans tous les tems : attachement enfin que l’on trouve directe- 
ment ou indircclemenl dans toutes les religions, mémechezlcs examinans^ 
quoiqu'ils attaquent sans ménagement cette succession héréditaire. 

I.CS Moscovites étaient autrefois fort ignorans et fort grossiers (c) , en- 
nemis des nouveautés et des coutumes étrangères , superstitieux au-delà de 
tout ce qui se peut dire, dans leur culte religieux, et , comme ou vient de 
le montrer, insolemment prévenus contre le culte des autres peuples. Pierre^ 
Ifî-Grarul a le premier introduit les arts et les sciences dans ses Etats , il 
a force les Russes à reconnaître rulilité d’une intinité d’usages qu'il avait 
lui-même examinés dans ses longs voyages. Aujourd'hui , qui dit un Mos- 
covite ne dit plus un être absolument dépouillé de raisou et d'humanité : 
mais, pour achever de le rendre homme, il faudrait , dit-on , achever aussi 
de lui ôter tout ce qui lui reste encore de brutalité, sa fourberie, sa per- 
fidie, des vices dont les bêtes auraient elles-mêmes honte, {d) Perry fait 
marcher de pair le Moscovite et le moine caîvinisé : car il dit du premier 
ce que l'on dit par-tout du .second. Koulez’vous savoir si un J\îoscoviteest 
honnête homme ^vc^ez s’il a dupoil au creux de la main. Il n’a, continuc-t-il, 
jii probité , ni honneur. Il regarde la {qualité de fripon comme quelque chose 
de recommandable J et il dit hardiment d'un homme de ce caractère, il 
entend le monde et ne manquera pas de prospérer. Je soutiendrai c|uc ce 
caractère n est pas trop chargé , si je ne craignais d'être accusé de partialité ; 
• mais quoi qu’il en soit j’estime heureux ceux qui n’ont éprouvé que de bien 
loin la mauvaise foi du Russe (e). 

Pour amener les Russes ou [f) Moscovites à des sentimens d'honneur et 


{a) L’excommuaication des âièclM passés avait des suites bien pins terribles quMle n’en a au- 
jourd'bui. Celle des apùtres a été mal cniendue et mal imitée par leurs successeurs. On peut 
comparer les pratiques d^ces derniers avec ce que S. Paul et S. Jean ordonnent dans leurs Lpllres 
touciiant celui qui doit être /vTrancAé. Certainement les Apùtres n’ont jamais voulu détruire les 
liens de la société civile. 

Par une loi des Xil Tables, il est ordonné que, sacra privata perpetuô manenln. Unedes 
lois Attiques ordonnait aussi expressément celle religion héréditaire. Vide peiâwn in Lcgib. 
jitticis. 

(e) Voye* dans Pe/r^', «bi snp. , page 187 , ce qu’il dit de la tonguebarbe des Moscovites , et 
sur-tout de celle des prêtres, de la (axe de cent roubles par liarbe , que le Czar PierrtXe Grand Bt 
payer k ceux qui voulurent U conserver , du respct:t religieux que les peuples avaient pour la 
barbe, principalement à cause qu’elle les distinguait des étrangers, et les faisait rcasembirr aux 
saints, qu’ils représenimt avec des barbes. En un mol, leCuarfut accusé de tyrannie et de]Kt> 
ganisnie pour avoir fait couper les barbes, mais les plus dévots conservèrent leurs barbes cuu- 
jtées et Icsgardèrenl pour les faire enterrer avec eux. 

(d\ Ubi sup. , page ao7 et ao« , il les accuse de navoir aucun sentiment d'honneur, à cause , 
dit-il , que le supplice nest suivi chez eux d’aucune note d'iufaruie. Souvent même , après avoir 
reçu le Knout^ on est admis à des postes d'honneur et fie cnnBancc. lU répondent sans $« 
déconcerter à ceux qui veuleut leur faire houle de cet affront . cela nom est arrivé par nas 
péchés. Dieu et te Csar étaient irrités contre nous. Oirarius traite les Moscovites encore {dus 
mal que ne fait Perry. 

(e) On conçoit combien un si odieux portrait est aujourd'hui peu ressemblaot- 
ty) ün emploie imhffércmuicnl les ueux noms. 
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«le probité , P icrre-lc-Grand commcnra par établir des écoles j et obligea 
les j>éres d’y envoyer leurs enfans. La peine de la désobéissance fut que les 
enfans non instruits n'hériteraient pas des biens de leurs pères. 11 fit aussi 
imprimer et distribuer tous les livres nécessaires à ce nouvel établissement. 
Le clergé, auparavant si ignorant qu’il fit un jour enlever et punir de mort 
comme sorcier un gros singe (a) qui avait profané une église de Moscou, 
fut obligé do s'instruire, d’apprendre le latin, et sur-tout les devoirs de 
la prêtrise. Malgré les soins d'un prince que l’on doit comparer aux plus 
grauds législateurs de l’antiquité, Perry ^ qui était encore en Russie en 
l'année 1710, sc donne pour témoin de la débauche et de rivrogiieric des 
ecclésiastiques russes, « il est , dit-il , fort ordinaire , lorsque l’on va dans 

» Afojcou le soir des grandes fêtes, de voir des prêtres étendus ivres dans 

» les rues, €t , si l’on vient à leur parler et à les relever , ils vous disent , 
» que voulez-vous . . . . , cest aujourd'hui fête , et je suis saoul. » 

Je passe présentement à ces usages religieux qui sont particuliers aux 
Russes. Ils ont à leur manière beaucoup de vénération pour leurs ecclesias- 
tiques [b). Ceux-ci (c) portaient autrefois les cheveux fort longs ; aujourd’hui 
cet usage a beaucoup |>erdu de son crédit. Le métropolitain de Novogorod 
port® une mitre presque semblable à celle des évêques latins; les autres évê- 
ques ont un bonnet rond sur la tête. La soutane noire et le manteau noir sont 
les habillemens de ces évêque.s. XjesPop'es (ce sont les prêtres moscovites) 
portent sur la tête une petite calotte, appelée skuffia, qui n’est qu’une 
des marques de leur prêtrise, car k cclle-là il faut joindre le bâton (tf) qu’ils 
ont à la main, et l'bahit qu’ils ont sur le corps, lequel est de la couleur 
qui leur plaît. Cependant la première mar<|uc de leur dignité ecclésiastique 
c’est la calotte. Elle est si respectée des Moscovites (e) que pour battre et 
insulter impunément un prêtre , U faut auparavant la lui ôter, et la lui re- 
mettre ensuite soigucusemeut. Ces prêtres ne prêchaient jamais au peuple, 
ou, s’ils prêchaient (/*), ce n’êtail que bien rarement. Outre que l’ignorance 
dans laquelle ils vivent ne leur permettrait pas , même aujourd'hui , de 
prêcher souvent, ils croient que la prédication est une soui'ce d’erreurs, 
et que , par sou moyen, les hérésies se répandent dans le monde. C'est par 


(а) Voy. cette histoiredans /*«?rry ubi sup. , p. aa4 » «Hc re-5$emblc assez à celle de la jument 
saisie par l’inquisitioti comme «>rciére , et à celle de Brioché , que le conseil d'uti des cautoos da 
la Suisse , qui n'avail jamais vu de marioneltes , voulait faire punir comme magicien. 

(б) ?lous allons faire comiaitre la hiérarchie ecclésiastique ues Russes : t<>. le patriarche qui 
est la première personne de l'Empire , après le Czar ; a*, les métropolitains, qui sont au nombre 
de quatre , savoir : celui de Novogorod , celui de Rostow , celui de Casant et celui de Sarskunsi ; 
3«. les archevêques au nombre de sept , à Kiow, à Moscow,àPlescow, à Wolo<Iimir,à ToboUk, 
au royaume de Casanet k celui d'Asirakau. Les évêques vicnneul ensuite; aprêscux , lcsPo|>e8 
ou prêtres, et enfin les moines qui sont tous de l'Onlre de Saiiit-Rasile , de celui de .Saint-Br- 
noit, ou de celui de Saint-Nicolas. Ces moines sont tous vêtus d’une longue robe iKiire qu'üs 
recouvrent Thiver d'une peau de mouton; ils ont leurs prieurs qu’ils noimnent Igumenes , et 
leurs Archimandrites y ou abbés. Ils sont si ignorans , qua peine s en trouve-t*il un sur dix qui 
sache réciter , par coeur , l'oraison dominicale. J'oubliais de dire que les Russes ont aussi des 
Fminpoprsyou Arebiprêtres. 

{c)Olearius. 

{d)Posok : ce bâton est courbé k peu près comme une crosse. Voyez dans les Bgures les difTé- 
rens babitleinens des évêques. 

(e) Oiearius et autres. 

(JT) O/éarius rapporte « qn’un Prolopope s'élant amusé à prêcher. . . ., le patriarche ledc- 
• po-ia avec les prêtres qui avaient voulu suivre son cxeuqile, les escominutiia et les relégua 
» en Sibérie. » 
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la même r^son qu’avant le czar Pieire-h'Grand ^ rimprimerie était dé- 
fendue en Russie. « Il n’y a ^ nous dit Perry^ en parlant de l'usage de sou 
» tems, qu'un petit nombre des principaux prêtres qui prêchent quelquefois 
» devant Je czar et dans les églises cathédrales, les jours des plus grandes 
» fêtes. Le plus haut point de doctrine où s’élève le bas clergé, et ce qu’on 
» requiert effectivement de ceux qui se présentent aux évêques pour être 
» admis aux ordres sacrés, est qu'ils sachent chanter et lire distinctement 
1» l'office , (a) qu'ils ne soient pas eu mauvaise réputation parmi leurs voisins, 
» qu’ils aient la voix bonne et claire , et qu’ils puissent prononcer aussi 
» ferme qu’il est possible, douxe ou quiu/.c fois sans prendre haleine^ 
» Ilospotîi pomili J Seigneur , ayez pitié de nous. » 

Les Russes aiment à bâtir des églises [b) , des chapelles et des couveus. 
Oiearius en a compté plus de deux mille : « (c) il n'y a point de seigneur qui 

» n'ait sa chapelle particulière , ni même qui n’en ait plusieurs Lllcs 

» sont la plupart fort petites . . . , et u'ont que quinze pieds eu quorré. » 
Le Brun , qui est venu long-tems après Oiearius ^ ne compte que 679 tant 
églises que chapelles et couvens. I^e nombre des églises justifie en quelque 
fiu^oii celui des ecclesiastiques , qui est excessif , par la facilité avec laquelle 
on se fait d’église. Le nombre des moines n'esl pas moindre. Daus ces églises 
on emploie des bougies, et non pas de l'iiuile au service de rautel. Ces 
bougies sont mises daus des tuyaux posés sur des lauqies. Ix;St. Sacrement 
est conservé dans un ciboire fait en forme de colombe. La musique n'y con- 
siste qu-'en la voix naturelle. 

Autrefois il n’était permis qu’aux seuls Chrétiens du rit et de la religion 
moscovite d’entrer daus l'église du pays : du moins il fallait regarder la per- 
mission d’y entrer comme une faveur extraordinaire, après laqu<*lle on em- 
ployait et l’eau bénite et l’encens pour purifier celle église profauée. On ne 
permettait pas non plus d’euterrer les étrangers dans les cimetières des 
Russes. Si ces usages ne sont pas absolument abolis , on les a du muius 
beaucoup négligés depuis le règne de Pierrede‘Granil. 

Pendant la messe , les laïques, .sans excepter le .souverain , sont toujours 
debout (rf) ou à genoux et découverts , ils sont de même peiidaut tous les 
autres offices. Le grand-duc , qui régnait du tems à'Olearius , faisait scs 
dévotions étendu par terre. Ainsi , il n'y a ni sièges , ni bancs dans les 
églises russes, excepté quand on prêche ou quaud ou lit quelques homélies. 
Les chiens n’y sont pas non plus soufferts. Tout ce qui j>eut troubler la dé- 
votion y est défendu. Dans le sanctuaire il n’eutre que des ministres de 
l'autel. Le czar y entre lorsqu'il est sacré ou qu'il communie; quelques 


(a) Cependant on ne rrf;arde niàla famille , nià réilucation, et, pour les mccurs, les relations 
s'accordeui i en dire beaucoup de mal. 

(&yCeaegli»easunt rondes et voûtées, pour représenter la grandeur et la maje&lé de Dieu. 
£lles sont surmontées dccinq tours nmdes; celle du milieu plus grosse quelesquatrc autres. 
Chaque tour est oniée d'une triple croix, et les Russes u’esiiiucraient p-tsleurségUse-sdes lieux 
saints, si elles u'éiaieot décorées dece .rr^nedu ciirétien. Ils aiment aussi beaucoup lesdocbes, 
et leur attribuent de grandes vertus. 

(t) l’arole* à'Olearitu. 

(</) CVst Oiearius qui ledit dans VEtal de t Eglise de Eussie , par Bergius; on assure qu'Olea- 
rius se trompe. « Les Russes prient toujours, on debout , ou prosternés, craignant , en se 
» mettant i genoux, d'imiter les soldats qui iusultèrent à Jésus-Cbrist.» Je tire ceci du père l« 
Brufif ubi siip. 
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Iniques distingués y entrent aus.si, pourvu qu’ils s y licniiL-nt loin de raïud. 
Puisque j’ai commencé de parler ici de la messe des Russes, il faui apprendro 
au lecteur qu’on dit la messe dans l’anciemie langue esclavouc , qu’uiur 
grande partie de cette messe est récitée à voix bas.se; que les fidèles s’iu- 
clincrit devant le sacrement pour l’adorer; que, depuis la prél’accdc la iue.sse 
jusqu’à la communion, l’on icrme les portes du sanctuaire cl l’on tire un 
^ rideau par-dessus, qui couvre rautel;mals que, dans la semaine de Pâques, 
les porlCxS de ce sanctuaire demeurent toujours ouvertes , et même pendant 
la messe ; <pi’aux usages observés à la communion conformément au rit 
des autres Grecs , il faut ajouter que , selon Oleariits , les Moscovites 
communient les (a) insensés eu ne leur faisaut que toueber les lèvres du 
pain trempé dans le vin ; qu’U n’est pas permis de communier une ac- 
couchée dans la chambre où elle a accouché ; que ceux qui ont fait quclque(/») 
serment en jdîtlce , ou commis Viuelquc crime capital, ne peuvent com- 
munier qu’à leur mort. Enfin , que l’on donne quel^^uefois au malade, avant 
que de le communier , de l’eau , et souvent même de l’cau-dc-vic , où l’ou 
a fait tremper des reliques, (c). 

J’ai déjà montré avec quelle présomption les Moscovites traitent ceux 
qui ne sont pas de leur religion. Selon la plupart des rciulious , ils eu veulent 
sur-tout aux catholiques romains ; mais U c.st faux cependant <{ue la haine 
des Moscovites pour ceux-ci aille aussi loin que le voudrait persuader l’au- 
teur d'une mauvaise compilation intitulée idi Religion tles Moscovites. Il 
est bon de remarquer ici que cet auteur, et la plus grande partie des auteurs 
ses compatriotes, exilés ou fugitifs comme lui, n’ont jamais manqué l'occa- 
sion d'exhaler leur bile contre une communion <)ui , pour dire la vérité , a 
trop maltraité leurs frères. Avec cette disposition d’esprit , si contraire à la 
vérité qu’exige l'iiisloire, il.s n'ont eu garde de laisser échapper les moyens 
de maltraiter à leur tour cette communion. Eu s’cchaiiffanl ainsi sans ine- 
surtü , et meme dans le plus grand feu de leur passion contre ceux qu’îU 
nomment papistes , ils ont cru n’avoir point franchi les homes de la modé- 
ration. Mais qu'on ne s'imagine pas que ceux-ci ont été plus retenus. Tel est 
l’effet d’une fougue aveugle qui gouverne tyranniquemeut les hommes dans 
quelque communion que ce soit, et (jue l'on ne distingue du zèle qu'après 
avoir fait de grands efforts sur soi-méme. Ce que l’auteur de la Religion des 
Moscovites avance au sujet du vieux Testament , « que, bien loin d’en faire 
7 > publiquement la lecture au peuple , ils ne l’ostinieut pas digne d'être 
» manié , et qu’ils croiraient profaner leurs églises s’ils l'y portaient , u'est 


{a)C«t uMg<* a quelque cliose de semblable à ce qui fut ordo^é par un c^non du concile 
convoque en DaiiemarK cti . . . . , « que »i le malade n'avait pas iP'force de retenir ce qu’il de- 
vait prendre de la bouche, |>our éviter les suites pit)faiie.<i ne celte fuibteasc, ou lui tiimilre* 
nit sciikmeot le corps de Jésus Christ en lui disant en mème-leins, crojeit fauret 

reru. • 

tA) Ne serait-ce pas une faute d’impressinnifi faut peut-être lire quelque faux serment. 

(c; Les Russes out dcuxcs|>écesde pain, l’uii^uur les malades, qui ne se cuit et se consacre 

3 lie le jeudi saint , et que l'on garde toute raiim«; l'autre est celui descommuiiians ; tons deux 
oivent avoir été faits par la veuve d'un prêtre qui ne soit plus eo dge de faire des enfans. Ces 
pains sont levés. En tes commmùani , le prêtre Icurdit : cest ici le vénfable corps et sang de 
Christ qui est répandu pour loi et pour plusieurs en rémissicm des péchés : toutes les fois que 
tu le;<tends, tu dois le l’aire en mémoire de Christ. Dieu veuille.quecesoit pour tou bien et sa- ^ 
lut. I>es Russes font la oene le samedi saint. Les plus dévots d'entre eux se couchent aj>rcs avoir 
communié, afin, disent-ils, d'eviter l’occasion de pécher. * 
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3» pas moins exagéré. « Il est vrai i\\xOîearius y après avoir dit, « que les 
» Moscovites fondent leur religion sur les livres du vieux et du nouveau 
» Testament, ajoute qu'ils ne souffrent point cjuc l’on j>orte toute la Bible 
M à l’église , de peur de la profaner par plusieurs passages peu modestes 
» qu’ils trouvent dans le vieux Testament. ... Que l'on n'y porte que le 
» nouveau , et quelques textes tirés des pseaumes et des prophètes , mais 
w il ajoute aussi qu’on permet de lire toute la Bible cbc7. soi.» 

La version de leur Bible est en esclavon , et faite sur le grec des Septante. 
SI l’on veut savoir queî.s sont les docteurs de l'ancienne Église eslunés des 
Russes, de quels rituels ils se servent, et les livres de théologie ou de dé- 
votion qui sont imprimés chex eux, ou doit lire au moins l’extrait de l’ou- 
vrage d'uii allemand, nommé Bergiusj dans le Recueil des Liturgies du 
P. Le Brun. Je trouve aussi dans cet ^trait les titres contenus dans un 
petit rituel moscovi|e. Ces titres indiquent ies usages suivansfi^. des prières 
pour le jour qu’une fcnpnc est accouchée d’un enfant mâle; a®, pour le 
huitième jour après la naissance de cet enfant , qui est le jour où on lui 
donne un nom ; 3 ®. pour le quarantième jour de raccoucliemcnt ; 4 *- pour 
la femme qui a fait une fausse couche ; 5 ®. pour l’oxorcismc ; 6®. pour ré- 
concilier à l’égli-se ; 7®. pour le divort;c; 8®. lorsque la commuiiiou doit 
être donnée aux malades; 9®. prières à Jésus-Christ et à la Sainte-Vierge 
pour le fidèle agonisant; 10®. ordre qui doit s'observer pour la sépulture 
de ceux qui meurent à Pâques et dans la semaine sainte; 11®. pour un 
prêtre défunt; la®. pour la sépulture d’un enfant*; 1 3 ®. prières pour la bé- 
nédiction des viandes ii Pâques, pour celle du fromage et des œufs, pour 
les premiers fruits , et pour ceux qui les présentent ; pour la dédicace d’une 
maison (a ) , et poiu* la prise de possession de cette maison ; pour creuser 
un puits, et pouric purifier lorsqu’il y est tombé quelque ordure; 1 4®. prière.s 
pour ceux qui ont mangt‘ quelque chose d’impur; i 5 ®. prières pour la 
purification d'un vase souillé; 16®. pour les grains, pour les semailles, etc. 
Ces titres suffiront au lecteur poui* la connaissance des usages qu’ils in- 
diquent. 

Je ne répéterai rien de ce que les relations nous rapportent touchant (6) 
la règle des moines russes, leurs jeûnes, leur ignorance, etc. Il faut re- 
marquer seulement que Pierre-le-Grand (c) osa le premier mettre des im- 
pôts sur les couvens , et ordonua de n’y recevoir a que des personnes au- 
» dessus de ciuquautc ans. . . . remarquant qu'il s'y renfermait un nombre 


(a) On cons^re en inêine*tems la maison avec du »el. Corneille le Brun, pag. 53 . , de se» 
f^t^ages de MtSiovic, éÂit. î^-folio, décrit ainsi la consécration d’un palais au Czar faite en 
770». « Le plancher était couvert de foin, et il y avait à droite unegrande table garnie de grands 
» et de petits paius, sur quelr|ue»-uns desquels il y avait une poignée de sel, et sur d’autres upe 
■ salière d’argent remplie de sel ... . C'est la coutume nue les parens et les amis de ceux qui 
» Vont habiter une nouvelle maison la consacra^ en quelque manière avec du sel , et même plu* 
* sieurs jours de suite. C’est une marque de i^rospéritc-qu’ilslcur»uuhailent,etqii’iIsn’aient 
» jamais besoin des choses nécessairesà la vie. . . . Lorsqu ils changent de maisou, ils laissent ' 
> k terre dans celle qu'ils quittent, du foin avec du pain, emblème des bénédictions qu'iUsou* 

» iiaileut à ceux qui doivent y entrer aprèseux. » 11 j a apparence que la coutume de prêsciiicr 
aux amis etauxétrangersduuain découpé arecdu sel dans lesdécoupun^, cublie chez les Ai* 
lemandset même chez les Hollandais, se doit expliquer comme l’usage des Russes. • 

(^; La règle est celle des moines grecs. 
f*eny, ubi sup. , pag. 18G. 
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» considérable de jeunes gens tjuî devenaient imitiles« et qui ne faisaient 
n que mettre obstacle à raccroissemeut de ses sujets , dont il avait besoin 
» pour la guerre. » 

On trouve elles les Moscovites la vénération des reliques et des images , 
Tin vocation des saints, le crucifix et le signe de la croix, grand nombre 
d'inclinations, de génuflexions, de prostrations devant des objets, ou ado> 
râbles*, ou vénérables , beaucoup de processions , beaucoup de pèlerinages j 
et, comme ils joignent encore aujourd’hui beaucoup d'ignorance et peu 
de méditation à ces détails de la dévotion extérieure, aussi conservent-ils 
dans leur cœur et dans leur conduite (n) toute la comiplion de l’huma- 
nité (ü). A Moscou j l’église principale possède la robe de Jésus-Christ , et 
un tableau de la Vierge fait j>ar Saint-Luc. Les Russes regardent ce tableau 
comme le Palladium de l’état \ d’autres églises possèdent quelques corps 
de saints du pays : treutc-six caisses d'or et d’argent , pleines de reliques 
très - considérables , se conservent dans Xéglise de l'Annonciation. Ces 
caisses contiennent entre autres du sang de Jésus-Christ, une main de 
Saint-Marc , quelques ossemens du prophète Daniel, etc. l>es images, qui 
d'ordinaire sont peintes en huile sur du bois, doivent être faites par un 
moscov'ile. On les vend, ou, selon la manière de s’exprimer, on les troque 
au marché pour une somme d'argent. Les vendre serait un péché : mais, 
du tems diOlearius j le patriarche ne permettait pas aux étrangers d’en 
avoir chez eux, de peur qu’ils ne les profanassent. La précaution allait si 
loin (c), « qu'un hollandais ayant acheté une maison de pierre , celui qui 
» l’avait vendue racla la muraille à l'endroit où l’on avait peint l’image , 
J» et emporta la raclure ». Les murailles des églises (d) sont toutes cou- 
vertes d’images, qui, outre Jésus-Christ et la Sainte-Vierge, représentent 
Saint-Nicolas et des Suints particuliers que les Moscovites se choisissent 
pour patrons. Dans les maisons, («) l’image du saint est pendue vers la fe- 
nêtre avec une bougie devant ; dans les rues, il y en a d’exposées à la dé- 
votion publique, <c la jdupart, dit Carlisle , dans des caisses vitrées, sur 
» les portes de la ville ou d’une église, ou dans quelque carrefour ». Quel- 
que pressé que l’on soit , on les salue , non pas en passant , mais en s'ar- 
rêtant un instant pour leur faire une prière jaculatoire, la tête nue, avec 
demi-douzaine de révérences et autant de signes de croix. La première 
chose qu'on doit faire eh entrant dans la chambre d’un russe , (y) c'est de 
regarder à l’image en faisant un signe de croix , en disant (g) le Hospodi^ 
et s'inclinant avec respect ; après quoi l'on salue le muitre de la maison. 
Chez les pauvres, où les images des Saints sont ordinairement mal logées 
et mal entretenues , dans un lieu obscur, sans bougie et sans aucune mar- 
que d'honneur, le russe dévot, qui craint de manquer à son devoir, a la 


(a) Je rptïToic 1 p leclpur à Olfahus , Brun , Perry , etc. 

(A) Le Brun , P'oyageseic . , Ed. in-folio , pag. 74 - 
^e) Oiearius, Lit). 3. 

(</) Ainsi Ip dit Olearius. Carlà/e dit au contraire dans la Ttelalion de ses trois Ambassades ^ 
» ^uoutre celles de Jeaus-Christ et de la Vierge Marie , il n'y en a que fort peu dans les 
» pglisps. » 

(p) (’rtr/û/e, ubl sup. 

(Y) /Vnj-, ubi sup.,pag. »i3. O/ea/’iiw et autres. 

(^Seigneur ayez pitié de moi. 
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précaution de demander où est Dieu. ( Ce dieu c’est le saint de l’image. ) 
Cette dévotion, si condamnable dans scs ciccs, est fondée sur la divinité 
<jue les Moscovites attribuent à leurs images , et sur unc4iufinité de miracles 
qu’ils en racontent. Mais le pouvoir d’en faire n’empéche pas les images de 
Vuser et de vieillir. Alors on les enterre dans un cimetière, ou dans un 
jardin ; (pielqiicfoLS on lc.s met dàns la rivière, afin que le courant les cm> 
porte. Ce serait manquer au respect que de les jeter. 

Lr.s images supposent des saints , et les saints des pèlerinages. Ces trois 
choses sont trop relatives les unes aux autres pour les pouvoir séparer. 
L’invocation des Saints fait donc une partie considérable du culte religieux 
des Russes , mais Saint-Nicolas l’emporte sur tous les autres : et , s'il e.st 
ordinaire en Russie de joindre le C7ar à Dieu, (a) lorsqu’il s’agit de quelque 
aflairc importante , il ne l’est pas moins de mettre Saint-Nicolas (é) à la 
place de la Providence. C’est principalement aux endroits oi» les Saints se 
^out distingues que s’adressent (c) les pèlerinages des dévots. Los cziirs eux- 
mêmes ( du moins ceux qui ont précédé Pierre-le-Grand ) ne se sont pas 
dispensés d’en faire. Olearius eu rapporte deux. Je renvoie le lecteur à cet 
habile voyageur. 

Kl même relation qui se voit entre les images, les saints et les péleri^ 
ftages doit sc trouver nécessairement avec les Jetes et les processions. Comme 
les fêles solennelles des Moscovites sont les mêmes que celles du calendrier 
des Grecs , il serait inutile de s’y arrêter, et il le serait tout autant de s'ar- 
rêter aux proc^'ssions , excepté à celles qui sont particulières aux Mosco- 
vites. La seule chose qui donne un air de singularité aux cérémonies de 
la (d) bénédiction des eaux en Russie, c’est qu’après s’élrc plongé dévoto- 
meut dans ces eaux où les prêtres ont éteint des cierges et jeté des croix, 
on y abreuve aussi le.s bœufs, les vaches et les chevaux, par le même prin- 
cipe de dévotion qui a conduit là le proprietaire de ces animaux avec toute 
sa famille. 

Du lems d' Oléarius , il se faisait une procession solennelle pour célébrer 
la nouvelle année, qui commençait au premier septembre avant la réforme 
faite au calendrier moscovite par Pierrc-Ie~Grand. Le patriarche, revêtu 
de ses ornemens pontificaux , suivi du clergé revêtu de même, et chargé de 
Lanières, d’images, de croix et de vieux rituels, sortait eu cérémonie de 
l’église , allait au devant du e/ar , qui , de son coté , était déjà sorti pour le 
rencontrer. Jetant à portée l’un de l’autre, le czar et le patriarche se hai- 
saicut, le czar baisait aussi une belle et riche croix d'or du patiâarclie, qui 
ensuite bénis.sail et encensait le czar et le peuple. Les Rusae.s prenaient ce 
moment pour jeter des requêtes aux pieds du monarque. Pierrede-Grand 
ayant fixé, comme nous, (e) l’anuéc au premier janvier , diminua le crédit 


(a) Voy. Perry , pag. lia et autres. Ils diseut souvent Dieu en fort ^ aussi bien que te Ctar.Si 
Dieu et teCzar le permettent. 

{b) Quand , p.vr esemple, on leur demande combien de teins ils seront à faire un voyage , ils 
repondront tant (le lems , s’il plaît à Saint Nicolas. 

(e)Oii peut voir dans Olearius les nonisde plusieurs célèbres pèlerinages de Moscorir. 

(<f J Corneille le JJrun, p*g- a 3 . de ses Voyages en .Wcwcwie ,édit. in.falio , donne une descrip- 
tion curieuse de U bénédiction t/e/ ea«4: qu’il vit célébrer à Moscuuen 170s. 

(^e) U fit cette reforme le premier janvier 1700, Voy. Perry , ubisup., pag. 117. 
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(le ceUe cérémonie par un clianpemcnl qui parut aux vieux Moscovites 
d’alors un renversement de la religion. 

J’al déjà décrit imc partie considérable de la procession des Rameaux > 
c’est-à-dire cette cérémoni<* dans laquelle le Czar , iiiar<'liant à pied par hu- 
milité , menait par la bride un (.'heval sur leejuel était monté le patriarche , 
qui représentait Jésus-Christ outrant dans Jérusalem. C’est ainsi que les 
Russes, au milieu de leur grossièreté, ont eu l’adresse de représenter, 
aussi bien que nous, l'humilité du Seigneur par* une pompe mondaine : 
mais qui ne sait pas que \'art d'accortler les contraires appartient par-tout 
aux ministres des autels ? Pour mieux imiter l’ànc sur lequel était monté 
le Seigneur, ou déguisait les oreilles du cheval. A la tête de la procession 
marchait un chariot fort peu élevé, sur lequel on voyait un arbre chargé 
de plusieurs sortes de fruits, et sur l'arbre quatre jeunes garçons eu sur- 
plis , chantant ôu criant quelques Jîosanna. Le elerçé suivait en halûts do 
cérémonie, j)orlaut des croix, des images et des bannières, bénissant cl en- 
censant le peuple (piî sc trouvait sur le chemin de la j>roeession. Tou» 
avaient des rameaux de palme à la main. procession marchait avec nue 
lente gravité sur du drap étendu à terre, ou sur les habits de plusieurs 
jeunes garçons qui se les étaient otés , par humilité, de des.sus le corps. 

Les œufs de Pâques étaient autrefois une dépcndaiicic considérable de la 
dévotion de Pâques. Depuis le O/.^v Pierrede-Grand , cette coutume n’a 
guères de crédit que chez le peuple. On veut que les Russes (a) aient regardé 
ces œufs comme un .symbole de la résurrection. Ils sont d’ordinaire bleus, 
quoique cependant U s’en trouve aussi d'une autre couleur. Sur ]>hisieurs 
de ces œufs on trouve écrit, Jésus-Christ est ressuscité. Comme l’intérêt 
SC mêle facilement avec les usages religieux d’un certain ordre, il est ar- 
rive (i) que les œufs de Pâques sont devenus des moyens honnêtes d'ob- 
tenir des présens et des étrennes. 

Je dois mettre ici, comme une dépendance de la religion, les cérémonies 
du sacre du Czar. Olearius les décrit de la manière suivante : « Toi»s les 
» métropolitains, archevêques, évêques, kuez et boyards, même les prin- 
» cipaux uégoeians de toutes les villes de l’empire, doivent se rendre à 
» Moscou pour cette cérémonie. Le jour du couronnement, le patriarche , 
» suivi de tous les métropolitains, conduit le nouveau Grand Duc à l'église 

» du château , où l’on fait une tribune sur laquelle on met trois sièges 

» à distance égale les nos des autres , l’iiu pour le Grand Duc , l'autre pour 
» le patriarche, le troisième pour le bonnet et pour le manteau ducal. . . . 
» Ce bonnet est garni de perles et de diamans, avec une houpc au milieu, 
» d'où pend une petite couronne, chargée aussi de pierreries. Le manteau 
» est..., doublé de zibelines.... Dès que le czar entre dans l’église, le 
» clergé entonne des -hymnes. ... ; ensuite le patriarche fait sa ju'ièrc â 
» Dieu, à Saint-Nicolas et aux autres, Saints , pour les inviter à cette so- 
» lenuilé. Après la prière, le premier conseiller d'état présente le Grand 
» Duc au patriarche. . . . , qui , l’ayant fait asseoir sur le, premier des trois 


(a)Cti:a\oa<ï‘Hacklu{t, clansU Dissertation <TJIodi ^ intitulée The r*:surrecÜon nf the same 
Bwly , etc. 

{b) ComeiUele Brun^ ubîsup. 
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» sièges de la trihuuc, lui porte au front une petite croix de diamnns, et 
n le liéiiit. . . . Après une prière qui suit cette action , le patriarclic ordonne 
» à deux métropolitains de prendre le bonnet et le manteau , et , faisant 
» approcher (juclques boyards pour en revêtir le Grand Duc , il le bénit , cl 
» lui touche encore une fois le front de la petite croix de diamans. Après 
» toutes CCS bénédictions du patriarche » les autres prélats s'approchent et 
9 bénissent aussi le grand-duc , mais de la main seulement. Eniio le Grand 
» Duc et le patriarche s'asseyent pour un moment, car ils se relèvent aussi» 

» tôt j)cudaiil qu'on va faire chanter des litanies. ... et dés prières pour la 
» prosjM'ritè du czar. Tout cela est suivi de cris de joie. Ix;s boyards s'ap- 
» prochent du Grand Duc, lui baisent la main , et se battent le front en sa 
» pr(!Si‘iicc. Le patriarche finit la cérémonie par une petite exhortation 
» qu'il fait au nouveau 0.ar, et lui donne la dernière liénédiction. De celte 
» église du château , on y^a dans deux autres , où l'on recommence les lU 

» pintes De rcs églises , on va dîner au palais ducal ». C'est par les 

festins que sc terminent les plus grandes cérémonies. 

Je reviens à ce ipii est précisément religieux. Ixîs Moscovites u'eutre- 
jireniieiit quoi que ce soit sans faire auparavant un signe de croix , même 
dans les actions les plus iudilTérentes. Le commencement du signe de croix, 
par le front marque l'ascension de Jé.sus-C^brisl ; et , eu descendant sur l:i 
poitrine , le cœur , où la parole de Dieu est renfermée. Le signe vers l'éj)aule 
droite signifie la résurrection tics justes , et vers l'épaule gauche , celle des 
méchans. Il était bien nécessaire qu'en conséquence d’une si riche allégorie, 
les fidèles de Russie apprissent de quelle manière et avec <}ueU doigts un 
signe <ie croix doit sc faire pour être plus méritoire et plus agréable à Dieu. 
(Jq patriarche donna rinstructioii pastorale sur cet arGclc, et voulut que 
le privilège de faire ce signe avec trois doigts fût entièrement réservé aux 
prêtres 9 ordonnant que les laïques, et tous ceux «pii n'auraient pas reçu 
l'ordre de prêtrise, feraient le signe de la croix avec deux doigt.s seulement. 
Avant cette ordonnance, tous les fidèles sans distinction faisaient le signe 
de la croix des trois doigts de la main droite. Cette réforme lit murmurer : 
les fidèles laïques , <pii trouvaient dans ces trois doigts le i^iystère de la 
Trinité, refusèrent de sc soumettre; et,, pour régler cette affaire capitale, 
il fallut , dit-on , une députation de Constantinople , un concile , et des ana- 
thèmes soutenus de la puissance du <>.ar. C'est tout dire enfin : un jioiiit 
de doctrine si essentiel trouva des martyrs. 

Le baptême des Moscovites a de.s paiticiihirilés qoi méritent d’être dé- 
crites. Aussitôt qu’un (a) enfant vient au monde, ou envoie chercher un. 
prêtre pour le purifier, (^tte purification s'étend sur tous ceux (pu sont pré- 
sens. Selon OUarius , ils font baptiser leurs enfans dès «pi'ils^kynt nés; 
selon quel«{ues autres, les |>ersonues riches sont moins «'xaetes. (ô) L«*s 
parrains et la maraine du premier enfant le sont aussi de tous ceux qui 
naissent après cclui-lâ dans la famille. Etant entrés dans l'église, «V} ces 
parrains donoent/icuf bougies au prêtre, qui les allume et les attache en 


(а) !.«• Brun , pag. 57. nbi sup. , tklit. in-folio. 

( б ) ReUgtûn des Moscovites, 

(c) Oiearius, 
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croix à la cuvellc dans laquelle on doit baptiser reiifanl, et que Ton appelle 
le saint vaisseau. ï-c prêtre encense les parrains et consacre l’eau : après 
cela, ij fait trois 4bis la [uocessiou avec les parrains autour de la cuve. 

Le clerc qui marche devant porte une image (a) de Saiut~Jean {b). Ensuilu 

ils s'arrangent tous de telle manière qu’ils toiirucut le dos à la ciiveUo, • 

pour temoigner , dit Otearius , raversion qu'ils ont des trois questions que 
le prêtre va faire aux parrains, i®. si reufant renonce au diable; u®. s’il 
renonce à ses auges; 3®. s’il mionec à scs oeuvres. A chaque demaude, les 
parrains répondent oui, et crachent à terre. L’exorcisme suit ; on le fait » 

liors de l’église , de peur que le diable , en sortant du corps de l'eufaut , no 
la profane. Aprèa l’exorcisme , le prêtre coupe en croix les cheveux sur la 
télé de l'eufaut, et les met dans un livre, selon Olearius^ ou les cuvclopjMî 
dans de la cire, et les porte dans un endroit particulier de l’église , selon 
« * l'auteur de la Religion des Moscovites. Le baptême qui suit se fait par une 

triple immersion, ainsi qu’on l’a déjà rcmai‘([ué des Grecs. Le prêtre ajant 
mis un grain de sel dans la bouche de l’enfant, lui fait en croix les ouctious 
que l’ou doit appeler la confirmation ^ et, en le revêtant d'une chemise 
blanche , lux dit ; Tu cj maintenant aussi net que cette chemise» et purifié 
de la tache du péché originel. Pour finir cette cérémonie, on pend au col 
de l’cnfanl une petite croix d’or ou d'urgent, ou même de moindre valeur, 
selon les facultés des parens. Celte croix est la marxjue du baptême de l’eu- 
fanl : il doit la porter toute sa vie, et l'avoir même après sa mort, sans 
quoi on renterrerait à la voirie. A cette croix il faut ajouter un saint, que 
le jirêtre donne pour patron à l’enfant ; remettant en même-tems l'image du • ^ , 

saint aux parrains, et leur recommandant expressément d’élever l'enfant à 
avoir une dévotion particulière pour son patron. Après le baptême, lo 
prêtre baise l’enfaDt et les jxarrains. 11 faut remarquer i®. que l'alliance des 
parrain.s avec les eufans qu'ils ont préscnté.s au baptême , est défendue aussi 
chez les Russes ; a®, que , pour chaque baptême , on chnug.c l'eau de la eu* • 

veltc , parce que les Russes la croient chargée du péché originel de ceux 
qu’oii bapli.se; 3*. que Tou baptise dans un torrent ou dans une rivière 
lc.s personnes qui embrassent la religion des Ricsscs. On les y plonge trois 
fois , et si c’est en hiver, on fait un trou dans la glace pour les baptiser. Sî 
cependant la personne qui doit l'étrc n’est pas d’une complexiou assez forte 
pour subir celle rude initiation {c), on lui verse jusqu’à trois fois un ton- 
neau plein d'eau sur lu tête. 

L'auteur (d) que je cite dit qu'après le baptême, « le prêtre prend l’en- 
n fant nouvellement baptisé, et avec lu tête de cet enfant, fait une croix 
» à la porte de l’église, qu’il frappe trois fois avec un marteau.... il faut 
» que tous ceux (pii ont été témoins du baptême entendent le bruit , autre- 
» ment , on croirait <|ue l’enfant n'aurait pas été bien Ixaplisé. » 

A l'égard du mariage, le divorce est fréquent et autorisé en Mo.scovie, 
et la polygamie défendue. Le premier est un lieurcux supplément à ccllc-ci, 


(a) OleariuSi ubi sup. 

(ÿ) La figure qui rpur^entc ici le baptême , rectîBe quelques fautes de la description. M. Pi* 
cartl a suivi celle que lui a douucc cette aunrâ ( 1 73a ) un Russe. 

(cl Jielif'ion iUs iVoscoviies. 

(J) Xx; même auteur. 
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mais on a cliez eux ( comme nous l'avons aussi ) cette autre espèce de poly- 
gamie (a) que le christianisme n'a pas détruite, et que rancieime loi ne dé- 
fendit pas (^») aux Juifs. Comme chez les Grecs , Ics'tprétres rujjses se 
marient : il est même nécessaire, disent les Russes, qu’ils soient mariés , 
et ils n'en reçoivent point qui n'ait une feimuc Ic^ptimc , ou qui tout au 
moins ne fasse vœti d'en prendre une. L’ecclésiastique doit la prendre vierge, 
de honues mœurs, etc., et s'il devient veuf, U ne lui est ]dus permis d'en 
prendre une autre. Scion la plupart des relations, l’amour conjugal a peu 
de force chez les Moscovites ; mais il ne faut pas aller si loin pour le trouver 
sans vigueur, et il est du moins laclieux qu’un mariage sans amour, souvent 
même assorti de haine, de querelles et de débauche, ne soit pas un bail à 
terme comme cho7. divers peuples très-raisonnables. Car, apres tout, pour- 
quoi se damner en damnant les autres.^ La religion chrétienne veut, il est 
vrai , que l’on se régénéré au milieu des croix et des tribulations , mais elle 
ordonne en inéme-lems de fuir les persécutions. Outre que les Moscovites 
sont mauvais maris du côte de l’amour conjugal , ils (iciment leurs femmes 
fort resserrées. 11 est vrai pourtant que Pierre-le-Grand j au retour de ses 
voyages (c), a un peu changé cet usage tyrannique. Soit jalousie, ou cou- 
tume héréditaire, ou mépris, avant cela, il était défendu aux femmes de 
5C trouver avec leurs maris lorsqu’ils se régalaient entre eux. Il s’est con- 
servé quelque chose de cet usage dans les Pays-Bas , mais sans aucuue 
violence de la part des maris, qui paraissent n’avoir retenu en cela qu’un 
reste de la jalousie espagnole. Le Czar voulut que les femmes fussent in- 
vitées avec leurs maris aux uoce.s et aux autres divcrtis.semeiis {d). Il voulut 
aussi que les mariages ne se fi.ssent qu’après l’entrevue et du coubcnlemcut 
des époux ; au lieu qu’avant lui, (c) ou ne permettait poiut aux jeunes gens 
de se voir, encore moins de s'entre-parler de mariage, ou de. s'en donner 
des promesses réciproques. Les pères et mères faisaient entre eux le ma- 
riage de leurs eufans , cl ceux-ci ne sc voyaient qu’après le mari.nge , ou 
tout au plus (y*) la veille des noces. Les amis de l’époux se rendaient à celte 
entrevue chez le père de la fille, qui s’y trouvait accompagnée de scs amies. 


(a) Voy. Olearius, qui ajoute pourtant qu'on ne souffre pas les maisons publiques. 

(A) Il faut y mettre une restriction consi«*?rablc : elle n’etait permise qu’avec les femmes étran- 
gères. La ciialeur du climat et Ica moeurs corrompues des peuples voisins des Juifs l'aulori- 
MÎent en quelque façon. Elle leur servailde barrière contre raduilcre , ro/iamVme , et quelque 
chose de pis que cela. Des raisous aussi solides rautorisorit de même cbei les (lhrcliensiCatti‘>- 
iit^ucs, Evangéliques, iliuicinés, tous reconnaissent qu'elle doit être tolérée pour le bien pu- 
blic, pour cmtiêciier les }>our suppléer aux rigueurs du célil>at , etc. et , m;<t- 
gre cela , uue aépravatiou de goût ne causc-t-elte pas des «lcrt-gicnieus mouslrueiix ? Ou a dit de 
Kuuie; 

* Quot caium itellas , lothab^ttua 

Roma piullas. 

Et l'oo a ajouté , 

Poicua quoique lueàos , lot habet tua 
Roma cirurdos. 

Il a fallu toute la sévérité de* loix pour empêcher que la dépravation ne devînt presque épi- 
démique à plus de trois cents lieues de Rome liraut vers le Kord. 

(c) Perry , ubi sup. ,p. 190. 

(<f) Perry^ ubi sup. , p. 191. 
fe) O/eor/os, et autres. 

(/) Perry , ubi sup. 
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A[>rcs un petit cwnplimeot , celle fiancée présentait à sou galant un verre 
d'eau'de-vie ; ce qui était un témoignage du choix qu'ciie faisait de lui. 
Depuiscette entrevue jusqu’au moment qu’ils mettaient le pied dans réglisc, 
il leur était expressément défendu de se voir. Voilà ce que rapporte Perry, 
ipais , à moins i\\x Olearius ne sc soit trouipé, il y avait de grandes cxcep* 
lions à cet usage. Quelquefois, dit cet auteur, il arrivait que tel jiensait 
avoir une belle femme ^ qui eu avait épousé une contrefaite. Olearius a 
raison d'attribuer les mauvais ménages à cette manière de se marier. Pierre- 
le-Grand défendit « de marier personne sans le consentement réciproque 
» des deux parties , et voulut qu il fût permis de *e voir et de sc visiter au 
» moins six .semaines avant le mariage. » 

Un usage singulier qui s’est pratiqué aux fiançailles russes, c’est celui que 
rapporte l’auteur delà Religiomles Moscovites. Ivc voici. Dans la eéréiiionic 
des fiançatlies , le père renonçait à l’autorité paternelle après avoir donné 
deux ou trois petits coup.s de fouet à sa fille , et remettait en meme teins lo 
fouet au gendre futur. 

Pour venir aux cérémonies qui tendent à la conclusion , un peu avant le 
jour des noces, les personues distinguées, et tous ceux qui les imitent, 
louent éeuxsuachas , c’est ainsi que les Russes appellent les deux inspec- 
trices qui président à leurs noces , Tune du côté de la fille , l’autre du côté 
du garçon. La suacha de la fille doit se rendre chez le fiancé pour y faire 
préparer un beau lit nuptial sur quarante gerbes de seigle ou de blé, autour 
de.sqiielles on m(‘l divers touucaux remplis de froment , d'orge et d'avoiiie. 
Cela signifie l'abondance et la fécondité. La veille des noces est principa- 
lement destinée à faire des présens à la fiaucco. Cela est du département 
de la suacha du fiancé. Entre ces préseus, leç darne.s russes estiment sur- 
tout le fard, et même on assure que les plus*bclles ne craignent pas de 
l'employer , ou par une suite de la coutume, ou par refTct de cette dépra- 
vation de goût qui aujourd'hui cache également sous un rouge épais les 
beautés et les défauts du teint de nos dames françaises (a). , 

Le jour de la noce, le marié sort de chez lui vers le soir, et se rend 
chez sa maîtresse, accompagné de ses parcus et de scs amis , précédé d'un 
prêtre qui marche à cheval devantélui. Après ces préliminaires de joie et de 
compliuicus,qui sont de tous les pays, ou se met ù table, «(é) Ou y sert trois 
» plats , mai.s personne n’en mange, et on laisse au haut bout de la table 
» une place vide pour le marié. Pendant qu'il s'entretient avec les pareus 
» de la mariée, un jeune gan^on occupe la place , et n'en sort qu’à force 
» de présens. Le marié, ayant pris sa place, ou lui amène la mariée parée 
H et voilée. Un rideau de tafl’ctas cramoisi tenu par deux jeunes garçons les 
» sépare et empéebe qu’ils ne sc voient. Alors la suacha de la mariée lui 
» tresse les cheveux, relève les deux tresses sur la tète , et y met une cou- 
» roime d'or ou de vermeil mince , doublée d'une étolTc de soie, et riche à 

» proportion des moyens de ceux qui se marient L’autre suacha pare 

U aussi le marié : pendant ce tcms-là , des femmes. . . . leur chantent mille 
» sottises.. ..( des filles de la noce jettent du houblon sur l’assemblée), 


(<z) Depuis loDstems , comme on le sait , cette mode n'existe plus. 
(6} olearius^ nsns ses Voyages* 

Tome lll. 
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» deux jeunes hommes entrent. . . . portant un grand fromage et des pains 
» sur une civière y d'où pendent des 7.ibeünes. On en apporte autant de 
» de la part de la mariée. Tout cela se porte à l'église , après avoir été béni 
» par le prêtre. Enfin , on met sur la table un grand bassin d’argent, plein 
» de petits morceaux de satin et de taffetas. > de petites pièces d'argent 
a> quarrees , du houblon, de l’orge et de l’avoine, elle tout mêlé ensemble, 
an La suacha , après avoir recouvert le visage de la mariée , prend quelques 
» poignées de cela et le jette sur la compagnie.... L’échange des anneaux 
« suit, les pères des mariés le fout. La suacha couduit la mariée à l'église. . . 
2 > Le marié suit avec le prêtre , qui d’ordinaire prend si bien sa part du vin 
■n (le la noce qu'il le faut tenir à deux tant à cheval qu’à l’église , pendant 
» qu'il bénit le mariage. 

» Dans l’église où la bénédiction se doit faire, on couvre une partie du 
» pavé de taffetas rouge cramoisi , et , par>dessus , d’une autre pièce de 
» la même élofTc, sur laquelle les mariés se tiennent debout. Avant que 
» de bénir le mariage, le prêtre les fait aller à l’offrande, qui consiste 
» en poisson , pâti.sserie , etc. Le prêtre les bénit ensuite et tient sur leur 
s tête le.s images des saints qu'ils ont choisis pour patrons; après quoi,prc- 
a> nant la main droite du marié et la gauche de la mariée entre ses mains , 
» il leur demande trois fois s'ils consentent de bon gré au mariage , et s'ils 
» s’aimeront l'un et l'autre comme ils le doivent. Après qu’ils ont répondu 
» oui, tous ceux de la compagnie sc prennent parla main pour danser, 
y* tandis que le prêtre chante le pseaume i a8 (à compter selon l'Hcbreu), 
» qui renferme une partie des bénédictions du mariage.... Le pseaume 
» fini , le nicmc prêtre leur met sur la tête une guirlande de rue , ou la 
» met sur l’épaule , si c*e.st^un veuf ou une veuve. I^a cérémonie sc fait en 
» disant ces mots , croissez et multipliez , aprc.s quoi il achève de marier 
» en ajoutant cc.s paroles ( que les Moscovites ne prennent jamais à la dcr« 
« nière rigueur), V homme ne séparera point ce <fue Dieu a joint. Ces pa- 
ît rôles prononcées, les gens de la noce, allument tous des bougies, et 
» r«n d’entre eux présente au prêtre un ven'e plein de vin. Le prêtre le boit, 
» les mariés lui font raison ; chacun le vide trois fois , après quoi les mariés 
» jettent le verre , et le foulent aux pieds , avec des imprécations contre 
» ceux qui travailleront à mettre la discorde entre eux. Enméme-tems des 
» femmes jettent sur ces mariés de la graine de lin et de chanvre. «A la 
suite de cela, les souhaits reviennent avec ce débordement de joie qui ca- 
ractérise toujours les noces. Je ne dois pas oublier une coutume z&sez plai- 
sante. a Ces mêmes femmes, dit OleariuSy tirent la mariée |>ar la robe , 
comme pour l’arracher au marié»; mais U ajoute aussi «que la mariée se 
» tient si bien à lui , que tous leurs efforts sont inutiles. » 

Telles sont les cérémonies du mariage jusqu'à l'église inclusivement. 
mariée retourne au logis (n) dans un traîneau environné de six fiambeaux : 
le marié s’y rend à cheval. Les gens de la noce les suivent. D'abord le marié 
se met à table avec eux , mais les femmes emmènent la mariée dans sa 
chambre pour la mettre au lit. Après cela , plusieurs jeunes hommes vont 
chercher le marié, qu'ils conduisent aussi dans cette chambre nuptiale à 


(â) Olearius, ubisup. 
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la lueu^des flambeaux qu'ils ont à la main. Entrant dans la chambre, ils 
mettent leurs flambeaux, d.'ins les (a) tonneaux qui entourent le Ht nuptial 
et se retirent ensuite : mais la nouvelle épouse sort de son lit, enveloppée 
dans sa robe , va au-devant de son mari , et lui fait une révérence fort sou- 
mise. a C’est alors , suivant Olcarius , que le marié la voit pour la pre- 
» mière fois au visage. Ils sc mettent ensemble à table ; on leur sert entre 
B autres viandes , une volaille rôtie, que le marié déchire, jetant ensuite 
» le morceau qui lui demeure à la main, soit cuisse ou aile, par-flessus 
» l’épaule , et mangeant lé reste. » C’est ici le dernier acte. Chacun se retire, 
les mariés vont se coucher. Un vieux domestique fait sentinelle à la porte 
de la chambre. I^s plus superstitieux mettent alors les charmes eu œuvre 
pour l’heureux succès de l'expédition secrète. On ajoute que le domestique 
«loit s’approcher peu de lems aprèi de la porte de la chambre, pour s'in- 
former du succès de rexpedilion. Sur le bon témoignage du mari, l'on fait 
entendre aussitôt les trompettes et les timl^ales , et l'on prépare les bains 
pour ces nouveaux mariés. Les jours qui suivent sc passent en réjouissauce.s, 
où l’ivrogucrie domine sur-tout ; et, pendant que le mari s'amuse à boire 
jusqu’à s’enivrer, VcpcKiSc , s’il faut en croire les voyageurs , profltant ha- 
bilement de ce reste de liberté , s'amuse avec un galant. 

Je me suis un {>eu étendu sur ces cérémonies nuptiales. La singularité le 
demandait. Cependant on ne doit pas s'imaginer que tou.s ces usages se 
trouvent et s'arrangent toujours aussi méthodiquement dans toutes les 
noces. Cela varie là comme ailleurs, même jusqu'à l’ivrognerie et au cocuage 
inclusivement. On trouve en Russie , tout comme en France, des maris qui 
ne sont pas ivrognes , et des femmes qui ne sont pas coquettes. 

J'ajoute à cette description quelques remarques qui ont du rapport au 
mariage. La stérilité est un sujet de divorce, mais, si la stérilité n’a pas 
lieu, pour se défaire de sa femme, on peut lui supposer un excès de dé- 
votion, et , sons ce prétexte, l’enfermer dans un couvent. On peut aussi 
se la supposera soi-méme , et se punir ainsi de Fennui et du chagrin que 
l'on a trouvé dans le mariage, (ô) Je mets en latin la précaution que les Mos- 
covites observent avant que de s'approcher d’une femme , et j’ajoute qu’après 
cela, les plus religieux s'abstiennent d’entrer dans l’église, meme après 
le bain. Tout au plus , dit Olearius , ils s'arrêtent au portail pour y 
leurs prières. Pour les prêtres , il ne leur est pas permis de s’approclier de 
l’autel. Les femmes restent ordinairement à la porte pendant le service. t.ie 
carême suspend entièrement les devoirs que le mariage a droit d’exiger. 

Les funérailles ne sont pas moins remarquables que les noces. « Dès que 
» le malade est décédé , (c’est Olearius qui parle ) l’on envoie chercher les 
» parens et les amis du mort. Ceux-ci sc rangent autour du corps et pleurent 
■ s’ils le peuvent. Des femmes (qui sont là aussi pour pleurer) demandent 
» à ce mort les raisons qu’il a eu de mourir, si ses affaires n'etaieut pas 


(а) Vo^.ci'deuus. 

(б) Qui concutnbendi libidine tentatur^ aaiequam conaunbat , sancforum si adiinl imagines , 
eperit^et de colto appensam crucemdemity ne pro/ano actupoUuatur sacrum ckristiana: tus- 
trationispignus. 

Dans les B- de la Flandre, on tire un rideaudevant l'image delà Viei^e(car il y en a partout, 
même dans ces lieux là,) avaut que de ae livrer aux plaisirs quelque fois dangereux, que Tou 
vieniychercLer. 
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» en bon état , s’il n’avait pas de quoi vivre , etc- (Le mort ne inondant 
» point ) Ton conimeucc par faire un présent de bierre, d’eau-dc-vie et d’hy- 
» droniel au prêtre y afin qu’il fasse des prières pour l'amc du défunt. On 
» lave bien le corps , et après l’avoir revêtu d’une cheniise blanche, ou 
» enveloppé d'un suaire, on lui chausse des souliers de cuir de Hiissie y et 
« on le met dans le cercueil , les bras poses sur l'estomac en forme de croix. 
» I>es Moscovites font les cercueils du tronc d’un arbre creusé. On couvre 
» ce^:ercueil d’un drap, ou bien de la casaque du défunt, mais on ne le 
» ])orte à l’église qu'nprès l'avoir gardé huit ou dix jours au logis , pourvu 
» que la saison le permette (a), ou que cela s’accorde avec la condition du 
» mort. Qui croirait qu’une vanité si ridicule pût mettre de ta différence 
» cuire le gentilhomme et le bourgeois , le pauvre et le riche ? On s'imar 
» gine sans doute qu’on doit être beaucoup mieux reçu dans l'autre monde 
» pour avoir été gardé plus long*tems dans celui-ci. Quoi qu’il eu soit , le 
» prêtre donne de l'cuccus et de l'eau béulte au mort jusqu'au jour de l’cn- 
» terrement. 

» L’ordre du convoi se fait de la manière suivante. A la tête marche un 
» prêtre qui porte l'image du .saint que le mort a reçu pour patron à son 
» baptême. 11 est suivi de quatre filles , proches parentes du défunt, qui 
» .servent de pleureuses, ou, à leur défaut , de quelques femmes louées 
» exprès pour cette lugubre cérémonie. Après cela suit le corps , que six 
» hommes portent sur les épaules. Si e’est un religieux ou une religieuse, 
» ses confrères ou ses compagnes lui rendent ce dernier devoir. D’autres 
» prêtres marchent aux deux côtés du corps, et l'eucenseut eu chaulant, 
» pour éloigner les mauvais esprits. Les pareusetlesamis suivent. ..,chncua 
» le cierge à la main. ... Lorsqu'on est arrivé à la fosse, on découvre le cer- 
» cucil , et l'on tient l'image du saint sur le mort , tandis que le prêtre fait 
» les prières , ou récite quelques passages de la liturgie. Après cela , les 
» parens et les amis disent adieu au défunt en le bai.saiit, ou en baisant 
» son cercueil. Le prêtre s’approche , et lui met le passeport dans la main. 
» Ce passeport est signé du métropolitain cl du confesseur , qui le vendent 
• plus ou moins cher, selon les moyens et la qualité des personne.^ qui 
» rachètent. » [b) Il contient un témoignage de la bonne vie , ou tout au 
moins de la repentance du mort, (c) Quaud un mourant a reçu la der- 
nière bénédiction du prêtre, et qu'après sa mort il tient son certificat à 
la main, on ne doute plus qu’tl ne soit reçu dans le ciel. Le prêtre adresse 
presque toujours le mort à Saint-Nicolas. Enfin, l’on ferme le cercueil , 
on le descend dans la fosse , le visage du mort est tourné du côté de 


(<>) Aussi le troisième jour un prendgrand soin de parfumer le corps. 

(A) Voici un de ces passr|>orts : Tfous , N. , ëvéque et prêtre , confessons et attestons pu- 
bliquement que N. , ici présent , a vécu avec nous comme un bou et véritable ciirélien grec ; 
et, bien qu'il ait commis des péchés, il les a néanmoins confessés et a reçu l’absolution et la 
sainte cène, Mur la rémission deci's mêmes péchés. Il a aussi rendu le véritable ciilteà Dieu et 
à 6e.s saints; il a jeûné et prié comme il est convenable de le faire. Il s'est aussi toujoui-s bien com- 
porté envers moi , N. . son confesseur, de sorte que je lui ai accordé un pardon entier de ses 
fautes. Mous lui avons donc donné cette attestation pour la livrer à Saint-Pierre et aux autres 
saints , afin que , par ce moyen , il puisse , sans aucun empêchement, être introduit à la porte 
de la gloire étemelle. 

{f)Ptrry , ubi sup. , p. aaa. 


Digitized by Google 



— DISSERTATION SUR LA RET.IGION DES OREftS. 




l'orient, et l’on prend un dernier congé de lui par de vérilaMes |)Icurs , 
ou du mpioïi par les pleurs qu'on a'i^hctés. 



» daus l'cau-dc-vie. » Oi^ sait que les Russes et plusieurs autres nations, 
principalement les septentrionales ,"ont conserve la’ coutume de faire des 
repas funèbres, et il n’arrive encore que trop souvent qu’on s’enivre en celte 
occasion à riionncur des morts , meme chez quelques nations des mieux 
policées de l’Europe. ’ ; 

Pendant le deuil, qui est de quarante jours, on fait trois festins mortuai- 
res ; à savoir le troisième, le neuvième et le vingtième jour de la sépulture, 
lin prêtre , payé pour le soulagement de l’aiiie du mort, doit employer 
les quarante jours à prier soir et matin pour ce mort, dans une tente dressée 
exprès sur le tombeau. On célèbre aussi tous les ans la commémoration des 
morts , laquelle consiste principalement à pleurer sur les tombeaux , et ,i 
les faire eueenser par des i>rétres mercenaires (o), qui, outre la j)ièecd’argei.t 
qu’ils rceoivent pour leur encens, ou plutôt pour la cire dont ils parfument 
les sépulcres, prolitent aussi de plusieurs sortes de mets que l’on y porte , ou 
des aumônes qu’on y laisse pour les pauvres. A propos de ces aumônes, il ne 
faut pas oublier (A) la reman|uc d’un voyageur. Les Moscovites les emploient 
comme une compensation de leurs injustices. Nous connaissons trop .e mé- 
rite de cet usage pour douter de .sa vérité. Combien d’œuvres pies et de 
saintes donations ne lui doit-on pas? Les donateurs lui doivent aussi (c; des 
ccrtilicats de vertu et de sainteté. 


(а) Oteanus, ubi siin. , lirre I. 

(б) LpinriDi* *, lirre lll. 

{c)Comm^,Uv. VII de «>sMemoirM, rapporte qu’un de ceux qui lui raontirrent i Pavie le 
corps de y. Caifas, duc de Milan , traita ce uiéchaiit prince de uunt. « Je lui demandai , dit Co- 

• mines, pourquoi il l'apiiclait saint, et qu’il pouvail Toir)>einie$à ieiituurdeiuiirsarmrsdo 
» pluwrurs cités qu il avait usurpées , où il n avait nul droit .... Il me rewindii tout bas : 

* cepayyici sainu, tous ceux qui nous fontdu bien ; et it fit cette belle église de 
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ADDITIONS ET CORRECTIONS 

AUX CÉRÉMONIES DES GRECS, etc. 


C3n a oublié la manière de donner l'habit en Russie à une nouvelle reli- 
gieuse. Je vais la rapporter dans les propres termes de celui qui nous en a 
donne (o) la description. « Après que les religieuses ( qui s'étaient assem- 
» l)lées pour cette cérémonie dans l’église de leur couvent ) eurent chanté 
« quelque tems, elles sortirent de l’église — , et allèrent chercher la no- 
» vice , qui était eu robe noire et les cheveux pendans sur le visage. Elle 
» marchait la tête baissée. Etant arrivée au milieu de l'église , où il y avait 
>* un prêtre devant un pupitre , elle se prosterna trois fois par terre , et 
» resta à la dernière dans cette posture. Le prêtre lui ht ensuite plusieurs 
» questions (comme par exemple )> si elle embrassait la vie monastique 
» de bon gré et .sans contiaintc ; si elle renonçait entièrement au monde ; 
» si clic était bien disposée à obsen'er les lois du couvent. ... à quoi elle 
» répondait par cette protestation : jôj Bogl Oui, oui, mon Dieu i 

» Ensuite le prêtre commença une autre prière , après laquelle il lui dît de 
n se lever et de montrer son visage. Aussitôt quelques vieilles religieuses 
» lui relevèrent les cheveux. ... La novice monta de-là au pupitre , y prit 
» des ciseaux et les présenta au prêtre en lui baisant la main , et le priant 
» de lui couper les cheveux : mais il refusa , et remit les ciseaux à leur 
» place. Elle réitéra la prière une seconde et une troisième fois ; et pour 
» lors le prêtre prit les ciseaux, partagea les cheveux de la novice en quatre 
» tresses, et les coupa eu forme de croix sur le sommet de la tête, pendant 
» que le chœur chantait des hjTnnes. Après cela, deux vieilles religieuses 

» lui mirent une ceinture autour du corps et rhabillèrent Euhn le 

» prêtre lut à la novice les statuts du couvent. ... et , la lecture étant hnie , 
» on l’emmena avec les mêmes cérémonies qu’on avait pratiquées au com- 
» mencement » 


(«) ?{ouveaux Mémoires Rustie y p. a34, édit.dc i7a5, à Paris. 
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Dans la mroïc relation, il est parlé d'uuc espèce de secte connue sous le 
nom de Roscolnicks , c|ui sont, nous dit-on , des gens attachés iuviolahle- 
meut aux anciennes liturgies , et qui refusent de se réunir à l'Eglise niosco* 
vite, qu'ils ne regardent pas comme une Eglise orthodoxe, à cause de 
quelques changemeus qu’elle a faits en divers points de cérémonies. Ces 
Roscolnicks n'habitent que dans les bois et les forêts, pour y vivre à rabri 
des persécutions des Russes , qui suivent le rit des Grecs. 


Voici maintenant un morceau touchant les Druses , qui peut-être ne 
déplaira pas au lecteur (a). nation des Druses habite une partie du 
mont Liban , les montagnes au-dessus de Seyde et de Balbaq ^ et le pays 
de Hébail et de Tripoli. • ^ 

Ces Druses s’étendent jusques dans l’Egypte. 

Si on les consulte sur leur origine , ils vous diront que leurs ancêtres 
étaient du nombre de ceux qui suivirent Godefroy de Bouillon à la con- 
quête de la Terre-Sainte en 1099, et qu’après la perte de Jérusalem j iis se 
retirercut dans des montagnes, pour sc mettre à couvert de la fureur des 
Turcs ; car ceux-ci les poursuivirent par-tout pour achever de mas.sacrer 
et de détruire les restes du Christianisme ^ dont le seul nom était devenu 
odieux. 

Quelques écrivains leur donnent une autre origine, et prétendent qu'un 
comte de Dreux ^ du tems des croisades, ayant été défait par Saladin , 
les soldats de ce comte s’enfuirent dans les montagnes , et s'y retianchèrcnt ; 
et que, s'étant ensuite multipliés , ils s’y firent des habitations, et prirent 
le nom de Druses en mémoire du comte de Dreux s qui avait été leur 
chef (éj. ^ 

Mais, comme il est certain qu'avant le.s croisades cette nation portait 
déjà en ce pays le nom de Druses ^ il demeure pour constant que leur ori- 
giue est plus ancienne que celle qu'ils se donnent, ou que d'autres écrivains 
leur attribuent. 

Si on en veut juger par leurs livres , il est vraisemblable que leur nom 
de Druses vient, par corruption, du mot arabe deuz , qui signifie cette 
ligne où se joignent les deux parties du crâne, lesquelles forment le crâne 
entier de l’honime; car il est aisé de remarquer que les auteurs de leurs 
livres fout souvent la comparaison de Tunioii parfaite de deux parties du 
crâne de l'homme avec rtinion qui doit régner constamment dans la nation. 
Par cette comparaison , les auteurs de leurs livres leur ont voulu faire en- 
tendre que , conlme la conservation de l’homme, dépend de l’étroite union 
des deux parties du crâne de sa tête , ainsi la perpétuité de la nation dru- 
sienne dépendra toujours de Tunioii parfaite de tous les membres pour se 
maintenir et se défendre oontre ses ennemis, et de sou uniformité dans la 
pratique constante de scs coutumes pratiques et cérémonies. 


(a^ Tire root à mot des Mémoires des Missinnsdu Levant, tome C. 

(à) Ceci me rappelle ce fou tic Puinsinet de Sivrj-, qui, dans son Origine des Sociétés , prê- 
tent! sérieusement que les tireoteeDomUe la ville d'^Vreur, en Nurniandic, d'où il les 
fait sortir. 
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Cette comparaison, répétée si souvent dans leurs livres, étant ici sup- 
posée , on peut conclure (pte de ce mol deuz , que nous avons dit signifier 
Ja ligne qui est entre les deux parties du crâne, celte uatiou a d'abord été 
appelée derzz en arabe, ou au pluriel derouz» c’est-à-dire, en français , qui 
conserve son uuiou et son uniformité j et de ces mots arabes est venu, par 
coiTupliou, celui de D ruses t qui est demeuré à cette nation. 

Les /îrMjer aujourd'hui reconnaissent pour leur législateur un égyptien, 
qu’ils nomment ÎJ 0//1 rillah, Blhhazenij Mawlana , c'est-à-dire, le sage, 
notre juge cl notre roailre. Il ua paru, disent-ils, que deux mille ans après 
Mahomet. Ses disciples riionoraient comme leur roi , et ue paraissaient en 
sa présence que dans une posture prosternée. 

l..a religion des Druses est un composé monstrueux de maximes et de 
pratiquc.s qu'ils ont retenues du christianisme , dont ils faisaient aiicieune- 
inont profession , et de coutumes et cérémonies mahomètanes , qu’ils ont 
adoptées , soit à cause du commerce continuel qu’ils ont avec les Turcs , 
soit plutôt par politique, pour se concilier leur bienveillance et leur pro- 
tection. 

Us gardent très-religieusement le livre que leur a laissé leur législateur. 
Ce livre (û) contient trois sectious, qui sont eu forme de lettres ; les Druses 
prétendent qu'elles contiennent tout le mystère de leur religion. 

Outre ce j»remier législateur , ils en reconnaissent un second, qui était 
son disciple. Ils le nomment Hamze , homme saint selon eux. II leur a 
composé trois livres pour leur loi. Elle leur defend de communiquer ces 
livres à aucun étranger, tel qu’il puisse cire. Je ne suis si cVst pour cette 
laisou qu’ils les reulèrnient sous terre. Ils les retirent les vendredis, jours 
de leurs assemblées , pour eu faire une lecture publiipie. 

Les femmes passent chez, eux pour être les mieux instruites de leur reli- 
gion; ce qui donne à ce sexe une grande dislinctiou parmi eux. Ce sont 
elles qui sont chargées d’instruire les autres femmes , et de leur expliquer 
le contenu des livres de leurs deux législateurs : clics leur en recommandent 
sur toutes choses le secret. Ces femmes le gardent si exactement que tout 
ce qii'ou en a pu savoir jusqu’à présent , c'est que ces livres contiennent 
des fables et des histoires extravagantes , dont les Druses se remplissent 
l’esprit. 

Nous savons encore qu’il y a parmi eux deux sortes de Druses, les uns 
qu'ils xippelleut eu arabe Tuhamaou Vhkal , c’est-à-dire, gens prudens , 
sages, spirituels , d'autres qu'on nomme Juhhal , qui veut dire esprit 'vo^ 
luge , imprudent , ignorant : les spirituels se distinguent des autres par leur 
habit, qui c.st toujours d'une couleur obscure. Ü’ailleuis Us ne portent 
point de kanjiar à leur cointurc, c’est-à-dire qu'ils ne portent ni couteau , 
ni épée ; mais ils prétendent se distinguer davantage par leur conduite ré- 
formée. Ils paraissent rarement eu public. Ils sff retirent dans des grottes, 
comme dans des espèces de cellules, pour s'éloigner des plaisirs du siècle. lU 
vivent de peu. Ils ont hori'eur du bleu d'autrui ; jusqucs-là qu’ils refusent 
tout ce qu'oii leur offre , dans la crainte qu’ils oui que le présent qu’on leur 


(a) Ce livre est à la itiblioUièque du Roi. 
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▼eat faire n'ait pas été légitimement acquis. Ils les reçoivent plus volontiers 
des paysans que des riclies , persuadés que ccuxdâ ne leur donneront que 
ce qu’ils auront gagné à la sueur de leur front. 

Ces spirituels se conforment d’ailleurs à VAlcorqn^ se soumettant à la 
circoncision , au jeûne du ramadan , à l’abstiaeucc du cochon ^ et à plu- 
sieurs superstitions des Turcs. 

Pour ce qui est des Druses qu'on nomme Jahhal^ c'est-à-dire volages 
«t ignorans , ils ne se trouvent point dans les assemblées des spirituels. 

Ils ignorent le secret de leurs mystères ; on peut même dire qu’ils vivent 
«ans religion , et par conséquent dans un libertinage qu'ils croient leur être 
permis. Ls s'imaginent avoir satisfait à tous leurs devoirs en faisant quel- 
ques prières en l’honneur de leur législateur Bom rillah, et en se servant , 
dans leurs prières , de termes que les spirituels emploient dans les leurs. 
Ces termes sont en arabe, ma, fih, Klah , ella, hu , c'est-à-dire, point 
de Dieu, sinon lui. Cette prière est leur profession de foi. Ils la répètent 
assez souvent , mais particulièrement lorsqu'ils vont rendre leur culte à sa 
statue. 

Il n'y a que deux de leurs villages qui aient l'honneur , pour parler le 
langage des Druses, de posséder la statue de leur grand législateur. 

Sa statue, selon leur loi, doit être d’or ou d’argent. Ils l'enferment dans 
un coffre de bois , et ne la mettent au jour que pour paraître dans leurs 
grandes cérémonies. Lorsqu’ils lui adressent leurs vœux pour en obtenir^ 
ce qu’ils souhaitent « ils s'imaginent parler à Dieu même , tant est grande^ 
leur vénération pour cette idole. 

Les deux villages qui sont les seuls où elle est conservée, se nomment 
Boulin et F redis ; ils sont situés dans les montagnes ; les chefs des D ruses 
J font leur résidence. 


A L'ABTtctE des Abrahamites, il faut ajouter ceci. Je serais tenté de croire 
que les Abrahamites sont une espèce de Sabéens. 11 semble pourtant qu'il 
existe en Orient une secte Abrahamites assez obscure et presque sans sec- 
tateurs , du moins sans sectateurs considérables ; et c'est aussi le sentiment 
de M. d^Herbelot, comme on peut le voir dans la Bibliothètjue orientale au 
titre dilbrahimiah. 


Hide, page 555 de son livre intitulé de Religione Persarum veterum, 
fait mention d'une autre secte assez bornée, qu'il appelle Chamsij oxxSolares. 
Cette secte ne comprend guères qu'un nullier d'ames. Ils n'ont ni prêtres, 
ni docteurs; ils exercent ce qu'on peut appeler leur culte religieux dans des 
cavernes : mais ce culte et les mystères de Leur religion sont si cachés, que , 
jusqu'à présent , on n'en a rien pu découvrir , pas même de ceux d'entre 
eux qui se sont convertis au christianisme. Cependant , comme les Maho* 
métans ont forcé ces Chamsijs de prendre parti dans quelqu'une des sectes 
chrétiennes soumises au mahométisme , ils se sont déclarés extérieurement 
Jacobites , et ils font baptiser leurs enians et ensevelir leurs morts selon le 
Tome III, 7 3 
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rit de cette dernière secte. Ils croient un Dieu( Cœlumj, dit Mid^j 'par où 
ils entendent sans doute la Divinité l'enfer et le jugement. Ils croient 
même (|uc Jésus-Christ a été crucifié pour le genre humain , mais ils nont 
point d'assemblée ( nulîas eccîesias ) , à prendre ce terme dans le sens .que 
nous prenons celui d'église. Ils ont l'usure en abomination» et» s'ils ac- 
ceptent quelque chose d’un juif ou d'un ma/K>mé4<2n^iUdobligent.de jur^ 
qu'il ne l'a point Requis par Cette voie. Du reste, ils vivent fort unis entre 
eux. Cette s.ec.té serait-elle celle des Jipuhames j dont j'ai parlé sur la foi de 
Thevenot dans la dissertation sur les Adamiùes ? ou serait-elle une braucUe 
des Druses* ou des Nazariens ^ ou des JasidUnsj ou de quelques autres ? 





Digiiized by Google 



DISSERTATIONS 


SUR 

\ 

LA RELIGION ET LES CÉRÉMONIES 

DES CHRÉTIENS 


QU SE SONT DONNÉ LE NOM DE PROTESTANS ÉTANGÉLIQL'ES 
, ET REFORMÉS. 



Digitized by Google 



DISSERTATIONS 


SUR 

LA RELIGION ET LES CÉRÉMONIES 

DES CHRÉTIENS 

QUI SE SONT DONNÉ LE NOM DE PROTESTANS ÉVANGÉLIQLES 
ET RÉFORMÉS. 


PREMIERE DISSERTATION, 


Je destine ces dernières dissertations à la description des religions pro- 
testantes ; c'est-à-dire du Luthéranisme , du Calvinisme et de la Réformation 
anglicane , qui est suivie par cette partie de l'Eglise d’^Angleterre qu'on ap- 
pelle la (a) liante Eglise , et les Episcopaux. Toutes ces sectes ( on me par- 
donnera un mot que j’emploie dans sa véritable signiûcaüon , et par con- 
séquent dépouillé de ce qu'on y attache de choquant et d’injurieux) font plus 
ou moins profession de renoncer à la tradition cjui , suivant elles , ne fait 
aucune partie cfe la foi , et ne peut constater In vérité de la croyance ; parce 
que cette tradition est incertaine , souvent différente sclou les difTércutes 
branches du Christianisme , et selon les peuples et les pays qui l’adoptent. 
En un mot , ou la récuse parce qu’cllo n’a point de fondement assuré. 
Elles méprisent et rejettent unanimement l’autorité d'iiu chef visible de 
l’Eglise. Beaucoup de calvinistes font, ou peu s’en faut, du corps de l’Eglise 
2 m état purement démocratic^ue , où l’artisan pourrait , cacas de besoin et 
suivant ses idées particulières , discuter les droits de la foi contre ses mi- 
nistres , et monter sur les bancs pour les attaquer. Les autres principes 
généralement reçus de ces sectes consistent à nier l'infaillibilité de l'Eglise, 
et celle de ses décisions , à moins qu'elles ne soient conformes à l'écriture, 
t^ui doit être la seule règle de la foi. L’écriture , nous disent-elles ensuite , 
contient généralement tous les articles de la foi , elle contient clairement, 


(fl) Iligh. Churg. ^ 

(à) Voyez les écrits de Claude et de tous les controreraUtesprotestaas. 
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et d*une manière proportionnée à ImteDigence de tout le monde , ce qui 
est nécessaire au salut. Enfin , elles permettent à chacun l'esamen de 1a reli- 
gion , de rechercher le sens des écritures , et de se l’expliquer à soi-meme. 
ilien loin de se soumettre aveuglément aux décisious des ministres et 
des docteurs , chacun est en droit déjuger de leur doctrine , de la qualité 
du dogme qu’ils prêchent, ou qu'ils enseignent de vive voix et dans leurs 
écrits, de la manière dont ils les enseignent, des preuves qu’ils donnent. 
On appuie la liberté de cet examen sur divers passages des écritures , et, 
avec un tel secours , le moindre du peuple , la Hible à la main, montre au 
pasteur qui l'a enseigné du haut de sa chaire , qull est eu état de chercher 
lui-méme dans ces saintes écritures le véritable sens du passage que ce mi- 
nistre a explique , de comparer sa propre explication et celle du prédica- 
teur , de rassembler et de conférer les passages. Après cela, cet homme est 
autorisé à croire ou à ne pas croire ce que le pasteur lui a dit : s’il décide 
pour la négative , il se justifie en disant u (a) qu’on ne doit ni croire de foi 
divine , ni pratiquer , sans s’en informer plus avant , tout ce que disent 
» les pasteurs.... que leur autorité (de quelque manière "qu’on les considère, 
» séparément, ou conjointement, ou tous ensemble, ou le plus grand 
w nombre ) n’est point sans bornes ou sans mesure à l'égard des choses 
» de la foi , du culte et des règles générales des mœurs. » 

Ces principes , à les presser d'une certaine façon, semblent tendre à intro- 
duire une espèce d'anarchie et de libertinage dans l'Eglise. Ils mettent à peu 
près de pair le moindre laïque et le corps réuni des ministres du Christia- 
nisme , ils autorisent les schismes et les sectes particulières. Ils détruisent 
la certitude et runiforinité de la foi , qui sont la base de l'uuion des fidèles 
•Voilà en peu de mots quelques objections capitales que l’on fait contre ces 
principes. Il ne nous appartient ni de les réfuter , ni de les défendre. On a 
écrit, pour et contre ces princijHfs (Z»), une infinité d’ouvrages depuis les 
schismes de Luther et de Calvin. Sur le droit de l’examen, on a répondu 
en général aux Protestans qu'il est peu raisonnable d'espérer de s’éclairer 
seul et par soi-mcmc (sur-tout quand on n’a ni étude , ni loisir , ni voca- 
tion, (c) ni moyens, ni capacité pour cela) dans la lecture d’un recueil 
d’ouvra^ , saints et inspirés à la vérité , mais , quant dogmes , géné- 


(a) Claude, Defenst de la üé/nrm., chap.‘ -j , nr. n. 

(ê) Dans ces derniers tems, Arnaud, Nicole, Claude, Pajonet Jurieu ont beaucoup rârilsur 
cette matière. 

(c) Par exemple , quel examen aurait-on pu attendre de la part des Américains. Il faut admettre 
réeessairenient pour eux une grâce particulière et cachée , par laquelle Dieu a sauvé ceux qui 
ont été fidèles aux devoirs de la religion natureUe. Il faut au muitu les regarder comme des 
membres de cette première Eglise qui a précédé le Judaïsme, de laquelle Adam et Noè ont été les 
chefs, et qui, dans la suite des lems, s est conservé des fidélca dans toutes les parties du Paga- 
nisme. Ceux qui n'ont pu connaître ni la révélation donnée à Moïse . ni celle de Jésus-Christ , 
ont pu être sauvés par d'autres moyensque la circoncûion et le baj>téme. Nous ne sommes pas 
moins orgueilleux que les anciens Juifs. Avant le Christianisme , Dieu avait éclairé les plussagcs 
d'entre les Payens d une manièreextraordinaire. Un disciple de Pythagore avait dit quonnepetu 
aimer Dieu et les richesses. Demucrite a voulu qu’on donnât de son abondance aux pauvres. Cicé- 
ron et plusieurs autres ont recommandé l'amour du prochain et la charité. Plusieurssagesdu Pa- 
ganisme ont dit qu'il fallait adorer Dieu en esprit ; plusieurs autres ont reconnu la nécessité de 
réconcilier les liomniesâ Dieu. En un root, quoiqu'il soit très- vrai que le CliristianUme était né- 
cessaire pour réunir de tous côtés les hommes â Dieu par Jésus-Christ , il nVst pas moins vrai 
4 que Dieu avait conservé assez de lumière dans le Paganisme pour y échiirer un certain nombre 

sic sages qui lui ont été fidèles par leur persévérance dans lesdevors de lareligion naturelle. 
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râlement très-obscurs , écrits dans des langues éloignées de notre tems , de 
nos manières et de nos mœurs; où l’on trouve souvent des allusions peuintei- 
ligiblcs^ et même des conlradietions apparentes, qui ont besoin de beaucoup 
d'éclaircissemeus; (a) où l’on trouve grand nombre de choses dont les rela- 
tions sont inconnues, et qui portent même sur des objets différens, etVjuel- 
quefois équivoques ; où il n'y a rien qui n'ait donne lieu à des bibliothèques 
entières de commentaires et d'inlcr[>rétutions, et culiu où il uy a de clair 
qu’une suite excellente de devoirs moraux, d’exemples sublimes de vertu, 
d’actes merveilleux de la puissance divine, écrits ou dictés par deux 
exccllcns législateurs et par des prophètes Inspirés , mais qui ont tous laissé 
les mystères de la religion dans une obscurité impénétra bic. Si l’examen doit 
, tomber sur_ nos devoirs , et sur ce qui s’y repporte , il n’y a personne qui 
ne soit en état d'approfondir le sens de la Bible, et d’étre imitateur de Jésus- 
Cbrist et des saints. Mais, si l'on appelle à soi-meme des dogmes et des dé- 
cisions de l'Eglise sur Us choses qui sont de la foi, que deviendra le Chris* 
tiauismeau milieu de tant de difficuilés que l’on pourra se forger surchuque 
point de croyance ? Chaque nouveau système de ces examiualeurs établira 
une Eglise et trouvera des fidèles, qui ne manqueront pas de doguiatiser à 
leur tour. Pour éviter ce désordre , n'est-ce pas plutôt , dit-on , à une assem- 
blée generale cl libre, représentative Je l’Eglise universelle, que doit appar^ 
tenir (i^le droit de fixer ce que l’on doit croire et pratiquer , afin qu’il n’y 
ait point de division ? Il semble aussi que le corps de l'Eglise ressemble en 
partie au corps poUtùiue ^ dans lequel on ne soulTre ni cabales, ni intrigues, 
ni sociétés séparées; ni rcglemeus contraires auxrëglemcnsqui sont établis. 
La comparaison de l'une à l’autre serait complète, si, dans l’iit^e comme 
dans l’autre , il était permis de se retirer, et s’il n'était pas plus dangereux 
de risquer sou ame dans la retraite qu’il l’est de risquer son corps en se re- 
tirant d’un pays. On trahit sa conscience , dit-ou , en vivant au milieu des 
abus , et en faisant (c) profession d’une foi qui n'est qu'extérieure ; mais 
jusqu'où vont les abus ? quels sont ces abus ? et eu quoi consistent-ils ? ne 


(a) Voj» Lock, Couvres diverses, tome II, dans sa Distvrt. sur la manière d'expliquer 
Saint Paul, etc. 

(b) Les Protestans l’accordent, àcondition que rEgIis€asseml>We(le concile générai)sera libre, 
saine , éclairée, fondée seulement sur l'écriture. Mais, où trouvere*-vous , disent.its,eo nicmo ^ 
feras , un nombre sufiisantd'évéques et de docteurs, trois cents, par exemple , qui soient tous 
d'un znvmeavis, qui ne soient ni gagnés, ni intimides, etc. V. eequeditPajonsur ces difficul- 
tés, dans son Examen des Préjugés. l)e plus, conlinue-t-on, après le même Pajou , comment 
pourrai -je m'assurer que l'Eglise parle et que jvir consécpient, je suis du sentiment de l'Eglise ? 

* Le Pape, quinze carenuaux, trente évêques, cinquante «locteurs, cent curés, tous consultés 
» et qui me diront tous la même chose , ne me rriidroiit pas plus cerlaiii pour cela de la déci- 
» sioii de l'église, etc. a Dans toutes ces incertitudes, qu’y a-t-il de plus ssir pour le chrétien 
que l’imitation de Jcsus-Cbrist et la pratique des devoirs du christianisme , où l'on ne trouve 
ni schisme, ni hérésie. 

(c) Il faut citer ici un passage remarquable de M. Jurieu , que je trouve dans le Système de 
LEglise pag. 167 et suiv. Il y a deux voies générales par lesquelles Dieu sauve des gens dans les 
conirounioiisqui sont très-corrompues. ... La voie de séparation et ta voie de loieraiicv. . . . 

La voie de séparation c’est quand Dieu fait la graccù ceux qui sont élevés dans les sectes idolâtres, 

( le Paganisme, tel qu'il le décrit, et le /’o/iùmc, scion scs idées) de séparer le bon du mauvais, 
de se nourrir du suc de la parole de Dieu , des vérités fondamentales etc. ; cette séparation se 

fait par une connaissanceuistincte , ou par une heureuse ignorance Je laisse U suite de 

ce passage , où l'on a raison de soutenir que , rentrer daus une cuiumuuiuu dont on reconnaît 
les erreurs , et faire profession de les croire, est ud éut de dam nation. 
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peut-on (a) pas éviter d y participer et se taire ? Quels sont les abus qui peu- 
vent blesser véritablement la conscience P Vérifiera-t-on jamais , s<ins une 
vocation supérieure , s*il y a des abus damnables dans cette société dire- 
tienne qu'on a quittée? Doit-on appeler abus des cultes bornés en effet , ou 
relatifs à l'Etre suprême ? Ne se fait-on pas des illusions , et ne prend-on pas 
des préjugés de coutume et d'éducation contre ce qu’on appelle abus ? Doit- 
on manquer de charité envers ceux qui rejettent les conséquences tirées de 
quelques pratiques? Est-on obligé de déclamer publiquement et*de lever 
l’étendard contre l'Eglise, quelle qu’elle soit , <[uaud nous ne sommes obliges 
qu'à un silence respectueux, et que notre foi peut subsister au milieu des 
usages ( on va plus loin ), au milieu des cultes qui nous déplaisent , et que 
nous rejetons intérieurement? Mais si l'on convient que Ic^coeur d'une. 
Eglise , où l'on reconnaît de la corruption , ne laisse pas d’étre sain (i) ; si 
l’on avoue que , dans cette corruption (c), D ieu y conserve set vérités fondai 
mentales^ que sa parole y est reçue» pourquoi quitter celle Eglise ? Un tel 
aveu condamne les séparations. Mais c’est tromper une société religieuse, 
ajoute-t-on , que d’y rester sans persuasion. On répond que le défaut de 
persuasion n'autorise pas les sclii.smes, car, si cela était, tous ceux qui ont 
des opinions particulières , tant chez les Catholiques romains que chez les 
Proteslans , seraient obligés de sc séparer. Or les Prolcslans eux-mêmes 
conviennent que de deux maux il faut éviter le plus grand, .qui es^la désu- 
nion. Au reste , le défaut de pei^uasion se trouve assez répandu dans tout 
le Christianisme , à cause de la diOIculté des dogmes , et les Communions 
protestantes renferment ( de même que les Catholiques romains ) dans leur 
réformation quantité de Sociuiens , de Latitudiuaircs , et d'autres gens qui 
n’ont que le nom de Réformés, quoiqu'une profession extérieure des mêmes 
dogmes attache les uns aux autres. 

Telles sont quelques-unes des raisons que l'on a alléguées contre les 
schismes des Protestans : je ne les rapporte pas toutes , et je ne prends poiut 
parti. Si la cause des uns et des autres se plaidait immédiatement devant 
Dieu , nos différends seraient bientôt décidés , pa^ce que Dieu nous de- 
mande moins que les hommes , et ce qu’il nous demande est bicu dilTcrent 
de ce que les hommes exigent de nous. Les subtilités par lesquelles ou a 
prétendu déterminer l’évidence de la foi n'ont point d’autorité devant lui. 
Elles n’étaient bonnes que pour des hommes qui , dans un espace de dix- 
sept siècles, ont conduit les choses de telle manière qu’il a fallu gouverner 
les Chrétiens par des symboles et des formulaires. Ces moyens ont aug- 
menté l'autorité du clergé : H s'en est servi pour intimider les jieuples , et 
la piété des peuples s'y est arrêtée. La paresse et l’ignorance lui ont remis 


[a) Jl sujjit à une conscience humblede garder sa propre foi, sans se mêler de réfuter la croyance 
des autres, eic, Pass. de Phoebadiua. 

{b) Voy. Jurieu, Vrai Système del*Eslise. pa^. i 5 o. 

(c) Voy. aussi un lotie passage où Claude cooTÎeut qu’au milieu de l'Eglise corrompue. Dieu 
s’était conserré un nombre considérable de vrais fidèles , qui gardaient leur foi et leur conscience 
pure. . . . se contentant des principes de la religion chrétienne , etc. Ce passage se trouve p. 117, 
1 et 1 19 de la Défense de la Héf. , tome II, édit, de i 683 . Il montre, au moins, qu’il est aussi 
possible de se sauver dans une Eglise où il y a des abus, qu’il l’est de vivre en bonnetc homme et 
en bon citoyen dans un Etat oùT'on reconnaît desdésurürcs. Dc*là, il suivra, dira'l-ou, qu'il ne 
faut pas faire de schisme, etc. Voy. Lbid , un autre passage remarquable au commcnccmcut 
delapag. 339. 
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Ir- salut des nraeç. Alors a commence de s’établir celte iulolérance fatale fjui 
a fait du chrislianime un joiij; dur et insupportable. Après la décadence de 
fempire et la ruine du paganisme, ces ecclésiastiques intolérans commen- 
cèrent d’employer utilement le fer et le feu. N’entrons pas dans le détail 
de CCS persécutions où l’on a pu récriminer contre les Chrétiens par tout 
ce qu'ils avaient reproché autrefois aux Payens. JI suffit de dire que le pa- 
ganisme les tenait en crainte , et réprimait cette impatience qui , dès les 
premiers tems , avait jjorté une partie des .Chrétiens à exnmmer ewnVwje- 
ment les dogmes et les mystères, d’où prirent naissance des cabales et des 
intrigues , qui dès-lors auraient pu former de grands schismes , s'il y avait 
eu des princes pour les soutenir et des peuples disposés à les suivre. Les 
uns et les autres n’auraient pas mampié peut-éti'e de charger leurs mani- 
festes de raisons aussi s|jccieuses que le sont aujourd'hui la tyrannie des 
ecclésiastiques et la corruption de l’Eglise. 

Personne n'ignore que les Protcslaus n’ont cesse d’alléguer , comme des 
motifs de réformalion , celte tyrannie et cette corruption des gens d’église. 
Aces deux motifs , ils ont ajouté la prétendue corruption des dogme.s et du 
culte extérieur. A l’égard de celui-ci, on a remarqué que le mélaugc des 
peuples et rindulgcncc*qu’on a eue pour les prosélytes sortis des Payens 
l’ont surchargé de cérémonies et de pratiques auxquelles le peuple s’est 
bien mieux accoutumé qu’aux devoirs de la morale chrétienne. Cependant 
le mal aurait été moins dangereux , si ce grand appareil de culte , qui donne 
beaucoup de majesté à la religion, n’ciit pas usurpé les droits de cette reli- 
gion pour micu.x servir ravaricc et l'ambition de l'Eglise. Oserai-je dire 
que , dan.s les derniers tems , le christianisme était seuiblablo à on marché, 
où l'on voyait des marchandises à vendre , des hâteleurs et des charlatans 
qui amusaient le peuple, beaucoup de clinquant, beaucoup d'ornemeiis qui 
cachaient les défauts de la marchandise. Pour les dogmes, il est certain 
que la décadeucc du latin , le mélange des peuples barbares , et lu corrup-: 
lion qu’ils introduisirent dans les langues de fEurope , les subtilités des 
anciens philosophes, celles des nouveaux, le jargon des mystiques et des 
dévots , celui des écoles et des cloîtres, altércrcut en plusieurs manières la 
théologie et la religion, et firent naître des disputes qui, en augmentant 
de jour eu jour l’obscurité des dogmes et l’iguorauce des Chrétiens, don- 
naient lieu de plus eu plus aux pratiques artificieuses et mercenaires du. 
clergé. Avant Luther et Calvin, on s’était plaint assez long-tems des matyc 
que CCS désordres causaient dans l’Eglise. Saint-Remard avait reproche aux 
cccicsiaslirjues de son tems , ^uils ne cherchaient point le salut des âmes , 
prenait\a tonsure, (juonJ'réfjuentait les églises, fjuon célébrait la. 
messe pour l'amour du gain. Depuis Saint-Remard , on n’avait pas moins 
crié contre la licence des mœurs du clergé, le relâchement de la discipline 
et le refroiflissement de la véritable piété. On avait proposé la réforme de 
l’Eglise aux conciles de Pise, de Cx>astauce et de Basic. Nicolas do Cle- 
mangis, qui vivait du tems de celui de Pise, avait composé un Traité do 
l'Etat corrompu de l’Eglise , dans lequel il représentait vivement la ucces- 
sité de la rélornier. Alexandre V, qui fut élu pendant le concile de Pise, 
avait promis sotenneUement de travailler à cette réfonuation. I.c second 
concile de PLse, tenu en i.'io5, devait aller au même but. A ce dernier, on 
se déclara expressément pour la nécessité de réformer l’Eglise dans la foi 
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et dans les maturs s dans le chef et dam les membres» afin d’éteindra les 
schistnes et les Itérésies. Oa voit pai^là que les esprits étaicut préparés à cos 
révolutioDS du seUiènie siècle, que Luther, Calvin et quelques autres eurent 
la hardiesse dVxcUer eu qualité de réformateurs. Pour autoriser le droit 
<{u'ii$ s'attribuaient de réformer et de retrancher» ils allé^uèreot, outre 
l'igaorauc-c des {>euplc6, la vie scandaleuse et l'avarice des ecclésiastiques, 
c|ui portèrent alors le trahe des indulgences à ces excès que chacun sait; 
les mauvaises instructions qu'on donnait aux peuples , les superstitions , 
l'excès des cérémonies, les faux miracles , les fausses reliques, etc. Cepen- 
dant I^uther et les autres réformateurs ne pensèrent sérieusement à leur 
réforme qu'après que plusieurs considérations humaines eurent mis divers 
princes dans leur parti. Ainsi l'ouvrage de la réformation fut en général le 
fruit de la politique, et la tnission des réformateurs , celui de la liaiue qu'on 
avait conclue par toute l’Europe pour la monarchie du Pape et pour les 
émissaires de la cour de Rome. Il ne faut donc pas être surpris que l'uni- 
formilé, la patience, la douceur et l'humilité aient si peu accompagné cette 
grande révolution , qui par conséquent n'est nullement comparable aux 
merveilleux progfcs du christianisme sous les* apôtres et leurs successeurs. 
La preuve de ce que j'avance se trouve dans la diversité d'idées et d'opinions 
des chefs de la reformation , dans la différence des dogmes qui forma bien- 
tôt des sectes et des partis , dans la violence des moyens qui servirent à 
établir le luthéranisme , et dans l'aigreur des controverses. Personne n'ignore 
que , dans cette grande et solennelle réparation des brèches que l'antechrist 
a*>ait faites à la vigne du Seigneur ( c'est ainsi que parlaient les Protcstxms), 
on employait assez ordinairement des termes durs et des expressions inju- 
rieuses contre cette Eglise dont on s'était séparé. On trouve dans les écrits 
de Luther des (a) déclamations violentes contre le Pape et contre l'Eglise 
romaine, et Une craint pas même de mettre les armes entre les mains de 
ses sectateurs contre les papes et les cardinaux, jusques-là qu'il invite les 
siens à tremper leurs mains dans le sang de cette racaille de la Sod^me 
romaine. Tel est le nom dont ü honore le clergé romain. 

Avant que de suivre la religion des communions protestantes et de dé- 
crire leurs usages , U faut donner en peu de roots un abrégé historique de 
leur réfonnation. Lorsque Luther commeura de se déclarer en 1 5 1 7 , U y 
avait environ cent deux ans que Jean Hus et Jérôme de Prague avaient été 
bfidés au concile de Constance(ô). Mais outre que les.sentimens de ces 
deux hommes ne périrent pas avec eux , comme cela parut assez par les 
guerres et les désordres qui suivirent leur supplice, U y eut toujours, de- 
puis eux jusqu'à Luther, comme une fermentation, des esprits*. On ne cessait 
de déclamer contre la corruption de la cour de Rome » contre le pouvoir 
sans bornes dc.ccttc cour et les esccès de ses partisans. Souvent aussi l'ou 
allait jusqu'à attaquer, sans aucun ménagement, divers usages établis par 
la discipline , ou du moins par la prescription du tems. Ou n'épargnait pas 
des superstitions et des abus qu'une longue ignorance avait rendus véné- 
rables. Euhn l'on osait même attaquer les points de doctrine. J'ose inférer 


(a) Voy. loin. I et II des Œuvres de Luiktr , '%n4o\\Ot édit, de Wirtemberg. 

(b) Le premier, en le second, te i» juiu i4<6> 
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de là qjie le désir d’examiner la doctrine et la liardiesse de Vexâmen sont 
deux choses dues à la corruption des chefs de l’Eglise : car rien u’esl plu» 
capable de rendre une doctrine suspecte que les dcreglemens des pasteur^ 
et les vues intéressées qui les guident dans l’exercice de la religion , dans 
l'observation de la discipline et dans la pratique des autres usages de l'Eglise. 
Aussi n’a>t>on jamais vu que les auteurs des schismes aient oublié de dé- 
clamer contre ces excès pour sc former plus légitimement de nombreux 
partis. Cependant ce levain , qui forma les scliismes de Luther et de Calvin , 
venait de plus loin encore. Long-tems avant le concile de Constance, les 
Vaudois, les Albigeois, et leurs chefs (a) Valdo, Pierre de Bniys, Arnaud 
de Bresse, Amaury, etc. , en répandant et enseignant des choses ahsoln- 
ment contraires aux dogmes e^aux décisions de l’Eglise, mêlaient dans leur 
doctrine des plaintes continuelles contre les désordres de cette Eglise , bien 
plus , sans doute, pour se faire des sectateurs que par le vcritahlc desir de 
voir l’Eglise purgée. Il est trop ordinaire à ceux qui •veulent abandonner 
un parti de s'en plaindre et de le décrier, pour qu'il ne soit pas nécessaire 
d’examiner de bien près les motifs de leurs invective». Les B<‘gnrd.s, le» 
Apostoliques et les I^Üars vinrent ensuite. On dit des Regards qu’ils dé- 
clamaient vivement contre les papes et contre leur autorité; des Aposto- 
liques et des Lollars , qu’ils méprisaient outre cela les sacremens et les 
jeunes, qu'ils niaient» riutcrcessiou des Saints, et qu'ils préparèrent les 
voies à ceux qui réduisirent en signe et figure le sacrement de l’eucliariRtie. 
Arnaud de Villeneuve avança , ver» le milieu du quatorzième siècle , que les 
moines seuls ont corrompu la doctrine de J(*sus-Christ , que la fondation 
des messes est inutile. Les Fratricclles soutinrent aussi alors l'autichristia- 
nisme du Pape et de Rome, ff'iclefj qui n'était pas moins ennemi du Papç 
que tous ceux dont je viens de parler, alla bien plus loin qu'eux vers la fin 
de ce meme siècle. Mais le système des dogmes de ce dernier était beau- 
coup mieux lié que ceux de tous ses prédécesseurs, qui, s'il en faut croire 
les auteurs contemporains, et ce qui nous a été conservé de ces systèmes, 
y avaient mêlé beaucoup d'extravagances et de fanatisme. Soixante-dix an? 
après Jean JIus et Jérôme de Prague, Jean LailÜer, licencié en théologie , 
n’en fit guères moins que Wiclof eu pleine Sorbonne > en 148$. Je ne dis 
rien de Jérôme Savoiiarole , qui fut brûlé Je a3 mai 1498, pour avoir 
parlé (A) trop librement sur la nécessité de réformer l’Eglise dans le chef 
et dans les membres. Entre les erreurs de {c) Pierre d'Aranda , qui vivait 
dans le même tems , on remarque sur-tout qu'il soûtenait Xinutilité des 
indulgences , et gue les Papes les avaient inventées pour le profit iju’ils en 
retiraient} qu’il niait le purgatoire ^ et qu’il n’observait point le carême. 
Les frères de Bohème , qui avaient succédé aux Hussites et aux Taborîtes, 
continuèrent aussi de sc multiplier , jusqu'à ce que nous les verrons $e egn- 


(a)Oii doiclirel'bistoiredcUdootrÎMdctoucoMliéretiquesdaa» VHitioiredu MaaiclUismt 
ancien et moderne , par M- Beausobre. 

(fr) Sous le ponliGrat d'Alexandre VI , 00 assure que Fraaçois Pic de la Miraïulole lut 4 la der- 
nière session du concile deLatran , qui Guit sons Léon enraonce i5i7, un discours 04 il ne 
parlait pss fiioina librement que Sarouarole cl? l’irrcli^iou du clergé, du trafic des choses saintes 
ctde la suprrstitioiidusiécic. “ 

(c) £véque de Calahorra. 
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foudre (a) avec les premiers Lutliériens cii i 5 o 4 - Cependant ces sectaires 
parlaient encore en plusieurs choses comme les Catholi(]ucs , mais ils niaient 
tf|ue Jésus-Christ dût être adoré dans le sacrement , et rejetaient divers 
cultes comme des superstitions. En 1 009 , ils s’éloignèrent encore plus de 
la doctrine de l’Eglise. Je passe simplement sur l’appel de l’Université de 
Paris contre (h) le concordat du roi de France avec le Pape. Cet appel lut 
interjeté au mois de mars de l’année i Non seulement il attaquait vives 
ment rinfaillibilité du Pape , ce qui n’est pas extraordinaire en France , U 
attaquait aussi persoimellcment Dion X : il l'accusait de ne penser qu’à la 
ruine de l’Eglise , en conférant les bénéfices à des gens indignes , sans aucun 
égard pour les personnes de mérite. 

Ce petit détail sulfit pour montrer quelle était depuis loiig-lenis la dispo- 
sition des esprits, lorsque Léon X, voyant ses trésors épuisés par des dé- 
penses excessives, et par des magnificencc.s plus convenables .sans doute 
à des princes tempoVels qu’au vicaire de Jésus-Christ, s’avisa de mettre, 
pour ainsi dire , ie salul de tous les Ohrêliens en monopole. Résolu d’aclic- 
ver le somptueux édifice de la Ijasilique de Saint-Pierre, commencé par 
Jules II, et, SC trouvant hors d’état de fournir à celte dépense, ii s'avisa 
de proposer à prix d’argent des indulgences plénières à toute l’Europe , 
« ù des conditions si ai.sées , (c) dit uii auteur, qu'il aurait fallu n'ètre 
» guères soigneux de son salut pour ne les pas gagfier ». Pour faire cette 
levée d’argent , « le Pape divisa toute la chrétienté en divers départemens , 
» et l’on établit dans chacun des collecteurs qui devaient recevoir l’argent. 
M Do plus, on fil choix de certains prédicateurs, qui étaient chargés d’ius- 
» traire les peuples de la vertu des indulgences, et des dispositions uéces-‘ 
saires pour les gagner ». C’était bien le moins qu’on donnât de belles cou- 
leurs à un trafic qui avilit alors si hoiileuscmont le christianisme et la dignité 
du premier chef de l'Eglise. Ceux qui furent commis pour ces levées tra- 
vaillaient uniquement à persuader au peuple quon était assuré de son salut 
/juand on avait compté la somme retfuise pour gagner V indulgence* On te- 
nait. les bureaux dans les cabarets , et l’on y voyait ces prédicateurs con- 
sumer en débauches une bonne partie de l’argent «pi’ils recevaient. 

Ce fut contre ces indulgences que s'éleva Martin Luther en 1 5 1 7 , sou- 
tenu de J&in Staupitz t vicaire-général des Auguslius. On a dit générale- 
ment que le vicaire et son ordre avaient vu avec chagrin qxi’une si riche 
commission fut ibiiibée en partage aux Dominicains : mais d'autres croient 
que Staupitz fut toïfthé véritablement de ces abus. Soit zèle ou ressenti- 
ment, Luther servit utilement l'un ou l'autre, et alla infiniment au-delà 
de ses espérances; car, en commençant, il n'aurait jamais osé espérer de 
se voir honoré un jour du titre de Réformateur du Christianisme. Vraisem- 
blablement les choses ne seraient jamais allées si loin, si l’on avait appaisé 
les murmures des peuples chrétiens, qui, depuis plusieurs siècles, ainsi 
qu'oQ vient de Je faire voir , et sur-tout depuis le concile de Constance , 


(a) Ils enirfrem dan.s If s interets df Liidirr. Voy. ci-^prés. 

(à) Le concordat cassa ta Pragmatique .Sanction élablie aup.traranl |H>ur borner en France la 
jurisciietion dt^Pape sur les Hénétices, rl |M>ur em|*èciu*r les brigu«*s et les sollicitafttons «tes 
Françaisà la cour de Rome. Cuusrqiirmnjcntelle nuisait bcaucoupà l'avarice de cette cour. 
(e)S[ûte de VUûtoire £ccUitajtiqu€de raéùéé'ieu/yr, aan. i5j7. 
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n'avaient cessé de souhaiter une réformation dans l’Eglise, souvent pro- 
mise il la vérité , mais toujours adroitement éludée. Je ne saurais m'em- 
])écher de rapporter à ce sujet la remontrauce que faisait le cardinal Julien 
à Eugène IV. Elle reuferme une prédiction de la révolution excitée par 
Luther dans la religion. « Les désordres du clergé, disait-il au Pape , ex- 

» citent la haine du peuple contre tout l'ordre ecclésiastique Ou doit 

» craindre que les laïques ne se jettent sur le clergé à la façon des Hussites.... 
» et qu’après l’hércsic de Bohème , il ne s’en élève une autre plus dange- 

» rcusc Les esprits des hommes sont en attente de ce qu’on fera 

» Ils semblent devoir cnfaïUcr bientôt quelque chose de tragique Ils 

» croiront faire un sncriBce agréable è Dieu en maltraitant ou en dé- 
» pouillaut les ecclésiastiques , ^mme des gens odieux à Dieu et aux 
» hommes » 

Luther commença par invectiver contre Ie.s abus de la quête qui se faisait 
pour les indulgences, mais il les attaqua bientôt dans les formes, sans y 
vouloir distinguer le bon du mauvais. Quelque tems (a) après , il jmblia , 
dans des thèses sur la pénitence, une partie de sa doctrine sur la confession 
et l'absolution du pénitent ; tl s'y déclara contre le libre arbitre et les bonnes 
œuvres, qu’il appelait des péchés mortels ^ quand elles sont destituées de la 
crainte de mal faire et d'etre damné. En un mot , il soutint ouvertement la 
foi sans les œuvres, et l'impuissance absolue de faire le bien par .soi-mème. 
Cette doctrine fut attaquée par des dénonciations au Pape, et ensuite par 
des écrits. L'tm et l’autre se fit avec beaucoup d'emportemeut. Les écrits 
étaient pleins d’exagération sur l'infaillibilité du Pape, qu’on élevait infi- 
niment au-dessus des conciles et de l'Eglise universelle. Dans les dénon- 
ciations, on exhortait le Pape à employer le fer et le feu contre Luther. Le 
dominicain Hochstradt fut uu de ceux qui sc déchaînèrent le plus. Luther, 
pour se justifier, écrivit au Pape avec une soumission qui , dès-lors , était 
p!u.s affeclée que véritable. 11 insinuait, avec de grands ménagemens et une 
modestie apparente , la pureté de sa doctrine , comme on en peut juger par 
CCS lettres même. L<‘on X eut si peu d'égard aux protestations de Luther, 
qu’il le fit citer à comparaître, dans soixante jours , à Rome, devant (ô) les 
juges qu'il lui assigna. Mais Luther avait la protection de (c) l’électeur de 
Saxe et celle du vicaire-général de son ordre , sans parler de EUniversité de 
M'itteml»erg, qui commençait de prendre parti pour le religieux augustin, 
auquel , sur les pressantes sollicitations de l’électeur, l’on accorda des juges 
en Allemagne , sans ‘être traduit à Rome : mais , en méme-tems , Léon X 
lui donna pour juge le cardinal Cajetan , auparavant dominicain , par conx 
sequent partie intéressée dans cette affaire , et , outre cela , livré aveuglé- 
ment aux v'olontés du siège de Rome, et du Pape en particulier. Ces dispo- 
sitions faisaient du cardinal uu homme inflexible , et peu propre û ramener 
un esprit comme Luther : ainsi les conférences de celui-ci avec le légat se 
terminèrent sans aucun fruit. Il est remarquable que 1/uther, toujours mo- 
deste et docile en apparence , écrivit à ce légat une lettre pleine de cette 


(d)En i5i8. 

(b) Jérôme Genuiiis , évéque d'ÀScoli, et Sylvestre de Prierio , eoaemi de Luther , et qui avait 
écrit contre lui avant Ilochitrat, 

(ffJFrëderk. 
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soumUsion qui contribua beaucoup à lui attirer la confiance des Saxons, 
et qu'après lui a*>oir demandé pardon de n'avoir pas assez ménaç>è la pet'^ 
sonne, el la dignité du Pape , U offrit de se taire sur la matière en dispute , 
et même de se rétracter publifjuement de tout ce (juil avait avancé au pré- 
judice du saint siège et des indulgences sans pourtant révotfuer ses senti- 
tnens particuliers , ne pouvant le faire en conscience. Dans l’appel qu’il fit 
après cette lettre, il parla à peu près avec le même ménagement. Un second 
a]>pel de Luther suivit le décret que T.éon X avait donné sur ia fin de l’année 
1 5 1 H , pour mainteair la validité des indulgences. 

Iæ secoiui ajvpel de Luther fut du Pape an concile général ; le premier 
était simplement au Pape mieux informé. Après ce dernier appel, Luiber 
commença de garder moins de mesures^ et, vovant que ses compatriotes 
SC prévenaient de plus en plus en sa faveur, il osa enfin enseigner publi- 
queraent sa doctrine k Wiltemberg, et défier ses ennemis de venir disputer 
coutie lui. Dans le mémetems, il acquit deux disciples, dont le nom est 
célèbre dans l’Histoire do Schisme d'Allemagne , (n) Melanchton et Car- 
lostad. En l'année 1 5 1 7 , LIric Zwinglc avait aussi commencé de-sc déclarer 
ça Suisse contre la corruption de V Eglise ^ et sur la nécessité d’en retrancher 
les alius. 

Au commeiicement de l’année iStq, Léon X essaya inutilement de 
gagner l’électeur de Saxe; mais U réussit mieux atiprès des deux principaux 
ministres de la cour de cet électeur : la protection du prince n'cmpéclia pas 
que I.ulher ne craignit d’étre abandonne, k cause des instanci’s que ces 
deux ministres faisaient contre lui auprès de leur maître. Luther écrivit au 
Pape avec la mémo soumission qu'aiiparavaiit , déclarant qu'il abandonne- 
rait ses erreurs j si on pouvait le convaincre d’en avoir; et protestant devant 
Dieu qu'il n’avait jamais eu intention de donner atteinte à la puissance de 
l'Eglise romaine et du Pape ^ dont il respectait lontorité après celle de 
Jésus-Christ t et sa supériorité au-dessus de tout ; qu’il nétait point homme 
à troubler la paix de l'Eglise t et qu’il se soumettrait à tout ce qu’on exi- 
gerait de lui pour le bien de cette paix. Malgré ces protestations, le nou- 
veau docteur travaillait toujours sans relâche k se faire des partisans et des 
disciples. 

Je passe les sollicitations que fit Luther k Erasme de se joindre à lui , le 
refus d’Erasme, et les conseils pacifiques et charitables par lesquels il essaya 
d’arrêter Luther. Celui>ci ent des conférences, dans le mois de juin de l’an- 
née 1 5 1 9 , avec Eckius , en présence de l'électeur de ^axc. Dans ces con- 
férences, le nouveau docteur se déclara contre la primauté du Pape , ajou- 
tant que l'Eglise militante n’a d’autre chef que Jésus-Cliri.st. Il s’y déclara 
aussi contre rinfailUbillté des conciles : mais il répondit obliquement sur le 
purgatoire. Les conférences furent suivies de quelques écrits publiés de part 
et d’autre , et de la condamnation que les Universités de Cologne et de Lou- 
vain prononcèrent contre Luther et ses écrits. 

Ou a dit aussi que le dépit de n’avoir point eu de part à la publication 
des indulgences avait soulevé Zwinglc contre la religion de scs pères. Quoi 


{a) Melanchton, en allrmaud Schwartzerde .ot qui veut éire terre noire. GarLslad, doot l« 
nom cUit Bodestan , nommé Carlostad de la ville de sa naissance. 
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qu’il eu soit , il commença par se décUaincr sur Tahus de ces indulgences , 
à Tiinitaliüu du rcligieuaL augustiii. Des indulg^ccs, il passa succcssivc- 
meut à Taulorilé du Pape, à l’effet des bonnes œuvres, et au mérite de la 
foi daus le salut. Depuis Tauncc iSiq, il s’éleva contre la messe, Tinvoca* 
tion des Saints, les lois de TEglisc, les abstinences, les vœux monastiques, 
et le célibat des prêtres. Dans ce même tems , liUthcr entreprit de défendre 
la communion sous les deux espèces, avouant pourtant i^ue Jésus-Christ 
est tout entier sous clsaque esp^e. Eu i5ao, il renouvela, dans une lettre 
qu’il écrivit à Temj>ereur Charles V, à peu près les mêmes protestations 
qu'il avait fàitcâ auparavant à Léon X. 

O’pendant la cour de Home fut fortement sollicitée d’arrêter les progrès 
du nouveau docteur, et, sur les instances de cette conr, le chapitre des 
Augustins interposa sou autorité pour le retenir. 11 feignit d'abord de se re^ 
lâcher, et, à la considération de scs supérieurs , il promit d’écrire au Pape 
pour Tappaiscr. Daus cette lettre, Luther sc répandait en invectives , non 
contre le chef de l'Eglise, mais contre sa cour, et huissait pourtant par des 
menaces indirectes contre le Pape, qu’il ne reconnaissait plus dès-lors (a) 
que comme un prince temporel. Cependant il lui dédia presque eaméme- 
teius (b) un Traité de la liberté chrétienne qui fut suivi bientôt d'un autre 
contre les vœux monastiques. 

Enfin, après bien des sollicitations réitérées inutilement auprès de Tem- 
pereur Charles V pour faire arrêter Luther, le Pape doima sa bulle contre 
lui le 1 5 ou le 1 8 juin i5ao. Cette bulle contenait, en quarante-iin articles, 
les sentlmcas de Luther contraires à la doctrine établie. Ou a écrit qu’avant 
la. publientiou de la bulle, Luther avait cherché à se ménager une réconci- 
liation honorable avec le Pape, sous la protection de Tempereur ; mais, 
quoi qu’il en soit, la bulle ayant été publiée, Luther ne garda )dus de ine^ 
sures, et publia, peu de tems après, son livre sur ta Captivité de Babylonc: 
nouveau fruit des lumières qu'il acquérait, disait-ü , de jour en jour. Il est 
remarquable que les réformateurs du seizième siècle n'ont reçu leurs lu- 
mières que par une inspiration successive; ce qui montre leur dépendance 
des moyens humains , et {>eut-être aussi des causes physiques , comme (c) 
le tempérament , etc., au lieu que les lumières des fondateurs du chris- 
tianisme étaient infiniment supérieures à ces causes et à ces moyens. Les 
Protestaus couvicnneul du moins d'une partie de ma réflexion. Mais , pour 


(a) Enist. ad I.eon X. Oper. , tora. II. 

(i^) Plein de nouveaux paradoxr*, dit Bossuet ^ Btstolredes Variai-, L. I. 

(c)On peut voir àTarticLedo Luther àAus\e Dictionnaire Critique de Ba^le,\mç noie curieuse 
sur la |>r«(endiieinnuence des Astres dans les revotulions de religion. Ilsrmbteà tavêriléqu'en 
certain tems, k-sdispiitesdr rrliginn sont une es{>éce de maladie épidémique. Mais ce mai, après 
tout, est-ce auirechose/^u'unecuotagiou qui dérive de iruisau quatre hommes? Parlons naturelle- 
ment. I.CS inÛueocesdc la cour de Rome servirent utilement le Réformateur .‘^xuu. Il vivait 
d-ansun tems et d.irfb un pays où l'on n'avait pas oublié les prétentions excessives decette cour. 
Lji hauteur avec laquelle un condamna les propositions k la mode , et la défeoae impérieuse que 
l'on fit, même aux^uverains, deles tolérer ; voilà des iunueucesqiiio}>rrent puissamment sur 
l'esprit des grands et du jteuple. Je vais donner ici un exemple du style romain : « nous défen* 
» dons( aux princes), dit I^oii X, d.inssa bulle contre Luther , de tenir aucune de ces pro- 
• positions, ou de les favoriser en quelque roauière quecesoit, sous peine d'excommunication et 
s d’etre privés de leurs domaines et de leurs terres, et d’étre traités eonimo hérétiques, infâmes, 
fauteurs d’heréti(|ues , et criniineb-de lése-Maiestë. » On ne peut défendre ce stylo que par 
rinfailUbtlilcdu l’ape. 
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revenir au dernier ouvrage de Luther, il n’y garda plus de ménagement sur 
les indulgences ; sur la souveraineté du Pape, qu’il qualifia de royaume 
de Babylone; sur la communion sous les deux espèces ; sur le nombre des 
sacremens, qu’il réduisit à deux; sur la transubstantiation, qu’il ne rejeta 
pas d’abord sans «aucune restriction ; sur la messe, qu’il rejeta comme inu* 
tile , ou comme ne pouvant servir qu’à l’avarice des prêtres ; sur les vœux , 
qu’il condamna absolument; sur la confession, et enfin sur le célibat des 
prêtres. De cet ouvrage il passa à un autre, qu’il publia en langue alle- 
mande , pour agir plus efficacement sur l’esprit des peuples , qu’il y excitait 
à un soulèvement général contre le Pape et ses ministres. 

Jérôme Alcander, que le pape Léon X envoya cette meme année à l’élec- 
teur, ne put rien gagner sur l’esprit du prince. Le crédit du réformateur 
augmentait de jour en jour : l’Université de ^^'ittcnlbe^g s’était aussi dé- 
clarée en sa faveur. Tous ces succès déterminèrent Luther à faire uu second 
appel au concile : après cet appel , U publia la défense des articles con- 
damnés par la bulle de Léon X , et déclara fièrement au Pape qu’U approu- 
vait tout ce que lui Pape avait condamné dans Jean Hus, comme, au con- 
traire, il condamnait tout ce qu'il avait approuve, ajoutant à cette réponse 
altière : Voilà toute ma rétractation. Ce fut alors qu’il prit le titre d'EccU- 
siaste et Prédicateur de M'ittembcrg , qu’il commença de soutenir (jue (i) 
sa mission était extraordinaire et divine; qu'il déclara que les excommu- 
nications, les bulles elles anathèmes avaient cfTacé en lui le caractère de 
la bétc ; et que, se prévalant de l’augmentation de ses forces, il menaça 
de UC comparaître aux citations qu’avec cinq mille cavaliers cl vingt mille 
hommes de pied. Enfin il bn’ila publiquement, à VViitemberg, la bulle du 
Pape et les décrétales, au mois de décembre de la même année : ce qui fut 
bientôt imité en d'autres endroits de rAllcinagne. 

Celte action de Luther fut suivie d’une prédication très-vive , où il 
exhortait les Saxons, avec beaucoup de véhémence, à secouer le joùg du 
Pape, et d’un manifeste dans lequel, après avoir justifié son action, il 
appelait le Pape tyran de l’Eglise , usurpateur de la puissance légitime des 
magistrats ^ et corrupteur de la doctrine chrétienne. L’Université de Wit- 
temberg condamna aussi les décrétales. 

Luther se rendit à la diète, à Wonns, au mois d’avril de l’année i S'ai , 
par ordre de ]’emj>€reur, et avec un sauf-conduit de sa part. Il soutint har- 
diment sa doctrine devant la diète , protestant néanmoins que si l'on pou- 
vait le convaincre par l’Ecriture, il se rétracterait aussitôt; mais, ajouta-l-il, 
« je ne me crois obligé de croire ni au Pape , ni aux conciles, ni de recon- 
n naître leur autorité, puisqu'il est certain qu'ils se sont trompés ». On a 
objecté plus d’une fois à Luther qxi’en ne voulant être jugé que par l’Ecri- 
ture , qui est un juge nfuct dont chaque parti interprète les déci.sions à sou 
avantage, il se déclarait seul juge des matières controversées. Luther se fé- 
licitait aussi de ce que sa doctrine causait des troubles : c<^'esl , dit-il , le 
» propre de l’évangile , où Jésus-Christ a dit qu’il n’est pas venu apporter 


(a) Cependant , enTiron un an aupararant , il avait écrit à Léon X ^u’il nf f/viendait toucher 
niàsa puiisance, ni àcelle de t église romaine. 

(b) In Epiitold ad JaUô nominatos Ord. Episoop. 
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» la paix, mais la guerre ». 11 est vrai que ce» paroles de Jésus-Christ cararJ 
térisaiont parfaitement la nature de l'évangile, si opposé, par ses dogmes, 
aux senlimcns élahlls, et par la pureté de sa morale à la corruption du 
siècle. Luther, au contraire, par. celte application , ne s'élevait pas au-dcsstis 
des Arriens cl de plusieurs aiUrcs sectes, qui , eu faisant une scmhlahlc a]>> 
pUcaliou , pouvaient à juste litre parler comme lui. 

l.ullier defeinlit son apostolat la luéiiic présontplion dans les eon> 
fércnces <|u'il eut ensuite avec rélectcur de Trêves. Après avoir n^cté lotîtes 
les condluons que ce prélat lui proposa, il lui répondit, comme Oamaliel 
aux Juifs :•« Si l’entreprise est humaine, elle avortera. Iaî Pape doit être 
» coulent; si le dtîssein était loiivragc des hommes, on le verrait manquer 
» bientôt » : réponse dont les Mahométans ont droit de se prévaloir contre 
les Chrétiens, et qui peut s'appliquer à toutes les révolutions. Ou objecte 
aussi que Luther découvrit le faible de son apostolat lorscjue, par un arti- 
fice purement liuinaiu, il se fil enlever à Eysenac. Cela était du génie cl d« 
la jioliliqne du siècle, mais fort peu de celui de l'évangile. Cet enlèvement 
supposé iirita les partisans du luthérauisme, et excita presque une sédition 
dans Wortiis. 

Toute espérance de ramener ce religieux étant entièrement perdue , IVm- 
|itreur donna un édit contre lui le C> mai Environ un mois aiipara- 

vanl , rraiversité de Paris avait censuré sa doctrine ; Mélauchlon écrivit 
contre la censuix*. Luther, de son côté, répondit fort aigrement au roi 
,d'.\iiglclcrrc, fleuri VIII, qui avait écrit contrtï lui. I.'npôlrc de Ja Saxe 
oublia ]>our loi s ce tpi'il devait :i la majesté royale. Cet écrit , sî peu tes- 
pccUienx, si peu convenable a un restaurateur de lu religion évangélique , 
attira beaue<ujp «le blàine à son auteur, ün peut voir à cette occa.sit)ii eom- 
meut (rt) Erasme canteterisait laither. Je ne dois pas oublier ici que le Pape 
avait excommunié Luther par la bulle in cœna Domini , pend.-mt la tenue 
de la diète de Worms. Le docteur saxon répondit à celle bulle par une 
autre bulle, qu’il appela la bulle et la réfor/nation du dovfe,ur. Luther. 
I)an.s celle pièce (^}, qui était eoimnc une déclaration de gtierrc «\ toute 
l’Eglise romaine, il invitait les 'véritables enfans de Dieu à employer leurs 
forces et leurs biens pour ravager les évêchés , et pour abolir le gouverne-^ 
ment des évêques. * 

Ix nouveau docteur passa nrnf mois dans un château de Vélcciciir «le 
Saxe , après son enlèvement supposé. Ce fut dans celle (c) Ile de Pathmos 
qu'il mit la dernière main ù la réforme projetée. I.«‘s messes privées fureuf 
abolies dans Witlemluug, et ensuite dans toute la Saxe. Cette abolition fut 
le résultat d'une conférence (jii«‘ Luther eut avec le diable , qui lui reprocha 
que, pondant q(iiii7.f ans, c'est-à-dire-, environ jusqu'à l’amiée i5ü ou^' 
laaa , il avait commis idolâtrie en célébrant des. messes privées : {d) sur 


(fl) Erasme, dans «ne lettre à Mclanclitou. - N ' 

(A) y\Ae BuUum 'wiOper. i.utUery9\t:. 

(c'i 11 «npella ce château Vile «Je Patiiiu<M , à cause qu’à rimiùtion de Saint Jean , qui êerivit 
ses Hcvclations «ians cctlc ilc, Luther acheva dans oe château son plan du refunnatiun evan- 
gi'tique, 

(«/} L’auteurde Défense de ta lléjbrmation:^ voulu fairepasser cette conférencepourunees* 
jMTe de parabole. VoyeTuleuxiènie p-ir lie decelivnr , page îij , k l’endroit qui commence. Lu* 
ther^ suivant le styleties moines de ce tems-là , etc. Uii avoue ensuite ^ue cette mMière t^exprimer. 
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quoi les Catholiques objectent qua proprement parler, le diable est le ré- 
formateur de cet abus. Carlostad reoTersa les images, ôta rélératiop du 
sacrement , rétablit la conununion sous les deux, espèces. Des changemens 
si rapides parurent déplaire à Luther , (a) peut-être à cause qu'ils avaient 
été faits pendant sa retraite. Carlostad se maria bientôt après , et fut le pre- 
mier qui montra l'exemple aux ecclésiastiques qui renoncèrent à la commu- 
nion romaine. 

En rannée i5aa , Luther donna la version du nouveau Testament en 
allemand. Comme il avait répandu sa doctrine dans cette version et dans 
les notes qui l'accompagnaient, les princes catholiques d'ÂUemagnc en dé- 
fendirent l'usage avec beaucoup de sévérité. Luther écrivit contre ces princes 
un Traité de la puissance séculière. En l'année 1 5a3 , il prescrivit un nou- 
veau formulaire de messe à l'Eglise de Wlltemberg. Par ce formulaire, il 
rejetait le canon de la messe romaine , les offertoires , les collectes , les 
proses , excepté celles de Noël et du Saint-Esprit. Il y rejetait aussi les messes 
des morts et les messes votives. Pour la communion, il laissait la liberté de 
mêler de l'eau avec du vin , ou de n'en pas mêler. 11 faisait suivre immédia- 
tement les premières paroles de la préface de celles de l'institution, après 
quoi le chœur devait chanter le Sanctus j et l'on devait élever le pain et le 
calice au Benedictus. Suivait l'oraison dominicale, et immédiatement aprè^, 
sans autre oraison , Pax Don%ini. Cette prière, qui est une espèce d'abso- 
lution , étant prononcée, le prêtre devait se communier et communier le 
peuple pendant le chant de YAffius Dei. « L'évêque , disait Luther , pourra* 
n tenir les deux espèces , et se communier lui et le peuple de l'espèce du 
n pain avant que de bénir celle du vin. Le célébrant pourra sc servir de la 
7> formule ordinaire, Corpus D omini , etc. Mais, comme dans les dernières 
» collectes , il est presque toujours parlé de sacrifice , on les omettra , en 
» substituant à leur place quelqu'autre oraison. Au lieu üTte Missa est, 
» on dira Benedicamus Domino. On finira par la bénédiction qui est en 
» usage, ou par une autre, tirée de la sainte Ecriture ». Il exhorta de se 
préparer à la communion par le jeûne et la prière : et , quoiqu’il ne crût 
pas que la confession secrète fut nécessaire , ni qu'on la dût exiger, il la 
tint pourtant pour utile , et ne voulut pas qu’on la méprisât. 11 ne blâma 
pas les heures canoniales , mais il ordonna que l'on s'assemblât le dimanche 
deux fois â réglise-; le matin pour la messe, le soir pour vêpres; que le 


tes choses MUS laforfne d'un eornbat contre le diàhU, est un peu iïoignée de F usage commun ..... 
On dflend Luther paru» avis méléd' excuse au'il donne aux lecteurs, lire ses ouvrages avec 
précaution , et en se ressouvenant tot^'oursquuji été moine. Eiillal'suleurdela defense récrimine 
par un endroit de la Légende de .^int Dominique , où il est parlé dequelqucsabusque le saint 
corrigea dans aee religieux, sur les iiulioes qu'il trouva dans un catalogue qu'il avait arraché su 
diable. Bayle ^ dans son dictionnaire, prétend qu’on ne saurait prendre pour une parabole tout 
ce récit de Luther, et cite des endroits du Réformateur Saxon qui font mention des mauvaises 
nuilsQue le diable lui a fait passer. jSussi connaissait-il à fond cet esprit malin, comme ayant 
mangé plus d'un boisseau de sel avec lui. Le diable , disait encore le Réformateur, couche plus 
souvent avec moi^ que ma'cherc Catherine. Je lire tout ceci des notes sur l'article de Luiner. 
iiospinien parie aussi de r«ntrétieu diiélAHher eut avec le diable , et de U manière dont le der* 
uicr lui lit vounaitré divers abus de la messe, pag. 4o> Hist. Üaeram , deuxième partie, où il 
dcfeiiden mème-tcm'i le songe de Zwingle contre les sacrauientaires. Voyex aussi le livre inti* 
Iule : Conférence du Diable avec Luther, parl^UoD, et \t récit de cette wnférenc«yVotcà,ee re- 
Burques , par l’ablte Cordemoy. 

{a) iMthérw iuEptni. 
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matin on expliquât Tovangile du dimanche, et le soir l'épitre; qu*on re- 
tranchât toutes les fêtes des Saints , ou qu'on les tranféràt au dimandie. U 
écrivit cette même année contre la profession des religieuses. II disait du 
vœu de chasteté , qu'il était aussi peu possible de l'accomplir que de sc dé- 
pouiller de son sexe. Ce fut sans doute l'impuissance d'accomplir cc vœu 
qui porta l'apdtre de la Saxe à se marier avec une des neuf religieuses qu'un 
de ses sectateurs tira du couvent , le vendredi saint de cette aimée. Les imi- 
tateurs rie manquèrent pas à Luther : cette permission donnée aux ministres 
de sa reforme de se (a) marier, fut certainement un des moyens le plus 
éfRcace pour l'accroissement du parti. Ces ministres, défroqués pour la 
plupart , couraient alors si rapidement au mariage, qu'Erasme n'a pu s'em- 
pêcher de s'en divertir : « 11 semble , disait-il , que la réforme doive aboutir 
» à défroquer des moines et à marier des prêtres. ... (i) tout finit en se 
» mariant , comme dans les comédies ». Apres le traité contre la profession 
des religieuses , Luther en fil un pour la (c) suppression des ordres monas-, 
tiques et des couvens. Il voulait que les revenus des communautés reli- 
gieuses fussent etriployés à l'entretien des pasteurs, des écoles, des vieil- 
lards, des orphelins, des pauvres, des étrangers, etc. Ce qui était en effet 
bien plus digne du christianisme que l'eutreUen de tant de gens inutiles, et 
souvent meme pernicieux à l’Etat. 

La secte des Anabaptistes commenea dans ce tems-là par Thomas Muncer 
et Nicolas Storch. Je n’en dirai pas davantage présentement. Seulement je (//) 
remarquerai que Luther objectait contre ces sectaires, qui furent chassés 
de Wittemberg, « qu'ils étaient oI)l)ligés de déclarer de*qui ils avaient reçu 
i> charge d’enseigner, au lieu de les recevoir à prouver la véiité de leurs 
7» scnlimens par rEcriturc. S’ils disent, ajoutait Luther, qu’ils tiennent 
s leur charge de Dieu , qu'ils le prouvent par un miracle. C'est ainsi que 

Dieu se déclare quand il veut changer quelque chose dans la forme de la 
» mission. » 

Zwin^Uj qui avait commencé comme Luther, continuait de même en 
Suisse. Je laisse le (e) detail des conférences de Zurich. Le résultat fut 
qu'on abolirait la doctrine et le culte extérieur des Catholiques romaius. 
Tout fut supprimé, jusqu'à l’usage {f) des orgues , mais on ne rejeta la 
messe qu'en i5a6. L’année i5a3fut aussi remarquable par rétablissement 
de la réformation luthérienne en Danemarck et en Suède. Avant ce chan- 
gement public, le luthéranisme avait déjà commencé de se faire connaître 
dans CCS deux royaumes. Gustave Ericson fit assembler les Etats de Suède 
pour le recevoir, et pour abolir la vieille religion. Oîaus Pétrit qui avait 
apporté le lulhérauisuic de Wittemberg dans sa patrie , lui communiqua le 


(a) Voj. dans Bajlts , Nouv. Ltü. sarTHist. du Calvinisme, lett. t3. I« raisoonement par le- 
quel il prétend justifier le maria» des premiers Prosélïtes de la Réforme. 11 renferme bien des 
subtilités capables d'cLIouir les bonnes atnes du p.nrti. Mais sans m'amuser à le réfuter, jy re- 
marque deux sophismes, la Jaussc supposition elle dénombrement impar/ait, et qui renverse alh 
solument le dilemme qu’il fait pour justiGer oc mariage. 

[b) Erasme dit il peu prés la même chose dans une lettre que Ton peut lireàTartide Jorredans 
le Dictionnaire de Bayle. 

fc| TractatiLt de Fisco commun!. 

.\prés Bossuet , Hisi. des 'Variai !.. I. 

(e) l.e ag janvier i5a3 et le . . . Octobre Je la roèroc année. 

(/) Qui n’a pas laissé que de revuitr dans la suite à Genève et en d’autres villes Calvinistes. 


/ 
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nouveau Testament en suédois, d'apres la version de Luther eu allemand. 
Ce même lulhcraaisme se lit aussi connaitre en France et en Flandre. Jean 
le Clerc, premier ministre de la nouvelle religion en France, et, selon 
llè/e , restaurateur des Egli.scs de ]^feU et de Meaux , fut l>n‘ilé pour avoir 
)>ri.sé les images. Eu Pologuo, oii le luthéranisme se manifestait comme 
ftillcurs, Sigisinond donna un édit rigotireux contre les nouvelles opinions, 
et défendit de lire le.s ouvrages de Luther. En France , le Parlement les 
condamna an feu, et TUniversité censura ceux de Mclanchton. Malgré ces 
précautions, le luthéranisme fil des progrès. 

L'aholilton ducélil>at des prétirs, ensei^rié et autorisé dans la nouvelle 
religion, commença de se faire aussi connaître à Strasbourg, eu i 5^4 , et 
fut goûtée de plusictir.s ecclé.siasliques de cette ville. En Allemagne, on 
essaya d’engager *Glément VII à promettre à la diète de Nnrenhcrg d’as- 
senihier nu cmicllc libre; mais le Pape fut inflexible, à rimitation de ses 
ju’édécesseiirs. Son légat donna pourtant quelques régleinens qui furent peu 
agréables aux Allemands , à cause principalement qu’ils ne rechessaient que 
des abus peu ronsidérablcs en eoin])araisou de ce que demandaient les Lu- 
tliériens, et même beaucoup d’anciens Catholiques. Par exemple, on sta- 
tuait dans cos régicincus ipi'il ii’y aurait point de festiu.s dans les c^ibarets 
j>our les prêtres qui assisteraient aux funérailles; que les moines ne seraient 
plus curés; qu'on ne ferait point de quêtes; qu’on ne prêcherait point d’in- 
thilgcncTs sans rapprol)atlon des (a) ordinaires; qu’on châtierait les prêtres 
coueuhinalrcs, et ^u'oii procéderait •outre les religieux et le.s prêtres qui 
se marieraient ; que le nombre des fêtes serait diminué. Tæ plus important 
des articles était celui qui ordonnait aux prêtres de s’appliquer à la lecture 
de la Ilihie. En Suède, le roi Custave s'empara des biens des ecclésiastiques 
et des richesses des églises ; mais l’ouvrage de la réformaliori ne s'y acheva 
qu’en 1 5 -^ 7 . A\V iUemhei;g, hulhttrci CarlosladconÛmiiiTi^iiX. de sc brouiller 
jusqu’à devenir ennemis irréconciliables. Carlostad fut même obligé <le 
sortir de Wittemhçrgau comincnccmeiiit de rannée, et de se retirer a Or- 
lemimd, où il fut élu ministre : et, comme ou le soupçonnait d’y (t^) favo- 
riser les Anabaptistes et les pavsaos qui s’étaient .soulevés .sous raulorité de 
ia doctrine de cc.s fanatiques, l’électeur envoya Luther à Orlemund pour y 
pacilicr le.s troubles. Luther, passant à Jena, préchu vioiemuiciit contre 
Carlostad san.s le nommer, mais en le désignant si bien, qu’il était impos- 
sible à celui-ci , qui était présent, de s’y mcconnailrc. Carlo.slad s’en plaignit 
à lui sur-le-champ (e), et, aprè.s lui avoir reproché ses variations, s’offrit 
aussitôt de jirouver publiquement ce qu’il avançait. Luther le défia : Car- 
lostad accepta le défi, eu recevant , pour gage du combat,, un écu d’or que 
laithcr tira de sa poche : après quoi ils se donnèrent la main, et burent à 
la santé run de l’autre. Cependant Luther ne voulut plus avoir de commu- 
nication avec Carlostad ; (//) il refusa absolument de le voir, et de cou- 


(a) CW-i-êire 1« r^'èque» Diocésain». 

(^) Vide H(ispin. ilist, .*vieram. pari. 3, p.ng. .*>o. 

Idem, tbicl. Ilatpinipti ajoute «jue Hunnius, lioctenr Luthérien , n voulu faire passer cette 
entrevue de LiiiIkt o! de Carlo»(ad iK»ur muHMite: m.nis il le réfute par de bonnes raison». 

(d) jitlfz , Af. le docteur, lui dit-il, vous m'étessuspect , vousé/es mon ennemi , je ne veux pas 
que vous foyez prisent à nos confèressces. Hospiutauusuhi&up., pag. 5i. 
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ftfrer avec lui à Oricmund : Lutfier fit chasser CarîosUid hienti^t après. 
Carlostad sc relira à Strasbourg, et fit imprimer deux livres à Basic. Ces 
ouvrages furent défendus à Zurich et à Strasbourg. Carlostad ne soutenait 
pas seulement que le corps et le sang de Jésus-Ôirist ne sont point dans 
Êeucharistie, il voulait aussi que Jésus-Christ, en prononçant ce mot hoc, 
ceci , au lieu de désigner le pain, (a) sc fût montré lui-méme à ses apôtres. 

OEcolampade se défroqüa pendant ces troubles , et fut le premier mi- 
nistre de Basle , après avoir été quelque tems curé, avaut que de passer 
dans la réforme. Il soutint contre les I..uthériens , que les paroles sacra- 
mentales , ceci est mon corps , renferment seulement un sens symbolique 
et figuré. 

Zwingle se déclara aussi pour le même sens , en expliquant ces paroles , 
ceci est mon corps , ceci signifie ou représente mon corps. On donna le nom 
de Sacramentaires à ceux qui se déclarèrent pour ce sentiment. Zwingle en 
a donné l'explication dans un Traité de la vraie et de la fausse Religion, 
cl dans un autre qui porte pour titre {^b) du secours de V Eucharistie , tous 
deux publiés en 1 5a6. Un songe (c) tira Zwingle des difficultés qu'il trou- 
vait à son explication, et lui fit découvrir heureusement, dans la cérémonie 
de l'agneau pascal rapportée dans l'exode, un passage tout semblable, selon 
lui , à celte nouvelle explication. 

Il paraissait de tems eu tems des livres remplis de sentimens extraordi- 
naires et opposes à l'Eglise catholique. La Faculté de Paris en condamna un , 
où elle fit l’extrait de Ircutc-cinq propositions , pour 1^ plupart luthériennes. « 
En i5a5, elle en condamna qui étaient tirées aussi (d) d'auteurs suspects 
de luthéranisme, et d'autres opinions coutraues à la doctrine étabfie dans 
l'Eglise catholique. 

Celte même année , Strasbourg et Francfort commencèrent à avoir du 
goût pour le luthéranisme. Les souverains de Saxe, de Hesse et de Bruns- 
wick penchaient aussi déjà vers la nouvelle réforme : ils ne tardèrent pas à 
86 déclarer luthériens. Albert, grand-maître de l'Ordre tculoniquc , suivit 
leur exemple , et se maria en 1 5a6. 

Enfin Luther s'était marié aussi avec la religieuse Catherine Boire. OEco- 
lampade l'imita l'année suivante 1 5a6 , et , pour mieux résister à l'huma- 
nité , qu'il ne haïssait pas , non plus que Luther , il épousa une belle jeune 


{a) Hospinianus , ubi sup. 

( ) Suosidîum de Euckaristia. 

(c) Voici lesonge, lei qu’Ho«piiii<»n le rapporte, part, a, îlistor. Sacrament, p. 3o.7.wiDgle*e Irou- 
Taitfort eiabarraaaé à aouteoirtopinion qu'il aval (embrassée, lorsqu'un esprit blaocou uoir, ap- 
parut en songe au Réformateur, et le tira de sa peineeu lutiodiquant le passage de l'Exode, ch. 
xtl , \ Agneau est ta Pdyue, c'est-à-dire en est \e signe. .Surcela, le Réformaleurs'éveille, charmé 
de la découverte , sort du lit , va examiner le passage et l'allégucèsun adversaire. Ce passage lui 
fournit la matière d’un long discours qui servit à dissiper les ténèbresde ses auditeurs. Au reste, 
il est à remarquer que le terme latin Monitor ne devrait se rendre ui par celui de fantôme., 
comme a traduit Bossuet L. Il- de \Hist, des f^ariations , ni par celui d'esprit, mais par celui de 
coruei/terou plutôt d'avertisseur. Cequiadéteriniué à ces traductions , c’est rexpres.<ùon aterun 
albuJ, noir ou blanc, par laquelle d'autres prétendent queZwir^le avoulusimpfement donner à 
entendre que c'était un inconnu, (juoiquilen soit, les Luthériens ont attaqué les Sacramen- 
taires sur le songe de leur apàtre, sans penser que ceux-ci uouvaieul récriminer par la confé- 
rence de Luther avec le diable. Voj. là-dessus Uospinien, uni sup. 

(cQ t 4- d'un nonmié Mesgret, 3i d'un cettaxn ff'ol/gang Schut. Èite condamna aussi quelques 
ouvrages de cet auteur, plusieurs propositions d’un certain Pierre Cofon, plusieurs autres de 
Pôùent et de Saunier. 

Torfic in. 
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fille. Les soins du mariage n empêchèrent pas le docteur saxon d'écrire , en 
termes fort peu mesures, contre Erasme sur le libre arliitre. Il essaya «aussi 
de gagner George , duc de Saxe, et Henri VIII , roi d'Angleterre. Celui*ci 
répondit très-vivement, ce qui lui attira , de la part de Luther, une réplique 
encore plus vive et même très-peu respectueuse : mais, malgré les opposi- 
tions du roi d'Angleterre, le luthéranisme fit quelques progrès dans ses 
Etats , et Luther tacha de les rendre plus con&Idérablcs par la traduction 
qu’il fit faire du nouveau Testament en anglais , conformément à la version 
et aux explic.'itioQS qu’il avait données en allemand. A la diète tenue à Spire 
au mois de juin , où l'on proposa des réglcmens sur les différends de relt- • 

gioQ , toutes les délibérations se terminèrent infructueusement , et l'ou se 
sépara avec plus d’aigreur qu’auparavant. 

Pendant que les deux p.'trtis s'aigrissaient l’un contre l'autre en Allemagne , 
rUniversité de Pi'iris continuait ses censures. Elle censura une seconde fois 
le nommé Louis Berquin , gentilhomme artésien , qui se fit enfin brider à 
Paris le aa avril i5a9. Elle censura aussi quelques ouvrage d'Era.sme , et 
principalement ses colloques , où l'on trouve des traits vifs contre les excès 
des dévotions monacales , et contre la préférence que leur donnent les 
bigots sur la véritable pieté et sur le culte que l’on doit à Dieu , avant quel- 
qu’autre horam«ige que ce soit. Quelques ])ropositions d’un religieux nommé 
Bernard! furent aussi censurées. Je passe ici les commcncemens de raffaire 
du divorce d’Henri VIII, qui donnèrent lieu à ceux de la réformalion an- 
• glicane. 

La nouvelle réforme était divisée alors ( en i5a7 ) Luthériens et en 
Zwiugliens. Ils écrivaient et disputaieut fortement pour la défense des opi- 
nions qui les avaient désuuis. Luther se détermina pour Vubi<fuité; ce sen- 
timent qui consiste à mettre l’humanité de Jésus-Christ par-tout où est sa 
divinité , selon le raisonnement le plus singulier qui se puisse faire , puisque 
l’humanité de Jésus-Christ est unie à la D ivinité ; donc l’humanité est par- 
tout. Pour les Zwingliens , Us prétendaient que Dieu même ne peut mettre 
le corps de Jésus-Christ en différeus lieux, et il est vrai que, si l'on s’en 
rapporte à la voix de la raison seule, cela implique contradiction selon nos 
idées. Jacques (a) Faher donna grand cours a l'ubiquité de Luther. Pour 
donner quelque idée au lecteur de cette ubiquité luthérienne , on saura 
qü’elle fut inventée pour défendre la présence réelle du corps de Jésus- 
Christ, sans la destruction de la substance du pain, contre la transubstau- 
tiation qu’on avait résolu de rejeter; et que, pour établir une union cor- 
porelle entre le pain de la communion et le corps , ou employa des [b) 
termes obscurs et extraordinaires, par lesquels le communiant ne recevait 
aucune notion plus distincte de l'essence du sacrement. C’était pourtant 
dans ces variations , dans ces incertitudes , (c) dans ces divisions , qu'on 
soutenait l’évidence de l’Ecriture, rinviucible nécessité de l’examen, et U 
possibilité de se rendre raison à soi-méme des mystères de la religion sans 


Schmidlin. 

{]!>)PamscaniuUtSt vinum sanguinum. Pain charnel, vin sangiant. 

(c) « Il est ridicule , diaatt Calrin , que nous noue accordions ai peu cotre nous dans le com- 
• mencement de notre réforxne. u Epist. ad Melancht. , p»g. 
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coucilc, snns décUious de l'Eglise, et sans autre interprète que la pure pa~ 
roio de Dieu. 

En ce tems'là, Berne proposa une conférence sur dix points qui faisaient 
]'es.sence de la réforme. La conférence fut tenue au commcnccinout de l'an* 
liée i5a8. l^es dix points y furent approuves, et le résultat fut laliolition 
de l'ancienne religion. La réforme y eut lieu scion la doctrine de Zwingle. 
(iette même année, le cardinal Duprat , archevêque de Sens, tint un con* 
cilc à Paris contre la doctrine de Luther, et pour le maintien de la disci- 
pline et des mœurs. Le concile défendit deux choses également profanes et 
rtiliculcs , dont i'usnge s'était introduit et maintenu à la honte de la reli- 
gion ; Tune était l'usage d'avoir des hâteleurs dans l'Eglise pour y jouer des 
airs lascifs ou chanter des chansons mnUioimétcs ; l'autre était la Fête des 
Fous. Lu autre concile, tenu ù Bourges, imita celui de Sens. 

La messe fut abolie à Stra.sboui^ en l'année iSat); elle le fut encore à 
Bâle. Un nouveau décret du i3 avril, émané de la diète de Spire, mais qui 
déplut aux Allemands de la nouvelle religion, donna lieu à la protestation 
du 19 du même mois, en vertu de laquelle les Luthériens acquirent le nom 
de Pmtestans, qui depuis a été communiqué aux sectateurs de Zwingle, 
Cidvin, etc. Cependant le Landgrave de Hesse essaya de concilier les Lu- 
tiieriens et les Zwingliens sur les points qui les divisaient, dont le principal 
était certainement celui de l'eucharistie. Les deux partis eurent une confé- 
rence à Marpourg. Quoique la conférence fût composée des plus habiles 
gens des deux partis, il leur arriva de demeurer séparés, sans autre avan- 
tage que ctdui d'avoir bien disputé pour se haïr un peu plus qu'auparavant. 
Les Zwingliens demandèrent pourtant à Luther qu'il les regardât comms 
•es frères : mais, au rapport de plusieurs écrivains de ce tems-Ià, Luther 
rejeta la fraternité. Au reste, ou est en droit de remarquer ici une chose 
qui sera reconnue véritable, pour\*u qu'on ne soit point aveuglé par ses 
préj ugés ; c'est que les nouveaux docteurs, qui prêchaient aux peuples qu'il 
fallait reconnaître l'Ecriture seule, et rejeter les décisions de l'Eglise et des 
conciles, décidaient pourtant eux-mêmes pour les peuples de tout ce qu’il 
devait croire: tant il est vrai que, dans quelque communion que ce soit, 
l'autorilé sera toujours le principe auquel il faudra rameuer les peuples. Je 
remarquerai en meme tems deux faits qu’il ne faut pas oublier : le premier, 
que les Princes protestans ayant été invités par l'Empereur aux cérémouiet 
de la Fête-Dieu, le marquis de Brandebourg répondit pour tous, qu'ils ne 
pouvaient y assister, à cause, disait-il, qu'on neportaità la procession que la 
moitié du sacrement; ce qui prouve, dît-on, que les Luthériens croyaient 
encore la présence réelle hors l'usage de la manducation; l'autre, qu'il fut 
décidé par les tliéologicns luthériens que rélectcur de Saxe, quoique Pro- 
testant, pouvait assister, comme grand maréchal de l'Empire, à la messe du 
Saint Esprit, qui St l’ouverture de la diète d’Âugsbourg, à laquelle les Lu- 
thériens présentèrent leur confession. Ces théologiens autorisèrent l'Electeur 
par l'exemple de Naaman. 

Je ne mettrai point ici cette fameuse confession d'Augshourg, composée 
par Mélanchton, présentée à la diète le a 5 juin de l'année i53o, réfutée 
alors par les théologiens catholiques, changée ensuite en plusieurs de ses 
articles par ces mêmes Luthériens. Je me contente de dire qu'elle fut suivie 
de plusieurs conférences qui tendaient à réunir les partis, et à ramener les 
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Luthériens dans le sein de la communion catholique , à quoi Ton employa 
inutilement les promesses et les menaces. Les sacramentaires de Strasbourg, 
Memmingue, Constance, Lindau, etc., présentèrent aussi leur conressioii, 
dressée par Bucer lercformateur de Strasbourg. Zwingle fi t la même démarche 
pour la Suisse protestante. Enfin Charles-Quint résolut d'employer la force 
pour soumettre les Protestans, et ceux*ci s'assemblèrent à Smalcalde pour 
faire une ligue , qui avait pour principal but la défense de leur réfonnalion , 
qu'ils appelèrent la D octrine évangeîitjue. 

Henri VIII commençait de se piquer contre le Pape, après avoir sollicité 
depuis si long'tems son divorce avec Catherine d'Arragou. L'humeur fîère 
et impétueuse de ce Prince ne s'accommodant point de la manière avec la- 
quelle la Cour de Rome traitait une affaire dont elle aurait dû mieux prévoir 
les suites, attaqua d'abord le clergé :les deux chambres du Parlement prirent 
connaissance de divers abus commis par les ecclésiastiques. Sur l'ouverture 
que fit Cranmer, depuis archevêque de Cantorbery, le Roi prit la résolu- 
tion de consulter les universités de l’Europe sur sou divorce , et ces univer- 
sités ne furent pas toujours favorables. S'il faut eu croire quelques écrivains, 
les Angelots d’Angleterre avaient gagné celles qui se déclarèrent pour le 
divorce. Quoi qu’il en soit, on se donna beaucoup de mouvement, on fit 
bien des cabales et des intrigues pour faire réussir les consultations au gré 
d'Henri VUl. Ou consulta aussi les théologiens protestans. Enfin les choses 
ne tournant nullement au gré de ce Roi du coté du Pape, il défendit à ses 
sujets de recevoir aucune expédition de la Cour de Rome , qui fût contraire 
à son autorité souveraine, et résolut de porter l’affaire du divorce au Par- 
lement et au clergé du Royaume. Le Parlement fut convoque au commen- 
cement de l'année 1 53 1 . I>c Roi déclara par la bouche de son chancelier le 
désir qu'il avait de faire dissoudre son mariage pour mettre sa conscience 
en repos : il devait àÏTCypour satisfaire plus librement sa passion pour Anne 
de Roulen, par un consentement solennel qui la rendit femme légitime. On 
commença dans ce Parlement par des recherches qui tendaient à l'abaisse- 
ment du clergé, afin de le rendre plus souple. Le Roi y reçut le titre de 
Chef souverain de V Eglise et des ecclésiastiques d' Angleterre. Comme cette 
démarche, jointe aux démêlés entre le Pape et le Roi, relevait le courage 
de ceux qui favorisaient le luthéranisme en Angleterre, Henri VHl voulant 
montrer qu'à la veille de se séparer de la communion du Pape, il restait 
pourtant bon catholique, crut devoir renouveler les lois contre les héré- 
tiques, et, en conséquence , on brûla quelques Luthériens. Cela u'empécha 
pas le Parlement de continuer d'agir contre Rome, et de l'attaquer à l'en- 
droit le plus sensihlc.il fit une loi pour abolir les annates, et supprima ainsi 
tout d'un coifp le plus essentiel de ces immenses revenus qui pouvaient 
faire regarder l’Angleterre comme un Royaume tributaire de la cour du 
Pape, ou comme un pays conquis par l’Eglise. Enfin, pour éviter le détail 
d'une rupture si connue, et rapportée par tant d'historiens catholiques et 
protestans , il suffit de dire que le couronnement C^Anne de Boulen fut 
suivi de près (û) d'une sentence de Rome contre le divorce de Henri VIII , et 
que la sentence acheva de renverser cette autorité du Pape, si fort ébranlée 


(a)Àu mois (le Mars de fan i534> 
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par les contestations qui précédèrent. liCroi d’Angleterre se fit déclarer chef 
de son Eglise, et, par celle action, -enlraina peut-être malgré lui tout le 
Royaume dans la réforme. 

Je reviens aux révolutions excitées par le Luthéranisme. Zwinglc (<x) fut 
tué le 1 1 octobre i 53i , combattant à la tête des Suisses protestans contre 
les cantons catholiques. OEcolampade (é) mourut le l'L décembre de la 
même année. IvC.s Protestans et les Catholiques traitent bien différcnimeut 
CCS deux chefs des sacramentaires : mais il y a à rabattre sur ce que disent 
les uns et les autres. Moins emporté que Luther, Zwingle ne fut pas motu.s 
hardi dans sa manière de reformer. Ceux qui ont lu ses ouvrages y recon- 
naissent plus de suite, plus de précision et plus d’uniformité que dans ceux 
du réformateur Saxon. Il parait par la confession de foi de Zwingle, qu’il a 
cru le salut des Payons, et qu’il a porté la charité jusqu’à faire trouver dans 
le Ciel les patriarches, les prophètes, et les apôtres avec les iiéros et les 
sages du paganisme. Que les sages Payens soient sauvés des peines desti- 
nées aux méchans , et tous ceux qui suivent et pratiquent exactement les 
devoirs de la religion naturelle toute seule, faute d’étre à portée de coii- 
nnitre Jésus-Christ et la révélation, cela ne peut révolter (jue l’orgueil ju- 
daïque de certains chrétiens; mais dire que ces sages seront même au rang 
des saints, cela diminue trop les droits du Christianisme. 

Bucer eut ordre du Landgrave de Hesse de travailler à réunir les Luthé- 
riens et les Zwinglicns. Bucer alla jusqu'à adoucir ou pallier le sentiment 
des Sacramentaires sur l'eucharistie, et, pour cet elfet, il mit inutilement 
eu usage des expressions vagues qui paraissaient favorables aux Luthériens, 
mais qui , au dire de Mélauchlon , ii’ctablissaicnl qu’une présence de vertu 
du corps et du sang de Jésus-Christ, puisque, selon les Sacramentaires, ce 
corps et ce sang uc sont point nillctirs que dans le Ciel. Quoique Luther se 
déchaiiiut contre cette explication de Bucer, avec son aigreur ordinaire, la 
négociation continua pourtant quelque tems. Il y eut des écrits de part et 
d'autre et des conférences, mais le tout en vain, et peu s’en fallut que le 
négociateur, désavoué déjà de la confession d'Augsbourg, ne le fût aussi des 
évangéliques de berne et de Baie. Ces négociations duraient encore en i 535. 
Il y eut alors une couférencc à Casscl devant le Landgrave. Bucer déclara 
qu'en recevant le sacrement, où le pain et le vin ne sont (pie des signes 
cxbibitifs, on reçoit véritablement et substantiellement le corps et le sang 
de Jésus-Christ, sans mélange de substance. On met aussi à l'année i53i 
les commencemens de Servet, et ceux de la réformation de Genève. 
L'acuité de Paris continua de condamner cette même année les propositions 
qui lui étaient dénoncées comme hérétiques, mais les nouvelles opinions 


(û) LescatUoUquesetlesUilhcriens oui fait un crime à Zwingle d’avoir ëlêtuéles armes k la 
main : //(upinien Hist. Sacraro. , p. i, p. au8« nie le fait, et soutieot qu’il ne fut au com- 

bat qu'en qualilé de ministre. ZivingÙus non ut miles . sed ut pastor inier/uit pralio. On peut 
voir ce que eet auteur ajoute pour défendre le Reformateur de Zurich. 

(6) Luther, Chiée, et les autres enuemis d'OLcolaropade publièrent que le diable lavait 
étouffé, et que sa femme le trouva mort dans son lit. Voici les paroles de Luther sur cette mort: 
Credo etjuiaem quod Einferus et OEcolampadiiu , aUique homm umiles . . . . ignitis satanœ telis 
et haslis con/ôui subitanea morte perierint, etc. D’autres ont débité qu’il se doooa lui-même la 
mort. Hospinien justifie OEciolampade, et raconte au long sa maladie et sa mort ,ubÎ6Up,,pag. 
aïo et ai I. 
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s'établissaient d'autant mieux en France, que Marguerite de Valois, reine 
de Navarre, favorisait assez ouvertement tous ceux qui les soutenaient. Cette 
Princesse fit traduire et imprimer les Heures avec des rctranchcmens, qui, 
selon le style du tenis, sentaient le fcsgot. Elle publia aussi de sa façon le 
Miroir de l'ame pécheresse^ où Ton ne parlait ni de saints ni de purgatoire. 
Cne si puissante autorité contribua infiniment à la propagation de ce qu'on 
«ppela bientôt après Calvinisme. 

Ce fut en l'année 1 533 que Calvin (æ), soupçonne de donner dans les nou- 
velles opinions, se sauva de Paris, et se retira en Saintonge. Pendant son 
évasion, la nouvelle doctrine fit de grands progrès, et se glissa itièmc à la 
Cour, et daus l'Uuivcrsitc de Paris : mais ceux qui voulaient l'établir enten- 
dirent aussi mal que les Luthériens l'inlérét de leur reforme. Au lieu d’imiter 
riiumililé des apôtres, et cette douceur si nécessaire et si utile au chef de 
parti qui veut amener les hommes à ses principes en les dépouillant de leurs 
vieilles opinions, les premiers docteurs de la réforme de France se jetèrent 
dans une controverse aigre et pointilleuse, où l’on donnait des qualifications 
odieuses à la vieille religion. Les livres portaient souvent des titres injurieux. 
On y afTectait souvent de tourner les dogmes et les usages des Catholiques 
romains en ridicule, et, pour le faire, on y mêlait des railleries amères et 
insultantes. Les Catholiques accusent aussi les nouveaux docteurs d'avoir 
souffert qu'il se répandit des libelles satyriques, et qu'on fit des affiches 
contre la vieille religion ef contre ses dogmes. C'est aiusi qu'on se prévalait 
du génie de notre Nation, qui se frappe des nouveautés, et s'amuse agréa- 
blement à des Vaudevilles et autres petits ouvrages de ce caractère, capables 
seulement de prévenir sans instruire, (^tte conduite révolta, non-seulement 
le clergé, mais aussi la cour et les grands. Les gens dévoués à la cour de 
Rome, et généralement tous les ecclésiastiques, menacés de perdre leurs 
revenus par une réforme aussi rigide que fut celle de Calvin, signalèrent 
leur intolérance sous le nom de zèle de religion. On rechercha ceux qui 
s’etaieut déclarés pour la réforme , et l'on en brûla impitoyablement autant 
que l'on en put découvrir. 

Jean Bugenhagen ou Pomeranus, fut en 1 5351è réformateur de Lubeck, 
Hambourg, etc. Genève se déclara cette meme année sous la direction des 
deux ministres Farel et Viret. Farel prêcha publiquement la nouvelle reli- 
gion, le jour de Sainte Madeleine, aa juillet. II prêcha encore plusieurs fois 
de suite, pendant que le peuple abattait les images et les croix. JjC décret 
qui établissait la réformation passa le ay août. Cette même année, Mclanch- 
ton, le plus modéré de ceux qui travaillaient à la réformation , envoya ses 
douze articles à François I'^., par lesquels il paraissait proposer les moyens 
de parvenir à une réconciliation , m<iis qui ne parut pas acceptable ù la Fa- 
culté de Paris, comme on peut le voir par la rcj>onse qu'elle donna. Cepen- 
dant on poursuivait d'autre côté le projet d'union entre les Ltilhérieus et 
les Sacmmeutaircs. 11 se fit en i536 une assemblée à Bâle pour dresser une 
autre confession de foi, dans laquelle les ministres de celte ville disaient: 
« qne le corps et le sang ne sont pas naturellement unis au pain et au vin , 


(fl) Jean Calvin, ou plutôt Cauviu naquit i ITovonle lo juillet i5o9,d’un père, toimeliier. Il 
mourut à Genève acc&blè d'iofirmitea, le >4 luai, 1 5G4 , de 55 aus. 
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» mais que le pai« et le vin sont des symboles, par lesquels Jésus«Christ 
nous donne une véritable communication de son corps et de son sang , 
^ non pour servir au ventre d'une nourriture périssable , mais pour être tm 
» aliment de vie éternelle». laithcr ne se paya pas de ces expressions. U 
voulut quelque cliose de plus précis. Bucer avoua «que le vrai corps et le 
V vrai sang de Jésus-Christ étaient rendus présens, donnes, et pris avec les 
» signes visibles du pain et du vin, qu'ils Croyaient aussi que le ministre 
» ollrc le corps et le saugde Jésus-Christ à tous ceux qui les reçoivent , etc.» 
Enfin Luther s'engagea de reconnaître Buccr et les siens pour scs frères, 
pourvu qu'ils approuvassent les six articles d'union qui furent dressés par 
Mélanchton. Ce Protestant , naturellement doux et pacifique, avait toujours 
le génie conciliateur. Un de ces articles portail, « qu'encore qu'on rejetât la 
» transubstantiatiou et scs suites, il ne fallait pas laisser d'avouer que le 
» pain est le corps de Jésus-Christ, par une union sacramentelle qui veut, 
» que le pain étant présenté, le corps de Jésus-Christ soit présent et donné 
7> tout ensemble». Strasbourg accepta la formule d'union, mais la Suisse la 
rejeta : ce qui ne découragea point Bucer. Il revint à la charge en 1 538 , et 
on s'assembla pour l'examen des points en dispute : mais les Suisses ue vou- 
lurent se réunir qu’à condition qu'ils conserveraient la doctrine qu'ils avaient 
reçue de Zwingle sur la cène. 

Le Pape (Paul TTÎ) indiqua un concile général à Mantoue pour le mois de 
xniti de l’année 1 53y. Sur quelques difficultés faites par le duc de Mantoue , 
qui étaient un véritable refus , il fut indiqué ensuite à A'icen/e, mais on ne 
le tint pourtant qu'à Trente, et le Pape donna sa bulle de convocation au 
mois de mai de i 54a. En l'année 1 536 , Calvin publia son Ijisticution de la 
religion chrétienne , et se fixa la même année à Genève : en sorte que cette 
ville a toujours été regardée depuis cet établissement, de Calvin, comme une 
Rome protestante» ou du moins comme le centre du Calvinisme. Ce fut eu- 
core cette même année ou la suivante que le Luthéranisme devint tout-à- 
fait dominant en Danemarck , par les soins de Bugenhngen. 

liCs Vaudois s'unirent alors avec les Zwingliens et les Calvinistes. Farel 
fit cette union. Calvin se donnait beaucoup de mouvement pour fortifier la 
réforme à Genève, en Suisse et en France. Une cabale qui se fit à Genève 
contre lui le chassa de cette ville avec Farel , qui sc retira à Neufcbâtel. 
Calvin alla à Strasbourg, y fut ministre, et y épousa la veuve d'un ana- 
baptiste. 11 revint à Genève en 1 54 1 j lorsque son parti fut devenu le plus 
fort. 

On date de l’anncc 1 53q rétablissement du Luthéranisme dans la Misni« 
et la Thuriuge, par la mort de George de Saxe; le changement de Joachim 
électeur de Brandebourg, par l'exemple de ses voisins, ou, selon les écri« 
vains catholiques, parce que ses sujets lai oflrirent d'acquitter ses dettes, 
pourvu qu’il renonçât tixxpapisme { la réforme de Magdebourg et d'Halbers* 
tad, par la molle.sse, dit-on, du cardinal de Mayence, oncle de cet électeur. 
On vit alors im phénomène de religion extraordinaire, le Langrave de Hesse 
mari de deux femmes. Il envoya aux réformateurs (a) sa déclaration, com- 
posée en latin moitié barbare, d'un tour nouveau et singulier, par laquelle 


(a) Voftt cette pièce à la fîu tla sixième livre de l'Hùt. des Variât. 
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il leur disait sans façon que son inclination, sa volonté (o), son tempera- 
inent» demandaient qu’il eût deux femmes, et qu’ainsl il était nécessaire de 
trouver un moyen qui accordât la religion et ses besoins. Les docteurs prô- 
testans s'assemblèrent à Wirtemberg, et, par une tolérance que lu réforme 
crut alors nécessaire pour le bien de la cause évangélique (A), on décida , 
contre l’évangile, que le Prince pourrait prendre une autre femme, mais en 
secret, n/in d'ùter aux Lulhérieus un grand sujet de scandale, et la connais- 
sance d'une action contraire au Christianisme. 

En Pannee i54<>, il se tint une diète à Worms, où les principaux théo- 
logiens des deux partis furent invités, pour conférer ensemble sur les diffé- 
rends de religion. Il y cul d’abord, comme à l'ordinaire, des altercations et 
des subterfuges ; mais l'Empereur fit rompre cette assemblée, et remettre 
raffatre à Ratisbonne, où les débats des uns et des autres continuèrent sans 
aucun fruit. 

Je ne dirai rien du concile de Trente, indiqué la première fois par une 
bulle de convocation, au mois de novembre de l’année i 54^» et la seconde 
pour le mois de mars de l’année 1 545 , quoiquUl ne s’ouvril (ju'au mois’ de 
décembre de la même année. Le détail qu'on pourrait en donner est inutile, 
rinstoire de ce concile étant connue des moindres lecteurs. Calvin, qui était 
revenu triomphant à Genève, profila de .son crédit pour donner une forme 
convenable à la religion du ]>arti. Il établit des consistoires, des colloques, 
des synodes, des anciens et des diacres ; en un mot, il régla toute la disci- 
pline des églises réformées à peu près comme elle est aujourd'hui. Depuis 
ce tcms-là Genève est devenue le refuge et l’asile des persécutés en Franco 
et ailleurs. Les moines défroqués et les prêtres débauchés n y ont pas moins 
couru que les autres. 

Ou met à l'an i54.5 l'établi.ssement de la première église réformée de 
France à Paris. Le ministre de celte église fut un nommé la Rivière. Le 
dixième de janvier de l’année suivante, la mes.se fut abolie à Heidelberg, et le 
sacrement delà cène administré en langue vulgaire et sous les deux espèces, 
selon l'usage des Protestans. Les ministres furent établis dans tout le Pala- 
tinal. A Ratisbonne, il se tint une conférence entre des théologiens catho- 
liques et des protestons. Luther mourut pendant cette conférence (c), qui ne 


(а) Il vtait Triorchis. Cette qualité, jointe aux excès de la bonne ebère, lui av.iit donné des 
force.*» d'Hercule. 

(б) Par un acte conçu en mauvais latin , comme rinstruclion que le Landgrare donna à Bu^ 
rer. Cet acte , aussi curieux |K>ur le fait , que sinsulicr et bardi par m dérUion , fut signé par 
Luther et aept autres nouveatix docteurs. Ou le trouve à la suite du livre Vide VHist. disTariat. 

Bmutut. Ix-xproteslaus les plus raison uables attiibueiit à la nécessilédu tcinset iila craînteüe 
perdre le Landgrave le consentement donne à la potj'gamie de ce prince. Mais on répond que 
drs réformateurs de laréligion chrétienne devaient marquer plusde courage et mépriser la poli- 
tique du siècle; que les exception.*» faites dans un cas st ini|K>rtant , peuvent en autoriser liieu 
d’aitresend'nuires cas. Ceux qui auraient voulu récriminer auraient pu opposer la taxe de la 
Chancellerie décision de Luther; mais j'aiiacrais mieux avouer ingénuement , comme Bas- 
nage, dans sa Béponsc à M. de Meaux (Bossuet), que Luther ne aevait pas accorder cett* 
dis|>ense. 

(c) Martin Luther était néilslél>e, dans le comté de MansfeM, le lo novembre i483 , de ie-aa 
Luther, ou plutôt Laullier, qui travaillait aux mines. La foudre ayant tué un de ses amis 4 a«s 
côt<s , il fut .*»i frap|ié de cet évéoenieiit , qu'il embrassa U vie monastique et se fit bcrmite de 
Saint Augustin, à Ivrford. Ainsi, ce fut au hasard que Luther dut de diriger vers l'étude de U 
théologie . des talcus qui se développèrent en lui de bonne heure. Cet homme célèbre mourut 
dans sa ville uaulc , le iti février i54h, Agédcti3aus. 
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dura qu'enviroa huit. ou dix jours, à la compter du cinq février, qu’elle 
commença. Le parti des Protcstans ne soudrit aucune diminution par la 
perte de ce (a) réformateur hardi, qui, durant le cours des révolutions qu’il 


(d) Je r»s.iemblerai ici plusieurs choses qui sont du ressort de cette dissertation. On a repro- 
ché avecjusticeàLuther les excès desa violenceetdesesemporteraens; mais tout le moude ne 
sait pas qu’il avait pris les devans et demandé grâce au lecteur pour ces défauts, ^nte omnia , 
dit-il lui même dansla préface desesOEuvres, oropiumlectorem. ...ut Ugat cum judicio, imà 
cum muUà miseratione, etsciat mefuiMaliquanao Monachum et Papistam ituaniuimum ^ etc. 
C'rsl beaucoup d'^ouer ses défauts, et d’avoir ^a^é sur sot de prévenir les lecteurs, afin qu'ils 
SC gatantissent des futiles dont nos défauts sont 1 origine. Reste i savoir si un tel aveu justiâe des 
rechutes perpétuelles, ci si Luther, réformateur du cbrislianisme , a réparé par celte déclara- 
tion les fautes qu’il a faites contre les devoirs de sa nouvelle mission. Claude, danssaZ>e^njet/e 
la Réformation , tome II , pag. 33i , le justifie avec esprit ; mais il rejette avec plus de subtilité 
que de raison sur la nécessite des tems, le style peu mesuré du Réformateur, à quoi Bayle ré- 
])ond fort bleu dans son dictionnaire, article de Luther, « qu'il est vrai que les mauvaises qua- 
» iilés des liomines sont plus propres en certain tenis que leuu vertus à l’exécution des déereU 
» de Dieu ; mais que ce serait très mal raisonner que de conare que la violence et l’emporte- 
» meut sont louables, sous prétexte que ta corruption du lu^rae aWsoin d'ètre durement irai- 
s tée. ■ Qui ne voit aussi qu'ou pourrait justifier bien d'autres excès par de pareilles raisons 2 
S'agil-il , d'ailleurs, de la nécessité des tems dans les emportemensde Luther contre les Sacra- 
meiitaires, coaune lui Réfuraiateiirsel ennemis jurés du Papisme. 

On trouve un ample détail de ce que la mssion lui a fait écrire et faire contre eux , dans U 
Mcoude partie de {'Histoire Sacramenlaire uHotpinien , de même que des incertitudes de Luther 
aur divers pointsdedoctrine,etde ses variations sur l’Eucharistie. On y eu compte six capi- 
tales à l’occasiou de ce saerement, y comprise X Ubiquité, soutenue après Luther à toute outrance 
par Bretitius, Jacquesd'Andre Scbmidliu, etc. Outre ces variations , le même Hospinien en a 
rassemblé plusieurs autres sur la manducation orale, l'adoration , la messe , la fraction du pain, 
la comiDunion des méchaiis , etc. 

LeP. Alexandre rapporte, p.ig loodeson Histoire Ecclésiastique, au tome VIII, que, pen- 
dant leséjourde Luther dans le tuonasléred'Erfurt, on remarqua en lui quelque chose de singu^ 
Uer , ( fralribus non nihtl singularitatis habere visus, ) et que ton attribuait cela au commerce 
quil avait avec le démon , ou à des accès de haut mal. ( Seu ex occulta cum cacodœmone corn- 
tnercio , seu ex morbo comitiali. ) il ajoute que Luther étant un jour i la messe , pendant la lec- 
ture de cet endroit de l’evangile où if est dit que Jésus -Christ chassa le démon du corps d'un 
homme ne sourd-muet , ou le vil tomber louti coup en criant : Je ne le suis pas, je ne le suis 
pas. C'est U un de ces contes qui servent à gâter tout ce qu’on peut dire de bon pour sa propre 
cau.<ie. Rien ne fait plus de mal â la vérité que de rassaisonuer d’un mauvais mensonge, On est 
beaucoup mieux fondé à relever le patriarche des Luthériens sur ce qu'il a écrit du mariage dans 
un seniiun prononcé à Wittemberg. Il y déclare net que la continence est impraticable , parce 
que U conjonction des deux sexes est une chose absolument naturelle. « L’œuvre du mariage 
» est plus nécessaire, dit-il, que le boire, le manger, etc. ■ divinum opus . . . . magis necessa- 
rium quam edere , bibere , purgare , mucum emungere, somno etexcubiuintentumesse.lnsitaesl 
nutura atque indules, cequè ac membra quee eà pertinent- Ou peut tire, outre ce que je r.npporto 
ici , une lungtie note de liayle à l'article de Luther. On y trouvera des choses curieuses sur cette 
matière que te Réformateur a poussée si loin, qu’il semble même avoir voulu exclure la mo- 
oogamie. Lyser us , auteur du livre intitule Polygamioe Triumphatrir ,n» pas négligé de mettre 
à profit quelques endroits des écrits de Luther qui semblent favoriser ce défenseur de la plura- 
lité <les femmes. Voy. Thes. 88 , § a et 89 , $ 6 , Polygarnia: Triumphatricis. On y trouve aussi 
que le Jurisconsulte Oldendorp prit, i l'exemple du l.andgraveson souverain, une seconde aide 
pour fournir à scs besoius. A Ulnendorp on {>eut joindre encore Caracciol, qui , s'étant retiré à 
Genève, après s'ètre fait calviniste , y prit une seconde femme, à cause, disait U, que celle qui 
était restée en Italie , avait refusé de le suivre. Aureste, pour revenir aux expressions oulréea 
de Luther, et de quelques autres de ses sectateurs coulre \e Jeûne du Célibat , je crois qu'il faut 
les comparer à l'itiipéluosiié d'une eau retenue par une digue. Ixtrsquc la digue est rompue; 
l'eau se déborde <»rdinairement avec beaucoup de violence. 

Je passe à un autre excès : c'est le déchaiuement de Luther contre les Universités qui , â ce 

Î |ue je pense, eslVorigine d’uu reproche qu'un a faits ce Réformateur, d avoir voulu ramener 
a baroarie par une espèce de fanatisme qui lui mit dans t esprit qu un chrétienne doit étudier que 
/fertVure C'est ainsique s'exprime le P. .Si/no/i . tome 1, de sa Bibliothèque C-ritique, 

cb. 3 j • Si cela est véritable, Melancbton pensait bien diffcTeinaieni. D'autre cùté, les Catholiques 
attribu.'iieut les progrès du Luthéranisme aux études. Habent novum dogma sed simpUciter in- 
sanum, totoshos tumultut exortos ex tinguis et bonis litteris. C’est ainsi que parle Erasme dans 
une de ses ieiires. Quoi qu'ii en soit , ou peut voirtlatu Raylc plusieurs basses et fades plsisan- 
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excita dans la religion, se Et un mérite devant Dieu et devant les hommes 
de ne rien céder ni aux Catholicjues ni aux Zwingliens. 

Üue des suites de la ligue de Smalcaldc fut la guerre des Protestans en 
Allemagne, pendant que le concile se tenait à Trente selon les préjugés et la 
volonté de la Cour de Rome : aussi disait-on alors, que le Courier de Rome 
portait le Saint Esprit au concile. Pour le dire eu passant, le concile fut 
trunsferé de Trente à Bologne, et la neuvième session de cette assemblée 
sy tint an mois d’avril de l’année 1 547. L’électeur de Saxe et le Landgrave, 
deux grands mobiles de la guerre des Protestans contre l’Empereur, furent 
mis au ban de l’Empire. Le motif de cette guerre était, selon aes deux clicfs) 
d'empéchcr l’oppression de la doctrine évangélique , et de la liberté de l’Al- 
lemagne , ce qui leur lit prendre dans leurs étendards des devises conve- 
nables aux motifs qui les armaient. On remarque sur-tout celle du roi de 
Dancmarck : Tes libérateurs viendront du Septentrion ; devise très-conve- 
nable , Mans l'idée des Pr^stans , aux pays d’où la réforme «st venue , et où 
elle a pris de si profontflRacincs que, d'autre côte, les Catholiques Pont 
nommée i cause de cela X hérésie du Nord. Cette guerre fut désavantageuse 
aux Protestans. Charles V victorieux voulut les obliger de se soumettae au 
concile , et peut-être que les Protestans se seraient rendus si le’concile eût 
été libre, et si le Pape n'y ei'it point présidé. A ces deux points il en faut • 

ajouter un troisième que les Protestans rebattaienl sans cesse; c’était de 
décider les questions par l’Ecriture et les Pères : mais quels Pères ? ceux des 
premiers siècles. Ces trois articles étaient le refrein perpétuel des docteurs 
de la réforme : ils les avaient si bien appris à leurs peuples, qu'il était impos- 
sible à ceux-ci de les oublier. 

Telle était la disposition des esprits chez les Allemands sectateurs de la 
réforme , lorsque Charles Y lit dresser le fameux Intérim par trois célèbres 
théologiens allemands, Pflug, évéque de Naurabourg; Helding, titulaire de 
Sidon, et Agricola, prédicateur luthérien de l’électeur de Brandebourg, et 
chef de cette espè*<*e de fanatiques connus sous le nom A' Antimoniens , dont 
je parlerai dans le volume suivant, (a) Cet Intérim fut publié au mois de 
mai de l’année 1 548 , comme devant être observé en tout ce qu'il établît 
sur les dogmes, etc., jusqu’à ce qu’un concile général eût décidé de là 
croyance, etdélermlué la foi des Chrétiens. XJ Intérim îuX. également blâmé 
et cliargé d’injures par les deux partis. L’Empereur fut accusé par les Catho- 
liques de vouloir changer la religion; plusieurs écrivains de la communion 
romaine, et principalement des religieux, décrièrent ce formulaire. A la 
vérité, il n’était, en plusieurs de se.s articles, qu'un palliatif, tant des opi- 
nions catholiques que des protestantes. Les Lythériens {b) ne le décrièrent 
pas moins. Calvin l’attaqua comme les autres, et Bucer dit que X Intérim 
allait ramener le papisme. Cependant cela n’empécha pas que ce formulaire 


teries de Luther contre les Universités de son siècle. Je ne crois pas qu’on puisse excuser , dans 
aucuu écrivain , des grossièretés de cette espèce. 

On trouve dans Ray te, à rarticie de VatnerinedeBore^àtux circonstances reraarcjuables da 
mariage de Luther. L’une qu’il vanta son mariage comme un coup du ciel ; l'autre, qu il se maria 
■çour te dépouiller autant qu'il lui étaitpossil>ledesaviepapisUque.Ct\7ifoTtne uncontraste qui 
montre asset combien la haine contre le Papisme éclatait dans tontes les actions de Luther. 

(o) flospin. Hisinr. Sacr. p. altéra, p. 3;»4etse<j. 

{lf)\ojeiJiosptnienf ubi sup. ilyest dcfestaèle ^ impie, abominable telc. 
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ne divisât les Luthériens en deux partis; les uns le rejetèrent et suivirent 
rij;idciucnt la doctrine de Luther et la couiéssion d’Augsbourg, les autres 
acceptèrent les adoucissemens proposés par Vlnterirn» ou plutôt Tindécisioa 
de certains points qui y sont rap|>ortés sacts explication. Mélanchton fut un 
de ceux (a) qui, par crainte ou autrement, se déclarèrent pour Xlnterim (i), 
avec des restrictions. Dans celle division du Ltithéranisme il se fil encore 
une subdivision, i**. d’imi^xiaux qui n'étaient Luthérens que sur le ma- 
riage des prêtres et les deU^^pèces; *i°. êilntèrimiste^^ qui mêlèrent la doc- 
trine catholique avec le LutruTanisnic. 

Eu la même année, le Luthéranisme commença de s’établir dans la Po- 
logne. Tl comuicuçait aussi de s’établir dans la répubique de Venise, ou plu- 
tôt le Socinianisme; mais, quoi qu'il Cn soit, les Vénitiens arrêtèrent le 
progrès des nouvelles opinions. Bèze commença de se faire connaître, et 
devint bientôt un second Calvin. En l'anucc 1 55o, Çharles V publia un édit 
sévère contre tous ceux qui feraient profession d’une autre religion que de 
la Catholique. Cet édit regardait priucipalcmcnt les Pays-Bas , où la doctrine 
des réformateurs avait déjà pris racine. Comme il y faisait beaucoup de tort 
au commerce, l'Empereur l'adoucit en faveur des étrangers. Le concile fut 
repris à Trente sous Jules III, au mois de mai de l’année i55i.Unpeu au- 
paravant, (c) Bucer, un des chefs de la réforme, était mort eu Angleterre {d). 
Ce théologien fut d’abord Luthérien, ensuite Zwiuglieu : il n'avait ni la 
fougue de laither, ni nÜp roideur de Calvin. Celui-ci était aux prises à Ge- 
nève a-vec Jérôme Boisce qu’il traitait de Pélagieu . aussi le fit-il bannir de 
Genève et de toute la Suisse. 

En l'année 1 55a , les Protestans confédérés firent la guerre à l’empereur, 
pendant que le concile de Trente sc tenait encore. Un des principaux motifs 
de cette guerre fut de prévenir l'oppression de la religion protestante. Le 
roi de France entra dans la ligue. C'est ainsi que la politique lui faisait as- 
sister les Protestans (e) pour ses propres intérêts, taudis qu'en France U 
opposait le fer et le feu aux progrès du calvinisme. I.<e Pape suspendit le 
concile , et la suspension fut déclarée le 28 avril. Il ne se r’ouvrit que sous 
Pie II , en l'année 1 56l , au mois de janvier. La ^erre finit par le traité de 
Passau , où l’on stipula qu'au bout de six mois , à compter du premier août 
que le traité fut conclu dans la meme année , on convoquerait une diète 
composée de personnes savantes et pacifiques, Catholiques et Luthériens, 
qui auraient plein pouvoir de conclure une bonne paix dans la religion. 


{a)yo\viHnspin. ubisup. qui dit que l’on céda mq/om^er^Wi et damni vUandi causd , inter 
quos PkiUpous ( Mélanchton ) pntcipuus fuit. 

fi) Aboàtâ tamen omni superstitione , etc. Hospin. ubi siip. 

(c) Le 17 février i 55 i , son cor{» fut déterré et brûle, sous la reine Marie, en 1557. 

(ci) iî avait été Dominicain. Etant devenu Uéformateur, il travailla ardero- 

inent pour le p.irti Protestant, et s'opposa fortement à X intérim^ contre l'atleule des télés y à 
cause de son humeur douce et tolérante, pour nê|>as dire relâchée, qui leur fit craindrequ’il ne 
cédit aux volontés de l'empereur. C«Ue crainte était fondée sur les uémarchesqu’il fit pour pa- 
cifier et réunir tes deux partis des Luthériens et des Zwingliena, démarches où , selon les ri- 
gides des deux partis , il exuplo ja souvent des échappatoires , ou des expressions vagues et équi- 
voques. Cette manière d'agir était d'autant plus du génie de Bucer, qu'il s'était assez dé- 
claré pour Tutilité des fraudes pieuses. Voyez une note de iiayle Dictionn. Critique à l’artide de 
Bucer. 

(e) Pour mieux s'accréditer dans re.sprit des Protestans d'Allemagne, le loi de France leur fai- 
sait accroire qu'il ne punissait queleaianaliqucs elles anabaptistes. 




3^0 DISSERTATION 

Vers le même tems , Elizabeth , reine de Hongrie , permit le libre exercice 
de la nouvelle rcligiou dans ses Etats , et cette religion 6t de nouveaux, 
progrès en Pologne , par les différends qui s’élevèrent entre les nobles et le 
cierge au sujet du droit de juger les causes d'hérésie, dont chacun de ces 
deux Etats prétendait demeurer saisi. La guerre dos auteurs luthériens contre 
les Sacramentaires se ralluma aussi par un certain ministre luthérien , qui 
sur-tout avait (a) beaucoup d'aigreur en partie. 11 faut avouer pourtant 
qu'il ne rendit nullement service aux Sacr||^Mtaires en publiant un (p) 
recueil de leurs obscurités au sujet de l'eucmi^Rie. Calvin se mit sur les 
rangs : il écrivit contre le lulbéricn , et celui-ci répondit. Calvin répliqua 
par un écrit dont le titre singulier mérite d'avoir sa place ici. Zje dernier 
avertissement de Jean Calvin à Joachim JVestphale , aucjuel s’il n'obéit, 
il sera mis désormais dans l’endroit où Saint-Paul commande t^uon mette 
les hérètiifues opiniâtres. Quoique ce titre réponde assez à l’humeur peu (c) 
endurante de ce réform'ateur , on doit pourtant dire à sa décharge que ce 
titre extraordinaire était bien autant rcfîct du goût de son siècle que de son 


(a) Cet homme un ministre des Lutbériens, rigide, fort brutal, et fort emporté. Ua 
théologien protestant . son contemporain , disait de lui , ifuil était plua propre àpanserles che- 
vaux et ies mulets^ (juà aémimütrer tes tacremevs. Beze a reproché il ce If'estphale qu'il se mo- 
quait de tous les martyrs qui n'avaient pas été luthériens , et , en lui reprochant cela , le défie 
esMs iietteoienl de mettre seulement te ^ut du doigt à la Jlamm^es bûchers où ces martyrs ont 
U est presque à présumer que desgeos si brutaux, e^qui supportent si impatiem- 
ment les autres, ne supporteraient gueres l'ardeur du feu , à moins que Toi^ueil et iupiaii- 
trelé ne se missent de fa partie. Un peut lire, au sujet de ce Westpbale,le dictionnaire deBaj'le 
il l'article qui le concerne; mais sur-tout ûii doit lire dans /foi^inien, Hist. Sacrain. p. a,p. 4<>9rt 
suiv. les conférences qu'il eut avec des Sacramentaires- Cesi un chef-d'œuvre de paralogismes, 
d’absurdités et d’injures de la part de Westphale , qui finit le dialogue par une brutalité 
signalée. 

(^) Farrago confusarum opinionum, etc. 

(c) Calvin était naturellement colère. J'at lu quelque part qu'il se p1aign.iil de son humeur ; 
mais pour avouer un défaut aussi capital, les rechutes éternelles en sont- elles moins odieuses et 
fiilimables? le P. ^tnon / Saint Jore ) rapporte, sur la foi du Jurisconsulte Baudouin, quelques 
traits de l'humeur de Calvin. Bibl. Crihq . , tome III , chap. a'^. 11 y est accusé d'intolérance et 
de vanité : sur ce dernier article, on dit < que Calvin avait des gens apostés , Prœcones , pour 
* publier ses louanges. ... s 4 l'égard de llntoléraoce , il est im]iossible d'en justifier Cal- 
vin. On peut dire qu'il plaida la cause de l'église romaine , lorsqu'il soutint , après le supplice de 
Servet, qu'on doit punir les hérétiques de mort. On trouve que Luther a soutenu la même 
chose dans une de ses /’orii/Zes. Magistratus. . . . hcereticos., ut in verum numen contumelio- 
sos . . . . coèrcet, etc. I-.es successeurs et les disdplesde Luther, We&tphale et autres ont eu 
les mêmes principes. Voy. llospin. Hàt Sacram, ubi sup. Dudith a aussi reproché l'es^it d'in- 
lolcrauce .lux Refurmateurs , ses contemporains , dans quelques lettres insérées parmi u*s écrits 
des Sociniens. Pourquoi se récrier, après cela , contre les persécutions du papisme? En suppo- 
sant que nous sommes tous relativement hérétiques , l'intolérance deviendra {leut-ètremuinsiu- 
juste et moins cruelle. Au reste, il est aisé de montrer, par des exemples, que l'intoléranccse- 
rait fort du goût des ecclésiastiques protestans. Sans parier de ce Üathenus,auieu\ la hardiesse 
d'accuscr Guillaume 1 d’athéisme «parce qu'on laissait aux Cath. Roniaiiis le libre exercice de la 
religion: tout le monde sait à quef poiul l’intolérance fut portée dans les corn mencetnens de 
l’Armioianisnie. Dans le dernier siècle , les ministres des Provinces-L'nies, voulurent interdire 
toute résidence publique aux prêtres catholiques, et mème-empèchcr qu’il l'avenir on en a<imît 
de nouveaux. Voy. pag. des Hèsolutionsd%'>N\t. i/es Etats, si estimables pvr leur sagesse et 

| >ar leur prudence, refusèrent d'autoriser uiizèlequi ii'élail miUenieiil conforme i la charité de 
évangile. .Si l’on veut voir outre cela jusqu'uû riutolérann des ecclésiastiques |>cut aller, mal- 
gré les barrières qu’on lui oppose dans les Etats Protestans , on doit lire la lettre de Liniborch à 
Lock , qui est ta i6^. du tome II des Œuvres diverses de ce dernier ; la lettre dix huitième qui 
est la réponse , et la lettre dix-neuvième où l'on trouve une citation remarquable sur riltlulé- 
rance des Protestans. On doit lire aussi les Métnoires pour servir à CHiStotredu Consensus, où l'on 
rapporte des exemples d'une conduite assez semblable à celle qu'on reproche aux Coust. . . . . 
jsgriez , et crojrez ce qui vous plaira. 
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humeur. Calvin donna des preuves de son intolérance en faisant brûler (a) 
Scrvet à Genève , le 37 octobre de Tannée 1 553. Los Protestans ont essayé 
de justifier cette action , et le moins qu'on ait dit chez eux pour excuser le 
réformateur, a été que cette excessive sévérité était un reste de papisme. \ 
Quoi qu'il en soit , les Catholiques se prévalurent de ce supplice pour jus- 
tifier la manière dont ils traitaient eux-mémes les hérétiques , sur-tout en 
France , où les dénonciations des hérésies et les censures réitérées de )a Fa- 
culté contribuaient à allumer les bûchers destinés à brûler les Protestans. 

En i555, les contestations sur la religion, qui avaient toujours continué 
à la dicte d'Augsbourg , s'y terminèrent par une espece de tolérance provi- 
sionnelle , dont on convint jusqu'à la tenue d'un concile général ou national. 
On accorda donc que, de part et d’autre, on exercerait librement sa reli- 
gion et les usages qui eu dépendent, sans être forcé au contraire ; que 
chacun établirait dans son pays la religion qu’il voudrait, et que tout ecclé- 
siastique qui abandonnerait Tancicnne perdrait scs bénéfices sans être noté 
d'infamie. Il fut aussi permis aux Protestans de conserver ceux qu’ils avaicut 
enlevés aux Catholiques pour les appliquer aux usages de leur réforme. T^s 
princes protestans eurent droit de nommer à l'avenir des assesseurs et des 
conseillers de leur parti à la Chambre impériale , et, à cet elTet , la for- 
mule du serment, qui commençait au nom de Dieu et des Saints j y fut 
changée en celle-ci , au nom de D ieu et des saints Evangiles, afin qu'elle pût 
être commune aux deux partis. Le Pape ( Paul IV ) cria fortement contre 
ce décret , et peu s'en fallut qu’il ne menaçât l’empereur des foudres du 
Vatican. Les Protestans, répandus en Autriche et en Bavière, voulurent se 
prévaloir du décrét d'Augsbourg , mais on ne voulut accorder aux Autri- 
chiens que la communion du calice. I..a Pologne se mit aussi sur les rangs , 
pour faire au Pape certaines demandes qui marquaient de Tincliuation pour 
la nouvelle doctrine, comme les deux espèces à la communion , le mariage 
des prêtres , la messe en langue polonaise, l'abolition des annates , un con- 
cile national. Il parait que ces demandes n'eurent point de suite , et qu'on 
fut content de ce que le Pape promit, tant d’un concile que de la réforme, 
qu'il faisait semblant de souhaiter. 

Le nombre des Calvinistes augmentait si fort en France vers Tannée 1 558 , 
que les anciens Catholiques commencèrent de craindre une révolution de 
religion. Plusieurs grands de la cour étaient à la* tétc des Calvinistes , et 
même le roi de Navarre; ce qui donna beaucoup de courage au parti , jus- 
ques-là que, dans Paris, on chantait assez publiquement les pseaumes de 
Clément Marot. En Allemagne, Tempereur Ferdinand essaya de persuader 
aux Protestans de s’en rapporter à un concile général , mais ceux-ci répon- 
dirent , comme auparavant , que le concile devait être libre , convoqué en 
Allemagne , sans la présidence du Pape : eu un mot , ils refusèrent ce qu'ils 
appelaient un concile papal , et demandèrent la confirmation de leur reli- 
gion selon le traité de Passau et le décret de la diète d’Augsbourg, dont j'ai 
parlé. Dans les Pays-Bas , le fer et le feu que Ton employait contre les par- 


(ÿ) On trouve dans le Sorberiana un passage (non iroprimé , dît*oo ) d'une lettre de Calvin , 
conçue en ces termes: « J'appreuds que Servet aoit être bien-tôt ià {k Genève) si cela est , je 
a ferai qu'il n'eo sorte jamais envie, a Je veux croire, pour rbooneur de Calvin, quece passage 
est supposé. 
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tisans des nouvelles opinions n’en empccbèrent pas laccroissement, parce 
que ces pays étant devenus le théâtre de la guerre entre la maison d’Au- 
triche et la France, les Suisses et les autres Proteslans qui sentaient dans 
les armées contribuaient ainsi à entretenir la nouvelle religion dans ces pro- 
vinces. Ce fut là le premier motif de rétablissement de l'inquisition en 
Flandre et dans les autres provinces des Pays-Bas, mais ce ne fut pourtant 
qu’après la paix de Cambrai , conclue au commencement de l’année 1 55g , 
que Philippe II, roi d’F.spagne, prince également bigot et impitoyable, 
peusa sérieusement à établir ce redoutable tribunal chez les Flamands. Pour 
mieux en venir à bout , on érigea trois évêchés en archevêchés, et l'on fit 
treize nouveaux évêchés, sous prétexte, disait-on, que le pays étant in- 
vesti d'hérétiques , il lui fallait de nouveaux pasteurs pour le garder. De 
son côte, Henri 11, roi de France, poursuivit les Luthériens et leS Calvi- 
nistes de son royaume beaucoup plus rigoureusement qu’auparavant. Entre 
ces derniers, Anne du Boui^, conseiller au Parlement , soufhit le supplice 
du feu , autant peut-être pour avoir parle trop librement devant le roi à la 
mercuriale du Parlement, que pour l’hérésie qui lui était attribuée. 11 se 
fit un si grand nombre d'exécutions , que les princes protestans d'Allemagne 
crurent devoir intercéder pour ceux de France ; mais les persécutions n'em- 
péchèrent pas ces religionnaires de tenir leur premier synode à Paris , le 1 5 
mai de l’année iSSg, et François Morel de Colonges y présida. On régla 
dans ce synode la forme et la discipline des Eglises : dons la suite, on y fit 
plusieurs chaogemens. C>j>eDdant les persécutions et les supplices irritaient 
les esprits au lieu de les intimider. Ua haine et la fureur de parti commen- 
cèrent d’edater en 1 56o , par une conjuration contre les Guises. Cette haine 
et cette fureur contiuucreut long-tems de part et d'autre, et causèrent de 
grands désordres dans le royaume. * 

J'ai dit que les Vaudoîs s'étaient unis de sentiment avec les Zwingliens: 
on les persécuta dans le même tems qu’on persécutait en France leurs frères 
Calvinistes et Luthériens. Ils prirent les armes , du consentement seulement 
d'une partie de leurs barbes ou ministres, tous n'ayant pas voulu approuver 
celte espèce de rébellion , et ils maltraitèrent les troupes du duc de Savoie, 
qui leur accorda, au mois de juin de l'année 1 56i , la liberté de conscience, 
avec quelques endroits pour prêcher et tenir leurs assemblées. Cela déplut 
si fort au Pape, qu’il ne put s’empêcher de déclamer contre le duc de Sa- 
voie, opposant à sa conduite celle du roi d'Espague, Philippe 11. Les mi- 
nistres de ce dernier ayant découvert un nombre considérable de Luthériens 
dans les montagnes de Naples, le roi catholique avait fait pendre, ou brûler, 
ou périr dans les galères tous ces Luthériens. 11 croyait sans doute en passer 
pour meilleur chrétien à la cour de Rome , et avoir beaucoup édilié par 
celte action les partisans dcrancicnue religion. Quelques mois avant la tolé- 
rance accordée aux Vaudois par leur souverain, le pape avait résolu , en 
partie malgré lui, de r’ouvrir le concile de Trente, et s'était déterminé d’en- 
voyer des nonces à tous les princes protestans pour les inviter à ce concile: 
mais tous les protestans refusèrent, en déclarant qu’ils ne conuaissaîent 
point la jurisdictiou du Pape , ni ce pouvoir qu'Ü s’attribuait d'assembler 
un concile général. 

Eu France, il y eut la même année, au mois d’août, un colloque à Poissi, 
dans le temps que les Protestans étaient presque les plus forts , et au milieu des 
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plainteji qui éclataient assez ouvertement dans tout le roya»ime contre les 
• eiLcèsdcla cour de Rome et l'ignorance ducIcrgc.Uii député du tiers-état osa 
bien SC déclarer contre ces excès, et demander dans rassemblée qu'on dimi- 
nuât les revenus du clergé, et d'autres choses parcUles, beaucoup plus 
capables de l’efîrayer qu'un changement dans la religion. politique de 
Catherine de Médicis la faisait agir alors pour cette nouvelle religion, quoi- 
que , dans le cœur , la vieille et la nouvelle lui fussent également indiffé- 
rentes. Elle écrivit au Pape en faveur du colloque de Poissy, et lui demanda, 
dans sa lettre, la réformation de divers points , qui auraient pu réunir les 
Calvinistes de France aux Catholiques, si la cour de Rome eût accordé ce 
qu'on demaudait. On a dit que cette lettre Ait écrite à la persuasion de Jean 
de Montluc, évéque de Valence , qui favorisait le calvinisme : mais, malgré 
des dispositions si belles en apparence, le colloque de Pois.sy se rompit sans 
que , de part et d'autre, on se fût rapproclié sur le moindre article. Cepen- 
dant chacun ne (a) s'eu glorifia pas moins d'avoir battu en ruine les argii- 
mens opposés. C’csl-là le sort de ces disputes où l'on veut mettre certaines 
matières au niveau de l'esprit humain. Si, de part ou d'autre, on croit 
avoir gagné des prosélytes à la cause déhattue, on (A) se félicite , et c'est 
beaucoup si l’on ne se croit un apôtre^eze , qui présidait pour le.s réfor- 
més , ne put .assez se modérer sur l'eucharistie au gré des prélats prisens. 
Le cardinal de Tournon parla de rompre dès la première conférence aveo 
ces nouveaux évangélistes. Le cardinal de Lorraine voulait à la vérité qu'on 
joignit la Sainte Ecriture aux decisions de l’Eglise Romaine , des couciles 
et des Pères, mais c'était \' Ecriture e.cplii^uée selon le sens de l’Eglise. Il 
voulait aussi que les Protcslans se reudissent sur le point de l'eucharistie. 
Claude Despenses attaqua la vocation des ministres, et Bèze récrimina par 
la simonie qui sc mêle dans rordia.ition des évéques. Le jésuite Lainez dit 
des injures aux Prolcstans , et les appela des loups, des singes , des serpens. 
Cependant ces memes Protestans, qui voyaient à leur tête des princes et 
d'autres grands-seigneurs de la cour, obtinrent un édit assez favorable au 
commcuccmeut de l'anDce i56a. Cette tolérapce, quoiqu'incertaine et tou- 
jours exposée à de fâcheuses z^volutions , comme on l’éprouva bientôt 
après , multiplia tellement les Protestans , que , selon (c) Fra-Paolo , ils 
avaient alors deux mille cinr^uante prêches. Le prince de Coudé , un de 


(a) K Ceux de Romaine se vantèrent d’avoir bien rembarré les mintslrea, lesquels . . . 

V comme plusieursMemandaient instamment comment se portaient les aCTaires. quelqu’un 
» répondit hautement que la messe était bien malade, et qu'ils l’avaient laissc^ux hucunrU 
• entre les docteurs , eutcndautpjir ce mot de les moUàt Hoceit coryiu. » Beze UisU 

£cclcs. , L. IV , pag- 5Br). 

(^) C'est lest^et d'une jolie épigramme de Rousseau. 

Un Mandarin de la Société 
^ dci Chinois prêchait UcultenôtrOf 
Un Bonze , etc 


Le Moine dit , grâces à mon talent , 

De ce ChiniHS j'ai fait un Prosélyte. 

Béni soit Dieu , dit t autre en s' en allant ^ 

T ai converti cet honnête Jésuite. 

(c) Histoire du Concile de Trente , L. VI. Voy. aussi Histoire Ecclésiastique de Beie , L. I V, si 
)e De me trompe. 
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leurs chefs, proposa aux Luthériens de s'utiir pour traTallIer tous ensemble 
à obtenir un concile libre qui repassât , ou, pour mieux dire, qui détruisit • 
tout ce qui s'était fait jusqu'alors à celui de Trente. U est certain qu'on 
jouait à ce dernier une espèce de comédie papale , où XirUrigue, qui pa- 
raissait se former au désavantage de la cour de Rome , devait se dénouer 
en sa faveur dans le dernier acte. Outre Tunion , le prince de Condé de- 
mandait quelques secours aux Protestans d'Allemagne pour coiAinuer la 
guerre contre les Catholiques. La bataille de Dreux , où les deux chels , 
Condc et le Connétable , furent réciproquement pris prisonniers , et l’assas- 
sinat du duc de Guise, furent ce qu’il y eut de plus remarquable dans cette 
guerre , à moins qu’on ne veuille y joindre , à la honte des deux partis , la 
destruction et la profanation des choses sacrées , le massacre des prêtres et 
des ministres , les persécutions antichrétiennes qu’on fit souf&ir aux héré- 
tiques que l’on voulait ramener, etc. La paix se fit au commencement de 
l'année i563, plus à l'avantage des Catholiques que des Rcligiounaires. 
Malgré cela , les Romains et les autres partisans du Pape furent mécontens 
d’une paix donnée d des hérétiifues. 

La dernière session du concile de Trente se tint le 3 décembre de l’année 
J 563. Toute espérance de rcunioff entre les Catholiques et les commu- 
nions séparées d'eux finit avec le concile. Depuis ce tems-là, les guerres , 
les controverses outrées , les persécutions , et les autres excès qui sont dus 
à cet esprit de parti qui nourrit et entretient les schismes , mais que l’on 
couvre du beau prétexte de sauver les âmes et de faire fleurir le royaume 
de Jésus-Christ, tout cela, dis-je, a rendu la réunion impraticable. A la 
haine réciproque , et aux autres passions qui empêchent la réconciliation 
des Chrétiens , il faut ajouter l’intérét des grands et .la politique du siècle , 
qui veut que les choses restent au point où elles sont. II y a tel pays 
dans le monde où papiste signifie moins un homme de la religion du Pape, 
qu’un homme élevé dans des maximes trop favorables au pouvoir des rois: 
et l'on oserait presque assurer que le progrès du papisme y parait d'une 
conséquence plus affreuse que celui du déisme et de l’indifféreuce dans la 
religion. 

En terminant cet abrégé historique , des commencemens de la religion 
protestante au tems que le concile de Trente finit , je prends ce tems pour 
la véritable époque de l’établissement de cette religion. On peut dire que, 
dès-lors , l’Europe commenta à la reconnaître , et que , depuis cette époque , 
la religion protestante étant devenue , et par la possession et par les traités , 
maîtresse l^itimc de plusieurs Etats considérables , les ecclésiastiques ro- 
mans, quWque toujours ses ennemis capitaux, furent contraints de la 
traiter, du moins extérieurement , comme légitime. Au reste, j’ai évité de 
m'étendre dans cette dissertation succincte sur toutes les voies de concilia- 
tion , de réunion et de pacification proposées depuis les commenccmcus de ' 
Luther jusqu'à la fin du concile, pour ramener les brebis égarées au bercail j 
et sur les disputes peu évangéliques qui s’élevèrent entre les Zwiuglicns et 
frs Sacramentaires , dont on trouve un ample détail dans X Histoire sacra- 
mentaire d'Hospinien. A l’égard des projets de réconciliation proposés de- 
puis le concile, il suffira d'indiquer en peu de mots ces réunions , proposées 
de tems en tems par des particuliers ou par des synodes , entre les commu- 
nions différentes , Catholiques , Luthériens et Calvinistes. Celle des Luthé- 
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riens cl des Calvinistes a été tentée dans le colloque de Montbéliard , en 
1 586 , et dans plusieurs synodes tenus tant à la 6n du seizième siècle que 
dans le dix*septième. Je trouve dans le seizième quVn l'année tSyo, au 
mois d'avril, il sc tiut à Sendomir, en Pologne, un synode général entre 
les ministres des confessions d'Aiigsbourg, de Suisse et de Bohème, où l'on 
déclara que ces trois confessions s'accordaient, dans les points capitaux, 
avec l’Ecriture. A l’égard de l’affaire de l'eucharistie, on (a) s'expliqua, sui-* 
vaut la confession de Saxe , par ces paroles : « Nous nous accordons à croire 
» unanimement et à confesser que Jcsus*Christ est vraiment et substantielle- 
» ment ])rèsent dans la communion. ... La présence substantielle de Jésus- 
» Clirist n’est pas seulement signifiée par la cène, clic est même rendue 
n présente , distribuée et donnée à ceux qui y mangent , les signes étant 
» joints à la chose même et n'étant nullement nuds, selon la nature des 
» sacreraens ». Je ne doute pas qu’un lecteur intelligent ne sente l'équi- 
voque et l'obscurité de ces termes. Quoi qu'il en soit , cet accord fut ratifié 
en 1 573, au synode de Cracovie;en 1 577, à celui de .... ; en 1 583, à celui 
de Wladislaw; et enfin à celui de Thoin, en iSqS. La même réunion fut 
l'objet du colloque de Montbéliard. Les Üiéologiens luthériens, dont les 
principaux étaient (é) Jacques André ou d’André, et Luc Osiaiidcr, y dis- 
putèrent sur les points controversés contre Théodore de Uèze , Musculus et 
quelques autres. La conférence se termina sans rien faire, après avoir duré 
neuf jours. Les Luthériens refusèrent la main de fraternilé à Bèze, offrant 
seulement de la donner en signe d’ humanité. Beze la refusa, en déclarant 
qu'il ne la recevait point de ceux qui refusaient de le reconnaître pour 
frère, (c) Le synode tenu à Vitré en l’année i583 , avait aussi chargé le 
ministre Chandieu , et à sou défaut de Serres , d'un projet de réuiilou avec 
les Eglises d’Allemagne. Les éloigneinens des Luthériens n'empéchèrent pas 
que (rf) celui de Charenton , tenu en 1 637, ne déclarât les frères luthériens 
admissibles à la communion des Eglises réformées sans faire abjuration, et 
capables d'être vrais et légitimes parrains des enfans qu'ils présenteraient 
au baptême. Paræus , théologien protestant , travailla aussi pour la réunion 
de ces deux partis vers l'annce 1614. Environ dîx-sept ans après, il y eut 
une conférence à Leipseik entre les théologiens des deux communions. A peu 
près dans le même tems, un certain Duræus, écossais, voulut aussi se 
mêler de cette réunion , et fut même aidé dans ce grand projet par des 
évêques d'Angleterre. Dans la suite, il étendit son projet, et voulut réunir 
tous les (e) Chrétiens. 


(a) Convenimuj ut crtdamiu et confiteamur subftantialem pr<esentiam Chrùti non signijîcori 
duntaxat minimè sed verè in ctend eà vrscentibus , reprasentari^ distribui et exhiberiCorpus et 
Sanguinem Domini , tjrmbolù odjectù ipsi rei nudiSt socundum sacramentorum naturam , «te. 

( 0 ) Jacques Audre, surnommé Schnudtin^ a cause qu'Ü était serrurier de son mélier. Cet 
homme se fit théologieo, et fut mioUlre du parti des Luthériens Ubiquistes ^ pour le malheur 
de l’Allemagne , dit Hospinien , Hist. Sacram. pari, alter. pag. 064» totius Germanitefuto Théo- 
Io{:ujJactusest. Le même auteur qui me fournit cette petite relation du Colloque de Moulbé- 
liard , le X,n\Ke éi homme monstrueusement hardi , et impudemment ambitieux f Homo monstrosis- 
siméaudax , et impudentistimè ambittosus. 

S Voy. ^ctesaes Synodes Nationaux ^ tome I , XII. Synode. 

J Idem , tome II , XXVI. Synode. 

(e) Voy. Dict. de Bayle , articles Dumus et Ferrj’, 

2 'ome ///, 8 a 
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l^a rêunîOQ fut aussi entreprise en Tannée 1 65 1 , entre les Catholiques et • 
les Luthériens, à l'occasion du landgrave de Hesse Ernest qui s’était fait 
Catholique. La conférence se tint à Kliinfeld entre sept théologiens , trois de 
la confession d'Augsbourg et quatre de la romaine. On dit qu'un de ces der- 
niers avoua qu on ne pouvait prouver la suprême jurisdiction du Pape , ni 
nar l'Ecriture ni par les decrets de l’Eglise. 

Dans la république des lettres, du mois de mars année 1687, il est parlé 
de l'ouvrage d'un Luthérien, où la réunion entre la confession d'Augsbourg 
et la religion évangélique est proposée en vingt-quatre articles, dia-huit 
dogmatiques, et six pratiques. 11 ne parait pas que Tauteur et son projet 
nient jamais été avoués. Je n'ai rien dit du Diàlecticon^ ou conciliateur de 
Mathieu Bochart : mais en voici un que je ne dois pas oublier. C'est M. Ju- 
rieu,qui se mit aussi sur les rangs. Pour réunir, selon lui, plus efficacement 
les Luthériens et les Calvinistes, il fit un ouvrage intitulé, Consultation 
amiable sur la paix entre lesProtestans.lt n ai pas lu ce livre, et je suis 
obligé de m’en rapporter à l'extrait qu'en donne Tevéque de Meaux (Bos- 
suet) dans son Histoire des Variations j etc. Il parait par cet extrait que le 
fort du livre consiste en des récriminations contre les Luthériens , et que 
Ton y étale bien des contradictions dans le système de la grâce et de la 
justification, défendu par les Luthériens; contradictions qui ont augmenté 
en renonçant aux principes de Luther. On y étale aussi les défauts de Ti^i- 
4fuité. Ou traite fort mal ce dogme, et Ton prétend qu’il renferme TEuty- 
chianisme. . . . Tant de reproches finissent pourtant par Toffre d’une tolé- 
rance mutuelle que M. Jurieu propose. C’est une espèce de compensation, 
dit le Prélat '.passez-nous telle erreur^ nous vous en passerons telle autre 
beaucoup plus étranges etc. Je laisse le reste de cet extrait, où le prélat 
pousse assez vivement le ministre. Ma dissertation ne doit pas être un traité 
de controverse. 

Je ne dois pas oublier que, dans notre siècle, le roi de Prusse défunt a 
travaillé aussi à la réconciliation des Luthériens et des Calvinistes, et que 
B. Pictcl, célèbre ministre de Genève, a écrit en faveur de cette réconci- 
liation: mais, jusqu'à présent, les derniers projets n'ont pas été mieux favo- 
risés que les premiers. 

A Tégard des projets de réunion entre les Catholiques et les Calvinistes, 
voici ce que je trouve de plus remarquable. D'abord il ne faut pas oublier 
les livres qui ont été faits pour modérer cette obstination prétendue chré- 
tienne qui représente à chaque parti les points contestés comme autant de 
guides infidèles qui éloignent du chemin des Cieux. Camus , évéque de Bel- 
ley, est compte pour un des premiers qui ont essayé de ramener les réfor- 
més par cette modération. Il publia pour cct effet \ Avoisinement des Pro~ 
testons à VEglise romaine. Véron fit ensuite (a) la Règle générale de la foi 
catholique, L'évéque de Meaux (Bossuet) ne donna que Iong*tem$ après son 
Exposition de la foi cadioli^ue. Mais ces livres ne pouvaient servir qu’à 


(a) yerortf qui avait été Jésuite, et qui , selon le P. &'jnon, tomel, lettre 3a, ne quitta laso* 
ciétequenour travailler plus librement i la conversion des Caraidet ( Calvinistss ) , dédia son 
livre au clergé en i64â- Le P. 5i'nu>n loue beaucoup ce petit livre, ot dit que le» belles maximes 
dont il est rempli venaient plutôt du cardinal de JUcbelieu que do Veroo qui neuit qu’uu 
instrument employé par le Cardinal. « 
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ramener les particuliers dans le sein de l'Eglise catlioliqtie. George Wicclllns 
travailla, presque dès le commencement du schisme, àune réunion générale. 
Dans cette vue (a) il Ht un petit ouvrage, peu connu aujourd'hui , mais qui 
mériterait de l'étrc à cause de sa modération, et de la manière dont il se 
déclara sur les fautes des deux partis. George Cassnndcr vint quelque teros 
après lui, et publia la consultation si connue, sur laquelle Grotius a fait des 
notes. 11 publia aussi un traité (^) du devoir d'un homme de bien dans les 
troubles de l’Eglise. Ces ouvrages déplurent également aux deux partis, et 
surtout aux Catholiques, entre lesquels les uns lui reprochèrent d’avoir trop 
accordé aux Protestans, les autres d’avoir cru que rhéicsie n'est point uu 
obstacle au salut, et qu’il suffit de croire en .Tésus-Chrisl et à la doctrine 
contenue dans le symbdle. Après la consultation de Cassander qui travaillait 
par ordre de l’empereur Maximilien II , le plus considérable des ouvrages 
publiés pour la conciliation des deux communions est certainement la Mé- 
thode du cardinal de Richelieu, à laquelle les ministres opposèrent une ré* 
ponse. Selon le père Simon (c). Du Laurent, qui avait été ministre en Lan* 
guedoc, fut beaucoup employé pour ce grand ouvrage, et sur-tout il fut 
chargé d’une partie des extraits de l'antiquité qui pouvaient servir à la réu- 
nion. Cependant il parait, par (d) le récit du père Simon, que l’on comptait 
beaucoup plus sur l'adresse et sur la douceur, que sur la force des argumeiis. 
Qiioi qu’il en soit, voici eu peu de mots quelques particularités de la ma- 
nière dont le cardinal voulait qu’on s’y prit pour tenter la réconciliation. 
On devait tenir une conférence à Paris, où l'on n'aurait disputé que sur six 
ou sept des principaux points qui séparent les deux communions. On n'y 
aurait, dit-on, allégué ni pères, ni conciles, ni tradition. On avait résolu 
de n’employer dans la conférence que la Bible de la version de Genève. On 
devait éviter les préliminaires, parce que cela sert d'ordinaire à prévenir les 
auditeurs, et l'on se souvenait encore du mauvais effet qu'avait produit le 
discours de Bèxe au colloque de Poissy. Le cardinal de Richelieu , armé des 
raisons et des aigumeos que lui avaient fournis les savans qu'il avait em- 
ployés pour cet effet, devait entrer en lice contre les ministres, et leur tenir 
tête dans cette dispute. Supposé qu’on eût vu quelque apparence de réunion, 
on aurait évité certains mots capables d'aigrir l'esprit des r.élés Calvinistes : 
par exemple, au terme àetransubstantialionon aurait substitué celui de 
gement réel. On ajoute que la mort du cardinal de Richelieu fit échouer le 
projet, et que le cardinal Mazarin, à qui l'on proposa de le reprendre, ré- 
pondit qu'il fallait renvoyer la chose à un tems plus favorable. De Marca, 
archevêque de Paris, et de Goudrin, archevêque de Sens, se proposèrent 
aussi de faire réussir cette méthode du cardinal de Richelieu. 

Je dois mettre entre Cassander et le cardinal de Richelieu , Jean de Serres , 
ministre savant, et 2^\i\.tuT àeX I^entairede l’histoire de France. Ce ministre 
publia en 1S97 un ouvrage où il entreprenait de concilier les deux partis, 
sous ce titre ,De fide catholicâ, sive de principiis relligionis christiante com- 
muni omnium christianorum consensu semper et ubûjue mtis. On peut voir 


fa) MetAoiius Concordiœ ^cciakutica ♦ imprinuf i Tjelpsick en ■”7-. . ... 

{^}t)eOJJiciopü ac puhiiaz tranquilUtatisverèamantàviri in Helli^onis dùsidta. 

(c) Lettre preru. du tome prem. des lettres du P. Simon. 

{d) Le, P. Simon dit qu'il le teoait de Du Lavent même. Voyez lettre I et VI du tome L 
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le titre plus au long dans la Bibiioüiè/fiie des historiens de France du père 
le i.ongt 9^^» avec dîver^^cs particularités qui coûceruent rautcur et 
l'uuvra^e, lequel ne contenta aucun des partis. Ou y dit aussi que de Serres 
sentit /es pointes des autres ministres pour avoir fait imprimer ce livre; et 
que Be/e et le» ministres de Languedoc ne purent le détourner de ce dessein. 
Pour le premier de ces faits, on cite Cayet , qui était un ministre (a) ex-taU 
vinistc, déposé par le synode tenu à Saumur en 1596. Le synode suivant, 
qui SC tiut a Montpellier en iSyS, condamna deux ouvrages sur la réunion, 
l'un français» sous le titre d'Avis pour la paix de V Eglise et du royaume de 
l'autre latin, sous celui ad /idem catholicam. U est sur* 

prenant que ce synode n^ait fait aucune mention de {b) De Serres. 

Entre les Protestans d’Angleterre, Jacques I, rt>i d’Angleterre, parait 
avoir souhaité cette réunion des partis, du moins il penchait assez pour la 
tolérance : mais, quand même il aurait essayé d’aller plus loin, la nature lui 
avait refusé les qualités nécessaires pour l’exécution de cet ouvrage, et ne 
l’avait orné que de celles qui convenaient mieux à un régent de collège qu’à 
un souverain de trois Royaumes. Je joinsà ce Prince, Casaubon et Grotius^ 
moins comme conciliateurs déclarés, que comme deux grands hommes ca* 
pables de réunir les esprits, infiniment supérieurs, pour le génie, au mo- 
narque des trois Royaumes, et qui souhaitaient sincèrement U paix du Chris- 
tianisme. 

En Suède, un évêque suédois, nommé Jean Mathias, écrivit une lettre 
en I G56 à Charles Gustave, par laquelle il exhortait fortement ce Prince à 
travailler pour la réunion des Chrétiens. Cet évéque suédois eut le sort 
d’étre déposé par les états de Suède en 1C64. Je ne dois f>as laisser passer 
le célèbre Pufendorf, qui , après avoir lu la Démonstration évangélique de 
M. Huet, évéque d’Avranchc, crut que la méthode de cet auteur pouvait 
être employée à la réconciliation des Catholiques et des Protestans. «U se 
» rendit, nous (c) dit-on, presque garant du parti Luthérien.... La proposi- 
» lion fut faite à M. Huet.... Celui-ci jeta le plan et le fondement de l'ou- 
i> vrage.... mais, outre rindifîcrence des Catlioliqucs sur le projet de réu- 
» niou, et une entière opposition dans les principaux Protestans qui se 

» trouvaient à Paris les préparatils qne l’on faisait dès-lors à la révooa- 

» tion de l’édit de Nantes avaient si fort effarouché les esprits des ministres 
» et l'assemblée de Charentoo, qu'ils se déilèreut des invitations amiables 
M de M. Huet. 

n Le ministre d'Huisseau, qui (d) publia environ lajnée 1670 à Saumur 
la Réunion du Christianisme, sans nom d’auteur ni de libraire , doit trouver 
sa place entre les conciliateurs. Ce livre fit beaucoup de bruit. Oh le réfuta 

^ ^ 

(o) Voyez sur Cayet , qu'on a souvent mal nommé Cqyer, son article dans le Dictionnaire 
de Bayle. 

(h)Je trouve dans les yfetes des Svnotlfs Nationaux, pag. aoq du premier volume , article 
XXI du Synode de .Saumur, que de Serres , ( apparemment Jean de Serres ) fut chargé de 
repondre 4 Cayet. A l'égard de De Serres, 00 lit < lans d'Aubigné que de Serres ae révolta, et 
mi'il fut un des quatre miiiisires qui assurèrent 4 Henri IV qu’on [Muvait se sauver dans U 
Beligion Romaine. 

(cTt.'abbéde 7’i//adrl, dans sa pre£ace des Dissertations sur diverses matières de laReligion et 
de Philologie. 

(d/ llparait, par la préface du livre, quel'auteur avait plus desoizante ana quand il le publia» 
Quoi qu en puissent (ure les dévots , cet auteur seoble avoir travaillé de bonne foi. 
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en 1671 par un autre qui a pour titre Examen du livre de la réunion, etc. 
Selon (fl) le père Simon, « d' Huisseau imite la méthode de Descartes, et 
» veut (^) quoi! fasse abstraction de toutes les rcli^^ions, comme ayant 
» toutes quelque défaut.... et c’est, selon le conciliateur, le seul moyen 
» d’établir une religion exemple d’erreur». Il ramène à l’Ecritnrc toute 
«impie celui qu’il suppose ainsi dépouillé de tous préjugés. Le père Simon 
croit aussi que l’ouvrage de d’Huisseau était celui de presque toute l’école 
de Sauiniir. Il avait communiqué son dessein à plusieur.s ministres de pro- 
vince qui l’avaient approuvé, mais il (c) fut abandouné à la rigueur du sy- 
no«le , qui le déposa au mois de septembre de l'anuée 1670. 

Avant lui, La MUletière s’était vu exposé à la nécessité de changer de 
religion, pour le service qu’il avait voulu rendre aux deux partis, en cher- 
chant à les l'écoucilier. Les théologiens de Charenton le rendirent odieux : 
il fut excommunié. J’ai lu aussi daus l’apologie de la Réunion du christia^ 
7ièvme>que le savant Samuel Petit avait aussi conçu le projet de concilier les 
religions. Ixî ministre Alexandre d’I/e fut plus heureux que d'Huisscau. 
Après avoir publié en 1677 un ouvrage intitulé Propositions et moyens pour 
parvenir à la réunion des deux religions en France , il manqua seulement 
d’èlrc déposé, parce que le synode n’osa l’entreprendre. On. se contenta de 
le snsjicndre eu quelque façon, et proformâ. Du reste, l’ouvrage de d'Ixe 
ne plut à aucun des deux partis. On peut voir dans le Dictionnaire de Bayle 
ce qui en fut cause cl ce que c'était que ce livre. 

Il parait aussi par les extraits que le père Simon a donnés(<f) d’un synode 
tenu par les réformés de Pologne eu 1645, qu’en plusieurs choses Us ont 
voulu se rapprocher des Catholiques, comme, par exemple, sur l’eucharistie ; 
il est vrai pourtant que le sentiment de ces Polonais touchant cet article, 
parait favoriser également le Luthéranisme. 

Je crois pouvoir mettre au rang des conciliateurs Forhésîus , célèbre théo- 
logien d'Ecosse (e). Il est un de ceux qui ont montré le plus de modération 
parmi les Üiéologlcns protestans. Il n’a pas craint de justifier les Catholiques 
romains de ridolàtrie qu'on leur attribue dans l'adoration de reiicharistic, 
et il convient de lionne foi que la plus grande partie des disputes de religion 
consiste dans les mots plutôt <jue dans les choses même. 

On trouve daus le mois d’avril 1684, de la république des lettres, un 
projet de réunion proposé aux Protestans par Spinola, évéque de Tina en 
Croatie. Mais les Protestans doutèrent généralement de la sincérité de ce 
projet» que l’on crut n’étre qu’un manège de politique. On peut voir dans 
la république de Bayle quelques réflexions auxquelles le projet donna lieu. 
Un certain Prœtorius , Prussieri^, publia l’année d'après un autre projet de 


(a) , tom« T, lett- VI ; on y dit que J.c Févre corrigea le» cj>r«ure» de ce lirre , que Capel, 

fils lie Louis Ca{>cl , et quelques autres , eurent aussi connaissance de cet ouvrage. 

(À) Voy. la page 1 16 <111 livre , à l'endroit qui cmnmenoc : « après cela pour bien faire, il faut 
» se dépouillerne tuusces malheureux préjugés, etc. , B et pag. cïa,chap. 3. 

(c) .Selon l'auteur de Vt'xamcn du livret la Réunion , etc. D'Iiuisseau était un Déiste et un 
disciple d'Hobbé.s; et cela, pareequ'il ramène le chrétien auxpremières vérités, comme elles 
sont énoncées dans l’Ecriture . que pour le reste il penclu! vers fa tolérance , etc. 

(<f) Lettres choisies ^ tome 111 , Ictl. VI , le P. Siman dit que ce Synode à été imprimé à Berlin 
en i65o. 

(e) Sur-tout dans l’ouvrage intitulé Conàderationes modestes et pacijica; controverùarum , pu* 
2>Ué en i65S. 
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réunion , <jui , suivant ce qu'on peut ju^r de l'extrait du même Bayle , n'était 
recommandable en rien, puisqu'il lui manquait l'autorité des Souverains, 
et à sou auteur les qualités qui forment un auteur habile et judicieux. 

J'aurais dû parler de Baudius, puisque, selon son propre aveu (a), il 
s'était entête du même projet. Aurait-il été plus heureux en Hollande que 
les autres paciAcateurs en Fmince, en Suède et ailleurs? Non, s'il m’est peEw 
mis d’en juger par les tristes suites (ù) d’un pareil projet conçu par un mi- 
nistre des Memnonites en Hollande. 

Je Aiiis par Poiret la petite liste que je donne ici de ceux qui ont essayé 
de parvenir à une réunion. Cet auteur publia , en 1687 , la paix des bonnes 
âmes dans tous les partis du christianisme » sur les matières de religion , et 
particulièrement sur V eucharistie. Les bonnes ames , scion cet auteur , sont 
ceux qui ne s’arrêtent qu'à l'essentiel de la religion chrétienne, sans s'embar- 
rasser de ce que les controverses attaquent, qui, selon lui, u'est qu’un ac- 
cessoire du christianisme. Dans cet accessoire, les uns peuvent éviter l'abus, 
et les autres trouver de rutilité, chacun suivant la portée ou l'état de sa 
conscience. 11 est meme possible que les gens sages et éclairés fassent un bon 
usage de cet accessoire, par condescendance pour la conscience d'autrui, 
suivant le précepte de Saint Paul, faire tout à Cous, et suivant la grande 

maxime du christianisme , qui veut qu’on ne scandalise personne , et qu'on 
supporte la faiblesse de ceux qui sont encore enfans dans la foi. 11 tache 
aussi de concilier les sentimens des Catholiques, des Luthériens et des 
Evangéliques ou Réformés, sur l’eucharistie , ou de montrer tout au moins 
qu’ils peuvent avoir tous raison dans leur croyance et dans leur pratique* 
Sur ce dernier article, je sui.s persuadé que la tolérance serait très-pos.sible; 
s'il plaisait aux théologiens des trois partis de ne pas forcer les consciences, 
et s’ils évitaient d’y jeter le trouble par leurs controverses dans les acces- 
soires. Voici mon idée. X/i Catholique n'est pas idolâtre dans le cidte do 
reuebaristie, parce qu'il y adore Jésus-Christ comme Als de Dieu, seconda 
personne de la trinité. Le Luthérien ne serait pas idolâtre, parce qu'il ado- 
rerait Jésus-Christ réellement présent aux espèces du pain et du vin. Le Cal- 
viniste ne serait pas idolâtre, parce q\i'il adorerait Jésus-Christ présent en 
esprit et par sa divinité aux espèces de la communion. Mais, en même tems, 
je suppose que la conscicDce est persuadée : sans quoi je soutiens que le Cal- 
viniste et le lailhérien qui communient dans une église romaine, sont véri- 
tablement idolâtres, taudis que le Catholique 11c l’est pas. 

Quoi qu’il en soit, le vrai moyen de faire de bons chrétiens, c’est de ré- 
duire, au moins pour sol-méme, le christianisme à sa véritable simplicité. 
Pour le réduire à sa véritable simplicité, Il faut s'arrêter aux devoirs que 
l’évangile nous prescrit , sans trop s’eml)arrasser de ce qui fera éternellement 
l'objet des controverses thcologiqucs. Ne nous embarrassons donc point de 
tapt de disputes, et pour achever de faire notre devoir, plaignons et sup- 
portons charitablement ceux qui ne ])enseut pas comme nous en matière de 
religion. lisseront traités selon leurs lumières: mais le plus fort attachement 
à l’Eglise ne sauvera pas uu dévot volontairement ignorant, de mauvaise 
foi , cruel et persécuteur. 


(a) Voy. teDiettonn^ire de Bayle, nrticlc dr Baudius. 

{ 0 } Vojr. LeU. XVI, entre les OEuvrts diverses deLocky tome 11. 
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SUR 

LA RELIGION DES VAUDOIS. 



On vent communément que les Vaudots aient reçu leur nom et leur doc- 
trine de Jean ou Pierre Valdo («), Waldo ou ValdiO) qui vivait dans le dou- 
zième siècle. Mais les Vaudois prétendent que leur doctrine est incompara- 
blement plus ancienne que ce Valdo, qui était un (i) marchand de Lyon, et 
fut dans la suite chef de la secte connue sous le (c) nom de pawres ou gueux 
de Lyon. On trouve un autre Valdo, contemporain de Bérenger, et son 
compagnon de croyançc. C est à ce Valdo que quelques auteurs fout remon- 
ter loriginc véritable des Vaiidois. D’autres vont chercher dans le septième 
siècle un certain Pierre de Valdis, cl croient qu’il a été le patriarche de 
ceux qu’on a appelés ensuite Valdenscs, c’est-à-dire Vaudois. Mais les Vau- 
dois ne reconnaissent ni ce Pierre de Valdis, ni les deux Valdo pour fon- 
dateurs. Ils doivent leur nom aux vallées qu’ils habitent depuis un tems im- 
mémorial, et ils soulienueut que ces docteurs, qu’on veut leur donner pour 


(a) Il s'appelait Pierre Valdo, il ciait natif du bourg de Vaux , en Dauphine ^'où il prit son 
nom, et c'est incontestablement de lui queles Vaudois re<;urenl le leur, que doctrine fût 
ou uonplus ancienne que ce Valdo; il cornoieoca à dogmatiser à Lyon , vers t i9o. 

(&) Voici Torigine de la vocation de Valdo. Etant ii se divertir avec des amis , un d'citire eux 
s’oublia dans la passion jusqu'ijureret blaspUf mer Dieu , et tomba mort aussi tôt après. Valdo 
frappe de cette mort , qu’il regarda comme un châtiment de Dieu , prit dès ce montent la réso- 
lution de changer de vie et d'abandonner le monde. Je ne touche point ici à la ductriue de ce 
marchand converti. Je dirai seulement qu'une de ses erreurs cauitairs, pour ce lems-U , fut son 
déchaînement contre la corruption du siècle, contre la Cour de Rome et contre les eoclésia> 
tiquesen général. Je trouve dans notre sièçteun exemple d'une conversion pareille, mais qui 
n'alla pas si loin. C’est celle du fameux ah^ de la Trappe. 

(c) Acausedeleurpauvreté volontaire. Valdo, leur cuef, avait renoncé aux biens du monde 
et embrasse volontairement la pauvreté. Ces pauvret de Iffon reçurent aussi lenom à' Knsahatèt 
k cause de certains souliers d'une forme jparticubêre , coupés par-dessus, (des sandales) qui 
étaient la marque de leur pauvreté , qu'ils appelaient Ape»U>iique. D'autres écrivent qu'on les 
ap|>claii Emaoatès (insabatati) d'une tiiart{ue particulière que les plus parfaits de la secte 
de ces pauvres avaient coutume de mettre .sur leurs .souliers, que l'on apiwJlait , suivant le Un- 

S age de ce tems là , .Savates ou .*Miôa/éa( Sabatæ. ) Cette marque était une croix .selon le posnge 
'un auteur contemporain , qui dit d'eux, totuUtrescrudanU^ tls portent une croix à leurs sou- 
liers. ) D'autres disent que le nom A‘£n$aùatèsou SaUotés fut donné à ces pauvres , parce qu'iU 
portaient des sabots. On s'est donc trompé quand on a cru que le nom à'Ensabatés leur avait été 
oooué k cause qu'ils judaîsaient. Au reste , un écrivain contemporain a écrit assez bonnement , 

S ue les Vaudois (Valdenscs, ou plutôt V.*illenses, .selon lui. )s'etaîenl appelle^ ainsi, parce qu'ils 
eincuraieni dans la Vallée des larmes , ( ed quotT in Falle lacrymarum $naneant. ) A quoi pou- 
vait-il faire allusion |>ar cette dallée de larmes} A leur condition pauvre et méprisable. 
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l'iiefs, ont au contraire puisé chez eux la saine doctrine (a), qu'il prétendent 
avoir toujours conservée. A cause de cela, ils qualifient leur Eglise (b) 
d'EgUse catholique et apostoli(iue J, qui sesl préservée de la corruption, jus- 
qu’à ce que, dans le commencement du neuvième siècle (c), Claude, arche- 
vêque de Turin et des vallées^ Calviniste avant Calvin, s’éleva coutre les 
ahus, et contribua par ses écrits à détacher les vallées de la communion de 
Rome, avant une plus grande corruption. Aux écriU,ce prélat hardi, et qui 
savait se faire écouter, ajouta la vole de fait, car il ôta des églises de son 
diocèse les croix, les images, etc. C’est ainsi, disent encore les Vaudois, ^ 
que la vérité évangélique s’est constamment conseivée dans leur pays, sans 
y être altérée et défigurée de telle sorte par les traditions humaines , qu’elle 
«il eu besoin de réformation. «De nos vallées (<fj, continuent-ils, elle passa 
» en Provence , en Languedoc , où ses sectateurs reçurent le nom üCAlbi^ 
n geois, d’Alby, ville de cette province ; à Valdo , chef des pauvres de Lyon ; 

» en Picardie et dans le pays Wallon, où elle fut appelée \' Hérésie des (e) 

J» Pir.arts; en Angleterre, où elle fut portée par Lollart, et renouvelée par 
» Wiclef; enfin en Bohême ». 11 y avait même, selon Léger, une très-grande 
liaison entre les Bohémiens et les Vaudoi.s. «Les vallées, dit-il, étaient ré- 
M putees comme les mères et ruuivcrsitc de toutes les autres églises vau- 

» doises même des plus éloignées». Le, mèmie I^*ger cite la suscription 

suivante d'une lettre des (y'} Vaudois à Ladislas roi de Bohême, laquello 
prouve qu’on les confondait alors avec les pauvres de Lyon : Al Serenissimo 
Prince Rei Ijodulaos, etc. lou petit (troupeau) de li Christians apcllA 
per fais nom paures, (pauvres) 6 Valdès, etc. 

Los écrivains catholiques s’élèvent (^) constamment contre la perpétuité 
d orlliodo.xie que s’attribuent les Vaudois, et qui leur fait réclamer un peu 
trop légèrement tant de sectes coupables d’erreurs criminelles, comme ap- 
partenant au corps de cette Eglise apostolique qu'ils maintiennent s’étre 
conservée dans leurs vallées. « U est bien vrai, dit-on aux Vaudois, que 


(a) Voyez dJk Bossuet , /lùtoire des Feuiations^ lettre XI , ce que l’on oppose à ces pre- 
tenlioiu. 

(^)Si l’on est curieux de coniiakretouteraatiqaiteqne se donneut les Vaudois, et la perpé- 
tuité de leurfoi, on doit lire V Histoire générale des Elises Faudoises^ par Léger. 

(cl Je doisfaire remarquer ici une bévue des plus grossir resdu P. fienoil, religieux dominicain, 
auteur d’une Hisioire des Albigeois et dee imprimée à Paris, en a vuK ùt-is, en 

Cet auteur a confondu Claude, arcbeeéaue de Turin , au neuvième siècle, avec Claude .Srysset, 
qu’il apiM’IteSf'ssci, au.ssi archevêque (le Turin, au commeoceineut du seizième. Voy. pag. 
du deuxième tome de cette histoire. 

{d) Pour justifier ces progrès, le.s Vaudois admettent des sectes qui peuvent avoir emprunté 
quelque chose de leurdoctrine, et leur avoir rendu en échange quelques-unes de leursojuuions. 
Je dirai deux mots de quelques sectes issues des Vaudois, ou confoDaues nialicieuseiDcut ou par 
ignorance avec eux. 

(e) Unaucien poète français l'appelle aussi la Faulderie, ce qui prouve, ce me semble, qu'ou 
a toujours confondu ccsPicarts et gènerairment toutes ces sectesavec celle des Vaudois, comiiiô 
on confond encore aujourd'hui en Espagne et en Italie tous les hérétiques sous le nom de Lu- 
thériens , et en Flandres sous celui de Gueux. 

tf I Réfugiés alors en Bohême. 

(g) Voyez Bossuet, Histoire ^ etc. , ubi sup. Reinier, contemporain des premiers Vaudois , 
pane jionrtanl de cettesecte comme étant déjà très-ancienue. Cet auteur qui vivait environ fan 
tzSOfàÀXlnter.... Sectas . . .. nonestperniciosiorEccleiifequàjnLeonistarum^IdestytkXôeti’ 
•ium ) qttiadtlUurnior. Aliqui enim dicuntquod duraverit à tempore Sjivestri ^ aliqui à tempera 
Apottotorum. Ce passage est rcniarqnabie en ce qu’il pnmvc que, des leurs commencetnens , 
les Vaudois sa sont attribue une grande antiquité, fondés sans doute sur les mêmes raisons quo 
Luther et Calvin ont alléguées après eux. 
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» ces liérëlîques oot rejeté plusieurs dogmes que vous rejetez aussi, mais 
» eu reconnaissant ces hérétiques pour vos ancêtres, avez-vous fait atten- 
» tion aux abominations que les auteurs contemporains leur attribuent ? » 
11 est certain que si les erreurs de ces sectes et tous leurs autres excès sont 
bien avérés , on fait injure au christianisme eu reconnaissant de tels hcrc* 
tiques pour membres d’une Eglise qui se dit 'véritablement apostolûjue. 
Mais , sans m’embarrasser dans une matière qu’un célcbre(a)protestant doit 
traiter à fond , il parait clairement que les auteurs qui ont fait riiisloire des 
premiers Yaudois , ont eu grand soin de les distinguer de ces sectes avec 
lesquelles Leger et quelques protcslans ont bien voulu associer les Evan* 
géîiques des vallées. Après tout , on n a pas des monumens plus authen- 
tiques que les auteurs même du siècle : à qui s’adressera-t-ou , si l'ou s’obs- 
tine à récuser ces témoins, et si l'on refuse d’ajouter foi à des écrivains sur 
l’esprit desquels le faux zèle de parti , et même l'ignorance du tems , n'ont 
pas eu assez de pouvoir peur les obliger à confondre injustement les Yau- 
dois avec les autres ennemis de l’Eglise chrétienne d'alors , comme cela s'est 
fait tant de fois, et se fait encore aujourd'hui dans tous les partis , malgré 
les lumières de notre siècle ! 

Supposant donc qu’il est prouvé que les Yaudois des vallées ne sont ni 
les Picarts, ni les Albigeois, ni les Pétrobusiens ou Sectateurs de Pierre de 
Bruys , ni tant d'autres sectes confondues justement ou injustement sous le 
nom de Manichéens , voici les points qui séparèrent d'abord de l’Eglise ca- 
tholique une partie de ceux qu'on a pu ranger légitimement sous le nom 
générique de Yaudois. Outre {b) la pauvreté apostolique , qui les distin- 
guait des autres Chrétiens , ils méprisaient la prêtrise, et croyaient ( au 
moins on leur attribue cette opiniou ) « qu'il était permis aux laïques de 
» prêcher, de confesser, et de faire les autres sacremens ». Ils croyaient 
aussi qu’on ne devait point obéir aux prélats méchans et de mauvaise vie; 
qu’il n'était point permis de jurer pour quelque cause que ce fut , et qu'il 
n'était non plus permis de faire mourir les hommes.. On dit encore qu’ils 
étendaient le pouvoir de prêcher aux femmes , et qu'ils refusaient aux 
prêtres la qualité de successeurs des apôtres, parce qu’ils possédaient du 
bien en propre : mais on ne trouve pas que ces Yaudois aient hésité sur le 
fait de l'eucharistie, au moins il ne parait pas que les historiens contem- 
porains leur imputent rien là-dcssus. Seulement (c) un d'eux met entre les 
erreurs des Yaudois que la transubstanliation se devait faire en langue 
vulgaire ; qu’un prêtre ne pouvait pas consacrer en péché mortel ; qu’en 
communiant de la main d'un prêtre indigne , la transubstantiation ne se 
faisait pas dans la main de celui qui consacrait indignement , mais dans la 
bouche de celui qui recevait dignement l’eucharistie ; qu’on pouvait con- 
sacrer à la table commune , c’est-à-dire , dans les repas ordinaires etc. 

S’ils rejetaient la messe , ajoute M. Bossuet., (d) c'était à cause des céré- 


(a) Monsieur de Beausobre, dans son Histoire du Manichéisme ^ qui doit paraître en deux to> 
lûmes in quarto en 1733. 

(ê) Cela regarde seulement les sectateurs de Valdo. 
fc) yoy. Bossuet , Histoire des Fariat . , L. XI. 

(</) Ïjc P. ^texandre ^'exprime plus fortement sur la foi des auteurs qui ont écrit contre lesan- 
cieiis Yaudois. « Ils regardent la messe , dit-il, comme une vaine cértmouie , qui n'est nulle- 
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montes; ils ne la faisaient consister que dans les paroles de Jésus>Christ , 
récitées en langue vulgaire. Les auteurs qui vinrent long-tems après les 
commencemens de la secte , ne lui ont attribué non plus aucune nouveauté 
sur reucharistie , excepté ce qui vient d’étre rapporté , et les censures amères 
qu’ils faisaient de la conduite du clergé et de l’Eglise ( romaine ), jusques- 
là qu’ils l’appelaient Ximpudique de l’Apocalypse; son Pape, V Antéchrist, 
le Chef des errons ; ses docteurs , des Scribes et des Pharisiens. 

Pour les Vaudois des vallées, Claude Seysscl , archoéque de Turin , qui 
vivait au commencement du seizième siècle, (a) les accuse de rejeter le 
Pape et les prélats comme mauvais , et ne menant pas une vie apostolique , 
n’ayant par conséquent aucune autorité de Dieu, ni pour consacrer, ni # 
pour absoudre, etc. Ils soutenaient qu’ils étaient seuls la vraie Eglise , parce 
qu’ils observaient seuls l’évangile , et que tous ceux qui adhéraient au siège 
romain composaient la synagogue de l’antechrist : mais comme il ne dit 
rien de leurs erreurs sur l'eucharistie , ou en veut supposer qu’il ne les con- 
naissait pas. Seulement il insinue que quelques-uns d’entre eux en parlaient 
d’une manière qui était plutôt incompréhensible qu’erronée. Dans un autre 
endroit , il fait dire à un vaudois , « que la prière du mauvais prêtre n étant 
» nullement efficace , il ne peut aussi transubstantier les espèces du pain et 
» du vin par sa parole. » 

A ce que je viens de rapporter, il faut ajouter ce que le même autcur(é) 
cite d’un interrogatoire fait à un Vaudois du Piémont , où l’on trouve la 
transubstantiation soutenue sans aucun détour, la pénitence, la confession 
et l’absolution soutenues tout de meme : mais on y rejette l’invocation des 
Saints , la prière pour les morts , le serment , le mini.stère des ecclésias- 
tiques romains , et cela , pour les raisons déjà alléguées. On trouve dans le 
même interrogatoire que les Vaudois cachaient leur doctrine , que leurs 
barbes ( c’est ainsi qu’ils appellent leurs pasteurs ) leur défendaient de dire 
qu’ils fussent Vaudois , et enfin qu'ils communiaient au moins tous les ans 
à Pâques , après s’ètre bien confessés. A l’égard de ce qu'on a pu leur im- 
puter sur le nombre des sacremens, leur» mystères et leur validité , voilà , 
selon ce que je viens de rapporter, l’eucharistie et la confession reconnues. 
Exceptons l’ordre qu’ils renversaient : il parait que les Vaudois ont tout au 
moins approuvé le fond des quatre autres , s’ils en ont rejeté la forme et les 
cérémonies. 

Mais les Vaudois produisent de.leur côté divers traités fort anciens , écrits 
en leur langue , lesquels , disent-ils , contiennent la croyance de leurs an- 
cêtres conforme à celle d’aujourd’hui , sêlon Léger, qui ajoute, et d ce qui 
est enseigné et cru à présent ès Eglises réformées. Un des plus anciens de 


• raeol apo«toliqae , et que l'amouf dn lucre a fait inventer. »... Missam inantm ritam esse 
(asaerunt) ab ylpottolis minimè traditum, sed qaœstus gratid adinvenUtm. Je tire ces paroles du 
tome VI de son Histoire Ecclésiastique, 

(a) Bossuet^ ubi sup. Dans l’extrait que I..éffer donne du traité de Claude Sevssel, on trouve 
qu’ils niaient aussi l'invocation des SS. , qu'ils rejettaient les imaees , les indulgeuccs et la plu- 
part des cerrmanies de l’église. Le même Léger rapporte l’extrait d'une lettre écrite à. Sc^sscl par 
un certain Claude Coussard ou Cossart, qui dit des Vaudois, qu’ils croyaient « que le corps et 
» lesang de Christ c'est pasuD vraisacreuient , maisdu pain lwDi,qui est appelle le Corps de 
Christ. > Mais on ne peut faire aucun fond sur une lettre que I>éger date du février i547 , 
tandis que Seyssel était mort vingt ans avant cette prétendue lettre. 

(é) Jlùt. des Variât. , etc. ubi sup. 
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ces livres porte le titre (a) de Noble Leyçon. On trouve dans un extrait de 
ce livre cite par Léger des plaintes assez vives sur les abus commis à la con- 
fession, et sur l’avarice criminelle des prêtres de ce tems-là. L’auteur nie , 
conformement à ce qu'on a rapporté de la dourine des Vaudois , que , de- 
puis Sylvestre ( il entend Sylvestre premier ) , aucun pape , aucun cardinal , 
aucun prélat , etc. ait pu absoudre ni pardonner un péché mortel , parce 
<jue Dieu seul peut pardonner^ et nul autre ne le peut. « Les pasteurs, 
» ajoule-l-il , doivent prêcher au peuple , être toujours en prières , et 
M nourrir souvent les hdcles de la véritable doctrine. Ils doivent châtier les 
» pêcheurs par la discipline ( c'est apparemment la pénileiice ), et par les 

» admonitions Les üdèlcs doivent se garantir de l'antechrlst , de son 

» exemple et de sa doctrine. Selon l'Ecriture, il y a déjà plusieurs ante- 
7> christ , et tous ceux qui violent les commaudemens de Jésus-Christ sont 
» des anlechrist ». Dans les fragmens de quelques paraphrases de l’oraison 
dominicale, on ne voit rien de contraire à la foi de l’Eglise romaine : mais 
elles marquent beaucoup de simplicité, fort |>eu de justesse dans le.s idées, 
selon le génie du siècle, et la même crédulité, si ordinaire à des écrivains 
peu éclairés. Par exemple, les auteurs de ces paraphrases citent et recom- 
mandent {b) les vies des Saints, ils adoptent les histoires fabuleuses ou du 
moins (c) fort incertaines du martyre de quelques apôtres. L'exposition 
du décalüguc , tirée (d) du livre des f^erUis j ne contient rien non plus que 
les Catholiques romains n’admettent, fût-ce même ce qu’ils disent contre 
les images : rien u'étant plus vrai « qu'aucun chrétien ne doit avoir des 
» ^lgures^^u images pour leur attribuer, contre le commandement de Dieu, 
» l'honneur et la révérence qui n'appartient qu’à un Dieu ». J’en dis autant 
du formulaire de leur confession , rapporté par l'historien des Vaudois. 

Passons à leur cathécliisme. Dans celui que Léger rapporte comme con- 
tenant la doctrine des Vaudois, daté aussi de l’aunée i loo , ils etablisseut 
laTriuitc, la justification par la grâce, la foi vive, c'est-à-dire, accom- 
pagnée des bonnes œuvres , l’adoration rapportée à Dieu seul. Ils y consi- 
dèrent l’Eglise chrétienne en deux manières : en sa véritable substance , 
selon laquelle l'Eglise ne renferme que les élus, (e) et n’a point d'excom- 
muniés; en son ministère, et alors l’Eglise contient l'assemblée entière de 
ses ministres et du peuple. Les vrais ministres sc connaissent par leur bonne 
vie , par la prédication de l'évangile , par une juste administration des sa- 
cremcos. Entre les marques qui caractérisent les mauvais ministres, le ca- 
téchisme vaudois met l’observance des {f) inventions humaines. Un des 
caractères de la mauvaise doctrine , c’est d’enseigner l’idolâtrie , ou le culte 
de la créature , quelle qu’elle soit , eu sorte que les hommes croient avoir 
satisfait à Dieu par cette fausse religion , et par la simonie des prêtres. Par 
l’administration des sncremens, qui est injuste ou indue ^ le catéchisme 
di'signc celle où le prêtre ne connaît point ( ou plutôt n’observe point } Tin- 


ta) Ditê de l'an i too , dit Léger ^ p. a6 de son bistoire. 

(ft) I>gcT , nbi SUD. p. 4o. 

{c) Page Jg. 

{d) I^rr, etc., p. 5i. 

(e) Non remaneon proKritSy dit le Vaudois , ubi sup. , p. 6o. 
{/) Li atrobamentnuman 6i. 
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tention de Jésus^Christ, cVst*à>dire, en soutenant que la grâce et la vérité 
sont renfermées dans les cérémonies extérieures , sans amener les Chrétiens 
à lu foi P à l’espérance et à la charité 3 qui sont l’ame des sacremens. Voici 
qui est plus renianjuablc. catéchisme établit deux ministérielles ^ 

la parole, ci deux sacrcmcns 3 qui sont le baptême et Xeucharistie. La foi 
vive et rcspérance , ou la eonfiaace en Dieu , accompagnées d'une véritable 
pénitence, nous conduisent à la grâce par Jésus-Christ ; mais ce qui nous 
détourne de cette confiance en Jésus-Christ, c’est la foi morte, la séduc- 
tion de ranlechrist, la confiance en d'autres que Jésus-Christ j à savoir 
aux (a) Saints et à la puissatice {^b) de lanlechristj etc. ; aux reliques ^ 
au {c) purgatoire , qui est une chose inventée , un songe , et autres moy ens 
qui s’opposent directement à la vérité ^ pour lesquels on abandonne les eaux 
vives de la prace ]K)ur s’attacher à des jeûnes , à des offrandes, à des pèle- 
rinages , à des invocations J etc. Enfin le catéchisme déclare, au sujet de la 
Vierge Marie, quelle est remplie de grâce en elle-même (d) ( par la gloire 
qu’elle a eue de porter le Sauveur du monde ), mais non pas pour com- 
muniquer cette grâce' à d'autres. 

Sur le baptême, un autre fragment (e) établit la nécessité du baptême, 
parce que celui qui le reçoit est réputé et tenu de tous pour frère et chrétien, 
et que tous prient pour lui qu il soit chrétien de cœur, commeil est extérieu- 
rement estimé être chrétien : mais ce baptême matériel ne fait la personne ni 
bontie ni mauvaise. Outre cela, le fragment rejette toutes les cérémonies 
pratiquées par l’Eglise catholique romaine, comme inutiles et capables if in- 
duire à l'erreur et à la superstition, au lieu de servir à V édification et au 
salut. 

Sur l’eucharistie, un extrait [y) du livre de l’udntechrist dity que manger 
le pain du sacrement, cest mander le corps de Christ en figure , après quoi 
il rejette la messe et toutes scs cérémonies, depuis l'/nfroif jusqu’à la fin. 
Il est ponrtant remarquable que , dans cet extrait , on parle de la consécration 
de l'eucharistie. 

Un autre fragment pris de Vafmanach spirituel ne dit autre chose des 
ordres; sinon qu'on appelle ordre , la puissance de Dieu donnée à V homme 
pour administrer légitimement dans l'Eglise la parole et les sacremens : mais 


(a) Un Autre fraient rap|>nrte par le roiniatre Vaudou et qu’il dit être de l'annee 

fl AO, appelle le cime des SS. une Idolâtrie . p. 73. tin autre encore, daté aussi de irao , et qui 
a pour \i\rt de t Invocation des Saints, rejet le celte invocAlîoii comme induisaut le peuple à Vi- 
dulitrie , et lui faisant préférer les saints î Dieu : ce qui parait par les offrandes et lesceréinonies 
qui sreompagnentee culte des saints. H est inutile de faire un plus long extrait de ce fragment , 
puisqu'un y allègue seulement tout ceque les Réfurmés objectent sur cette matière. 

(à) Dans le fr.*igmeni que Je viens de citer, un décrit les oeuvres de l'Anlechrist d'une manière 
si conforme à la doctrine de la RélWmatiou qu'il semble que celle*ci ait été puisée dans les livres 
des Vaudois. 

(c) Voy. dansl'/fâ/. de I.éger, p. 83, un frageneut intitulé du Purgatoire songé, qu'on date 
de l'année 1 ix6. J'y trouve un endroit qui marque également la grossièreté de ceS Vaudois et 
l’ignorance des prêtres ; c'est U description de quelques peines que souffrent les âmes dans le 
purgatoire , et le grand fesim qu'on leur fait le jour des morts, quand le peupiea fait de bonnes 
oÙiandes pour ces âmes. Alors elles sont assises et mangent table, etc. 

(<f J En quanta lasua besogna, c’est ce qui est parapbrasé dans la parenthèse. 

(e) Ubi sup. p. 65. , 

(/} Ubi snp. p. 66. 
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en mcmc-tciDS on ne reconnaît cet ordre que pour une institution de l’Eglise , 
ainsi que les cérémonies qui y sont annexées. On juge de même de !a con- 
firmation et de I’exlrên\e-onclion. On ajoute , en parlant de la coufinna- 
tion , qu’on y blasphème contre Dieu , et quelle a été introduite par un 
mouvement diabolique. 

Voilà à peu près à quoi se réduit la croyance des anciens Vaudois , dans 
les fragmens que le ministre Lcger a rapportés dans son histoire. Si l'on 
suppose que ces extrait.^ sont bien aulltenliques , on ne pourra s'empéclier 
de mettre la séparation des Vaudois d'avec l'Eglise catholique romaine au 
moins au commencement du douzième siècle, puisqu'après un assez long 
détail des œuvres de fantcchrist et des abus de l'Eglise chrétienne de ce 
siècle , on déclare formellement (a) qu’on se sépare de cet antechnst tant 
intérieurement qu'extérieuremeut. La cause de notre séparation j con- 
tinue-t-on , cest la vérité essentielle de la foi. Après quoi, l’on récapitule 
encore (/►) les erreurs et les impuretés de l'antechrift. Cela supposé, U serait 
encore vrai que Valdo a été le disciple des 3^audoîs, au lieu que l’on croit 
généralement que ces Vaudois ont eu pour maître Valdo. M. Bossuet ne 
parait pas faire beaucoup d’attention à ces (c) fragraens cités par Léger, 
qu’il appelle le plus hardi comme le plus ignorant de tous les hommes. Ou 
récuse aussi ces fragmens , à cause que le langage ea paraît moderne et 
assez conforme au provençal d'aujourd'hui; ce qui est Irès-vcrilable. Or, 
quelle apparence y a-t-il que les jargons du voisinage aient varié, comme 
cela parait par ce qui nous reste du vieux patois de Provence, du Dau- 
phiné, de Savoie , etc. , taudis que le Vaudois s’est conservé sans aucune 
altération pendant cinq ou six cents ans ? Avec cela , Il y a beaucoup d’uni- 
formité dans le stjle de tous ces diflérens fragmens. C’est par-tout le mémo 
tour , le même génie. A ceci il faut ajouter ce que remarque M. Bossuet {d) 
du Mille-loquium de Saint-Augustin, que l'extrait du Livre du Pur^toire^ 
date dans l'iiistoirc de Léger, de l'année i ia6, cite sous le nom de Mille- 
Parlement , quoique cette compilation ail été faite au treizième shH:le. La 
bévue est remarquable. Je passe les autres objections de ce célèbre prélat, 
et tout ce qu’il rapporte pour montrer que les 3'audois, qu’on veut faire 
passer pour Réformé plusieurs siècles avant la réforme , n'ont reçu la reli- 
gion qu’ils professent maintenant que depuis Luther et Calvin. Tout cela 
S€ peut lire dans ronzième livre de sou Histoire des Variations : mais , 
quoi qu’il puisse être, ou de la supposition entière, ou de la simple falsi- 
fication , ou de rentière authenticité des pièces que les \'audois produisent, 
ou leurs historiens pour eux , je vais rapporter quelques autres témoi- 
gnages de leur croyance, selon les confessions qui sont parvenues jusqu'à 
nous. 

Uuc confession de foi , datée aussi de 1 1 ao, rapporte le canon de l’Ecri- 
ture, conformément à la Bible des Protestans. Les apocry phes y sont rangés 
dans le même ordre. On y rejette le purgatoire cl toutes les traditions; on 


(a)/<tosJazfndfpartimeiUexterioureiinferiourd€luiquenoscreienj4nteckrûtt etc. p. 79 . 

(à) 1 ms errours et lai non munditias .... rie rAiitechmt. 

(c) Avaai I>gpr , Pvrriu avait cite uue partie de cca vieux fragiaensdanseou Uùtoire des f'au- 
dois et de* .^Uiignns. 

(d) JJossuet, ubi sup. 

Tome JIJ. 
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n y reconnaît pour sacremens <jue le baptême et feucbaristie. La confession 
de foi de l'anace 1 53a » rapportée par I-Æger et autres, conTicut assez à la 
réunion que les Vaudoîs firent avec les Protestans. l>e franc arbitre y est 
nié, le serment devient licite, toute bonne veuvre, excepté celles que Dieu 
a commandées expressément, n’est plus reconnue pour bonne, la confes« 
aion auriculaire est rejetée. Le chrétien peut exercer la magistrature et la 
justice i il n’y a plus de détermination pour les jeûnes, ni d'exclusion du 
mariage pour qui que ce soit; le ministre peut posséder du bien propre, et 
l’on ne reconnaît pour sacremens que le baptême et la communion. 

Les Vaudois reconnurent aussi pour orthodoxe une autre tonfession , in» 
titillée , dans VHistoirc de Léger , Cor^ession de foi présentée («) au roi de 
Bohème par ses sujets les Vaudois» Van i535. ( (^s Vaudois sont ici, ou 
les dcsccudans des liussites , ou des Vaudois réfugiés parmi eux. ) On trouve 
dans le même tems des témoignages d'union ci de fraternité donnés par 
Mélanchton, Bucer et flEcolampade aux Vaudois , tant de Provence que 
des vallées. Depuis cela , les Vaudois n'ont plus dÜTéré de.s Protestans de 
Suisse et de Genève. La confession qu'ils opposèrent , en i 556, aux perse* 
eutions de la cour de Turin , et celle qu’ils présentèrent au cardinal Sadolet, 
sont absolument conformes à la croyance des Protestans. On rejette toutes 
les traditions, toutes les cérémonies de la messe, du baptême, des funé- 
railles , et tout ce que ri:lglisc romaine enseigne touchant l'cuchai’istic , etc- 
11 serait inutile d'en dire davantage sur cette matière. On peut lire dans 
Léger la confession de» Vaudois de Provence , présentée à François l*'v ei» 
l’année 1 5 ^ 4 > déclaration des Vaudois de quelques vallées , faite en 1 6o3, 
et la confession de l'année 1 655. Dans toutes ce» confessions , et dan» plu- 
sieurs autres que Léger rapporte , les Vaudois atuibuent coustamment à la 
doctrine de leurs Eglises , à cette doctrine si calv’uiiste , l'antiquité que 
levéquc de Meaux lui dispute, sur des raisons appuyées d'autant d'esprit 
que d’érudition. Quel parti faudra-t-il donc prendre ? Celui de croire que, 
outre Valdo et les dcscendans de sa secte, long-tem» avant la réformation, 
long-tems même avant Valdo , il a pu s'élrc réfugié daus les vallées et dans 
les rochers du Piémont , de divers endroits de l'Europe , des ennemis de 
l'Eglise romaine, chassés et persécutés , ou pour des erreurs et des opinions 
contraires à la doctrine de l'Eglise, ou pour leurs déclamations contre les 
ecclésiastiques et contre les ahus qu'ils prétendaient s’étre introduits daus 
la religion chrétienne ; qu'avec le tems , ces gens assemblés de tous côtés 
avaient entretenu leurs différens senlimens au milieu de beaucoup d'igno- 
rance et de grossièreté; que cette ignorance pouvait y avoir ajouté beau- 
coup de vaiiation et d’incertitude ; que ces vallées avaient toujours continué 
d'étre l'asile de ceux qui sc séparaient du corps de l’Eglise , jusqu’à ce 
qu'enfm ils s'étalent réunis aux Protestans. 

Avant que de passer à la discipline des Vaudois , je rapporterai une 
chose assez remarquable; c’est qu’ils avaient la Bible en langue Ixaneaise 
dès le tems de Rainicr, (i)qui ajoute même que plusieurs Vaudois savaient 


(a^F<'rdmanrl , Luther Rucer paHaatclecesBohémiensqueLêger appelle ici Vaudois, leur 
donnent le nom de Frères Picarts. 

(b) ^udivi etvidi qutmdam rusticumidintamquiJob rfcitavitdeverbo adverhum, et plures 
çui toturn Navum Testamentum perfectk sciverunX. Et» ^uia sunt Laid idiota: , faUù et corruptè 
écripturani exponunt. 
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le nouveau Testament par cœur, el quil avait vu un paysan fort grossier 
qui récitait le livre de Job mot à mot. >Lais , continue-t‘U , comme ce sont 
des laïques idiots, ils expliquent mal rKcriturc sainte, et la corrompent. 
Je n'ai pas de peine à croire cela. 11 y a tant de docteurs qui ne font pas 
mieux. 

DISCIPLINE DES VAÜDOIS ANCIENS ET MODERNES. 

Dès que le peuple est imbu de faux préjugés, il ne manque giièrcs de 
bntr , et la haine écoute ordinairement la calomnie. Je ne connais point de 
religion où le peuple soit exempt d<^ccs défauts. Iæs Payens prévenus 
haïrent et calomnièrent les premiers Chrétiens ; ceux-ci, devenus les 
maitres , les haïrent et les calomnièrent à leur tour. judaïsme avait en 
le même sort , et, dans l’occasion , il n'avait p^s mieux traité les religions 
voisines de la Judée. Les causes ordinaires de celte conduite sont , i**. l'iW- 
capacité de connaitre; et a*, le refus d’apprcfuirc à connaître : mais ces 
causes ne feraient guères de mal , si , dans l’un et raulrc état, les hommes 
prenaient le parti du silence et de la charité. Malheureusement, l’orgueil 
humain s’accommode fort peu du premier , et la (a) bigoterie , qui est le 
partage du peuple dans toutes les rcligious, ne s'aecoiuniode pas mieux de 
îautre. Cest à cette bigoterie , dont peu de gens sont capables de sc ga- 
rantir, qu'on doit attribuer les faux exposés de plusieurs opinions qui se 
trouvent si odieusement détaillées dans un si grand nombre d’écrivains des 
siècles passés , et ces fausses idées qui sont parvcmies jusqu’à nous des 
mœurs et Ju caractère de quelques sectes , par exemple de celle des anciens 
iVaudois. 

Vaido et scs disciples ont été accusés, par (ù) quelques moines, d'avoit* 
établi la communauté des iemmes. On a imputé aussi aux Vaudois les 
crimes et les débauches nocturnes dont les Payens accusèrent autrefois les 
Chrétiens, et les anciens Catholiques, (c) ceux de la nouvelle religion en 
France, t’n des (<J) persécuteurs des Vaudois avance hardiment « qu'ils s’as- 
» semblaient dans lu nuit j qu’après le prêche, le barbe prononçait ces 
» paroles : Le premier qui éCeirulra la lumière gagnera la vie éternelle ». 
Ces paroles étaient le signal des abominations que cette assemblée allait 
commettre. On se gardait, ajoute cet écrivain peu judicieux , pour ne rien 
dire de pis , un inviolable secret dans ces assemblées , afin d’attirer, par ce 
moyen , beaucoup de gens à la secte , et pour ne pas révolter ceux qui n’au- 
raient pu se résoudre à approuver de tels désordres. Mais d’autres auteurs, 
ennemis aussi déclarés des Vaudois que celui que je viens de citer, les ont 
justifiés de tous ces crimes. Entre les anciens, Rainicr, qui d'abord fut 
un (e) des barbes de la secte, et devint ensuite inquisiteur, n’impute rien 
de semblable aux anciens Vaudoi.s. Entre leurs ennemis modernes , je n'eu 


(«) Fau»&e idée de ce qae l’on doit i Dieu. 

(ù) Hist, r.cclèsi(Lihqaesdes EglÙM yaudoises,pnrO\\\»f paj;. 5. 

(c) Voyeai Bere, Hist. des Eglises réformées de France. 

(<l) Mémoires historiques touchant t Hérésie des Vaudois ^ cites j^r Léger, ubisup. pag. i8a. 
(ej D'autre» disent des Cathares , si tant est que ces Cathans soient d’autres gens que les Vâu> 
dois. Ce Raiiiier ou Reynier avait vécu dix*scpt ans parmi tes Cathares. 
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connais point qui ait fait cas de ce roman , ou qui du moins n’oit corrigé 
une si noire accusation par un on dit : et je sais bon gré (a) au P. Benoit ^ 
ce dominicain si zélé contre les Vaudois , et qui ne manque aucune occasion 
de les maltraiter, d’avoir eu assez de force d’esprît pour se retenir sur l’ar- 
ticle des assemblées nocturnes. Un autre auteur, qui , bien loin de ménager 
les hérétiques, ajoute volontiers des erreurs imaginaires à celles qui sont 
avérées, dit simplement des Vaudois, (é) « que le duc de Savoie les souffre 
» dans leur religion à cause de leur simplicité et de leur soumission à lui 
» payer leur tribut ». Si les Vaudois faisaient des assemblées nocturnes et 
cian<leslines, c’était pour éviter (c) les persécutions de leurs ennemis. ISlais 
eu fallail-U davantage pour leur im miter les plus infâmes de tous les crimes ? 
I.CS zélateurs bigots de la religion a’ habitude ne manqueul jamais de mau- 
vais moyens pour détruire ceux qui s’élèvent couti'c eux ; et l'on dirait 
presfjue qu’ils compleiil les artifices et les soupçons au nombre de leurs 
articles de foi. Lorsfju'nn célèbre docteur du siècle passe eut commencé de 
s’écarter du chemin battu , on fit de lui un sorcier et un magicien qui se 
trouvait exactement au sabat et y adorait le diable :onIc fit membre d'une 
prétendue assemblée de Bourg-Fontaine , où l’on travaillait , disaient les 
bigots , à anéantir la religion : et cela, sans égard à l'anachronisme, puis- 
qu’au temps de cette assemblée le docteur u'était pas même sorti de 
l'cnfauce. 

Ou trouve que les Vaudois furent aussi accusés de magie et de sortilège; 
mais rien n'est plus ridicule que l’imagmation des Catholiques, de ceux 
même qui éuieut leurs voisins, (d) lis se représentaient ces Vaudois avec uii 
oui! ail milieu du front, comme les Cyclopes,et dans la Louche quatre rangées 
de dents longues et noires. Ils .se persuadaient que ces monstrueux liéréli- 
qiics mangeaient les petits enfans tous rôtis. 11 est bien plus surprenant 
qu’un duc de Savoie ait eu assez de crédulité pour ajouter foi à cc& 
contes , (e) et qu'il ait fallu , pour le désabuser , lui montrer des enfans 
de CCS Vaudois. 

Venons â quelque chose de plus sérieux. Les Vaudois ont une discipline 
ecclésiastique assez simple. Leurs ministres s'appellent Barbes ^ mot qui, 
en français, signifie (y’)onele. De ce nom de Barbe est venu celui de Barbet^ 
que les Catholiques donnent communément aux Vaudois. C'est, dit-on, par 
une es|)ècc de respect que les Vaudois donnent cc nom d’onde à Icui-s 
pasteurs , et même aux personnes un peu âgées qui méritent de la défé- 
rence ; usage assez ordinaire aussi en Provence, en Languedoir et ailleurs. 
Selon {^) Gilles , la raison qui fît nommer les ministres Barbes fut ^ dit-il, 
pour ne découvrir leur (jualiLé ès lieux et tems dangereux. Chez les anciens 
A audois , les Barbes instruisaient la jeunesse et prenaient soin des écoles. 
Entre ces écoliers , ils choisissaient les plus propres au ministère , et les 


(a) K\i\^\xr AeV Histoire des ytlbigrois J etc. ubi aup. 

{b)Hutoiredes tteù'gions, parlovet. 

^)On trouve dans les histoires des Vaudois par Gilles et Léger, et dans celle des Variations 
é Eglises Protestantes , par Bossuet, divers témoiguages des buuaes mœurs de ces Vaudois. 

{d) Gilles , Histoire Ecclés. des Eglises, etc. pag. 

(e) Gilles, ubi sup uag. a?. 

t/) Ménage, il siguiHe »uui Âncien dans le langage vénilien. 

(gjLbisup. pag. 11. 
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Tctonaicnt auprès dVux pour les l'orraer. "[^exercice du ministère ^ (litThis- 
torien A'auclois cité à la marge, (a) u*ein|M>chait j>as ^u'i/s ne prissent co«- 
naissance de quelfjue métier, et spécialement de médecine et chirurgie, en 

quoi ils étaient fort entendus ^t:s*y exerçaient , tant pour en pouvoir 

secourir charitablement . . . . que pour leur servir de couverture et aide.. . . . 
ès v^ages lointains et dangereux. I>a discipliae des Vaudois rapportée par 
Léger ue dit rien qui ne soit assez conforme à la discipline des réformés. 
A régard de celle des anciens Barbets , il faut encore écouler le rapport 
de Gilles. Us tenaient tous les ans un synode, et presque toujours au mois 
de septembre. C’était alors qu’on examinait les proposans, qu'on eu faisait 
des ministres, qu’on en destinait à des voyages ou à prêcher dans d’autres 
églises. 3 jCs pasteurs capables de voyager s’assujettissaient volontairement 
aux. voyages. Ils accoutumaient leurs disciples à une obéissance sans bornes. 
Outre les synodes, ils avaient leurs assemblées extraordinaires. Toutes ces 
assamblécs , au rapport de Tbistorien Vaudois , se fornuiienl par députés de 
tous les quartiers de l’Europe oU se trouvaient des églises Vaudoiscs , qui 
pouvaient en envoyer. Quelques-uns des Bqfbets étaient mariés : cependant 
la plus grande partie s^abstenaii de mariage , non par scrupule de cons- 
cience , mais pour être plus libres à ^wiVre leur •vocation aux églises plus 
éloignées. 

Les Vaudois célèbrent aujourd’hui le baptême et la cène à la manière des 
autres Réformés; mais, jusqu’à l'année i63o, selon Léger(^), ils avaient tou- 
jours pratique la triple aspersion au baptême , et la triple fraction à la cène, 
à l’honneur de la Trinité. Depuis l’année i63o,on s’est entièrement con- 
formé aux usages de Genève, et l'on a aussi abandonné l’usage de com- 
munier avec tics oublies, qui s’était observé jusqu’alors. On célèbre la cène 
quatre fois l’année comme à Genève. Avant celles de Noël et de Pâques, tous 
les pasteurs fout la revue de leurs églises. C'est alors que se fait le caté- 
chisme dont je parlerai tout à l’heure. 

La lauguc des Vallées étant un mélange de provençal et ÜLitalien cor- 
rompu , le prêche doit se faire en italien ; cepeudant on y prêche en l’uuc 
et eu l’autre langues 1 les actes ecclésiastiques sont en italien. Ou tient des(c) 
colloques en quelques vallées tous les premiers vendredis du mois , et en 
d’autres , tous les derniers. Ce colloque est composé de tous les pasteurs (de 
la vallée), et d’un ou deux anciens de chaque église. Chaque église a le col- 
loque à son tour, et chaque pasteur y prêche de même à sou tour. On traite 
dans ces colloques des différens que les consistoires n’ont pu vuider. Rien 
n’est porté à la congrégation ou synode général que pur voie d'appel de ces 
colloques. Il arrive aussi que certaines aâ'aircs capitales sont renvoyées des 
colloques au synode. Je copierai ici Léger. « C’est un réglement général ob- 

« serve par-tout où les pasteurs et consistoires font bien leur devoir, 

a que de châtier fort sévèrement quiconque irait plaider devant les juges 


(a') Gilles, ubi sap. Cbrabs Rôformps , la êiscîplinea défenda aux ministres toute autre pro- 
fession que le ministère. \oy. Oitcipl/ne des t'ff/ises rà/ormées de France, i»d,rd‘Huùseau ,cb. i , 
art. tg. On voit ici que la nécessité justitiait la pratique des Vaudois. 
f&y libi Slip. p.ig. ao6. 

(c) AsHembtees moins générales que les Synodes, appellées Classes dans la discipline d« 
France et en Hollande. 
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» papistes : la discipline défendant aevèrement à quelque personne que ce 
» soit, d*avoir recours à la justice contre scs frères , sous quelque prétexte 
« que ce puisse être, sans avoir au préalable remis ses intérêts entre le» 
» iiiain.s (les ancien.s des quartiers, qui , ne les pouvant accommoder , les 
» renvoient aux consistoires , et les consistoires les obligent à convenir 

3» d’arbitres et à faire des compromis cjue les parties promettent d’ob- 

» server iuviolablcment sous les peines et amendes y contenues. . . . ; . Si 
» les arbitres ne sont pas d’accord .... le modérateur des églises devient le 

» supcr<arbitre , ou , à son délaut , le pasteur de l'église si les diffé* 

» rens ne se terminent pas par cette voie , l’alVaire se porte aux collo(pies 
U et enfin aux congrégations ». 

Autrefois, dit le même Ivéger,"lc modérateur des églises des vallées, avec 
son adjoint, et un ancien, à ce député;, faisait une fois l'année la visite de 
toutes les églises, cl dormait, ou son adjoint uii prêche à chacune des églises. 
Il examinait et censurait selon qu’il le trouvait néccssaii'c : ensuite il faisait 
sou rapport au synode. Depuis l’anncc i 63 o cela est change , ou du moins 
la discipline n’a plus la même ^vérité qu'aiiparavuut. 

Chaque village a son ancien ; quelquefois inéme^un village eu a deux ou 
troi.s. On indique un jour de catéchisme général (jui se fait par le pasteur 
dans la maison de raucieii , et auquel assistent hommes , femmes et eufaus , 
jeunes et vieux, valets et .servantes. J>rs censures se font à certains jours 
daus les consistoires. On s’y censure mutuellement pasteurs et anciens , et 
l'on est obligé par serment de ne point s’épargner le.s uns et les autres. Deux 
choses y sont observées, ou doivent l’éLre; l’une , de ne eeusui*cr que par 
un principe de charité, .sans aigreur, sans jalousie, etc. ; l'autre de ne point 
révéler la censure, ni les fautes qui en ont é*tc les objets. * 

J’observe en général'(pie tout ce qui s'appèle crimes et péchés scandaleux 
mérite nomseulemcut la censure, mais aussi rexeommunicalion. Selon I..é- 
ger,on suspend pour long*tems de la cène ceux qui sont coiq>ablcs de ces 
péchés, et alors U ne leur est point ]>ermis de pré\senter un enfant au bap- 
tême, ni même d’y a.s.sisler comme témoins de ceux qui demandent ce .sa- 
crement. Enfin, après avoir donné long-lcms plusieurs marques réitérées de 
leur repentir, « on les admet, dit langer, à la paix de l'église, avec ecs ré- 

» paratious préalables 11 faut que , trois dimnni'lies de suite, les peni- 

» tens se tiennciiL à la face de toute l'assemblée devant la cliairc , sur un 
» siège à part , pendant tout le prêche .... Après le prêche , avant que de 
» donner la bénédiction , le pasteur avertit le peuple qu’un tel est admis à 

» faire publique réparation Ixî pénitent se met à genoux , et , en cct 

» état, écoute les remontrances du pasteur, ({ui, pour le premier diman- 
» che, lui doit faire voir l’horreur de sou crime et des jugemens de Dieu 
» qu’il a mérites. La deuxième fois , il lui représente la nécessité et le fniît 
» de la vraie repentance ; et la troisième enfin, le pénitent continuant à 
» demander à haute voix pardon à Dieu et à l'Eglise , et promettant de l’é- 
n dificr d'autant plus à l’avenir qu’il l'aurait scandalisée par le passé , le 
» pasteur enfin , au nom et de la part de Dieu , lui aunonre la rémission de ses 
» péchés, et sa réunion a l’Eglise , etc. ». Entre les crimes capitaux et qui 
demandent celte pénitence publique, on compte l’impiire’té quelle (ju’clle soit; 
(pour une simple fornication, on ne fait celte jwniteuce que deux dimanches, 
quelquefois qu'un seul, et fort souvent même un jour ouvrier) le blasphème , 
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la profanation du dimanche, rahjuratiou de sa religion , c'cst-à-dirc de la 
religion des Vaudois. Ceux r{Vki abjurent la Romaine font l'abjuration eu face 
d'Eglisc. Ivcs jeux de hasard, 1rs dans<*s , le cabaret sont mis au rang des 
pcebrs crians. Ui discipline des anciens Vaudois, dont Léger rapporte des 
extraits , appelle la danse la procession du diable . .... Autant do pas <fue 

Vhomme fait en dansant ^ sont autant de sauts quUfait vers Vonfor 

Selon cetto même discipline , la danse est la pompe et («) la messe du diable^ 
ainsi , aller au bal , c’est aller à messe du diable.'VeX est le plaisant caractère 
que cette discipline donne aux bals. Il faudrait copier tout l'article jmur 
montrer combien , à force de déclamer contre la danse , tout y est comique 
et original. Celui qui concerne le cabaret^ u'est guères moins remarquable. 
C’est l’école du diable ; il y fait des miracles a sa mode , èT. contraii-es à 
ceux que Dieu fait *. car Dieu illumine les aveugles , fait parler les muets, 
entendre les sourds , marcher les boiteuæ : au cabaret , le diable àte presque 
la vue et Vouie^ il fait bégayer , marcher de travers. T/CS cabaretiers cüx- 
mêmes y participent aussi aux leçons du diable, à cause du mal qu’ils souf- 
frent qu’on dise chez, eux , de D ieu y de {b) la glorieuse Vierge , des Saints 
et Saintes du Paradis : et cela , pour veiulre un denier de vin. Aujourd’hui 
orï^ perdu de cette extrême sévérité ; cependant, au temps que 1^‘ger écri- 
vait, quand quelqu'un était convaincu d’avoir joué à des jeux de iiasard , 
il était encore exposé à la censure et à la réparation , plus ou moins rude , 
selon les circonstances du terns , du lieu et des personnes. Pour avoir dansé , 
ou passait par une censure publique : tout au moins il fallait ployer le 
genou devant le consistoirOy et même ceux qui allaient voir les danses pa~ 
pistes n étaient point exempts de censure. 

Les proposuns ne sont reçus au ministère qu’après avoir subi des exa- 
mens très-rigoureux^ et après plusieurs propositions réitérées, rendues en 
latin , en français et en italien ^ dans le terme tout au plus de \ingt-quatro 
heures. Je ne parle point ici de l’imposition des mains ^ qui se fait à la ma- 
nière des Réformes. Ou n’admet personne pour aucien , qu’après un examen 
exact de sa capacité, de ses lumières et de ses mœurs. Ou publie sou élec- 
tion par des annonces ; c’est ainsi que les Réformés appclcnt les bans. L’an- 
cien est à vie. 11 n’y a qu'un diacre dans cliaque église : il ne distribue rien 
que par les ordres du consistoire > ou par un mandat du pasteur. 

Enfin , toutes les églises des vallées sont obligées d'avoir un nombre 
d’écoles bien réglées, où l'on enseigne les principes de la Religion Réfor- 
mée. Il y a aussi ( c’est après Léger que je parle ) , une école générale , en- 
tretenue par toutes les vallées, où l’on envoie les plus beaux esprits, et entre 
lesquels on choisit ensuite ceux qu’on destine au ministère. Aujourd’hui les 
beaux esprits des vallées du Piémont vont presque toujours étudier à Ge- 
nève et dans les académies de la Suisse. 

SECTES MELEES PARMI LES ANCIENS VAUDOIS. 

Dè.s les commenccmcns de la .secte des \audois, ou du moins une cen- 
taine d'années après V.aldo, chef des Léonistes , autrement dits pauvres de 
Lyon, il s’etait réfugié dans ce parti des gens plus liérétiqucs et plus Jauge- 


(a) La pompa e la Ulessa delDiavol. 
(^}Cet euilroitmchtedètre remarqué. 
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rciix cjiic les Vaudois (a). Cesl ce mélange (jui , dès-lors , fit diviser les Vau- 
dols en plusieurs branches : au lieu qu'il toujours distinguer la doc- 

trine des purs Vaudois d’avec ces prétendus Vaudois. Je vais donner ici le» 
erreurs des plus remarquables de ces branches. 

Ees (i) Runcaires ajoutaient, dit-on, à la doctrine des Vaudois cette opi- 
nion monstrueuse , à en juger par la manière dont les auteurs de ce tems-Ià 
l’ont exposée; tfus^ de la. ceinture en l/asj il ne se commet point de péclié 
mortel t sous prétexte qu’il est écrit, que la fornication vient du cœur. 

l^cs Ortliùcnses niaient que la 'Irinitc eût existé avant la naissance de 
Jésus-Christ, qui, selon eux , devint seulement alors le fils de Dieu. A ces 
deux personnes de la Trinité il s'enjoignait une troisième pendant la pré- 
dication de Jésus-Christ, qui fut Saint Pierre , qu'ils reconnaissaient pour 
le Saint-Esprit. Ils crovaicut rétcmilc du monde, ils niaient la résurrection 
des corps et l’immortalité des esprits. Cependant ils disaient (peut-être iro- 
niquement) (ju’il y aurait un dernier jugement, lorsque le Pape et l’Empe- 
reur SC convertiraient à leur secte. Ils niaient aussi la mort et la résurrec- 
tion de Jésus-Christ, et les autres mystères qui le concernent. La croix de 
Jésus-Christ était, selon tes hérélique.s, la pénitence, ou plutôt leur genre 
de vie, qu’ils soulcuaieutêtre exempt de péché mortel. C’est-lâ , disaiem-Ms, 
la croix que le Sauveur a portée. Ils soutenaient aussi que le baptême u’est 
bon qu’à proportion du mérite de celui qui baptise, et ninieut qu’il fût utile 
aux {>ctit5 enfans. Ils croyaient que les Juifs se pouvaient sauver sans le bap- 
tême, pourvu qu’ils se fissent de leur secte. Ajoutez à cela qu’ils rejetaient 
le mariage quant à l’usage, qu’ils niaient la transubslaiitiation , et qu'ils 
soutenaient qu’ils étaient seuls le corps mystique, c’est-à-dire l’Eglise de 
Jésus-Ciirist. 

Les Sciscidenses ne différaient des Vaudois qu’en ce qu’ils recevaient Veu- 
cAorwfêe. Mais ce passage de Rainier n’est-il pas tronqué? Car il n'est pas 
aisé d’entendre cela. M. Bossuet croit que Rainier veqt dire qu’ils ne faisaient 
pas difficulté de communier de la main des prêtres catholiques. Cette expli- 
cation ne me parait pas assez naturelle. 

Je ne dis rien des Cathares, qui étaient des Manichéens, subdivisés par 
Rainier en trois autres sectes plus ou moins Manichéennes et libertines ; ni 
des Passagens J qui soutenaient la nécessité d’observer la loi de Moïse à la 
lettre, et niaient en même tems la Trinité; ni des Albigeois, si fameux dans 
Phistoire du treizième siècle. Toutes ces sectes n'avaient rien de commua 
avec les Vaudois, qu'une haine implacable pour l’Eglise romaine : sem- 
blables en cela aux Calvinistes et aux Luthériens de nos jours. C'est cette 
malheureuse haine qui nous représente comme des monstres les partis dif- 
férens du nôtre, et qui ne nous permet de reconnaître pour fidèles que le 
troupeau de notre bergerie. Elle est aussi la source de cette aveugle crédu- 
lité, qui fait indiscrètement admettre tout le ridicule qu'on se donne mu- 
tuellement. C'èst par-là que le Catholique romain s’amuse agréablement aux 
portraits chargés qu'on lui fait d’un hérétique calviniste, cl que celui-ci 
écoute avec le même plaisir toutes les aventures burlesques des moines et 
des religieuses. 


(a) On en a déi^ parle plus haut. 

(£) lUinier , aie dans ÏÜitt. Eççlés. du P. Alexandre , ubi sup. 
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III”. DISSERTATION 

SUR 

4 . 

LA RELIGION 

ET LA DISCIPLINE ECCLÉSIASTIQUE 

DES BOHÉMIENS, OU FRERES DE BOHEME. 



J-irs Bohémiens s'appellent entre cuxles/rérer de Bohême, ou simplement 
\e»frires. Autrefois on les appelait aussi llussites et Calixtiiis , à caus® 
qu'ils suivaient la doctrine de Jean Hus, et qu'ils distribuaient la coupe à 
la coihmunion ; mais , quoique les Bohémiens se glorifient (a) d'avoir Jean 
Hus pour réformateur, ils n'acceptent point le nom d'Hussitet, parce que, 
disent-ils , nous ne reconnaissons point un homme pour maître; et , pour cette 
même raison, ils ne (A) souscrivaient jamais leurs apologies que sous le nom 
de frère de la loi de Jésus-Christ. A l'égard du (c) nom de Calixtins , ils le 
rejetèrent , parce que ceux qui furent proprement ainsi nommés {d) ne 
s'éloignaient guères des sentimensde l'Eglise Ronmine qu'en ce qu'ils vou- 
laient qu on conintunidt le peuple sous les deux espèces. Les sxais Hussitos 
se séparèrent entièrement de ces Calixtins en 1457; mais, avant cela, 
on les avait nommés Thaborites{e), de Tabor, ville de la Bohème, que 
les Hussites occupèrent long-tems sous Ziska leur chef(/) , ou du {g) mot 
bohémien Tabor , qui signifie tente ou tabernacle, parce tpi'ils campèrent 
sous des lentes auprès de Prague , sur une montagne qu'on appela Tabor 
à cause de ces campemens. On ajoute qu'ils prirent aussi le nom Ü Orphe- 
lins après la mort de Ziska. 

Ces Taborites s'éloignaient presque en tout des sentimens de l'Eglise 
Catholique , et selon M. Lenfant , ils étaient presque dans ceux qu’AEnée 


id) Révéra eenuina tancti Martyris IIusp pmpago , Ht Commenius, ëvéque, ou jèntûtesde* 
Eglises de Ronênie , /A prœ/atiorw ad déjcipunam , etc- 
( 1 ^) s ubi Mip. 

(c) De Co/4r , coupe ou calice. 

W'. Hist. du Concile Je Ctvistance, par Lenfant, L. VI, pag. aaa , édit de 1527 . 

\e> Commenius , ubi'sup. etaulre». 

^,Jean dt* Trocanow , dit Ziska ou Ziskon , aurnommr le Redoutable aveugle , parce qu’tl 
perdu leadetix yeux dans les combats; il mourut de la peste le 6 uciobre i4aj- Voy. rilisl. 
de ce fameux général, Leyde , Jacquet Monquée, ib85,mi8. 

(g) l.rn/untf ubi sup.,L. VI. « 
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Sylvius a attribués aux Vaudois. Je trouve aussi y dans un vieux (a) recueil , 
imprimé sans d.’ite et sans nonr de ville ni .d'ilnpriAieyr f un càtal^giA de 
rpiaraAtcy>quotrc crrcars attec la réfiiUtic£ npvèa dlaqaeàrticle , toîit«a at* 
tribuces à Wiclef et à Jean Hus son disciple sei^uacein) ; entre les* 
4|uelles il y en a elTectivement plusieurs qui ont été attribuées aussi aux 
Vaudois : mais je ne sais si l'on doit faire beaucoup de cas d'un {b) tel 
catalogue ; tant le style m'en parait barbare , et la réfutation misérable. 
11 y aurait plus de fond à faire sur le rapport d'AEnée Syivius , qui était 
homme de goût et édairé. Il faut prendre garde aussi de ne pas confondre 
avec les Frères , des Vaudois dispersés dans la Bohême avant la naissance 
des Frères. Cependant il se peut que , dans la suite, ils se soient com* 
inuniqué mutuellement quelques dogmes.; Nous allons volt qu'il y eut 
effectivement un comjnencement de fraternité. U était meme possible qu'elle 
se fortifiât peu à peu , parce qu'ils étaiçnt tous ennemis jurés du Pape 
qu'ils appelaient l'Antecbrist; qu'ils rejetaient les uns et les autres les prêtres 
pécheurs et vicieux ; qu'ils croyaient que l'autorité était détruite par le 
péché ÿ qu'ils donnaient uiKHMB>oaienl(o) A tous la permission de prêcher; 
que tous ensemble ils s'accordaient à retrancher les biens propres aux ecclé* 
siastiques et aux moines , etc. M. de Beausobre (d) autorise d'autant mieux 
ce que je dis, qu'il a divisé les Bohémiens en trois partis , 1 ^. des Galix* 
tins , 1 ^. de ceux voulaient une réformation à la Vaudoise , et admet- 
taient avec (e) les Vaudois la présence réelle et l'adoration ; 3»*. des Picarts , 
véritables précurseurs des Sacrameutaires. * 

Les véritables Frères de Bohême , soit qu'on les appelle simplement 
Uussites , ou <|u'on leur donne le nom de Taborites , après s'etre séparés 
des (y*) faux llussites en i4^7> commencèrent d'établir en méme-tema 
des assemblées particulières et une forme réglée de consistoire (c*est-à-dir6 
de discipline ecclésiastique ) : quelque tems auparavant , ils avaient offert 
de s'unir à certains Vaudois réfugies en Autriche ; niais ces Vaudois furent 
dissipés, et leur chef, barbe, ou évéquo, nommé Etienne , fut brûlé à 
Vienne avant que l'union eût pu se faire. Il y aurait quelque apparence 
que CCS Vaudois, dont parle CommemW, seraient les Picarts dont parle 
AEnée Syivius , qui arrivèrent de France à Prague avec leurs femmes et 
leurs en^s , si l’on n'ajoutait que (^) Ziska aida lui-même à les exter- 


(a}Lerecoeila pour ttlrt*eulcment, Commentariorum Æneœ Sylvü Piccolominei Seumsi* 
de ConùiioBasileaceUhrate Ubriduo etc. ; quoiqu’il contienne plueieun autres piécetdoot un 
petit averiiMeinent rend compte. 

( 6 ) Par exemple, 00 peut bien •upposerquerant«UFattribucà/e(sn/rtf#d'avoirrejeté ladoc> 
trineder££liseRomaiBesurr£ucharialie; puisque dans le litre de ces articles il associe Jean 
Hus à ff'icUrf. Or il est notoirement faux que Jean Hus ait nié la Transubstantiation. 

(c)Vt>j. la Dissertation precedente. 

{d) Btbl. Cerm . , tome XXL 

fe)« Les Vaudois, dit .M.dc Reausobre, ne passaien^pas pour nier cette présence, comme 01» 
• le voit dans plusieurs auteurs qui rapportent leurs sentimens, et Défaisaient aucune difficulté 
a de se mettre «I fienoux devant le sacrement, ce que les Picarts ne iassa\tiaK^*&. A lavérité ils ne 
a croyaient pas îa Transubttantiation. • 

^ {f\ A CauxtinisiUùpseudo-HussiUi secessione factâ. Commen. ubi sm>. 

{g) Vov. ce que dit M. de Beausobre , tome XXI , delà Bibliothèque Germanique sur cette ac> 
tion de Ziska. Ce général était , selon lui , du parti de ces Roliëmivns qui croyaient la prrsrnce 
réellf*(et peu t'ètre aussi la TrausuLslaniiation) les Picarts, au contraire, niaient Tune et l’autre, 
et tenaient seulement le pain et le vin pour symboles du corps et du sang de Jésus-Cbrist. En 
vertu de cette erreur , Ziska , qui u’aiouil pas zsoius à brûler que les Romains , fit périr de la 
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ininer; <îe ejüi était éloigné d’une union ^nposéc. On Irôüve aussi 
daus ce tenis^lk des Adamites répandus daus toute la Bohême, qui (a), 
selon M. de Bcausobre , étalent des Vatidois et des restes de Flagollaus ,qui 
cournteut par toute rAMcmagnc, et approchaient aussi, en quelques articles, 
des Vandois et des Taborites. Ce petit detail montiT assek qu’il était dcs-Iors 
fort aisé de confondre toutes ces sectes , tantôt sous un nom , tantôt sous 
l’autre. Deux choses pouvaient contribuer à cette confusion , i le peu 
de liaison qu’on avait alors avec tous ceux qui étaient censés hérêtiquès ^ 
la haine et la mauvaise foi. II est d'autant moins surprenant que ccUc 
confusion se soit vue alors, qu’aujourd’hui encore ou confond chez .les 
zélés ignoranseX chcî les bigots, un Janséniste ei un Calviniste ^ un Ar-^ 
ménien et un Sovinien ^ un Piétiste et un Libertin ^ un Tolérant et uu 
Déiste. Mais tenons nous à Ce qui concerne les Frères de Bohême. Depuis 
qu’ils SC furent séparés des Catholiques Romains et des Calixtinsy ou faux 
Hussites , ils commencèrent de s’assembler , ainsi que je viens de le dire, 
et établirent des chapelles et des convcnticulcs dans toute la Bohême, au- 
tant du moins que les persécutions le leur pennircnl. Comtnenlus assure 
qu’en l’année 1 5oo , U y avait déjà deux cents églises des Frères Bohémiens 
dans la Bohême et la Moravie , entre lesquelles plu.sieurs étaient entre- 
tenues par des gentilshommes du parti. I>es ministres des églises ejui n’avaient 
aucun revenu s’entretenaient , comme chez les Vaudois, par des travaux 
mécaniques. Et , comme les persécutions et les supplices les obligeaient de 
se retirer souvent dans les cavernes et les rochers avec leurs petits trou- 
peaux , le.s Catholiques les appedaient , par mépris , {b) Jamniffues , d’un 
mot, apparemment Esclaron, qui doit signifier une caverne. Ges pauvres 
fugitifs convoquaient leurs synodes et Icni'S assetnblées dans ces rochers, 
y disaient leurs rt'glemens et leurs exercices de piété. 

Que ces gens , vivant , comme ils vivaient , errans , dispersés , n'ayant 
d’ordinaire ni feu, ni lieu, toujours en frayeur , toujours à la veille de se 
voir brûlés ou massacres, aient été parfaitement îgnorans , grossiers , et 
peut-être demi-sauvages , jusqu'à peu près au lems de la rêformalion de 
Luther, c’est de quoi il n’y a presque pas lieu de douter. Avant ecUe ré- 
formation , leurs pasteurs ou tninistres n'étaient guères que des gens du 
commun , et , par une juste conséquence , fort idiots. Soit ignorance , soit 
haine pour la commuuiou romaine , ou soit que par un excès de présomp- 
tion joint à l’ignorance, ils missent leur Secte au-dessns de tout ce qu'il y 
avait de Chrétiens an monde , ils rebaptisaient tous ceux qui venaient à eux 
des autres Eglises ; et cela continua même long-tems après la réformatîon 
de Luther, (c) Je trouve deux choses remarquables dans la conduite des 
Frères f après leur schisme. La première , que, de l’avis des gentilshommes 
qui les protégeaient, ils envoyèrent quatre d’entre eux voyager en Grèce, en 
Russie, et même par tout l’orient et vers le midi, dans l’cspcrance d’y retrouver 
le Christianisme , que l’Europe avait perdu suivant eux , et dans la résolution 


même manière cm miaèrables Picarto. Ils trouvèrent plus de support après la mort de ZUka , 
pubqo« , selon M. de Brausobre , ils se réunirent au second parti sous Procu{>e. 

(«al BibUoth. Gertn. ubi sup. pag. 1 19. 

(6) Per ludibrium al hmtihus Jamnici , id est ^>etancates , dicti furrunt. Commen. ubi sup. 
^c) CommerUut^ ubi sup. Uussucl üùt. de* Variât. , etc. , L. XI- 
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•de s'unir à ceux que ces députés reconnaîtraient pour véritables Cbrétieois: 
mais leurs courses furent inutiles. Ils ne rapportèrent à leurs Frères qu'un 
récit de la corruption du Clirislianismc dans tous les pays qu’ils avaient vos, 
€t d’une croyance bien différence decelle (juils avaient embrassée. Ils ne s’ac- 
cordaient qu'en un poiut^ qui était de rejeter l'autorité du Siège de Rome. 
L’autre chose » qui n’est pas moins remarquable, c’est le jugement d'Erasme. 
Erasme répondit qu'après l'avoir lue (a) ilny avait point trouvé d’ erreurs , 
^ue ^cepefidant, il ne lui convenait pas de donner son témoignage , etc^ue les 
Frères nen avaient pas besoin ; mais , dans un écrit qu'il lit ensuite contre 
un certain Schlecht, il ne laissa pas que de parler favorablement de la dis- 
cipline ecclésiastique des Frères, {b) « Ils élisent eux-mémes , dit -il , leurs 

» prêtres ( leurs pasteurs) , et cela est assez conforme à l'ancien usage 

» ils les choisissent d’une bonne vie, et , en cela , ils ne sont point si con- 
w dnninahles, parce que les bonnes mœurs font la compensation du savoir. 
3> Ils s'appuient entre eux frères et sœurs. Plût à Dieu que ces témoiguages 
» dccliarité mutuelle subsistassent encore entre les Chrétiens ! Je ne trouve 
N rien de reprchcnsible en cela. Ils ont raisoni d'avoir moins de déférence 
» pour les docteurs que pour la Sainte-Ecriture. Leur sentiment touchant 
« les fêtes s'accorde assez aux usages de l'Eglise du siècle de Saint-Jérôme. 
» Aujourd'hui le nombre des fêles est excessif ». 

Les Frères de Bohême députèrent vers Luther en l'année i5aa et en 
1 5x4 i niais il semble que le réformateur ne fit pas d’abord beaucoup de cas 
de ces Frères, (c) Ce sont ^ disait-il , des gens sérieux et rigides , d’un regard 
farouche, et (fui se martyrisent avec la loi et les œuvres. Ils nont pas la 
conscience joyeuse. De leur côté , les Frères Irouvcaicnt que Luther n’é- 
tait pas assez rigide. Ainsi la correspondance commencée entre Luther 
et les Bohémiens fut interrompue pendant hnit ans , et ne se renoua que 
vers l'auuée 1 53a. Ils publièrent alors l’apologie de leur doctrine et de leurs 
cérémonies. Luther la fit même imprimer l’année suivante j avec une préface 
do sa façon. Je ne. transcris point ici les éloges que les réformateurs don- 
nèrent généralement à la doctrine et à la discipline des Frères , ni toutes 
les marques de fraternité ([uoa trouve dans les ouvrages des nouveaux doc- 
teurs. Cependant les Frères ne s'étalent pas rendus tout d'un coup à la doc- 
trine de Luther, et il est à présumer qu’avec celle sévérité de mœurs dont 
ils faisaient toujours profession , eu se couformant (d)k la rigueur de leur 
discipline ,ils conservaient bien des choses de l'Eglise Romaine, dans le tems 
de leur première députation vers Luther. Mais écoutons M. Bossuet sur la 
manière dont les Frères sc dépouillèrent peu à peu de ces opinions romai- 
nes. (c)« lÆsJF/^rejavaieut comme nous sept sacremensduns leur confession 


(«) Commrn. nbi sup. 

{l>i Çuodsihi jh'mUes illi sacerdolrsipsi fliguntf nonaùkorret âconsuetuJJne veUrum . . . . 
^uod inJoctoi^ tolerahilius ejse , ai vitœ pittas penset erudilionis inopiam. Quoilseinviccm fratrts 
acsororesappetlant, non video car dei^t reprthendi : atque utinam eculem appellatio mutute 
eharilatis persévérant apud Christianm ? quod minus tribuant Doctoribta quam divinis volumi- 
nibus . . . rectè sentiunt. . , . Dr feshs diebus nonmultüm abestillorum opirüoàsaculoUie‘ 
toi^mi. Nuncin immensumcrevitfestorumtutba. ... 

(c) Luther , in C ulb>q. 

(</) Entre les éloges que le Réformateur de rAllemagoe donne à la dUcipline des Bohératens , 
eu Toicipn remarquable. Depuis les apôtns y personne na etesiprèsque les Frère* Bohémiens 
de la doctrine et de lu discif^ne apostoliques. 

(e) Ubi sup. , L. XL 
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» de I 5 o 4 , prcscntcp au roi Ladislas. Ils les prouvaient par les écritures 

» il fallait qu’ils couservas.senl encore cette doctrine des sept sacrcmens du 
m tems de Luther, puisqu’il le trouva mauvais. confession de foi fut ré* 
» formée , et les sacpemens réduits à deux , le baptême et la cèue , comme 
» Luther l’avait prescrit. L’absolution fut reconnue , mais hors du rang des 
» sacremens. En i 5o4 > on parlait de la confession des péchés comme d'une 
» chose d’obligation. Celte obligation ne parait plus si précise dans la con- 

» fession réformée Pour la présence réelle. . . .voici d’abord ce qu'ils 

» écrivirent à Roquesane . . . Nous croyons quon reçoit le corps et le sang 
ü de Notre Seigneur sous les espèces du pain et du vin » (ensuite de quoi 
ils rejettent expressément les nouvelles doctrines sur rEucharistic). « En 
* 1 5o4 > ils disaient que toutes les fois qu’un digne prêtre, avec un peuple 
» fidèle, prononce ces paroles : Ceci est mon corps ^ ceci est mon sang y le 
T> pain présent est le corps de J. C. , qui a été offert pour nous à la mort. 


J» et le vin est le sang répandu poiu* nous Ce corps cl ce sang sont 

» présens sous les espèces du pain et du vin Ils ajoutent qu’ils en 


7i croiraient autant d'uuc pierre, si J. C. avait dit que ce fût son corps ». 

^ Ils confirmèrent assez loug-tems celle doctrine , et même par les termes les 
plus expressifs. Cependant ils refusaient l’adoration à ce corps de J. C. , 
parce qu’il ne l’avait pas commandée , et parce que , suivant eux , il y avait 
deux présences de Jésus - Christ , (a) l’une corporelle et scn.sihle, qui mérite 
l'adoration ; l’autre spirituelle et sacramentelle, qui ne doit pas la recevoir. 
« Mais , continue M. Bossuet , encore qu’ils parlent ainsi , ils ne laissent pas 

» de reconnaître la substance du corps de J. G. dans le sacrement , 

» et cc(>eudaQt il ne nous est pas ordonné , disaient -ils, d'honorer cette sub* 
» stance du corps de J. C. consacré , mais la substance de J. C. qui est à la 

» droite du Père Malgré cela , ils s’embarrassaient encore d’une si 

» étrange manière^ qu’ils semblaient appréhender de laissser un témoignage 
w clair et certain de leur foi : car ils répétaient sans cesse , J. C. n'est pas en 
» personne dans l’eucharistie y tsi-bi-iïiTC y corporellement et sensiblement y 
* expressions qu’ils opposaient à leur manière d' être spirituelle y qu’ils at- 
» tribuent à J. C. dans le sacrement». Un Catholique, soumis aux dcci* 
sious de l'Eglise , trouve qu’il n’y a qu’à perdre à chercher avec taut de 
subtilités des vérités supérieures à notre esprit i mais il serait bien dur à 
un Protestant d’être forcé à croire ce qu’il n’entend pas. 

Ce fut ainsi qu’insensiblcment les Frères s’approchèrent de Luther, mais 
toujours avec des expressions difficiles à entendre. Cependant , leurs expres- 
sions , leurs méuagemcns, leurs adoucissemens attirèrent enfin à leur con- 
fession l'approbation du docteur^axon. Je ne dirai rien des nouvelles per- 
sécutions qu’ils souffrirent depuis leur engagement avec Luther : qu’ils les 
aient méritées ou non , et qu'üs aicut conservé toujours la patience et l'hu- 
milité qu’ils croyaient essentielles au christianisme, ou qu'au contraire 
l'esprit d’aigreur et d’animosité les ait saisis quelquefois depuis l’union , 
comme I! en avait saisi tant d’autres dans la réforme, cela ne fait rien à 
mon sujet. Les persécutions dispersèrent les Bohémiens : il s’en réfugia un 
grand nombre dans la Pologne. Ils s'y unirent en 1 S 70 , au synode de Sen- 


(a) Jmbages Lutheranas et MdanQhtoiùca ^ disait un auteur du seizième siècle. 
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domir , avec les Luthériens et les Zwingliens. On doit lire dans l’ouvrage 
de M. Bossuet les réflexions qu’il fait sur celte union. C’est un des endroits 
du livre où l’on trouve le plus de finesse. 

Les Frères de Bohême se soutinrent dans leur reljgion jusqu’à l’année 
1621. Alors les révolutions du rovaume la firent entièrement succomber 
sous le joug de la dominante. En 1624 , les églises des Frères furent dé- 
truites , on proscrivit leur noblesse , leurs ministres et leurs docteurs. Tout 
exercice public et particulier leur fut interdit. Toutes les écoles furent fer- 
mées, et les livres contraires aux dogmes callioliques brûles. Les persécu- 
tions firent périr la plus grande partie des Frères , et 'dispersèrent les autres 
dans le.s pays étrangers. Le peu qui eut le courage de rester se tint caché 
dans les endroits écartés , pour mieux échapper aux anges exterminateurs. 

Tel était l’étal des Frères en Bohême et dans la Moravie , lorsque Comme- 
nius , qui était lui-même un de ces Frères , écrivait sur la discipline de son 
église. Je devrais remarquer ici les fautes de Jovet^ et de quelques autres 
catholiques qui ont écrit sur les Refigions séparées de la communion ro- 
maine. Il est certain que les mémoires sur lesquels ils ont travaillé sont 
pitoyables. 

J’abrégerai ici la discipline de ces Bohémiens. La première chose qu’elle 
défend, c’est d'introduire de nouveaux s^entimens et de nouveaux dogmes } 
c’est d'établir des' cérémonies nouvelles et inconnues , de publier des livre® 
sans approbation et sans le consentement de (^) Y Unité : sur quoi, le bon 
Commenius fait cette réflexion. «Plût à Dieu que cet ordre fût suivi par-tout! 

» et quil ne fût point permis à des particuliers de faire des changemens à 
n leur fantaisie et sans le consentement de toute l'Eglise. Parce qu’on ii'a 
H pas observé cette règle dans les nouvelles reformations, il est arrivé que 
» les Eglises nont point d’uniformité , et l’on ne doit plus s’étonner de ce 
» que l'on se chamaille pour des choses indilTcreutes ». Voilà comme par- 
lait Commenius , sans peut-être sentir les conséquences qu'il est permis de 
tirer d'un tel discours. Mais ceux à qui il ne couvieut point de tirer ces 
conséquences récusent ce Moravicu, comme un homme peu judicieux et 
suspect, parce qu’il vivait des profits que scs chimères lui produisaicut , 
avec lesquelles il épuisait les bourses des bounes âmes , un fanatique , en un 
mot , et un millénaire. 

Les assemblées des fidèles de PUnité sont composées des ministres et 
pasteurs, et des auditeurs. Ceux-ci sont partagés eu trois classes, à savoir 
des comment^ans , c’est-à-dire des catéchumènes, ( tant les enfnns que les 
adultes) des avancés , qui peuvent participer aux mystères de l’Eglise , et 
des parfaits qui sont en état de servir d’e;iemple aux autres fidèles, et de 
les conduire à la perfection. Quelques auteurs font une quatrième classe # 
des j)cniteas. Quoi qu'il en soit, entre ces parfaits j l’Unité choisit trois 
diCFérens ordres de (c) ministres de ses Eglises , qui sont (d) les prêtres , 


(o) Auteur d'un livre intilute Histnire des B f liions du monde, que f si cileci-dessu*. 

(6) C'est Ainsi que les Frères appellent leur t-glise. 

Cr) Miuistrc ne sicnific |>oint ici des |>ersonnes qui prêchent à l’assemblée , scion l'usage des 
Béforméset des Luthériens, qui les appellent ordinairement Pasteurs. , 

{d) Presbyteri. F.leemnsynaru, Fdùes. Je conserve ce mot, à causeque leur fonction a quelque 
rapport i celle des Ediles Romains , et s'étend plus loin , ce me semble , que celle de Mar- 
guiHier. 
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( entre lesquels il faut aussi ranjjer les pasteurs ) , les aumôniers et les édiles. 
Qu’on ne s’imagine pas que ces prt’lrcs ont quelque conformité avec ceux 
des Oitliollqes. sont , à proprement parler, des Anciens, semblaliies à 
ceux dont il est parlé dans rAneieii Testament , et même chez, divers peuples 
de l’antiquité \ semblables aussi en quelque ebose aux anciens des réformés. 
Çc sont des gens de conseil , des juges dans les assemblées des Frèi'cs , des 
censeurs ecclésiastiques , des depositaires , conjointement avec les ministres 
de la discipline ecclésiastique. Outre ces Anciens , les Frères avaient leurs 
Matrones , c’est-à-dire des femmes âgées , qui inspiraient le respect aux 
jeunes par une gravité fondée sur la vertu et les bonnes mœurs. L'Eglise 
primitive avait de ces femmes ; appclons-les des téneiennes. Commenius de- 
mande pourquoi cette in.stitution est abolie. « Avait-elle dégénéré en abus ? 
» Les anciennes de l’ünité n’en ont point causé : il faut rétablir , ajoute-t-il, 
» tout ce qui est capable d’cdifier ». Je doute qu’aujourd’liui les Anciennes 
édifiassent beaucoup les fidèles de la réforme. Les aumôniers, que les ré- 
foimés appelleraient diacres , sont le.s distributeur^ des charités que fait 
rUnité. 11 est aussi de leur ministère d’avoir soin des veuves , des orphelins, 
des malades, de ceux qui sontrpersécutés ou chassés pour la profession de 
l’Evangile, ( c’est-à-dire de la doctrine enseignée chez les Frères. ) Les édiles 
ont l’administration de tout ce qui concerne les Eglises cl le logement des 
pasteurs. Ils retirent les collectes qui se doivent faire quatre fois l'année 
pour les besoius des fidèles , et pour les réparations des Eglises , des 
écoles , etc. 

Les ministres, ou plutôt les pasteurs, prêchent la parole de Dieu, et 
admimslreut les Sacremens : ils ont aussi le pouvoir des clefs. Leur supi*- 
rieur porte le nom diAntistes ^ ce <[ui , proprement , signifie premier 
prêtre. C’est le sur-intendant des Luthériens. On peut regarder XAnlislcs 
comme une espèce d'évéque. ï/fis ininistrcs ont sous eux des acolytes et des 
diacres. Ces acolytes sont des jeunes gens élevés sous les yeux et d'ordinaire 
dans la maison des ministres. Outre leurs fonctions domestiques, qui con- 
sistent à s’exercer dans la lecture de la Bible et rétnde de la Religion , il leur 
appartient d’aller faire la prière , d’enseigner le catéchisme aux jeunes cu- 
faus, de lire dans les églises , même d’y faire de petits sermens, s’ils ont 
assez de capacité pour cela. Enfin, ils accompagnent les ministres en 
voyage ; et , pour descendre à quelque chose de plus bas , ils somieut la 
cloche pour appeler à l’c'glise , ils ouvrent les temples , ils les ferment , ils y 
allument les chandelles ou les bougies. Les diacres sont ordinairement j)lus 
âges que les acolytes, et plus avancés aussi en dignité. Appelons- les dc.s 
proposans , puisqu'ils sont les aides des ministres : mais, parce que ces 
diacres peuvent administrer les Sacremens , il faut les regarder aussi comme 
les vicaires des ministres. A la vérité , quand les diacres donnent la cène , 
le ministre prononce. les paroles de rinstitution, autrement dites les paroles 
sacramentelles, et donne l’absolution au peuple , comme étant seul revêtu 
de l:f puissance des .clefs. 

VAniist.es , comme je l'ai dit, est le supérieur, ou plutôt le chef de ce 
S4‘iiat ecclésiastique , coinm dans la réforme sous le nom de Consistoire. On 
choisit pour Antistes , ou du moins l'on doit choisir un homme rcs])cc- 
tahle par Eîige et par le mérite, poimii de beaucoup de force d’esprit et 
d'une tete telle , qn'il la faut pour retenir chacun de ces ecclésiastiques dans 
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le devoir de sa charge , et pour maintenir Tordre dans TEglise. Ce ne sont , 
dit la discipline, ni les honneurs , ni les revenus qui doivent faire briguer 
cette charge. Elle n’est distinguée que par des travaux et des soins extraor- 
dinaires; Cet Anlisles ou évéque est élu solennellement par les suÆ'ages de 
tous les ministres. Sa charge *est à vie. Il y avait autrefois , dit Commeuius , 
deux AnJistes en Bohème, deux en Morayie , un , et quelquefois deux en 
Pologne. Il est du devoir des AntisCes de veiller à Torthodoxie et à la disci- 
pline , de choisir entre les jeunes éludians les plus propres à servir TEglise, 
d’ordonner les acolytes, les diacres , les anciens et les ministres , de pour- 
voir à tous les besoins du troupeau, de visiter tous les ans sou diocèse , et 
de prévenir, s'il est possible, les persécutions et les autres dangers qui 
le menacent, de reprendre et censurer dans Toccasion *. tout cela, presque 
toujours de concert avec ses collcgoes et non pas de sa seule autorité. On 
ne peut appeler du jugement des Anlisles qu'au synode général. 

Au-dessus des Anlisles est le président. Si les Anlisles ont quelque rap- 
port avec les évêques ,%)n peut se représenter le président comme un arche- 
vêque : mais cependant la présidence ne le fait que le premier du clergé de 
l'uuilé , non le .supérieur ; car il ne peut assembler le consistoire qu’avec 
la connaissance et l’approbation des autres Anlisles. C’est lui qui fait mettre 
à exécution les décrets et les jugemens des synodes. Il fait Touverturc des 
assemblées par des exhortations et des prières. Il fait aussi Touvcrture des 
délibérations , U recueille les voix , etc. Enhu , il indique et convoque les 
synodes. Je ne dis rien du notaire ecclésiastique , dont la fonction est assez 
connue , ni de ceux que la discipline appelle d’un (a) nom que je traduirai 
encore par aides ou vicaires des anciens. Ces vicaires ont quelque ressem- 
blance avec les chorevéques des anciens chrétiens. 

Je passe au synode et aux ordinations du clci^c de XUnité. La discipline 
nous parle de deux sortes de synodes ; des généraux, qu'on n’assemblait 
gucrcs que tous les trois ou quatre ans , et pour des raisons capitales, 
comme la déposition des mauvais ministres, ou le défaut de discipline dans 
quelque église ; des particuliers , que Ton assemblait pour des causes moins 
importantes , et souvent aussi dans un besoin pressant et subit , qui ne 
permettait pas d’attendre le synode général. Du reste , il n'y a rien de fort 
particulier à remarquer touchant ces synodes , sinon qu’on ouvrait le synode 
vers le soir et dans un temple » après le signal de la cloche j que Ton soupait 
fraternellement tous ensemble ; que , pendant la séance du synode , on 
prêchait tous les matins et Ton faisait régulièrement la prière Taprès-midi 
et le soir ; qu'un jeûne , accompagne de prières, précédait les élections 
indiquées pour remplir les places vacantes du consistoire , et que Ton faisait 
une cène générale et solennelle dans le synode , apparemment à l'ouver- 
ture de cette assemblée. Elle finissait par des exhortations qui témoignent 
assez combien la discipline des Bohémiens était rigoureuse. Je n'eu indi- 
querai qu’une preuve. (f&) Le pasteur ou ministre était exhorté à donner 
aux pauvres tout ce qu’il possédait de revenu en argent au-delà de deux 
CeOs Ûiaîers , ou de convertir le surplus en œuvres pies. On défendait aussi 


{d\ Conseniores. 

(é) Commeniust in notis ad DUcipl. cap. a. 
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d'însinuer à personne, soit par conseils ou autrement , aucune disposition 
testamentaire. Tel était le dcsintéressement de cette hérésie bohézniedne y 
pendant que l'orthodoxie se trouvait si corrompue. 

A Lézard des ordinations , il n'y a rien à remarquer dans celle des aco* 
ly tes et des diacres , qu'un examen qui la précède , la lecture qu’on leur fait 
de leurs devoirs , et la promesse qu'ils font de les observer : après quoi , 
celui qui est rc(;u et ceux qui reçoivent se donnent mutuellement la main 
droite , ce qui s'appelle la main d'association. \a bénédiction suit pour 
celui qu'on vient d’ordonner diacre ou acolyte. L'élection ou l’ordination 
des ministres ou pasteurs est tout aussi simple. Des certifteats d'une bonne 
vie ( la réforme les appelle attestations ) , un triple examen dans le synode , 
et des représentations vives et souvent réitérées sur les devoirs , les travaux 
et les dangers duministère, voilà ce qui précède cette ordination. Après ces 
représentations , si le postulant ne se dédit pas, ce qui n'arrive jamais , 
on le fait mettre à genoux , et il fait sa prière avec l’assemblée des fidèles. 
On lui lit ensuite les devoirs de la charge pastorale , il jure fidélité à Dieu 
et à TEglisc. Alors les Anlistes le confirment dans le ministère en posant les 
mains sur sa tête, et priant pour lui dans cette posture. Après cette impo* 
siliuii des mains, toute l’assemblée chante le yeni spiricus sancte. EnÊn, 
on lui présente la main d'association. Mais quoique reçu dans le ministère, 
il n'en fait pas d’abord les fonctions ; il faut l'introduire dans son église. 
Ici , celui qui l'introduit fait une exhortation au nouveau ministre et à son 
troupeau; au premier, sur le devoir de la chaîne ; à l'autre , sur la sou- 
mission et le respect. Le ministre réitère les marques de son humilité, et, 
se recommandant aux prières de sou Eglise , se met à genoux et prie avec 
elle. Les prières étant faites , l’introducteur prend le ministre par la main, 
le conduit àl’autel (ou à la table sacrée), lui met w le Rituel entre les mains , 
et lui ordonne de commencer d'exercer le pouvoir des clefs par l’adminis- 
tration des sacrcmcns. C'est alors , dit la discipline , que les spectateurs 
versent ordinairement des larmes. Ces cérémonies , ajoute-t-elle, n'ont été 
conservées que pour donner quelque idée de la dignité du ministère , et 
pour exciter le respect des fidèles pour l’économie de Christ , mais non pas 
pour leur persuader qu'elles soient nécessaires à la religion. Qui doute de 
ce premier but ? Cependant elles seules frappent les sens , et le peuple leur 
doit les larmes qu'il verse. D’ordinaire , le nouveau ministre n’est d’abord 
que l’adjoint d'un autre plus vieux et plus expérimenté : et cela pendant les 
deux premières années de sou ministère, afin qu'il acquière de l'expérience, 
et qu’il apprenne, par l’exemple et la pratique, comment il doit gouverner 
les consciences de son troupeau et pourvoir à leurs besoins. 


(a) Os Rituels, ditCommenios, ne sont jamais à la suite des catéchismes et des lirres de 

S rières, ahn qu'ils ne soient pas trop exposes à la curiosité du peuple. Ils restent toujours entre 
maius des ministres; et pourquoi cela, ajoute-t>il? Voici la réponse : il n'y a pas de 
mal que les ministres de la rtUsion se réservent quelque chose de rr^stérieux. Le peuple mé- 
prise ce qt/ü connaît trop. religion aimeàéUx voilée. Les catholiques trouTeroot ce raison- 
nement irès-t'avorableileurcause. 
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L élection de Vjintistes est un peu plus solennelle. Après la mort d*un 
[Ânlistes, on doit assembler un synode général, ou seulement un parti- 
culier , s’il ny a pas long-tems que le général a été assemblé. On com- 
mence par un jour de jeûne et de prières. On fait un prêche sur les 
devoirs de l'évéque. Après le prêche on procède à l’élection par des 
billets, et l'on remplit ainsi la place vacante à la pluralité des vois. Le 
jour d'après , on annonce aux fidèles que l'élection a été faite , et que 
Dieu a montré comment on doit réparer la brèche faite à sou Eglise. Alors 
l'^ntistes ordinant exhorte celui qui a eu pour lui les suffrages de se prc« 
duire à la face du troupeau. En méme-tems , un autre l’appelle. 11 

se présente. On lui demande s’il reconnaît véritablement cette vocation 
pour une vocation divine ; s'il promet d'en remplir les engagemens. Après 
une réponse convenable , on lit le formulaire , etc. comme à l’ordination 
du ministre. 

Des ministres de l’Eglise il est naturel de passer à l'ordre des dévotions , 
À la manière d’administrer les sacremens, etc. Les fidèles s’assemblent quatre 
fois chaque dimanche , et en été cinq fois, à commencer depuis Pâques. 
Cette cinquième fois est pour la jeunesse et les domestiques : on leur ex- 
plique le Catéchisme et on les examine. Aux quatre autres assemblées , on 
explique l’ancien et le nouveau Testament. L’assemblée s’ouvre par le chant 
d’un hymne , ou d’un cantique. La prière suit le chant, et le sermon suit 
la prière. Après le sermon , l’on fait une autre prière, on chante, et le mi- 
nistre termine cet exercice de dévotion par la bénédiction qu’il donne à 
ses auditeurs. Après les prêches , les jeunes hommes et les jeunes filles 
doivent rester pour être examinés , les uns par le ministre et quelques 
anciens ; les autres , par les matrones dont j’ai parlé. l.>a discipline nous 
dit que ces prêches sont très-simples , sans fleurs d'éloquence , et composés 
uniquement de paroles et de passages de l'Ecriture. 

Le baptême des Frères n'a rien qui le distingue de celui des Réformes , 
( Calvinistes) auquel je renvoie. cène , qui en général est aussi la même 
chez les uns et les autres , a pourtant ce qui suit de remarquable , qu'avant 
de la faire , les ministres doivent demander à leurs consistoires l'état du 
troupeau , s’il n'y a pas quelque scandale , ou (juelque malversation qui 
oblige de reculer la cène. Selon la discipline, le père de famille doit en 
cette circonstance rendre lui-même compte de l’état de sa maison en ce 
qui concerne la conscience ; il doit s’examiner devant le pasteur , lui dé- 
couvrir son ame , pour ainsi dire. En un mot, c'est ici une espèce de con- 
fession , après laquelle on est censuré , et même suspendu de la cène ^ si 
on le mérite , ou si l'on ne témoigne une repentance bien sincère. Il parait, 
par celte discipline , que , chez les Frères , on communie , ou l’on com- 
muniait (a) les enfans , du moins ceux qui approchaient de l'adolescence. 
Ces Frères prenaient la cène à genoux , selon que cela s’est pratiqué (ê) à 


(a) Primé viri , tum adoUscentes , tandem pueri accédant. 
(Â)naapiDt^. înHiit. Sacram. 
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Zurich depuis la réforme : mais , nous dit-on, en 1494, on avait introduit la 
coutume de communier debout, (a) La persécution que cette coutume causa 
la fit abolir. 

Jenc dois pas oublier ce que la discipline appelle (h) la manière de recevoir 
les novices , qui est un usage assez conforme à la confirmation des T^atins. 
On interroge les adultes, pour savoir d eux leur croyance et sur quel fonde- 
ment ils SC sont enràlés sous l'étendard de l’unité. Si l’on les trouve bien 
instruits et de bonnes mœurs , on les re<^it ; autrement on les renvoie à 
une autre fois \ et cela se passe en particulier dans le consistoire, rarement 
aux yeux du public. En les recevant comme Chrétiens conhrmés, on leur 
représente l'état et les devoirs du Chrétien , les consolations d'un côté ; les 
croix et les persécutions , l’opprobre même et l'ignominie de l'autre; la sou- 
mission que Dieu exige , la docilité dans les occasions qui demandent des 
remontrances , etc. Enfin , ccs^adultes se mettent à genoux , et le ministre , 
priant avec eux , demande à Dieu qu'il veuille leur pardonner les péchés de 
leur jeunesse , etc. • 

Le mariage et la visitation des malades n'ont rien qui les fasse distinguer, 
excepté qu'à ceux-ci on donne la cène , s'ils la demandent , mais en pré- 
sence de quelques témoins , afin que cela forme une petite assemblée do 
hdèles. Aux funérailles , on a conservé, dit la discipline , le pieux usage de 
quelques autres pays, qui est que le ministre, à la tète d'une troupe de 
jeunes étudians, convoie le mort en chantantjusqu'au cimetière. Le ministre 
fait là un sermon funèbre , et parce qu'on y mêle quelque chose touchant 
le défunt, on peut bien l’appeler aussi oraison funèbre. 

Outre le dimanche , que la discipline ordonne de célébrer très-religieu- 
sement , Tunlté avait conservé plusieurs fêtes solennelles, même des fêtes 
des apdtrcs et des martyrs , et des jeûnes quatre fois l’année. Je ne donne 
point ici de détail de la manière dont les ministres exercent la jeunesse 
commise à leurs soins , ni de l'extrême régularité qu'ils sont obligés d’ob- 
server en public et dans leur domestique , ni de celle que la discipline de- 
mande dans la conduite des fidèles du troupeau. Pour mieux conserver 
l’ordre et la pureté de la doctrine et des mœurs , l.datistes fait tous les 
ans la visite de son diocèse. 

Il n'y arien de remarquable dans l’élection de l’ancien ; et, pour les 
anciennes , que j'ai qualifiées plus haut du nom de Matrones , il est à re- 
marquer qu'elles sont élues par les anciennes. La dédicace des églises , lors- 
que les Frères avaient encore la permission d'en avoir , était toute simple. 
On assemblait le troupeau , on lui représentait le but qu'on se proposait 
par ce nouveau temple. On chantait , on se mettait à genoux pour prier , 
le ministre faisait un prêche convenable à la circonstance , et donnait enfin 
la bénédiction à scs fidèles. 

Je finis par la pénitence et l'excommunication. La discipline est aussi 


% 


(а) Excitata ob id atrociore penecutione, desisterefuerunt coacti. 

(б) Forma Novidosnàpundi. 
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rigide , aussi exacte sur cet article que sur tous les autres. D*abord Tadmo* 
nitiou et la correction fraternelle suivait , de la part des autres Frères ou 
des pasteurs ) la connaissance qu'ils avaient des fautes d’un Frère. Tout cela 
se faisait secrètement jusqu'à ce que l'on commençât de s'apercevoir que 
ces menagemens ne produisaient aucun bon efTct. Alors le consistoire pre- 
nait connaissance de la faute, et se servait du pouvoir des clefs en suspen- 
dant le rebelle du sacrement de la cène , jusqu'à ce qu'il fût véritablement 
repentant. Mais , si le pécheur persistait dans son endurcissement , et si 
outre cela le scandale qu'il avait causé était extrême, on l'excommuniait du 
baut de la chaire , et on le regardait , chez les Frères de TUnité , comme un 
Publicain et comme un Payen, selon les ordres de Jésus-Christ, jusqu'à ce 
qu'une repentance proportionnée au péché ramenât l'exco mm unié dans le 
sein de Vunitè. 
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IV””. DISSERTATION 

OU L’ON TRAITE 

DE LA RELIGION ET DES CÉRÉMONIES 

DES LUTHÉRIENS. 


J’AI donné, dans la première de ces Dissertations, une idée générale 
du luthéranisme et de son origine. J’ai montré quelques-unes des variations 
qui ont suivi scs commcnccmcns ; et, sans louer ni blâmer indiscrètement 
les catholiques , défenseurs de Vautorité absolue de V Eglise ^ invariable dans 
sa doctrine et dans ses décrets , et de celle de son chef; ou les nouveaux 
rcligionuaires, qui justifient leur séparation par l'indispensable nécessité 
de (n) l'examen , qui expose aux variations et ne manque gucrcs de multi* 
plier les sectes et les partis ; j’ai suivi en historien les progrès de la réforme 
jusqu’au concile de Trente , laissant toujours au lecteur la liberté de donner 
ses suHrages au parti qui lui plairait le plus. Un auteur qui fait profession 
d’étre chrétien et de reconnaître Jésus -Christ pour maitre, ne doit pas 
écrire autrement ; si, malgré cela, il s’égare dans. les préjugés , ‘c’est un 
défaut de l'humanité. J'avoue pourtant qu’il serait fort à souhaiter que 
l'Elglisc n'eût point été divisée , et que l'on se fût supporté les uns les ^tres 
avec autant decharité dans la Bergerie du grand pasteur, que l'on est obligé 
de le faire dans un état où Ton se reconnaît tous sujets d'un seul maitre. 
Mais, puisque les choses sont venues à un tel point que les catholiques ne 
sauraient céder aux Protestans sans abandonner leur autorité absolue , et 
que d'autre côté les protestans ne sauraient se passer de l’examen pour sou- 
tenir la justice de leur réforme , il me sera bien permis de laisser à Jésus- 
Christ seul la déci.sion du salut des uus et des autres , et de déclarer cepen- 
dant, quun luthérien ou un calviniste honnête homme et vertueux est infi- 


(a) Il y a un examen necessaire Hans la religion , et sans lequel la foi est aveuele. C'est celui 
doDt j'ai parlé ailleurs. C'est t examen det moUfi qui mènent àlacrédibiUii.ViiMé^xtè en même' 
tems un passage de IVvnngcliste S. Jeati qui contient ces motifs. ■ Ce n'est plus sur ce que rous 
■ nous avex dit que nous croyons en lui , (Jésus-Cbrist ); car nous l'avons oui nous'nièmes , et 
» uous savons qu'il est vraimeut le sauveur du monde. • Ce passage rcnferine le raisounement 
et l'vxaineu opposés à la foi aveugle. Tous les Chrétiens sont aussi capables de cct examen, que 
d’observer les préceptes du Décalogue. 

Tome III. 90 
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nirnent préférable devant Dieu à un catholique vicieux qui se couvre du 
bouclier de la foi qu’il ne connail pas ^ et fait gloire de haïr tous ceux 
qui ne portent pas ce nom de catholique quil déshonore. Avec cette même • 4 

liberté, je continuerai de rapporter le bon et le mauvais des partis : la 
religion de Jésus-Christ ne perd ricu à employer cette vérité qui expose 
simplement le bien et le mal : mais il n*eu est pas ainsi chez les hommes. 

Plus ils se croient dépositaires des droits divins, plus ils la maUraitent : et 
c’est à cause de cela qu’elle n’ose peindre les vices cachés sous le diadème * 
des rois , souvent même sous la tiare des pontifes , et sous la mitre des 
prélats. 

Dans cette même dissertation, j'ai rapporté plusieurs réunions projetées 
entre les partis , et d'ordinaire j'ai choisi les plus remarquables. Il est certain 
que j'aurais pu en rapporter beaucoup d'autres, et peut-être même de celles 
que l'on trouvera marquées de quelque circonstance notable. Je pouvais 
donner aussi un détail historique des conférences, des colloques et des 
controverses qui auraient pu devenir des voies de réunion, si l'un des 
deux partis eût voulu céder , ou qu'il y eût eu de part et d'autre , dans 
ces combats de religion, autant de bonne foi, de générosité, de vrai cou- 
rage que les gens de guerre en exigent dans une querelle qui se vide d'homme 
à homme par les armes. Mais, outre que ces détails ne sont guêres du ressort 
de cet ouvrage, je ne crois pas que j’apprisse rien de fort intéressant au 
lecteur, en lui disant, par exemple, qu’en divérs tems un Jacques-.\ndré 
Schmidlin, théologien fort emporté, et fort turbulent, et qui méritait 
plutôt de rester à l'atelier de son père que de présider à des conférences 
de religion , chercha toute sa vie à opprimer et les réformés et les catholi- 
ques romains , sous le poids de cette autorité persécutrice que les Luthériens 
reprochaient à Home (n) ; qu'en l'année 1 564 > y un colloque à Mul- 
brun, sous rautoritéderélcctcur palatin et duedu de Wirtemberg, entre les 
deux partis, luthérien et réformé , pour chercher à s’accorder sur l'eucha- 
ristie, cette pierre d’achoppement, qui arrête depuis si long-tems tous les 
partis du christianisme : mais que , pour défendre un sentiment non moins 
incompréhensible que celui qu'on reproche aux catholiques, ce Schmidlin 
emplpya les plus absurdes sophismes, et avança hardiment toutes sortes de 
paradoxes insoutenables ; qu’enhn le colloque fait , il fut suivi d'une foule 
d’écrits passionnés , qui ne produisirent d'autre effet que celui d’irriter 
encore plus les uns et les autres , et de montrer au grand jour les excès de 
cct esprit théologique qui, plutôt que de céder, sc retranche sous les 
expressions les plus dures , pour ne rien dire de pis. Donnons-cn ici un 
exemple. Un certain Marbnebius, zélé luthérien, écrivant contre un sacra- 
mentaire , s’exprime ainsi : « (ô) Nous croyons non-seulement que Jésus- 
2 > Christ , après être monté au ciel dans sa nature humaine , et s'y être assis 
» à la droite de son père, est ]>ersonne]lement (c’est-à-dire dans celte 
» humanité ) avec le pain et le vin ( de la cène ) , mais nous croyons même 
» qu’il est par son humanité dans l’enfer, qu'il est de même dans chaque 


(û) Voy. Hospin. Jlist. Sacrant- part. ult. pag. 554 et auiv. 

{b)Nos Lutkerani credimus y quod Ckristus y postquam humanitatv sud in cttlum ascendity et 
adaexteram patris sedit, non tantum cum pane et vino, sed etiam in iuferno , et urto nuoque 
caniharo ctrvitario personaUler preesens jï/, etc. Uospio. ubi sup. p. Gaÿ. . 
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» Terre de bierre, etc.» Voilà bien certes du spinosisme. Dans un autre 
livre, il disait (a) encore, (jue les diables sont dans le même ciel où Jésus- 
Christ est monté : paroles par lesquelles , à la vérité il ne prétendait que 
soutenir avec exagération Vubi^juité de rkumanité de Jésus-Christ , ijiais 
l’expression n*cn était pas moins choquante , ni moins capable de révolter 
les âmes simples. Qu'on eut demandé à ce luthérien s'il entendait ce qu’il 
disait, il aurait bien osé l'aRlrmer i qu'après cela on lui eût parlé de la 
transubstantiation , il n'aurait pas craint de se décbaiuer contre l'absur- 
dité de ce dogme, et de traiter les Papisl£s de gens qui trahissent leur 
conscience , qui se moquent dans le cœur du dogme qu'ils dérendeut de 
bouche, qui n'oseraient dire qu'ils s'entendent, et qui font du mystère 
du sacrement une operation de magie. 

Je. n’ai pas non plus jugé à propos de faire l’histoire du formulaire et du 
livre de la Concorde. Elle est du ressort de l’hisloire ecclésiastique : je me 
contenterai seulement de donner une idée générale du formulaire, qui fut 
en 1 5y4 le fruit d'une assemblée à Torgau, de quinze théologiens luthériens 
outrés. Le formulaire a dix articles affirmatifs et vingt négatifs contre les [b) 
Catholiques romains et contre les Sacramentaires. Les dix affirmatifs con- 
tiennent le sentiment des Luthériens touchant la présence réelle, (c) vérita- 
ble et essentielle à\JL corps et du sang de Jésus-Christ dans la cène. Les vingt 
négatifs rejettent les doctrines opposées : mais qu’on ne s'attende pas d'y 
trouver des termes apostoliques et des sentiihens de charité. On devait du 
moins attendre cela de la part de ces théologiens évangéliques, sortis seu- 
• lement depuis environ cinquante ans de Rome, qu'ils traitaient de persé- 
cutrice et d'ennemie dclacharilc. Mais point du tout : le formulaire s'exprime 
avec toute la passion de ceux qui veulent régner sur les consciences. Le sen- 
timent de Carlostad y est traité de boufonnerie, celui de Zwingle de folie 
et ainsi des autres. Les uns sont des enragés, les autres des fanatiques. 
Calvin, Beze, Bullinger, en répandant leurs seutimeos, ont répandu par- 
tout des blasphèmes. Le dernier article négatif, qui rapporte douze ou 
quinze objections assez fortes contre la présence réelle de l’bumanitc de 
Jésus-Christ , contient en méme-tems un déchninement violent contre les 
Sacramentaires et contre la messe. Mais , toute compensation faite , les 
Catholiques Romains diront toujours qu’il ne leur(^ coûte jm d’avantage 
de soutenir la transubstantiation , qu'aux Luthériens le dogme de la pré- 
sence réelle. An reste , ce n'est pas aller trop loin que de traiter ces théo- 
logiens de persécuteurs ; puisqu’à la suite du formulaire, vinrent l’exil, l’em- 
prisonnement , le bannissement de ceux qui refusèrent de le souscrire. 
C’était faire une conspiration contre l’Etat que de conimimiquer avec des 


(а) IniüocaeloinquodascendUCJtrûfujefiam Diabolos esse. Hospinian. Ibid. 

( б ) Il «t pourluiit k i^inarqu«r que Lutber, leur cher père, {noster delictus / 7 a/er) comme 
l'appelle le formulaire de la (Joacoroe dans un de ses articles , se conduisit d'abord d’une ma.* 
nierc si inceriaineet si d'ntieuse , qu'il ne put s’emp^her de hasarder la permission de croire 
et la Transubstantiation et la Consubstantiation, cest-i-dire le sentiment qui unit le corps de 
Jésus-ChrUt au pain de la cummunion. « Je rve condamne pas , disait'il , l'aütre opinion , ( de la 
> Transubstantiation ), je dis seulenientquc ce n'est pas un article de fui. . . . tepermetsTunc 
» et l'autre opinion , j'âte seulement le scrupule, a 

(c> Termea du formuiaire. Voy. Ilospia. in Concord. Discorde p. 39, 

Voy. sur cela Jlossnet, Hist. des t'ariat L. s, et Hospiti. Hialor. Sacram. part, a, p. 7l>à 
rcodrvit qui commence, vicit ergo TransubstofUsatio Jîo^ne. 
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Sacramentaircs , de divulguer leurs livres , et d’ccrirc pour la défense de 
leur opinion, (a) Peucer, célèbre par ses écrits , et quelques autres de ce 
tems'là pensèrent être les victimes de cette violence , et je dois faire sur- 
tout remarq\ier ici les trois chefs d’accusation intentés contre ce Peucer, 
quelques mois après que le formulaire eût été fabriqué à Torgau. i®. On 
accusa ce médecin anti-ubùjuiste à's^'foït conspiré contre l’Etat, et on le 
somma , sous peine d’être mis à la question , de déclarer ses complices, 
a®. Ou voulut aussi le forcer de déclarer les théologiens et les conseillers de 
la cour de Saxe avec lesquels il s’était entretenu au préjudice du sentiment 
luthérien. 3®. On l'accusa indirectement d'infidélité envers son prince , ou 
tout au moins on voulut soutenir à Peucer qu’il ne pouvait lui être fidèle , 
parce qu'il ne pensait pas comme lui sur l’Eucharistie. Il convenait bien à 
de telles gens de crier contre l’Eglise Romaine. 

Il se fit en iSyô , à Torgau , un second formulaire de concorde , par 
lequel on acheva de canoniser ; c’est ainsi que s’exprime Mospiuien, l’ubi- 
quité si ebère au parti. Mais , en 1 577 , six autres théologiens , assemblés 
dans le monastère de Berg près de Magdebourg , mirent la dernière main 
à cette concorde , et c’est ce formulaire de Rcrg qu’on appelle maintenant 
le livre de la Concorde joii quelques puissances protestantes blâmèrent que 
•l'on condamnât tout autre sentiment que celui de l'ubiquitc , comme on 
peut le voir dans (û) l’ouvrage que je cite. C’est aussi à cel ouvrage que je 
renvoie ceux qui voudront apprendre à fond fliistoire de la concorde , et 
des (pitrcllcs qu’elle eut à soutenir en Allemagne et avec les étrangers. Je 
passe à une chose beaucoup plus essentielle à cette Dissertation , c'est à la • 
description de la religion luthérienne. 

Pour bien rapporter la croyance des I^ithériens , (c) il faut l’extraire de 
leurs livres symboliques, entre lesquels la confession d’Augshourg tient le 
premier rang : mais, auparavant, il est nécessaire que le lecteur sache quels 
sont les écrits symboliques qui parurent successivement depuis la reformo 
commencée par Luther. 1-wi confession d’Augsbourg fut présentée à Charles V, 
en 1 53o : elle fut dressée par Melancthon de êoucert avec Luther , et, fort 
peu de tems après , le même Melanchton fit l’apologie de cette confession.' 
Les articles de Smalcaîde vinrent ensuite. Je ne m'arrctcrai pas à tout ce que 
l'histoire nous apprend des inotiis qui engagèrent Luther à dresser, à la fin de 
l’anncc 1 536 , ces articles , connus dans toute l’Aliemagne protestante sous 
le nom ^'articles de Smalcaîde / je dirai seulement qu’ils furent présenté.s à 
rassemblée de Smalcaîde au commence- jent de l'année 1 537. L'apologie et 
les articles servaient à justifier et expliquer l.'^'croyance des Luthériens , 
mais les articles devaient être présentés (d) au concile général. Melanchton 


^a) Voy. les penecuiioiu qu'il souffrileo Saxe , dans rHisloire de la Cuncorde par Hospiuien. 
(ÿ) Hospinianus fUhi sup. 

(c)]’ai dit dans la préface générale de cet ouvrage, que M. ü/atc/ie/ me fournirait une Disserta» 
tion sur 1a Religion Luthiirienne et sur ses cérémonies. Je déclare icl*que je ii'aî jamais reçu 
cette Dissertation, et qoe ce savant homme, se trouvant sans doute trop occupé à d'autres 
études plus iiuporlantes , n'a pu me fournir que quatre feuillets, contenant uniquement la 
différence des scntiniens sur la prédestination entre les Luthériens et les Calvinistes , et U note 
que l’on trouvera ci'Sprés sur ta Présence réelle. 

r</} .Sous ce titre : ArticuU Chrisliana Doctrims , qui ConciUo Manturr vei ulibi congregando 
exnibendi sunt , indicantesq^uid rec^erevelconcederepossimus^ etquid non : scripti à D. Mar- 
tino Lulhero. Anno 1 53y. Ils le furent pourtant au mois de décembre 1 536. M. Pja/fitts , qui me 
fournit cette petite note , rapporte ces articles en latin , la traduction d’un certain Pierre Go> 
ncra/utf.Voy. le recueil qu'il a puLilic sous \e\xisi:ÙKEccleii(cEvangcUeœLibnsymboUci,p,'MZ. 
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les souscrivit» avec cette exception remarquable « que (a) , si le Pape reçoit 
» l’évangile » (c’cst-à-tlire la doctrine luthcricnnc )f on pourra lui accorder 
» pour l'amour de la paix» et pour la tranquillité du christianisme et des 
» Ghréticus qui lui sont soumis » la supériorité sur les éveques » supériorité 
» qui lui est acquise di’-jâ de droit humain ». Les Catholiques trouvent plu« 
sieurs variations des premiers reformateprs dans ces trois écrits. Je renvoie 
à M. Bossuet (^) qui les a exactement rapportées. 

Je ne dois pas oublier ici deux actes authentiques du luthéranisme» qui 
sont le grand et le petit catéchisme dé Luther. Quoiqu'on ne sache pas 
Lien en quel teins il fit ces deux cathéchismes (c), je les place après la 
confession d’Augsbourg, parce qu'il y a beaucoup d'apparence que le doc- 
teur Saxon ne pensa au corps de doctrine qu'après avoir fait tous les chan- 
gemens qu'il cToyait nécessaires à sa réforme. 

La confession saxonique est de raniiée i55i» de même que celle de 
Wittemberg. La première fut dressée par Mclanchton» et l'aulre jiar Breu- 
tius. Mclanchton appelait sa confession une répétition de celle d'Augshourg: 
on assure que Wittemberg donnait le même nom à la sienne. Cependant il 
y avait quelque chose de plus, et si l’on en croit les auteurs catholiques et 
quelques sacramentaires » ellj^n’étaient exemptes ni de variation» ni de 
contradiction. On pourrait mettre â la suite de ces confessions le caté- 
chisme de Wittemberg » qui est de l'année i $7 1 ; le Consensus de Dresde , 
qui est du mois d’octobre de la même année et le Growlf est om fondement , 
aussi de 1571 , dont le Consensus de Dresde est l'abrégé. Celui-ci est en 
forme de confession de foi ; mais ces écrits ne regardent pas le corps entier 
du luthéranisme. Après cela je ne trouve j>lus que le formulaire de la Cou-* 
corde» dont j'ai parlé» et diverses assemblées qui suivirent la publication 
de ce formulaire » dans une desquelles il fut sigué » dil-ou [d ) , par plus de 
huit mille ministres. 

C’est de ces écrits que j’extrais le précis qui .suit de la croyance particu- 
lière de.s Luthériens» tant en ce qui les éloigne des OBholtques romains» 
qu'en ce qui les sépare des Réformes; étant inutile de toucher aux articles 
de croyance qui leur sont communs avec les uns et les autre.s. Ils ne reena- 
naissent qne [e) quatre conciles œcuméniques , de Nicée » tenu en 3a5 ; de 
Constantinople, CO 38 1 ; d'Ephèse» en 43 1 ; et de Calcédoine » en45i. lis 
rejettent absolument la mérite des œuvres dans le salut » jusqucs-là^mcme 


(a) De Pontifice autem statua, si Evangelium admitterel, passe et ^ propter pacem et cammu- 
nem tranquilUtalem Christianorum , qui jamsub ipso sont ^ etin pasteruni sub ipso erunt, 
rioritaiem in Episcopos, quam alioqui habet jure hiuuano^ etiam à nobis pennitti. Tri était le 
sriitimeiit dr ce iheologica ,^énérailcment plus modéré que î.utber, et qui vraisemblablement 
aurîtti pu amener tes esprits A ta réunion» s il eût eu autant d adresse que <le savoir et de dou- 
ceur. Mais M. /ytf^prcteiid que celte avance était inutile, attendu que la cottditioo était im- 
possible. Il ajoute .aussi, mais san.s en donner de preuve, que, dans la suite , Melaitclitun ré- 
tracta eette cause de sa souscription. V. M. Pfaff‘\\ïh\ sup. p. 

(b) Dans son Histoire des Variations. 

( C ) M. Pfajf^ dans sa Dissertation sur les Livres Symboliques, dit que ces deux eatbéchi.snies 
furent publiés en allemand par Luiber, en iSag, après une visite générale qu'il fit des égliaes 
de .^axe, en I>ej>etit catbécisme n'avait d'abord que cinq articles , ensuite ouenajoulaim 

sixième, et fou fit d autres additions. Le grand catbécbisme fut composé pour fusage des 
rurt<. 

(d) M. PfaJfXe dit ainsi , ubi sup. 

\e) Cela leur est commun arec les Réformés. 
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qu’iU regardent (a) les vertus des sages payens comme des vices. Mais il est 
nécessaire de rapporter un peu au long les scutimens des Lutliéricns sur 
celle matière si épiueuse. Ils croient généralement que Jésus-Christ est mort 
pour tous les hommes pécheurs en Adam, mais que ceux-là seuls qui 
croient en Jésus-Christ , et persévèrent dans leur foi , seront sauvés. La 
prévision que Dieu a eue de toute éternité de cette foi est le fondement de 
V élection ou prédestination des fidèles ’ ( ^ ) ainsi , ils n’adraettent pas le 
décret ou la prédestination absolue des Kéformés , parce qu'ils ne croient 
pas , comme ceux-ci , que la prédestination soit un simple clTet de la volonté 
de Dieu : comme si Dieu n'avait absolument choisi de toute éternité qu’un 
certain nombre de personnes, pour les faire des objets de sa grâce et de sa 
miséricorde ; et cela , sans aucun égard pour leur foi. Ils considèrent l'élcc- 
tion de la même manière que la justification. Si la cause instrumentale de 
la justification est la foi , la prévision qui est en Dieu de cette foi des 
fidèles l'est de leur élection. Pour le franc arbitre, le luthéranisme nie son 
pouvoir avant la conversion du pécheur , et soutient que l’homme n'est 
converti que par le secours tout seul de la grâce. Cependant , ajoutent-ils , 
cette grâce n'est pas irrésistible. La distinction entre la grâce efficace et la 
grâce suffisante yne\e& satisfait point. Ils sod|^nnent que toute grâce divine 
est clïîcace , mais que , si elle n'est pas suivie de sou effet , c’est la faute 
du pécheur. I^es Luthériens raisonnables avouent que ce système est plein 
de difficultés. Avouons aussi qu’il est plein de contradictions , et , pour ne 
rien garder sur le cœur , avouons enfin que tous les théologiens du chris- 
tianisme auraient bien du nous laisser la permission de nous sauver , sans 
leur obscur et inutile verbiage touchant le décret détection ^ la grâce effi» 
caccj particulière , universelle j irrésistible j amissible , inamissible^ suffi, 
santé J <fui ne suffit pas , le pouvoir prochain , etc. Les Luthériens ne re- 
connaissent que deux sacremens ; le baptême et la cène. Ils rejettent la 
Irausubstantiation , la messe , l’élévation et radoralimi du sacrement, les 
cérémonies et tout le culte extérieur que l’Eglise Romaine observe à l’égard 
du corps et du sang de Jésus-Christ, mais ils croient la (c) présence réelle 


(a) Dislingoons. lU ne sont |>as loiu du même sentiment sur cet article. Beaucoup de Luthé- 
riens, et peut-être même ta plus grande partie croient ce que je rapporte ici, fondés sur oc qu’il 
n’j.a pokil de grâce et point de salut hors de la fui en Jésus- Christ. Or, dit-on, sans i.i foi et 
sans la grâce «les bonnes oeuvres et la vertu n’ont d'autre fondement queTurgueil et lamour- 
propre. D'autres Luthériens, plus charitables suspendent au luoiiu leur jugement. Mais les plus 
tolèrans du parti ne refusent pas le salut aux Payens qui vivent en gensde bien , conforméiuent 
aux lumières de la religion naturelle. M. Pfaff s’est déclaré pour ce sentiment dans une Disserta- 
tion qu'il a publiée sur cette matière. Rendons ici à ce savant la justice qui lui est due. Personne 
ne serait plus capable de réunir les esprits , et de les ramener aux principes du véritable chris- 
tianisme. * 

(&) il n’est pas oécessAire que j'indique la différence qui se trouve ici entre les Luthériens et 
les catholiques , tant Jansénistes que Molinistes , sur la grâce et sur la prédestination. Elle est 
assez claire. 

(c)« Quant i la cène, dit M- Maicktl en propres termes, dans l'écrit dont j'ai parlé, les Lu- 
» tbériens , comme tout le monde s.ait , délendent la Préactice réelle , c’est-à-dire , que chaque 
» communiant reçoit, avec les symboles du pain et du vin , le propre et véritable corps et sang 
a de Jesus-Christ. Ainsi oe n'est pas seulement aux vrais participans qu’ils restreignent cette pré- 
» sence réelle; ils l'étendent même jusqu’aux indignes. * Apres cela, U se plaint d’un auteur 
moderne qui n'a pas assez bien rapporte la croyance des Luthériens , quand il a dit qu’ils con- 
viennent avec les Pères que les méchaiis ne mangent point la chair et ne boivent point le sang 
de J.-C. encore qu'ils eu prennent le sacremeat à leur cundamiiation.» Mais , continue M. Mai- 
<cAe/,ilsemblc que ce savant homme dépeint la croyance des Luthérieus, non pas telle qu’elle est, 


Digitized by God§Ie 



3G3 


SLI\ TA REUOION DES PROTESTAXS. 

de l’humanité de Jésus-Christ , avec , dans et sous le pain et le vin de la 
communion , et avanccut , pour la défense de leur (a) ubiquité , que toutes 


• mais telle qu’il voudrait qu'elle fût. Pour voir clairement lecontraire de œ qu'il dit, on n'a qu’à 

> consulter les lÎTressvmboIiques, aussi-bien que ceux que des docteurs particuliers ont jm- 

• blirâsiirce sujet. Aussi les Reformés, dans leurs systèmes thêolf^iques, ont bien souvent re> 

> proche ce seuiiment aux Luthériens ;<le sorte que, pour le fait, ilu’yest point de doute que ce 

• ne soit la croyance de celle religiun. Il faut j>ourtant ol>server que celte présence réelle ne s’é- 
» tend que jusqu'à l'usage de ce sacrement , et que, pour sa manière, les Luthériens soutiennent 
» qiiVlIe ne soit ni physique , ni locale , ni une présence charnelle du corps de J. C. , mais sa- 

• crainentclleet iucuniprébensible, dont il n'y ait |>uint de pareille üausia nature. Ils se fondent 

» en cela sur les paroles de l'Institution, ceci est mon corps. D'autres ont .nussi mis en usage l’C/*- 
» du corpsde }ésu»-Christ , qu'iU regardent coinuie une suite de l'union hy]>ostatique 

m des deux üaturesen Jésus Christ. » Tels sont les sentiinens Ijuthcricns , selon M. Maicuel. 
De peur d’y altérer la moindre chose, je n'ai rien voulu changer au français de ce Luthérien. 
Laissons cc|>endaat aux lecteurs ta liberté de comparer et d'accorder ceci avec tout ce que j'ai 
dit ci-devant , et déjuger, par eux-mêmes, si ïine Présence réelle par laquelle chiiic^\se commu- 
niant reçoit le propre et véritable corps et sang de Jésus-Christ , présence qui n'est puurLuit ni 
physiaue , ni locale ^ ni chamelle, mais sacramentelle et incompréhensible, dont il ny a point da 
pareille daiu la nature \ es,à\»-\e, une telle présence est beaucoup plus claire, mieux mndée,|ilus 
digne de la Religion Chrétienne que la Transubstantiation» Iaquelle,par pan‘titbi‘se,il convient 
aussi d'être incompréhrnsibicet de n'avoir pas sa pareille dans la nature. Appliquons hardiment 
à tous ces .systèmes ce que nous avons dit sur la grâce et sur la justification. Si les rcrlésias- 
tiques vouiaienl nous permettre de penser et de parler librement , on |K>urrait étendre l>eau- 
Cüup plus loin ces paroles, que M. iMaichel n'avance qu'en faveur de la réniiion qu'il souhaite- 
rait entre les Luihcrieus et les Réformés. « Il semble que , si l'on voulait bien s'entendre et dé- 
» veloppcr les termes ambigus dont cette question a été embarrassée, un pourrait facilement 
« concilier à cet, égard les senliraeus des Luthériens et des Réformés , ce qu’on a déjà fait voir. » 
Enfin , TOK*i ce que M. jt/uZcAe/ ajoute sur la bonne intelligence des Luthérieus etacs Réfiirmés 
contre les Romains, sur le culte religtcuxde l'Eucharistie; «il est digne de remarque que les Lu- 

> thériens , quoique reconnaissant la présence réelle du corps de Jésus-Christ, condainiieniéga- 
e lement avec les Reformés tout le culte religieux que rEgfise Romaine .idresse au sacrement ; 
s ce qui a été sans doute une des causes principales pourquoi les Reformés, dans un Synode de 

> Charenton , oui fait un canon exprès pour admettre tes Luthériens comme tels ( il veut dire 
» dire apparemment comme Réformés) à leur communion , voyant que la présence réelle n'en- 
» traîne aucune dangereuse cons^uence après elle dan-s le culte , qui fait le principal dans I 3 
» Religion Cbrctienne, et auquelilfaul avoir un juste égard dans le jugement qu'on lait sur i'ini- 
» portance des Dermes et des controverses. • Mais le Catholique Romain pourra répondre que 
le Luthérien manque de respect à J. -C. , en ce qu’il n’adore pas son Humanité, devenue partici- 
pante des attributs delà Divinité, dansla Preseuce réelle de rubiquilé. Je renvoie pour les nn- 
trc.s objections à ce qui a été déjà dit plus haut. A l'égard des avances que les Reformés ont faites 
aux Luthériens, outre que ceux-ci lesont méprisées, les Catholiques veulent que la politique y 
ait eu beaucoup de p.irtet que l'on n’y ait travaillé qu'à dessein de se réuoirpius fortement contre 
Rome . l’ennemi comiuuu. Au rcs^e, après avoir Dien luetrelucequiaétéécritpouret contre 
ces Opinions, on ne saurait nier , ce me semble, que Luther n'alt admis la Présence réelle par la 
force de ces paroles, ceci est moncorys\ mais, dans la suite, on a dit que Jésus-Christ n était 
dans l'Eucharisiic que par l'us-ige , c est-à-dire , par la cummnnion ; pour sauver, a ce que je 
crois, des coutradictions qui pouvaient rcsulterde la doctrinedeLuther. Outre que ce sent imenC 
dispense bien mieux de l’adoratioo , de l'élévation, etc. Les élémens visibles, dit M. Pfafflus , 
quoique consacrés , ne sont point le sacrement de t Eucharistie , jusqu à eequ'on mange le pain 
et boive le vin , etc. 

(u) Voici ce que dit M. bfaichel «sur la communion des Idiomes, qui est un autre dogme cun* 
« » sidcrable , qui fait une différence de la croyance des Liflheriens de celle des Réformés. Ici les 

» Luthériens soutiennent que la Nature Divine, en vertu de l'Uuioa Uypostatique , a vérila- 
s blement et réellement comiuuuiqué scs attributs et ses propriétés à U nature numaine , do 
» sorte que celle-ci est aussi toute présente , (nutepuissasUe ,eic, pour ce qui est de certains attri- 
» buts, qui semblent détruire la vérité de la nature humaine, comme est, parexemple, Vimmen- 
« sité , \'injinité , Xélemitè-, les Luthériens disent que ces attributs ne conviennent que média- 

• tement et indirectement à la Nature humaine; de sorte que , quoique je ne puisse dire , le 
» corps Jt^uS'Chrisl est immense , i/^ni eré/i’/7ie/,cctieproposition est pourtant très-vraie, le 

^ » sang de Jésus-Christ cj/ J'u/i prix infini, le mérite de ce divin médiateur est d'une valeur im- 

• mense et éternelle , et cela, à cause de l'Union Hypostatique, par laquelle il u'y a qu'une seule 
» personne eu Jésus-Cbrist. Cette dernière vérité ne leur est pas contestée par les Réfuritics, 

^ > quoiqu’ils ne veuillent pas reconnaitre pour la même raison la cotiuuuniou des Idiomes i\»ns 

• le premier sens; en quoi les LulbéhcDS opposent la toute présence, et les autres attributs ne 
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les jKrfectîons de la divinité de J. C. ont été communiquées à son humanité. 
Ils rejettent le culte des saints et des reliques. Nous devons, disent-ils, 
imiter les saints , et nous les proposer pour modèles , mais nous ne devons 
point les invoquer, ni attendre aucune vertu de leurs reliques, etc. Ils 
condamnent les peines et les satisfactions humaines : vœux , pèlerinages, 
neu vaines , macérations, œuvres de surérogation, c’est-à-dire, ces œuvres 
qui vont au-delà de ce qu’on doit faire par devoir, etc. Ils rejettent les dis- 
tinctions des viandes et le carême , les vœux mouasliques et les couvens , 
le célibat des ecclésiastiques , le service en langue inconnue au peuple , et 
généralement toutes les cérémonies qui sont observées dans l’Eglise Catho- 
lique. Voilà principalemeut ce qui distingue la religion des Luthériens de 
celle de l’Eglise Romaine. S oyons leurs usages et leur discipline. 

CÉRÉMONIES DES LUTHÉRIENS. 

Je commence par la dédicace des églises , telle qu’on la fait en Saxe. On 
s'assemble, pasteurs et fidèles ,à la maison du curé, ou mémo près de l’église 
qui doit être consacrée, et l'on .s’arrange ensuite deux à deux pour faire uuc 
fois , et quelquefois trois la procession tout autour, en chantant des Inmiics 
et des cantnjucs. Après cette dévotion préliminaire , on entre dans l'église, 
l’on y chante encore, et l’on y écoute des lectures saintes, et un prêche 
propre à la cérémonie du jour. Si le (a) revenu de l’église le permet, ou 
si les fidèles sont assez riches, on prie le Surintendant, de la capitale d'assister 
à la cérémonie, de bénir l’église, «le la consacrer par un prêche solennel de 
sa façon : et, pour lors, on lui fait un présent convenable et un régal. (A) 
Mon auteur rapporte ensuite la dédicace d'une église du faubourg de Dresde 
appelé Frederiestat ^ qui fut faîte en 1730. La procession partit de l'endroit 
où se faisait auparavant le service Luthérien. T^es étudinns et les écoliers 
allaient devant en chantant. Suivaient apres celui que les Luthériens nom- 
ment surmtendant ^ portant la bible; le pasteur ordinaire, portant le calice 
et la patène ; deux diacres , dont l'un portait le tronc , l'autre le livre de la 
discipline. Un grand nombre de fidèles Lulhcriens , de tout âge et de tout 
sexe , achevait de former cette procession. L'on se rendit ainsi à régiisc, on 
y chanta de.s cantiipies an son des instrumen» de musique ; après quoi 
le surintendant prêcha sur la solennité de la cérémonie : et, afin que les 
sens eussent aussi leur part de la fête , un festin en ht la clùtiire , où fou se 
régala des mieux. Mais cependant, s’il faut eu croire notre historien, tout 
s‘y passa dans la crainte de Dieu. Il décrit une autre consécration, qui est 
celle d'une église de Pilnitz, trcs-remarquahle , selon lui , et très-digne de 
passer à la postérité. Mais comme je ne fais pas profe.ssion d’eumiyer les 
lecteurs par des répétitions inutiles , il suffît de lui apprendre que celle con- 
sécration de Pilnilz fut honorée d’une procession plus nombreuse , et qu'a- 


• cooliemieat rien qui ne puisse vérit.ihlement convenir à la Nature Uuiliainc , parce que l’e** 

» tendue D’éiant, à leur avis qu’une simple affeclion ou propriété naturelle du corps, l.i toute 
a présence , ;ur coii«^icnt , peut être communiquée i la Nature limnaine, sans que cela dé- ^ 
» truise l'essence et ia vérité de la Nature humaine en Jésus-Christ.» Remtirquez que Ion trouve 
ici quelque chose de favorable à la Transubstantialion. 

(a) Kirchen , œnriutn. 

(â) Histoiredes Cérémonies Ecclésicutiques ^ de Saxe , en allcmaud , impr. en 
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près la prédication , la communion fut adraioistrcc aux principales person- 
nes de la procession par le pastei^i' ordinaire du lieu*, qui avait pour son 
assistant un autre pasteur, le Te Deum a^aiil été chanté auparavant en 
musique. Passons à quelque chose de plus digne d'attention , à quoi donne 
lieu l'anniversaire delà fondation d'une église. C'est, dit-on, l'usage dans 
presque toute l'AllemagDe de célébrer ces anniversaires en automne, sous 
lenomde/Circ/iH'ei’e(dédicacederéglise),et de là sont dérivées ces fêles con- 
nues en allemand sous le (a) nom de Kirch^misse. Elles consistent d'abord en 
quelques dévotions , mais l'essentiel est toujours de s'assembler entre parens 
et amis pour se régaler. L'historien des Cérémonies ecclésiastiques de Saxe 
écrit que ces fêtes se célèbrent en automne plutôt qu’en une autre .saison^ 
parce que d'ordinaire les nouvelles églises sont achevées de bâtir en automne. 
Quoi qu’il en soit, ces AircA-mme ont donné leur nom aux foires, parce que 
les assemblées des parens et des amis , et sans doute aussi la dévotion , qui 
faisaient l’ouverture de l’anniversaire , attirant insensiblement beaucoup 
d'étrangers , on jugea que ce teins etaitPtrès - propre pour négocier , etc- 
Ajoutons d’autres circonstances très-propres à établir les foires sous les aus- 
pices de ces fêtes anniversaires. C'est que les seigneurs des lieux donnaient 
alors des festins au peuple j on faisait des réjouissances à l’honneur des 
Saints auxquels les églises étaient dédiées, on faisait des processions solen- 
nelles. Enfin le clergé, sous le beau prétexte de servir Dieu , et d’exciter 
la piété des peuples, leur étalait alors , avec les reliques et ^cs autres objets 
de dévotion, toutes ses richesses et la magnificence des églises , sur - tout 
dans les endroits où les prélats étaient devenus seigneurs temporels. Cette 
origine n’empécbc pas que ces fêtes ne soient conformes en certaines choses 
aux Feriœ et aux Nundinœ des Romains, qui avaient comme les nôtres 
leurs plaisirs , leurs privilèges , leurs exemptions de certains droits , etc. 

Je ne touche ici ni aux droits et privilèges des églises , ni à leurs revenus. 
Les églises ont perdu la plus grande partie de ces avantages depuis la rt*for- 
mation. Quoique quelques bonnes âmes de la réforme regardent comme un 
acte de piété de faire du bien aux églises et à leurs mini.stres , il ne leur est 
jamais permis de ruiner leurs familles et de faire des donations injustes pour 
enrichir des pasteurs , pour bâtir des temples , ou pour d’autres semblables 
motifs , moins fondés souvent sur la piété d’un mourant que sur la crainte 
de l’avenir, ou sur la faiblesse de l’esprit. Peut-être que la réforme porte 
trop loin sa sévérité sur cet article, mais aussi dans quel excès ne tombe- 
t-on pas quelquefois chez les Catholiques ? Je ne saurais m’empccher d’en 
remarquer un qui a fait beaucoup de mal en France. Autrefois , celui qui 
ne léguait rien par testament à l'église , était privé des honneurs de la sé- 
pultive ; et, si l'on mourait sans tester , un prêtre , autorisé par le Pape , 
suppléait à -ce défaut , dressait un testament , et faisait la part de l’église telle 
qu’il le jugeait à propos. L’église était en trop bonnes mains pour de- 
voir craindre que la portion fût petite. Le parlement abolit enfin ce j>er- 


(a)En latin, ou plutôt en grec , Sneanite rénovations. Un auteur qui a fait en HoHandaîAle 
curieux des cérémonies de table ^ remarque à la ▼critêaprè* plusieurs autre» , que ceniot 

est composé de deux autres qui signiOent Eglise et Messe, parce qu'en dédiant l'église , on j cé- 
lébrait ï» première messe, uoni oo faisait ensuite l’anniversaire. De là, cette fête anouelle a été 
nommée Kirchmis , en hollandais , Kermis ou Kermesse. 
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nicicux «sage, qui était dû sans doute à la maxime secrète de la plupart 
des ecclésiastiques , ^ue la république est dans t église , au lieu que , selon 
Tordre naturel du gouvernement, (a) l’église est dans la république. 

Les églises ont des (i^) administrateurs de leurs revenus, et, a6a que tout 
^se passe dans les règles, ils sont obligés de rendre compte de leur adminis- 
tration et de leur recette au magistrat. 11 faut , dit (c) un auteur allemand , 
considérer les églises comme des pupilles , et ces administrateurs comme 
leurs tuteurs et leurs curateurs , qui doivent conserver et augmenter meme 
les biens dont ils sont dépositaires , s'en servir pour les besoins de leurs pu- 
pilles , les employer à des réparations et à des embellissemens convenables 
et nécessaires. Venons aux ministres de ces églises. 

Il ne s’agit ici pour nous ni de leur vie , ni de leurs éludes. Cela est du 
ressort de Texameu qu'ils doivent subir , lorsqu'ils se présentent comme 
candidats , pour être admis au ministère. Ordinairement deux théologiens 
sont commis pour l'examen du candidat. Outre le mérite et les talens cor- * ^ 
porels, par exemple, l’étendue et*!a beauté de la voix , la santé, etc. , on 
examine quelle est leur capacité dans les langxies et dans la controverse , tant 
offensive que défensive'^ sur-tout on examine l’habilité du candidat dans cette 
controverse , que j’oserais l)ien nommer bilieuse, qui trouve par-tout les pa- 
pistes , et par-tout les attaque sans ménagement. On examine aussi la doctrine 
du candidat', il est important et juste qu’elle soit orthodoxe, c'est-à-dire, 
qu'elle soit conforme à la religion qu'il doit enseigner , à Téglise qu’il de.s- 
servira , et au tems qu’il exercera son ministère. Ces trois circonstances sont 
absolument nécessaires pour dclluir justement l'orthodoxie. Après tout cela^ 
on donne un texte au candidat , a6n qu'il prêche devant les examinateurs. 

{d) Depuis quelques années , dit Thistorien Saxon , le candidat qu’on exa- 
mine prêche deux ou trois fois devant des Juges qu’on lui donne d’entre 
les théologiens du consistoire , lesquels censurent tour-à-lour le prêche. Le 
candidat ayant été trouvé capable , on peut lui donner une église : cependant 
la discipline de Saxe veut qu’avant de le déclarer ministre de tel ou tel lieu, 
on Ty fasse prêcher plusieurs fois, et qu’ensulte on sache du troupeau qu’on 
lui destine s'il l'agrée pour pasteur. Il n’est pas dit que cela s’observe si ri- 
goureusement qu'on n’emploie jamais ni intrigues , ni cabales , ni surprises ; 
mais une chose que je ne dois pas oublier, c’est que le nouveau ministre 
doit (e) souscrire en personne, et jamais par procuration, le formulaire 
de la concorde. 

Dans le siècle passé , il y avait en Saxe et en d’autres paysprotestans un 
ordre de ministres tout particuliers. C'ctalent de vieux candidats âgés de 
quarante ou cinquante ans, pour la plupart fugitifs de Bohême et de Moravie, 
qui allaient prêcher le dimanche de lieu en lieu , et principalement à la 
campagne. Ils faisaient leur prêche après que la dévotion du dimanche était 
finie , et , pour le faire , ils demandaient seulement une table et une chaise^ 


(a) PespubUca non est in EccUsiâ , sed Ecclesia in RepuhUcâ, 

{f) Uults appelle en Saxe pèrt de t églite , en Hollande, Kerhmeester, mettre de 

fEglùe. 

(cl C'irpzovîus , in Jurûprudentid EcKiletiatticâ, 

(d) Histoire des Cérémonies, elc. 

(e) Carpzovius , ubi »up. 
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Tune pour y poser leur bible , l’autre pour s’asseoir : après quoi ils pronon- 
çaient sur le champ, et sans avoir médite auparavant leur texte, un très-long 
discours au milieu d’un auditoire presque tout composé de gens du com- 
mun. Le zèle et la véhémence de ces prédicateurs étaient, dît-on, des plus 
sûrprenans. Us tonnaient contre les péchés, ils dénonçaient les jtigemcns 
de Dieu aux médians, etc. , et tout cela peut-être dans une simplicité de 
cœur infiniment plus agréable à Dieu que la délicatesse d’un scrupuleux 
orthodoxe qui tonne au milieu d'une Cour. IjC ministre ambulant fréquen- 
tait ordînairemeut les villages où il n*T avait point d’église. C’est - là que 
l’auditoire était nombreux et la dévotion animée. Après le prêche , les au- 
diteurs apportaient à ce prédicateur du pain, de la viande et autres provi- 
sions , qui récompensaient assez bien les peines du prédicateur. 

Pour venir à l’ordination des ministres Luthériens, je ne ferai mention, 
qu’en deux mots de cette fameuse question qui roule sur la validité des or- 
dinations protestantes. De nos jours, celle des Anglicans a excité de grands 
débats pour et contre, cf causé enfin la fuite ou l'exil (a) du savant qui plai- 
dait pour elle. Les Catholiques objectent à peu près la même chose aux 
Lutliériens qu’aux Anglicans ; P'os mintsCres^ disent-ils aux Luthériens, nont 
poinC de vocation légitime , parce tjuils n'ont pas été ordonnée par des 
évéques. Les Lutliériens répondent, entre autres choses, qu'il n’est pas ab- 
solument nécessaire qu’un évoque ordonne , que ce droit d’élire et ordonner 
appartient à toute l’assemblée des fidèles , que , comme ces fidèles sont en 
droit d’éviter le pasteur tfui se métamorphose en loup , ils ont de même celui 
d'élire un autre pasteur à la place de ce loup ; qu’une preuve qu’il n’est 
pas nécessaire qu’un pasteur inférieur soit élu par le supérieur, c’est que 
les évêques élisent et ordonnent le patriarche , et que les cardinaux éli- 
sent le Pape (b). Le jour étant pris pour l’ordination , le candidat se rend 
à l’église où il doit être ordonné en présence des ministres , des juges ecclé- 
siastiques , et de l’assemblée des autres fidèles. Il commence par se confesser 
avant ou pendant le prêche. Dans la prière qui suit le prêche , on fait expres- 


(a) Le P. le Courrcytr. Il demeure en Angleterre , où il est estimé de tous ceux qui rendent 
jusiire au vrai mérite et i la vertu. 

Ainsi Pierre François le Courrayer, naquit à Rouen le 7 novembre i(>âi ; il fut cbanoine ré- 
gulier de S. Augustin et bibliothécaire de Stc. Geoevicre. L'ouvrage dont parle ioi Bernard est : 
Diittrtation iurla validité des Ordinations Anglicanes ^ Bruxelles, I7i3,in-ja, a voi. ;il en pu- 
blia en 1735 et 173a une défense qui forme cinq volumes. .Ses écrits fureut supprimés par arrêt 
du Conseil, du 7 septembre 1737, et sa personne charitablementexommnniéopar le général de 
$uu ordre. Le P. Courrayer se retira eu Angleterre en 1738 et y vécut jusqu’au 16 octobre 1776. 

M. Claude, delà Réform. , tome il, pag. a58, défend la validité du minUière des Ré- 
formés , c la vocation , dit- il , est proprement une relation qui résulte de l'accord de trois vo- 
ip lontés , savoir de celle de Dieu , de celle de l'église , et de celle de U personne appellée. Ces 
> trois consentemena font rrssencedcla vocation: les autres choses qu'on y peut ajouter, comme 
» l'examen, l'élection , l'ordiii.'ktioa,soDtou des cuuditiona préalaUes ou uas signes et descéré- 

» iponics extérieures, qui regardent plus la manière de la vocation , que la vocation même 

» On ne peut remarquer dans une vocation que trois intérêts, .... celui de Dieu puisque l%|>- 

• pelé doit parler et agir en son nom; celui de l'eglise, qui doit être instruite , servie et gouver- 
» née;etcetui (le l'atmelé, quidoit remplir lesiunctioiisde sacharge . . . . d'où il s'ensuit que 
» la vocation est sutlisamment formée, lorquc Dieu , l'église et la personne appelée en de- 
« meurent d'accord .... la vulonlé (le l'appelé ne tombe pas en question .... Pour celle 
» de rrgli.se , on ne peut pas. . . . désavouer que, naturelIcmeiiL ce ne soit celle de tout Iccorjis 

» et non simplement celle des pasteurs, qui y doit intervenir Quant à la volonté de Dieu 

» nous com-enons les uns et les autres, qu il ne la fait plus (xmnaltre aux hommes expressément 

• et immédiatement, etc. s Ou peut voir le passage tout entier. 
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sèment mention de ce candidat ^ et l’on prie pour lui en ces termes \ un tel 
devant être reçu et ordonné ministre par V imposition des mains selon F usago 
apostolique f prions tous pour lui que Dieu lui veuille donner son Saint- 
esprit et le combler de ses dons , etc. Le prédicateur étant descendu de 
cliairC) on entonne le Veni Spiritus Sancte;eiy pendant le chant , le surift^ 
tendant^ qui est le plus éminent du cler^ Luthérien, se rend à l’autel , 
accompagné de six collègues (je les nomme ainsi après l’auteur allemand ), 
et suivi du candidat y qui se met à genoux devant lui. Ici, le surintendant y 
s'adressant à ses six collègues, après leur avoir communiqué le désir du postu* 
lant , les invite à joindre leurs prières aux siennes, et lit ensuite le fonnulaire 
de rélcclion, qui est suivi d'une autre prière ^ après laquelle il parle eu ces 
termes aux six pasteurs ; «Mes chers frères en J. G. , je vous exhorte à poser 
» vos mains sur ce postulant qui se présente ici pour être reçu ministre de 
» l'Eglise de Dieu , selon l'abcien usage apostolique, et de concourir avec 
P moi pour le revêtir du saint ministère. » En achevant ces derniers mots, 
il pose le premier les mains sur la tête du postulant , et lui dit , sis , 
maneasque consecralus Deo^ ce qui veut dire ù la lettre , soyez et demeures 
consacré à Dieu. Les six collègues répètent , après le surintendant y la 
cérémonie de l'imposition des mains avec les mêmes paroles : après quoi, 
le s’adresse de la manière suivante au nouveau pasteur :« Etant 

» assemblés ici avec le secours du Saint'-Esprit^ nous avons prié Dieu pour 
P VOUS / et nous espérons qu'il aura exaucé nos prières. C'est pourquoi je 
P VOUS ordonne, je vous confirme , je vous établis, au nom de Dieu, pasteur 

P et conducteur des ames dans l’église de etc. ; gouvcrncz-la dans la 

P crainte de Dieti , veillez sur elle en pasteur fidèle , etc. p. Ces paroles sont 
proprement l’essence de l'ordination. En achevant de les prononcer > le 
turintendant descend de l’autel , et le prédicateur ordinaire s'en approche, 
revêtu de ses (n) habits sacerdotaux , pour lire rioslitiilton de la cène , et 
consacrer le pain et le vin dont il communie le nouveau ministre, qui reçoit 
la communion à genoux. Quelques cantiques et la {b) béuédiction ordinaire • 
font la clôture de cette cérémonie. Après cela , tous ces pasteurs rentrent 
dans la sacristie. On félicite en latin le nouveau pasteur sur sa vocation : le 
surintendant lui fait de nouvelles représentations touchant les devoirs de 
la charge pastorale. Voici quelqucs>uncs des obligations de cette charge , 
telles que je les trouve dans quelques livres des Luthériens. Le pasteur Lu- 
thérien doit se regarder comme le père de .son troupeau ; il ne doit pas 
s'écarter de l'Ecriture , ni abandonner le grand chemin de l'orthodoxie , 
pour suivre de nouveaux systèmes , ni inventer de nouvelles routes, sous 
prétexte d’aller à la vérité. Il ne doit poit négliger sou église , ni la quitter 
légèrement pour une autre. Il ne doit point se mêler de politique ni d'af- 
faires d'Etat , ni d’afîaires de famille , à moins qu’il ne s'y agisse de mettre 
la paix dans un ménage et de réconcilier les esprits. II ne doit point lui être 
pçfmis de trafiquer, ni d’exercer aucune profession mécanique^ ni de s'iuté- 


(«) Je traduit auMi Misgwand ^ mot à mot, babit de rocatc. Je n'ai pu ue rëaoudre à 
tradnire ce terme par habits pontificaux : cela dit trop. 

( £ ) La béo ^ ction ecclesiastique , c'est>ihdire, celle par laquelle on congédie l’assemblée 
des fidèles. 


Digitized by Google 



mams ^ ** CAffDUtA'F 0£»itA^rim rtçu 
MnrrSTKKS ■ ft dtJ MAGISTILâTS ata imt 


ccyFF.ssio2f . r: ahrci. xrTtoyr. 

Jtnti /f CAifft//' ./«• y.OI.IAK Jr AySK a AUO&HOfHli. 



F ^ 


— 1 






Digitized by Google 


SUR r.A RELIGION DÉS PROTESTANS. 3Cg 

resser dans quelque commerce que ce soit. A la vérité , s’il a des vignes ou 
des jardins, ou des champs , etc. , il est juste qu'il eu débite le provenu. 
Enfin , pour abréger le detail, et finir par un article qu'on peut appeler la 
croix des ecclésiastiques, il doitvivre eu paiît avec ses collègues , et les sup- 
porter charitablement. 11 leur est aussi défendu à tous de s'accuser mutuel- 
lement d’hérésie , pour des mots mal entendus , et de cabalcr les uns contre 
les autres dans les consistoires et dans les synodes. 

(n) Le ministre ordonné est investij c’est-à-dire mis en possession de 
son troupeau , s'il est permis de s’exprimer de la sorte. Le surintendant 
lui donne cette investiture en présence de tout le troupeau dont il va deve- 
nir le pasteur. Je ne dois pas oublier ici en passant un privilège dont les pas- 
teurs jouissent en Saxe ; c’est d’avoir (<&) la boisson franche. 

Les surintendans i dont j’ai déjà parlé plusieurs fois, sont comme des (c) 
évêques chez les Luthériens. Us ont sous leur administration un diocèse, 
où les peuples et les pasteurs sont obligés de recouiiaitre leur autorité , et 
d'avoir recours à eux dans les discussions épineuses et embarrassées, ou 
dans les affaires de conséquence. Je ne dis rien des autres grades ou charges 
ecclésiastiques , à savoir des diacres, archidiacres, etc. ; je renvoie le lec- 
teur à la discipline des Frères de Bohème, les différences entre eux et les 
Luthériens étant en cela fort peu essentielles. Disons quelque chose du con- 
sistoire. C'est là que sont traitées les affaires ecclésiastiques ordinaires , en 
sorte pourtant que, s'il y survient des difficultés importantes, la puissance 
séculière en prend connaissance, sans préjudicier à ce pouvoir ecclésias- 
tique csscuticl à la vocation pastorale, qui est la prédication, l’administra- 
tion des sacremens, l'examen et rordinaüou des sujets qui se présentent 
au ministère , et le pouvoir des clefs. Ces droits ne sortent point de l'Eglise 
luthérienne. Appelons-les donc le pouvoir intérieur. Pour le droit d’établir 
de nouvelles constitutions dans l’Eglise , d’y changer et réformer certains 
usages , de convoquer les synodes , on ne le conteste point non plus à 
l’Eglise, pourvu que la puissance civile donne son approbation : et voilà 
le pouvoir extérieur , que les églises séparées de la catholique sont obligées 
de reconnaître. Il appartient encore à cette puissance extérieure de concou- 


( a) Les figures cm'on voit ici représentent l'imposition des mains et l'inresUture d’un mi- 
nisfre iulhérien d’*ugsbourg. Toute la difTiirence consiste dans le nombre des ministres qui 
assistent à l'imposition des mains. 

( è ) Freye tische drunk. 

( c ) Ces surinlendans sont appelés ê^'éques en Suède et en Danemarck. On leur donna 
quelquefois le litre de Prœpositus ^ que je traduis par chef ou supérieur. En Danemarck le 
roi établit et nomme les évêques. Le surintendant de Zeêlande, que l'on nomme aussi l’évé- 

a ue de Copenhague , consacre les autres. La cérémonie de 1a consécration sc fait dans l’église 
e Sainte-Marie de Copenhague , en présence de larchi-prétre du lieu et de ciuq ou six 
pasteurs. \je surintendant de Zéétande est sacré par t’êvcque le plus voisin. Os surintendans 
se trouvent deux fois par an à l'assemblée de leur clergé. Ce dergé est compe^ du surin- 
tendant et des archi-pii^ires ou intendaus du diocèse. Os simples curés font le bas clergé. Le 
gouverneur de la province préside à ces .assemblées pour le roi. Ces archi*prélres , appelés 
quelquefois eux*mêmes Pnepositi , et qui sout comme des évêques établis sur le bas clergé , 
ont inspection sur les églises et les écoles. Us sont élus par les curés du bailliage , sous l'au- 
torité du surintendant. !k doivent visiter une fois pai an au moins toutes les paroisses de 
leur district. Us ont aussi droit de censurer les pasteurs , de leur faire pajrer les dîmes , etc. 
Je laisse les autres usages de moindre importance. 

En Suède, i'£gli.seest gouvernée par un archevêque et par dix évêques .... Sur chaque 
dixaioe d'églises il y a pour inspecteur uu prévôt ou diacre de campagne. 

Tome III, 
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rir avec Vintérieurc à la propagation <le la foi , à la défense de la religion, 
évangélique, et aux besoins de ses pasteurs. Toutes les sectes rélornxées ont 
adopte sans réserve la décision que prononçait Constantin en parlant aux 
évéques de son tenis : Vous êtes évêques dans l’église ^ et Je le suis hors de 
l'église. Autrefois, il y avait quatre consistoires en Saxe, f'Vittemberg ^ 
JLeipsig, Misue ^ Swiehow. Dans la suite , on a supprimé les deux derniers , 
et ajouté Dresde aux deux premiers. Celui de Dresde est aujourd'hui le 
consistoire suprême, auquel on a incorpore ce qu’on appelle le Kirchen 
Rath , ou conseil ecclésiastique , composé d’un président qui représente la 
puissance séculière , et de conseillers , que Tou qualifie aussi du litre de 
Seigneurs consistoriaux. Le président signe les décrets sous le nom du 
prince. On peut aj^elcr du consistoire au Souverain , mais le sénat ecclé- 
siastique juge sans appel , et il peut y avoir aussi révision dans le suprême 
consistoire des causes jugées dans les deux autres. 

Les ministres inférieurs de l’Eglise luthérienne sont compris générale- 
ment (a) sous le nom de clercs. Entre ceux-ci, on devrait compter sans diffi- 
culté pour les premiers ceux (6) qui sont établis et gagés pour instruire la 
jeunesse, emploi nécessaire et difficile , qui demanderait des gens rafinés» 
capables de pénétrer dans tous les replis du cœur , au lieu qu’il est commu- 
nément occupé par de.s personnes sans éducation et sans connaissance. On 
devrait bien se ressouvenir que l’école est un séminaire où commencent de 
se former les princes et les bourgeois , les nobles et les roturiers, les phi- 
losophes et les artisans, les ^vans et les généraux d'amices, les cooquéraas 
et les inventeurs des arts , enfin les gens de bien et les fripons , les juges et les 
criminels (c). Un allemand judicieux a pensé tout ce que je dis ici , et je ne 
crois pas que personne refuse de souscrire à son jugement. Los autres mi- 
nistres inférieurs sont les sacristains, les marguillicr.s , les chantres et les 
organistes, etc. 11 appartient aux pasteurs d'examiner la conduite et la capa- 
cité des uns et des autres : l’examen se fait en plein consistoire. 

Des conducteurs de l'église lulhérienuc nous allons passer à l’assemblée 
qui la compose. En entrant dans l’église, le fidèle luthérien doit élever son 
cœur à Dieu , et, comme il y a toujours quelque cérémonie dans les choses 
qui en demandent le moins, voici la forme extérieure de cette petite dévo- 
tion préliminaire. Le luthérien fait une prière jaculatoire ayant le chapeau 
devant son visage, la luthérienne la fait de même derrière ^on cvantnil : la 
même chose s’observe en sortant de l'église. La prière ordinaire de ces 
fidèles c'est, dît mon auteur Saxon , l’oraison dominicale : mais comme il 
n’arrive que trop au luthérien , ainsi qu’aux fidèles des autres communions 
de brusquer cette dévotion , il fait lui-même , dans le chapitre qui traite des 
Collectes , une paraphrase des trois premières demandes de l'oraison domi- 
nicale pour les dévots de sa religion. IFn autre écrivain allemand a trouvé 
la manière de prier sous le cfuipeau si importante (</}, qu’il en a fait un 


( a ) Nomine Clcricorum veniunt , et sub minimo Clericorum ordine comprehenduniar. Carps. 
ubi siiprii. 

( 6 ) On les appelle en allemand Sckuldienertf fniniatres dVcolc. F.n Danemarck , le» écoles 
sont aus»i établies par raulorité ecclésiastique. Let surintendaru ou les/'n/ent/n/u iusullcnt les 
inailres d'école après les avoir examinés. 

(c) Dans Carpzoviiis, in Jurûp. C'onsistor. ubi suprk. 

(d) Voye» Histoire des Cérémonies Ecclésiastiques de Saxe. L’aulcur du curieux chapitre 
qui jKjrtc ce titre, s'appelle Cliver. L'Iieureuse pénétration de cet auteur lui a fait trouver 
le œemeusa^ede dèvottou dans la manière dont Moiscsc cacha le visage devant le buisson, etc. 
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< îinpitrc exprès dans son rituel ecclésiaslicjuc. Ces Collectes que je viens de 
nommer se chantent : personne n’ignore que ce sout*des prières destinées 
à certaines circonstances de raniiéc, et aux fêtes du calendrier des Luthé<* 
riens. T.<e fidèle luthérien étant dans l’église doit s’y acquitter de toutes le» 
dévotions établies dans sa communion ; je vais les détailler par ordre. 
D’abord il faut remarquer, comme en passant, qu’ici comme ailleurs, l’on 
compte beaucoup sur ^opus c'est*à*dire sur le mérite intrinsèque 

des pratiques de dévotion acquittées régulièrement, comme un compte 
s’acquitte par un débiteur qui voudrait bien rester insolvable avec hon- 
neur. L’opuy operatum suppose que tout acte de dévotion est virtuel, et 
que, .sans contribuer du sien, celui qui s'acquitte de cette dette religieuse 
ne laisse pas de faire son devoir devant Dieu. Toutes les religions fourmil- 
lent de dévots de ce caractère, parce qu’il n’en est aucune qui n’ordonne 
ou UC suppose la nécessité de servir Dieu : en quoi l’homme se trouve com- 
battu , d'un côte par ses passions , de l'autre par scs infirmités. Attribuons à 
cette malheureuse situation l'indcvotionque notre pieux historien reproche 
à ceux de sa communion ; indévotion qui consiste a se rendre tard au ser- 
mon, et à sortir immédiatement après, sans faire cas des prières, ni des 
cantiques; qui consiste encore à rire, à se jeter des œillades, à jaser indis- 
crètement, pendant que l’on devrait .se recueillir en soi-méme, à sortir 
enfin de l’église avec beaucoup d’impatience pour se rendre à des plaisirs 
souvent illicites. pense pas qu’une communion soit en droit de rien 

reprocher à l’autre sur tous ces articles. I.<orsquc l’assemblée des fidèles s’est 
formée pour vaquer aux exercices de dévotion, soit qu'il y ait prêche, ou 
seulement lecture et prière , on chante d’abord des pseaumes et des canti- 
ques spirituels. Les Luthériens ont beaucoup de prières publiques et de fré* 
quens prêches , sur-tout à Dresde et à Leipsig i ou y prêche et l'on y fait les 
prières tous les jours; sur quoi le dévot (o) M. Gerier s’écrie , heureux 
celui qui habite dam une ville où Von prie Dieu tous les jours / Je ne sais 
si à Dresde et à T^eipsig il y a beaucoup plus de gens de bien qu’ailleurs , 
ceux qui ont quelque chosè^à démélcr dans ces deux villes pcu^•eut en 
jii^r; mais , quoi qu’il en soit, il y a généralement prédication deux ou 
trois fois par semaine dans toutes les villes de Saxe , et presque tous les 
jours prière publique. Cette prière est précédée du chant d’un cantique , et, 
de la lecture que fait le ministre de quelques chapitres de la Bible : les 
fidèles prient à genoux. Ensuite on chante un autre cantique , ic ministre 
lit une collecte et finit par la bénédiction. 

Je ne dis rien de la prière dominicale répétée si souvent, et même chantée 
ebe/ les laitbéricns dans les exercices pubbes et particuliers de dévotion , 
ni des diflerentes lectures des évangiles et des épitres, selon les divers tems 
et les différentes fêtes de l’année ; seulement, il est à remarquer que le mi- 
nistre chante souvent les évangiles et les épitres au lieu de les lire. Je remar- 
querai aussi , comme moitié usage et moitié pratique de dévotion, que les 
fidèles sont debout à la lecture de l’évangile et de l’épitre , avant la prédi- 
cation, lorsque la lecture de l’évangile se fait en {b) chaire, et lorsque le 


{a) Auteur de YJiùtoire des Cérémonies , etc. . 

( 6 } L’ëcnvaitt saxon dit <;u'ordiuaireiueiU on lit l'évangife et Tepitre au pulpitrum, c'est- 
à-dire au lutrin. Ou dit auMi les collectes et la benéditioD au lulri». ubi sup. pag. 4o6- 
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ministre donne la bénédiction. Le même usage d'être debout par dévotion 
s'observe en plusieurs endroits , pendaut que le ministre commuuie les 
fidèles. 

Le prêche se fait au moins deux fois le dimanche aux grandes fêtes , à 
savoir avant et après midi : l’on prêche aussi le dimanche sur le catéchisme ^ 
à quoi est annexé l'examen de la jeunesse. Souvent même on difl'ère les 
euterremens jusqu'au dimanche pour profiler d'une oraison, ou tout au 
moins d'un sermon funèbre qui, chez les Luthériens, ne manque jamais au 
mort, de quelque âge et de quelque condition qu’il soit. Les textes sur lesquels 
ou prêche sont rarement pris dans les livres que les Luthériens et les Ré- 
formés nomment apocryphes. ÏjC dernier usage que j’observerai ici au sujet 
des prêches , c'est celui des prédications circulaires. Les Luthériens appelleut 
ainsi des prêches que les pasteurs sont obligés de faire en de certains tems 
dans la métropole en présence du surintendant ^ afin qu'il puisse juger par 
lui-même de leur méthode et de leur progrès dans le ministère, examiner 
leur doctrine, empêcher qu’ils ne s'écartent de l'orthodoxie, etc. 

On fait, après le prêche, les supplications ou recommaudatious b Dieu, 
les actions de grâces et les publications. Par les premières, on recommande 
à Dieu les malades , les femmes eu couche ou eu travail , les voyageurs, 
les personnes affligées , etc. En Danemarck, on rccomniaude aussi aux 
prières ceux qui sont sur le point de consommer leur mariage. Cela n’est 
pas mal , et, pour plus d’une raison , soit physique^oit morale , toutes 
les Eglises Chrétiennes devraient observer cet usage. En voici uu autre qui 
u'existe encore nulle part , mais qu’il ne conviendrait peut-être pas moins 
d'établir , ce serait de prier Dieu pour la réconciliation des ecclesiastiques 
et des théologiens , de le supplier qu'il leur donnât un esprit de paix et 
de charité , etc. Par les actions de grâces , de.s particuliers fout remerrrier 
Dieu des biens qu'ils ont reçus de lui. Les publications servent à annoncer 
des choses qui regardent l’Eglise, soit dévotions extraordinaires , ou aver- 
tissement , etc. Eu tcrtaiiis endroits , ou annonce du haut de la chaire les 
ordres du magistrat. Dans le Holsteiu , ou a l.'iAiauvaisc coutume d'annoncer 
un crime commis et d'y ajouter la malédiction du coupable. Ceux qu^n 
accuse injustement s’y servent du même moyen pour sc purger de l’accu- 
sation devant le public, et le formulaire contieut à-peu-près ce qui suit , 
« N. N, , ayant sujet de se plaindre des mauvais bruits qu’on a répandus 
» contre lui , comme s’il avait volé , et ne pouvant découvrir la cause 
» d’une calomnie si injuste , s’adresse , pour recouvrer sou honneur , aux 
» prières de l'Eglise , et prie les fidèles de demander avec lui à Dieu qu’il 
» punisse le coupable par la perte de son honneur, de sa vie cl de ses biens, 
» qu'il le sépare élcmellcment des bienheureux , etc. » 

J’ai fait remarquer que l’Eglise Luthérienne a conservé l’usage de l’autel 
pour la communion , elle a aussi conservé les cierges allumés dan.s les tem- 
ples, Pcncens et le crucifix à l'autel , le signe de croix, les images, etc. 
Plusieurs docteurs luthériens avouent que ces choses donnent de la majesté 
au culte , et fixent même l'aUentiou du peuple. D’autres se plaignent que 
le peuple en fait trop de cas , que , non coulent de leur donner plus de 
valeur qu’elles n’en méritent, il les regarde aussi comme des parties essen- 
tielles du culte religieux , que les gens meme qui devraieut être au-dessus 
des itiées populaires par l'éducation ou par la naissance , respectent telle- 
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ment ces usages qu'ils s’amuseront , dit l'auteur Saxon , à faire bâtir un 
autel , par un principe de dévotion mal entendue , ou , tout au moins , pour 
laisser apres eux un monument de leur piété, au lieu de consacrer cette dé- 
pense au besoin des pauvres. « On ne s'attache que trop, continuc-l*il , à 
» CCS choses qui ne sont qu’extériciu'cs : mais qu’il y eu a peu qui s'élèvent 
P jusqu'au sacrement de l'autel! ou qui , voyant un crucitix, pensent à 
» ce qu’ils doivent au crucifie.» 

Enfin , il faut remarquer que la Réforme Luthérienne a conservé le chant 
d’une partie des Litanies dans l’Eglise , c'est-à-dire de celles seulement qui 
s'adressent à Dieu et à Jésus-Christ. discipline ordonne de les chanter 
le mercredi et le vendredi après le prêche. De jeunes écoliers les chaulent 
au chœur, comme enfaus de chœur, et le peuple les chante avec eux. 
On a conservé aussi , en plusieurs endroits où le luthéranisme domine , 
une partie du chant en latin. Par exemple, on y chante la Préface en latin 
k la plupart des grandes fêles; à Noël, Thymne qui commence, Puer 
natus in Bethîeem y à Pâques, Surrexic Chriscus hodie; à la Pentecôte, 
Spiritus Sancti gratta; à l’autel, tiprès la communion, Gloria in excehis. 

Les coutumes qui suivent sont bien moins essentielles au culte religieux : 
cependant elles sont généralement utiles et même nécessaires. Dans les Etats 
Luthériens, on ne sonne les cloches ni pour vêpres, ni pour matines , 
mais pour assembler les fidèles, et les inviter à se rendre au prêche ou à 
la prière. On les sonne à midi , non en vertu de l’institution du Pape 
Galixte 111 , les Luthériens ne veulent pas reconnaître cette origine , mais 
par une coutume originaire de l’ordre donné par l’cmpcTcur , en iSaq , 
‘pendant que les turcs assiégeaient Vienne, pour avertir (^acim d'implorer 
le secours divin , tant en public qu’en particulier. On sonne aussi les cloches 
k riionncur des morts , et dans le tems de leurs funérailles. On a rasage 
des orgues dans les églises, non seulement pour la mélodie, et, s'il faut 
ainsi dire , pour la majesté du chant des Edèles , mais aussi pour les guider 
et pour soutenir leurs voix. Aux fêtes solennelles de l’année , les cathédrales 
et même plusieurs autres églises des grandes villes ont, outre les orgues , 
le chaut en musiijuc et la symphonie. L'historien des cérémonies de Saxe 
rapporte , qu’à la première fois que la Passion fut chantée avec une sym- 
phonie de douze violons et de plusieurs autres iustnimcns dans une grande 
ville de cct électorat , beaucoup de fidèles furent scandalisés d'une nou- 
veauté qui convenait mieux aux fêtes d’Isis ou de Cybèlc , dans un opéra , 
qu'aux mystères du christianisme. 

Avant que d’aller plus loin , je ne dois pas oublier que, dans le luthé- 
ranisme , U est resté des lieux de rcti'aite pour les femmes et pour les 
filles , que l’on ne peut pas appeler couvens , quoiqu’il s’y trouve de la 
conformité entre les uns cl les autres. Sans parler ici de l’abbaye de Quedliu- 
Lourg, fort connue dans THistoire d'Allemagne , il y a de ces maisons reli- 
gieuses dans les Etats du roi de Prusse , de Saxe , et ailleurs. Voici ce 
que dit un voyageur {a) de celles qu'il a vues en Danemarck. « Ou voit 
» (à Roschild)un couvent de religieuses Luthériennes , mais elles u'out 


(a) Aelation d'un voyage en Danemarck , à ia fuite de tenvoyé d Angleterre à Rot- 
teréaiD , 1707. 
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» point de vœux qui doivent durer autant que leur vie. ... Il y avait en 
» tout une abbesse et six religieuses , qui couchent deux à deux dans 
» des chambres assez propres. Chacune a .son petit cabinet où clic travaille, 
U s'applique ù la lecture , ou prie Dieu, comme elle le juge à propos. Elles 
» ont une chapelle ... où l'on prêche les dimanches et les vendredis. . . . 
» Leur prêtre se sert d'une espèce d'êtole de velours cramoisi , avec un 
U c'rucifix brode d'ai^ent sur la poitrine, quand il lit les prières devant 
» l'autel. . . ; mai.s, pour monter en chaire , il ne garde que le surplis. . . . 
» Ces religieuses sont habillées comme les autres Danoises. . et peuvent 
» sortir de leur retraite pour se marier . ...» Je ne trouve rien qui res- 
semble à ces établisscmcus dans les pays qui reconnaissent la réforme de 
Calvin, que ces petites communautés qui se formèrent en Hollande , au 
commencement du refuge des Protestans Calvinistes de France, sous le nom 
de Sociétés. Elles furent composées de fîUcs et de femmes , presque toutes 
dévotes et déjà sur l'àge , sous la direction de quelques dames réfugiées 
comme les autres , mais d'une condition qui pouvait leur attirer du respect 
dans le refuge, et la qualité d'abbesse de la communauté , autant que la 
communiou des Réformés le peut permettre. On y priait Dieu et l’on y 
faisait la lecture de la bible et des livres de dévotion en commun : mais 
ou n'avait dans ces sociétés ni prédication, ni administration du sacre- 
ment de la cène. Dans ces retraites , ces pieuses réfugiées devaient aussi 
renoncer à la médisance et à la curiosité du siècle , et fuir les tracasseries 
moudaines , etc. Quelques-unes de ces sociétés subsistent encore (a). Je ne 
dois pas oublier quelques autres communautés établies depuis long-temà 
en Allemagne ct^ en Hollande , et qui tiennent en quelque chose de la 
retraite des couvens. Ce sont des maisons où se retirent les personnes 
âgées et infirmes , ou qui se trouvent trop peu de bien pour subsister sans 
rien faire , et qui n'ont plus ni courage , ni capacité pour entretenir co 
Lien et vivre du travail de leurs mains. Ces personnes aciiètent leur vie ^ 
c’est-à-dire, se retirent dans ces maisons pour le reste de leurs jours, 
moyennant une somme qu'elles donnent à la communauté. Cette somme 
est proportionnée à leur âge , et il est à remarquer encore que le reste de 
leur bien appartient à la communauté après la mort ; à moins qu'elles n'aient 
disposé de ce bien par testament avant que de se mettre en retraite. 

Les Luthériens ont retenu beaucoup de fêtes après leur réformation. Il 
y a beaucoup d'apparence que cet usage a subsisté malgré le réformateur , 
et que , ne pouvant venir à bout de le supprimer , de peur de révolter 
le peuple eu exigeant trop , il a cru devoir condescendre de bonne grâce à 
la faiblesse des âmes vulgaires. (^) Plût à Dieu, dit-il quelque part , qu’il 
n’y eût d'autre fête chez les Chrétiens que le dimanche, et que toutes 
les commémorations, etc. , fussent renvoyées à ce grand jour ! les occu- 
pations des jours ouvrables empêcheraient les gens de mal faire , et le pays 
s'appauvrirait moins. Ce raisonnement est fort juste. 0‘pendant, il est né- 
cessaire d’avoir au moins certaines fêtes solennelles , non pour ces âmes de 


(a) Elles sont connues eu Flandres sous le nom de Béguinage. Depuis Joseph II , elles 
n'existeut plus. 

(2>)Citatiûn prise des OEuvm de Luther éasa ÏHist, des Cérémonies^ etc. ubi sup. 
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haute volée , qui, pour aiusi dire, s'umsseut à Dieu tous les jours, et 
oomine il leur plaît , mais pour ces âmes grossières qu'il faut comme con- 
traindre de penser à leur devoir en les tenant sous le joug de la coutume 
et de la cérémouic. Eu uu mot, je ne crois pas qu’un Etat s'en trouvât 
beaucoup mieux pour gagner tous les ans une douzaine de jours sur le 
calendrier : d'ailleurs, je ne connais aucun pays dans le monde où les 
hommes se retranchent la liberté de prendre autant de teins qu'il leur pluit 
pour faire exception à leurs devoirs. Le suprême législateur a laisse des 
fêtes aux Juifs , comme pour les délasser de ces devoirs. L’Eglise Chrétienne 
a prescrit les fêtes pour la sanctification de ses fidèles , mais elle n'a pas 
laisse de comprendre que les fidèles du commun avaient besoin de sc délasser 
comme les Juifs. Concluons donc que les fêles ne sont pas absolument inu- 
tiles , pourvu qu'elles ne soient pas à charge à la société par l'excès , et 
venons à celles des Luthériens. Ils célèbrent trois jours de fête à Noël. 
En quelques pays Luthériens, la nuit de la Nativité de N. S., chacun s'en 
va à l'église avec une chandelle ou une bougie allumée à la main. Les fidèles 
assemblés dans l'église y passent la nuit à chanter et à prier Dieu à la lueur 
de leurs bougies. Souvent meme ony bnile de l’encens en si grande quantité 
que la fumée forme une espèce de tourbillon , dans lequel on dirait que les 
dévots sont renfermés. C’est aussi l’usage en Allemagne de régaler scs enfans 
et .ses amis à Noël, et de faire des présens aux uns et aux autres; sur-tout 
aux enfans , que l’on amuse en même tems par des imaginations assez ridi- 
cules , en leur disant (^) que Notre Seigneur descend du ciel , la nuit de Noël, 
avec toutes sortes de jouets. Une imagination tout aussi folle est celle d’em- 
xuailloter un petit enfant, et de le coucher dans un berceau , pour imiter 
l’enfance de Notre Seigneur. autre enfin , qui n'est pas moins extrava- 
gante, c’est de se masquer et de se déguiser de toutes sortes de manières éga- 
lement (c) ridicules et indécentes, souvent même dangereuses , le jour qui 
précède Noël. N’oublions pas les noëls chantés dans les rues par certains 
prétendus dévots , qui méritent bien plutôt d’être appelés mendians de pro- 
fession. Ils chantent souvent ces noëls en faisant des sauts ridicules et des 
gestes extravagans. En Hollande, cette prétendue dévotion approche d’une 
mascarade complète. Les chanteurs choisissent trois des mieux tournés 
de leur troupe pour représenter les trois rois qui marchent de front. Celui 
du milieu marche gravement avec une grande étoile de papier blanc qu’il 
porte au haut d’une perche : dans le corps de l’étoile il y a une ou deux chan- 
delles allumées. Celui qui la porte la fait tourner en chantant. Les trois rois 


(a) Le nom allemand de celte fête sifitUle proprement Nuit de consécration ou de puri- 
fication , ff'eyiinachte. D'autres prctciment que ce mot signifie nuit de vin , fondés sur je 
ne sais quelle tradition populaire qui veut qu'à la naissance de J. C. toutes les fontaines 
aient acquis le goût du vin. Cette tradition est même bien si bien gravée dans l'esprit du 
peuple allemand , qu’il s’imagine bonnement qu'à minuit , quand Noël commence , l'eau 
se change par-tout en vin. Je rapporte ceci sur la foi de l'auteur de la Dissertation des mas- 
carades de Noël ( de Larvis Natalitiis), et j’ajoule que l'on peut comparer à ces opinions po* 
pulaires les fontaines changées en vin par Racchiis. 

(û) Cest avec les mêmes folies que les Hollandaisamusent leurs enfans la veille de la fête 
deSaint-Nicolas. En France, on fait mettre aux petits cnfaiis leurs souliers dans ta cheminée 
la nuit de Noël , et le lendemain malin ils y trouvent des dragées. 

(c) Voyez le, détail de ces mascarades dans la DissertaticMi d'un auteur nommé Drechlers, de 
Larvis NataUtiù ^ imprimée à Leipsik en i684' 
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»oiit revêtus de chemises blanches, el couronnés d’une manière de bandeau 
orné de clinquant. Un d’eux porte un masque noir sur le visage, qucIqucTois 
il est seulement barbouillé de noir , et souvent Us le sont tous les trois. 
Cette superstition commence à-peu-près à la mi-novembre et finit aux Rois. 
Mais ne nous arrêtons pas davantage à ces folies populaires. 

On a trois fêles à Pâques et à la Pentecôte, comme à Noël. Ces fêles n'ont 
rien de particulier du côte des céremonies, mais, du côté des suj>ersti- 
tlons, il y a quelque chose à remarquer, comme, par exemple, cette eau 
pascale f qui guérit le mal des yeux, et rétablit les membres rompus. L’eau 
pascale u’est autre chose que de feau commune , puisée à la rivière le jour 
de Pâques , avant le lever du soleil. On a la même superstition pour les 
chevaux ; on s’imagine que le.s faire nager dans une rivière, le jour de Pâques, 
avant le lever du soleil , les préserve d’éüe boiteux ou éclopés , etc. 

A Dresde , dit notre Saxon , et généralement par toute la Saxe , l'on 
plantait ci-devant des mais dans toutes les églises le jour de la fête .de l’As- 
cension. Ou en remettait d'autres à la Pentecôte , et l’on ne les ôtait que le 
jour de la Trinité. Le roi de Pologne abolit cette coutume en 1715 , parce 
quelle causait la destruction des forêts, et qu’il se coiumcttail beaucoup 
d'insolences sous ces mais, qui d’ordinaire étaient les plus gros et les plus 
hauts bouleaux des forêts ; ensortc qu’il semblait que Ica églises fussent , 
comme dans les premiers tems , au milieu des bois. Les autres fêtes des 
Luthériens sont : le jour de l’an ou de la circoucision , fête incomparable- 
ment (a) moins ancienne que les quatre précédentes ; la fête ( 4 ) des trois 
Rois , ou autrement l’Epiphanie ; la l^urification de la Saintc-Tierge, ou la 
Chandeleur; et l’Annonciation. Ces deux dernières fêtes n’ont ni culte , ni 
office de la Sainte-Vierge , ni processions , ni autres cérémonies en usage 
chez les Catholiques. On solcnuise la fête de la Trinité le dimanche d'après 
la Pentecôte; celle de Saint-Jean-Baptistc , le a 4 juin; et la Visitation delà 
Vierge , le a juillet , comme chez les Catholiques. Eufin on célèbre la fête 
de Saint-Michel Archange , ou plut<'>t les dévotions Luthériennes de ce jour 
de Saint-Michel , ne sont qu'une suite de l’ancien usage , qui est resté chez 
eux je nè sais comment , puisque leur communion ne rend aucune sorte 
d'hommage aux anges. Voilà les principales fêtes des luthériens. Je dois 
remarquer ici qu’en quelques endroits , le peuple observe entre Pâques 
etPentecôte un usage aussi ridicule que les superstitions de Noël. Des filles, 
parées selon leur moyen, et couronnées de toutes sortes de fleurs delà 
saison , s’eu vont , en chantant , quêter dans les rues , autant peut-être pour 
fiiire les honneurs de la saison , que pour honorer la fête : je suis persuadé 
que cet usage est un reste de paganisme , el que la Pentecôte n'est que le 
prétexte de ce peu de dévotion qui parait encore dans cette coutume. Elle 
s'est aussi conservée dans quelques villes des Pay.s-Bas. Dans la Nord- 
Hollande , quatre jeunes filles en portent une cinquième debout sur une 


(а) T>u i3«. siècle , selon quelques-uns. 

(б) Les Mascs , qu’on trouve nommés dans je ne sais quels auteurs , à4ror. Saler , Pera~ 
taras , ou Apellius, Âmelius , Damascus , ou Ma^alach , Galgalath , Saracin > ou enfin Gaspart, 
Melchior et Balthasar. On les fait régner l’un en Perse , Fautre en It'ubte, et le troisième eu 
ElUiopie ou en Arabie. Tous ceux qui ont écrit ces fables eberebaieot à se divertir aux dé- 
pens de la crédulité du peuple. 
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civière. Celle qu’on porte est ornée , à la manicrc du pays , de plusieurs 
colliers d'anibrc et de corail , de Lotirses, de cliaines de ceinture , et, par- 
dessus tout cela, de dix ou douze grelots d’argent. Pour rendre , à ce que 
je crois , rassortiment plus grotesque , elle tient dans sa main droite une 
petite gondole d'argent, et dans sa gauche un petit sifflet de même métal , 
avec lequel elle siffle quand on fait la revue de la petite récolte. Un auteur 
hollandais assure que cette cérémonie bizarre fut interdite à Amsterdam , 
à Euchuse, et en d'autres endroits dans les années i6ia , iG 35 et 1646, 
à cause de certains abus qui s'y glissaient. Ou la voit représentée ici de 
deux diverses manières. 

Je ne dis rien des fêles que la secte a conservées après Luther , et que 
l'on a supprimées peu à peu , comme l'invention de la Croix (a) , la fctc de 
tous les Saints , celle des Trépassés, et plusieurs fêtes particulières des (6) 
Saints , etc. En voici de plus importantes pour les Luthériens. 

Ils ont célébré jusqu’à présent le Jubilé de leur réforme. C’est ici que les 
beaux-esprits de cette réforme luthérienne distillent ingénieusement leur 
cervelle pour trouver des chronographes et des chronosliches , etc. à l’hon- 
ncur de Luther et de ses travaux. Du reste , il n’y a rien de réglé pour la 
solennité de ces Jubilés. Ce sont des réjouissances publiques mêlées de dé- 
votions : chaque état y met plus ou moins , selon au’il le juge à propos , 
comme l’on fait généralement lorsqu’on célèbre um^icloire remportée sur 
l'ennemi. Pour marquer leur triomphe spirituel , et la défaite de la papauté 
dans une partie considcraBle de l’Allemagne et du Nord , par les armes vie- 
lorieuses de l'antipape Luther (c) ^ quelquefois les Luthériens ouvrent le 
grand jour du Jubile par one grande assemblée des premiers de la ville ou 
de l'Etat en manteaux noirs , laquelle se forme à riiôtel-de-villc , cl , de-là 
part de grand matin en procession pour se rendre à la principale église , où • 
SC trouvent aussi le clergé et les collèges qui viennent de même eu proces- 
sion à la rencontre des autres. On se range ensuite dans l'église pour parti- 
ciper à la dévotion de la fête, qui con.siste à chanter des pseaumes et des 
cantiques au son des instrumens et des voix qui chantent au choeur , à 
prier Dieu et à écouter un prêche composé exprès pour la cironslaucc du 
tems. Les églises sont parées de fleurs , etc. , et souvent on communie pen- 
dant la célébration de ce Jubilé : il n’est pas non plus d’égale durée par- 
tout. En 1730, les Luthériens d’Augsbourg célébrèrent pendant quatorze 
jours entiers celui de leur confession. 

Le premier jubilé des Luthériens a été celui de 1O17 : ainsi on l’a déjà 
célébré deux fois. Les jours destinés à cette fête furent le 3 1 octobre et les 
deux premiers joui's de novembre , en mémoire de la réformation commen- 


(a)La.f«tc Hc tous les Saints est abolie comme telle en Daneroarck } mais elle y est consacrée 
à remercier Dieu d'avoir puri5é l’Eglise par les soins de l.utbcr. 

(à) Les superstitions popuiaires dont j'ai parlé à l’occasion de la fête de Noël , m’obli- 
gent de faire mention in crune autre opinion ridicule , qui n’est pas encore déracinée. En 
quelques endroits d'AUeoiagne , les enfaos exposent U nuit de la Saiqt- Martin des vases 
pleiu.s d'eau , s'imaginant qu'elle ne manque jamais d'élre convertie en vin , parce qu’en effet 
lU trouvent leurs vases pleins de rin le lendem.ain. 

(c) On décrit ici b manière dont le jubilé a été célébré k Dresde. Voyez Hist. des Céré- 
montes de Saxe , en allemand. 
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cce deux cents ans auparavant par Luther. Ce jubilé de la réformatlon est 
généralement observé dans tout le luthéranisme. A ce jubilé il faut joindre 
celui de la confession d’Augsbourg, qui n’est pas si gcnéralcment observe , et 
les jubilés particuliers des Etats qui ont reçu le luthéranisme , par lesquels 
ils célèbrent les siècles révolus de leur réforme. 

Tel fut celui que la Suède ordonna en i ôqS , après cent ans révolus de- 
puis le concile d’Upsal , qui avait achevé d’établir le Luthéranisme dans 
toute la Suède et d’en bannir l'ancienne religion. L’ouverture de ce jubilé se 
fit le 26 février par le son des cloches. Dès le matin , tous les fidèles se 
hâtèrent d’aller aux églises entendre les préclies du jour, qui furent suivis 
d'une prière d’actions de grâces que le roi Charles XI avait fait composer 
pour être lue ou récitée après ces prêches. La prière fut suivie aussitôt du 
chant des fidèles; et, pendant que les timbales et toute sorte d'instrumens 
SC mêlaient avec les voix dans l'Eglise , le canon tonnait sur les remparts 
de Stockholm , comme si Luther fût revenu foudroyer le pape. Le soir , et 
pendant la ntiit, il y^eut par-tout des illuminations et des feux de joie. Les 
jours suivans furent aussi des jours de réjouissance. 

Lorsqu’en 16171a ville d'UIm célébra le grand jubilé , on fît une prière 
exprès pour cette solennité ; toute la jeunesse des écoles de la ville fut con- 
duite en cérémonie à ^église, et catéchisée après le sermon devant toute 
l’assemblée ; ensuite ou pria Dieu pour leur persévérance dans la religion 
luthérienne et pour celle de leur postérité. La semaine d’après la fête , on 
régala chaque écolier d’une médaille et d’un exemplaire de la prière du 
jubilé. Ces usages ont subsisté plus ou moins dans les jubilés qu’on a célé- 
brés dans les états luthériens- Joignons à ces trois sortes de jubilés ceux des 
universités et celui du formulaire de la concorde. 

Avant que de venir à la communion » il est bon de parler un peu en dé- 
tail des Liturgies luthériennes. J’ai déjà dit quelque chose de certains (a) 
changemens faits par Luther : ceci pourra mieux instruire notre lecteur. En 
1 5 a 3 , Luther donna un formulaire de messe et de communion à l'église de 
Wittemberg. Dans la préface de ce formulaire , il appelle la messe et la com- 
munion du pain et du vin un rite divinement iustitué par Jésus-Ciirist ; 
mais il déclame contre Xauteî de Vimpie Aciiaz, cet abominable canon j <jui 

un recueil de lacunes bourbeuses t etc. Voilà comme il traite le canon de 
la messe ; et , niant ensuite qu'elle soit un sacribee , il veut que l’on n’en 
conserve que ce qui suit [b) \ « On conservera , dit-il , les iutroïts des diman- 

» ches et des fêtes de Noël , de Pâques et de Pentecôte On renverra 

3> aux sermons des dimanches les actes des saints qui mériteront la comme- 
» moration de l’Eglise. Outre les fêtes de Noël, etc. , on mettra aussi au 
» nombre des fêtes de Jésus-Christ (c) la Circoncision, l’Epiphanie, .etc. On 
» conservera les Kyrie eleison , avec les chants différens selon les tems ; le 
» Gloria in excelsis , la collecte , pourvu qu’çlle soit selon la véritable piété , 
» comme la plupart des collectes du dimanche ». Cette oraison sera suivie de 
la lecture de l’épilrc. ( On taxe en passant l’auteur de l’ordre des épilres 


(а) ITbi suprâ , pag. 1 11. 

( б ) Ex Ilaspiuiano , Hùt. Sacrant, p. 2 , pag. a et $eq. 
(c) Voyez ci-dessus. 
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d’avoir été un (<ï) imigne ignorant , et un estimateur superstitieux des 
œuvres. Il aurait bien mieux valu , dit~onj ordonner la lecture de ces en* 
droits des épîtres qui enseignent lu foi en Christ. C’est ici un de ces excès 
que les disputes théologiques ont établis , et qui jettent dans les contradic- 
tions. Suivez 4a foi au préjudice des œuvres, ou les œuvres au préjudice de 
la foi, les extrémités sont également dangereuses, les deux principes peu- 
vent devenir également vicieux : l’un peut nous asservir à cette pieuse igno- 
rance que certaines gens ont canonisée sous le nom d’Orlhodoxie; l’autre 
peut nous assujélir à celle belle et pompeuse superstition qui trompe beau- 
coup de Chrétiens sous le nom de religion. Mais ne dogmatisons point sur 
celte matière , et, pendant que nos maîtres ne se débattent que trop souvent 
entre eux pour assortir leurs contradictions, soyons constamment fidèles à 
cette vertu qui ne saurait avoir d’autre principe que Dieu seul, ni d'autre 
mérite que l'imitition de l'Etre suprême ). Luther ordonne ensuite , « de 
■» chanter le graduel composé de deux versets de l’Alleluia ou d'un seul , à 
» la volonté du surintendant ^ il n'approuve que la courte prose de Noël ^ 
» qui commence Grates nunc omnesj U n’y çn a presque point de spiri- 
» tuclle que celle du Saint-Esprit, et le F’eni spiritus sanctc , avec fort peu 

» d’autres Le symbole de Nicée ne lui déplait pas, et , pour le ser- 

» mon en lahguc vulgaire , il est indifférent qu'on le fasse avant le symibole 

» ou avant XlnlrdU de la messe 11 rejette l’oficrtoire , qu’il appelle 

» abomination. J’exclus , continue-t-il , tout ce qui ressent l’oblation avec 
» le canon. Nous retenons seulement ce qui est pur et saint, et nous corn- 

» meucons ainsi notre messe Pour la communion, j’incline à ne 

» mettre que du vin pur sans eau , parce que , selon {h) le reproche qu’lsaïo 
» fait aux Juifs , l’eau ne me parait signtftcr rien de bon. Le vin pur signifie 
» admirablement la pureté de la doctrine évangélique , etc. Le pain et le 
» vin étant préparés , on dira , Dominas vobiscunu Et cum spiritu tuo, 
n Sursum corda. 9^. Habemus adDominumj etc. , avec les paroles de Jésus- 
» Christ. Je souhaite qu’elles suivent la préface après une petite pause, et 
» qu'elles soient récitées du ton de voix dont on chante l’oraison domini- 
» cale dans le canon. La bénédiction finie , le chœur chantera Sa?u:tus et 

y> Benedictus ; finissant Benedictus ^ on (c) élevera le pain et le calice 

» Après cela on dira l'oraison dominicale On ne rompra point l'hos- 

7> tie , on UC la mêlera point dans le calice. D'abord après l'oraison dominU 
» cale , on dira Pax Domini , qui est une absolution publique des péchés 

» des communians Ensuite le célébrant se communiera lui-méme, et 

» communiera le peuple. Pendant la communion, l’on chantera Agnus 
» Dei ^ etc. . . . On chantera , si l’on veut, la communion ; mais, au lieu do 
» la dernière collecte , complenda {d) , qui ressent le sacrifice , on lira dans 
» le même ton : Quod ore sumpsimus , Domine : on pourra dire aussi , 
» Corpus tuunxy Domine ^ quod sumpsimus ^ etc. , en mettant le singulier 
» au pluriel, Dominus vobiscum , etc. Au lieu à'Ite Missaest, on dira, 


(a) /nsifniter indoctus et superstitiûsus operum ponderator. 

(Â) Iftair , chap. I. Ta boisson est mêlée d'edii. 

Celte élévation , dit • il , restera encore , pour ne pas scandaliser les âmes trop faibles , 
quiin cban-ement si important, fait tout*i*coup, pourrait surprendre. 

(d) Quiaferè sacrijicium sonat. 
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» Benedicamus Domino avec rAIlcluia en musique, qu'on prendra , si 
1 » l’on veut , du Benedicamus des vêpres. On donnera la bénédiction accou- 
M tumée, ou celle que Dieu a lui-meme dictée au chapitre 6 des nombres , 
n le Seigneur nous bénisse et nous conserve ^ etc. » ( Les Réformés se ser- 
vent aussi de cette bénédiction pour congédier leurs fidèles après les exer- 
cices publics de dévotion). Luther laisse ensuite la liberté des habits, 
pour^ni que ce soit sans pompe et sans luxe. De là , passant aux messes pri- 
vées , il les condamne absolument comme inutiles , peu édifiantes , et entiè- 
rement contraires à l’institution de Jésus-Christ , qui appelle toute assem- 
blée des fidèles à la Cène. Dans les messes privées , le ministre de l'autel se 
prépare solennellement un festin qui appartient à toute l’Eglise ; c’est une 
table bien dressée t mais on ny voit point de conviés. Il veut aussi qu'on 
examine avec soin ceux qui se présentent à la communion , et qu’on exclue 
également , et ceux qui sont.indignes de communier par leur ignorance, et 
ceux qui le sont par leurs mauvaises mœurs. Sur la confession privée avant 
la communion, il dit : « Elle n’est point nécessaire et ne doit point être 

» exigée \ cependant elle est utile , et il ne faut pas la mépriser Je 

» souhaite , dit-il aussi , que le peuple chante des cantiques en langue vul- 

» gaire à la fin de la messe L'évéque pourrait régler les choses de 

» telle manière , qu'on les chanterait tout de suite après le cliâut en latin , 
» ou que l’on pourrait aussi les chanter, selon les jours , tantôt en latin et 
» tantôt en langue vulgaire , jusqu'à ce que toute la messe se dise en imc 
» langue entendue de tous les fidèles ». 

Tel était le formulaire que le réformateur Saxon avait dressé pour l'Eglise 
de Wittemberg , et auquel il semblait que toutes les églises du luthéranisme 
auraient dù se conformer entièrement. Cependant , cela n'est pas absolu- 
ment arrivé. Non-seulement tous les pays luthériens n'ont pas le même 
rituel ; mais ils ont aussi des différences dans les liturgies, bien que dans le 
fond la doctrine reste la même. On trouve de ces différences dans la Litur- 
gie danoise, composée par Bugenhague, surnommé (Pomeranus ), et ap- 
prouvée par Luther (a) ; mais augmentée de plusieurs articles en i54a; 
changée ensuite , augmentée encore et corrigée sous le règne de Chré- 
tien y. On trouve aussi des différences dans les liturgies de Suède , et l’on 
en trouverait enfin {b) dans celles des autres Etats , si l'on prenait la peine de 
les examiner attentivement les unes après les autres. Dans plus d'une com- 
munion , l’on prétend se justifier à l'égard de cette variation , et les Luthé- 
riens ne s’oublient pas sur cet article. Quoi qu'il en soit , il ne convient point 
de faire ici la description de toutes ces divei-sités. Je me contenterai de rap- 
porter en peu de mots l'essentiel des hturgies de Suède , sur quoi le lecteur 
pourra juger de la vérité du fait. 

Personne n’ignorc que la réformation de la Suède suivit de fort près 
celle de la Saxe ; que le Luthéranisme fut porté dans ce royaume par Lau- 


(а) Elle fut publiée en latin, en iSJ; ; et en Danois en i53g. En i55i , elle fut introduite 
en Islande. 

(б) Schullingius a montré le peu de concert , oti plutôt l'opposition qui se trouve entre 
les .i4genda{ livres qui contieunt^nt la discipline) de .Saxe , de I.eipsick,ac WiUeinbcrg , de 
Tiuremberg , de blagdebourg , de Luoéboui^ , etc. Celte remarque est prise daus le 1*. le 
Srun , ubi sup. pag i8q. 


; 
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rcnt et Olaus Pétri, que (u) Gustave , roi de Suède , eontrihua de tout son 
pouvoir à cette rcformatîon ; niais que le Roi Jean son fds et son {h ) sue* 
cesscur travailla a la dèlrutre autant qu'il lui fut possible , et que la faction 
opposée du Luthéranisme le lui pcruiit. Pour ramener les derniers, et pour 
tàciier en même tems de contenter les catholiques, on dressa une liturgie 
qui déplut presque également aux deux partis : aux Luthériens, parce qu'ello 
retenait des choses qu'ils rejetaient comme des abus: aux Catholiques, parce 
qu'elle en retranchait qui , selon eux , étaient essentielles au christianisme. 
lx)rsqiic des opinions nouvelles ont commencé de changer la religion d'un 
Etat , et que le peuple s'est frappé du mérite de ses nouveaux docteurs , il 
arrive presque toujours que l'adresse et la subtilité qu'on emploie à rétablir 
l'ancien culte, pendant qu’on y mêle en même tems beaucoup de ménage- 
mens pour ceux qui suivent le nouveau , fortilient celui-ci , et bâtent la ruine 
de l’autre. C'est ce qui s'est vu dans les révolutions de religion en Angle- 
terre et en Suède. Comme le parti Luthérien s'était rendu considérable pen- 
dant le règne de Gustave , on n'osa pas proposer sous celui de Jean une li- 
turgie toute catholique. (c)u Le père Herbert, Laurent Nicolaï , Fettenius 
» et plusicuA autres en retranchèrent Tiavocation des Saints , les prières 
■ pour les morts , la mémoire du Pape , le mot de sacrifice , les signes de 
» croix. On mit à la tétc (de la nouvelle liturgie) des prières pour servir de 
9» préparation , et d'autres qu'on devait dire en s'habillant. Après ces prières , 
» on trouve i'introit , la messe des cathécumènes , un canon plus long et 
» un autre plus court , des préfaces et des prières propres au tems , et le reste 
» de la messe, le tout changé et transposé , de peur qu’on n'y reconnût la li- 
» turgic de l'Eglise Romaine. Les auteurs de ifette liturgie y ajoutèrent des 
» scbolics , composées pour la plupart de passage des Pères, qui faisaient 
f assc7. counaitre les articles qu'on ne voulait pas , ou qu'on n'osait pas 

* exprimer On y foit voir pourtant qu'il est convenable que les 

y> prêtres gardent le célibat, et qu'ils ne s'occupent que du service de Dicu^ 

» sans se mêler des aftaires du monde On appela cet ouvrage Liturgie 

44 de Véglise de Suède y conforme d l'église catholique et orthodoxe. On 
» riuiprima en latin et eu Suédois , afin qu'on pût dire . . . . Li messe dans 
« les deux langues . • . ( dans l'intention cependant) <\\xc , lorsqu'on y serait 

» accoutumé , on n'ciiiployùt .... que la langue latine I^s ecclésiasti- 

V ques ( Luthériens de Stockolm censurèrent cette liturgie par la bouche 
M d'Abraham , recteur de l'école .... Le roi , indigné , les priva de l’exercice 
» de leurs fonctions ... Ils eu appelèrent à rassemblée générale de régUsc 
» de Suède ». Pour abréger , la liturgie rencontra tant de coutradiction.s 
de la part des Luthériens et de leurs fauteurs , que le roi fut obligé d’en 
dépouiller plusieurs de leurs bénéfices, et meme de les exiler. On fit si bien 
que les Ordres séculiers du royaume souscrivirent à cette liturgie, mais 
cela n'cmpecba pas que l'on ne la censurât toujours de vive voix et par écrit. 
Du côte des Oitholiques^ on se plaignit des égards et des ménagemeus que 
le nouveau formulaire demi • luthérien et demi -catholique alTectait pour 


(o) Gustave Ericson , qui mourut cd i56o. 

{V) Après Eric , son frère aine , qu'il dctrûua. 
(c) Tiré du P. It Brun. Tom. IV des Liturgies. 

Tome III. 
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des litrétlques. Pape Toulait aussi que le roi se déclarât oiiTerlcmenl. 
Eufin , {H^ndaut que la liturgie coutiuuait d'avoir le sort de se faire desap* 
prouver des uns et des autres , l’archevêque d'Upsal ( Laurent ) que le roi 
avait gagne t se repentit de l’avoir signée et protégée : et les Catholiques , 
qui faisaient encore tous leurs efforts pour se maintenir sous l’autorité d’un 
roi déclaré pour eux, furent enfin obliges de céder entièrement au Luthé- 
ranisme , après la mort de ce prince. La liturgie en question fut imprimée 
à Stokholm, et mise en usage en i $ 70 , environ huit ans apres l’a véhément 
du roi Jean à la couronne de Suède. On la réimprima en 1 588 , (a) et cela 
prouve que l’on s'en servait encore alors. Elle est précédée d’une préface 
où l’on insinue d’abord qu’il est à craindre qu’en voulant bannir la super- 
stition , Von n’ait livré le troupeau à l’irréligion j monstre plus cruel que 
cette superstition. On s’y plaint aussi du libertinage des Luthériens. L’on 
aime mieux suivre scs passions , qu’écouter des remontrances. Exhortez* 
•vous les gens à la confession ^ ils s’écrient qu’ils ne faut contraindre per- 
sonne , ect. Les apôtres et leurs disciples avaient ordonné des jeûnes et des 
prières à certains jours et à certaines heures ; pourquoi rejetons - nous ces 
réglés anciennes si recommandées par l’Eglise ? On répopd , t) ieu veut une 
piété libre. . . . mais, si l’on abandonne les règles de la discipline , qui pourra 
se flatter de retenir les hommes dans les devoirs de la Religion. On établit 
aussi dans cette préface la nécessité des cérémonies , les hommes ne se frap- 
pent pas assez de simples préceptes la piété se déclare par l’extérieur 

s’il ne la manifeste pas, comment sera - 1- on persuadé quelle est dans /a 
cœur? c’est afin que le clergé rétablisse cet extérieur , dont la suppression a 
ruiné la plus grande partie de la dévotion, que nous lui rendons la liturgie 
dans une forme plus convenable , principalement dans l’administration 
la cène du Seigneur , y retranchant ce qui paraît trop éloigné de la véri- 
table manière de l’administrer , etc. Le motif de nos exhortations , conti- 

%nu4>t-on , est de résister à la profanation que les Sacramentaires ont 

répandue dans plusieurs pays , et d’ empêcher quelle ne gagne les Goths et 
les Suédois Après cela , on prévient V injustice de ceux qui s’oppose- 

ront à cette liturgie , et qui la taxeront de n’étre ni catholique ni apostoli» 
que. Nous sommes toujours prêts , ajoute- 1 - on, à répondre à ceux qui 
nous demanderont des raisons , et pour cet effet nous avons inséré dans cet 
ouvrage beaucoup de remarques qui serviront à instruire les j^Ttoran; et 
ceux qui ont quelque doute dans Vesprit .... On ne donne point ici de nou- 
velles Cortstituiions inventées par des Pontifes Romains. Ce sont des pra- 
tiques que l’église orthodoxe et la sage antiquité ont constamment obser- 
vées .... C’est par ces motifs que f exhorte les gens de bien à se soumeure^ 
et à se rejouir de ce qu'au milieu des troubles , l’Eglise Suédoise se trouvera 
conforme autant qu’il est ( maintenant ) possible à l’ancienne Eglise Ca- 
tholique et orthodoxe .... On peut voir cette liturgie toute entière dans 
le recueil de liturgies du P. le I^n. Un des endroits le plus remarquable 
de ce formolaire sc trouve dans la prière du canon , (^) où le célébrant, en 


(a) Cette liturgie , dit le P. le Brun , tom IV, pa^. ia 3 , a été en usage en Suède pendant 
seize ou dix-sept ans. 

{b) Voyex \ine remarque du P. le Brun , ton». IV, eto. , sur ce passage , pag. 170 k 
17a , et 1S6. 
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demandant la hênédîrtion de Dieu sur le pain et le vin de la eoinmunioii , 
semble éluder la transubstantiatioii, et se conformer au (a) sentiment des T.u- 
thériens par ces paroles (À). « Rénîssez , Sci^eur » et sanctifiez, par In vertu 
M du Saint-Esprit, le pain et le vin qui sont destines au saint usage (de la 
y* communion) , afin <[ue , par ce saint usage, iis deviennent pour nous le 
» corps et le sang, etc. » A cette remarque , il en faut joindre quelques au- 
tres, qui ne sont pas moins dignes d'attention : je les tire (c) aussi du P. 

le Rrun. « On a, dit-il, omis les signes de croii on n'a mis dans la 

» liturgie aucune prière pour les morts, à cause que les Etats de Suède , 
» assemblés en i Suq , avaient défendu de prier pour eux .... Cette liturgie 
» marque la communion des fidèles avant celle du prêtre, ce qui est op- 
» posé à l'asagc de toutes les Eglises latines, Grecques et Orientales, etc.... 
3» au lieu qu'on retouchant, on devait, autant qu'il était possible , s'appU- 
» quer k rétablir les anciens usages , et supprimer les nouveautés ; on au- 
» lorisc au contraire plusieurs nouvelles pratiques , comme celle-ci , que (d) 
» le célébrant peut se répondre lui - même , et faire niusi le prêtre et le 
» clerc , etc ». 

Je viens présentement à la communion , et je décris principalement la 
manière de la célébrer selon le rit des Saxons. .Mon (e) auteur commence 
ainsi le chapitre qui traite de ce sacrement. « Nos petits enfans même 
» n’ignorent pas qu’à la sainte cène nous recevons certainement le vmi 
» corps et le vrai sang de N. S. J. C. , et, quoique ce mystère«oit tellement 
» au-dessus de notre intelligence que nous ne puissions absolument le 
» comprendre, nous croyons avec confiance la vérité de ces paroles de 
» notre Sauveur : Prenez et mangez , ceci est mon corps, etc. Celui qui 
» avec un peu de pain a pu rassasier plusieurs milliers d'hommes , qui a 
» marché sur la mer , ctr. , peut aussi effectuer à la cène les paroles qu'il 
'» a prononcées » ( quand il était avec ses apôtres. ) Certainement un Ca- 
tholi({ue s'exprimera dans les mêmes termes pour défendre la transubslan- 
tiation. « Depuis quelques années , dit ensuite l'iiistorien Saxon , le conseil 
«•^ecclésiastique a réglé que ceux qui se destineraient- à la communion 
» seraient aupar^ant examinés par un pasteur , ou par [f) un confes- 
» scur, sur la religion , sur l'état de Icor conscience , et sur la nature , le 
» mérite et la force du sacrement de la cc^e , etc. Et , l’omme tout cela 
» ne se pouvait pas faire commodément (ni même avec une certaine bien- 
» séance) à la confession , soit à cause des autres pénitens , ou parce qu'on 
» aurait pu s’appcrcevoir qu’il se passait qucl(pie chose de plus entre le 
» confes.seur et le pénitent qu’une confession toute simple, il fut arrêté 
■ que ceux qui voudraient participer à la cène , se feraient annoncer pour 
» cet effet au confesseur ou directeur quelques jours avant que de coinmu- 
» nier. » Cependant, malgré ce réglement, il^c commet encore beaucoup 
d'abus et de négligence dans 1a communion , tant de la part de ceux qui 


(a) Qni n'admettetit U présence réelle que dans fusage. 

(^) Benedic et ianctijica Spiritus .S^ett' tui virtute propa$ita , et $acro mui datinala , panem 
et vinum , ut in vero usu nobit sint corpus et sangtus , etc. 
fc) Ubi sup. pag. 187 et suiv. 

fa) Miniitri adslantes respundent , tpse ao/itf Afinùtri non ajjfuerint , prosequitur omnia. 
(e) Hitt. des Cérémonies Ecclésiastiques de Saxe, cbap. *i7 
{/) Seelsorger. £a allcmaud, c'est proprement un directeur. 
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veulent communier , que de ceur même qui doivent exAminer : mais Ict 
directeurs vigilans choisissent ordinairement le mercredi ou le jeudi de la 
semaine qui précède la communion, parce que ce sont des jours de prière 
publique, jours par conséquent très^propres pour cette annonce. Le di- 
manche auquel on communie, le ministre , après avoir fait le- prêche , 
prie Dieu pour tous ceux qui doivent recevoir la communion : mais U 
n’y a point de formulaire de cette prière , et il est permis au ministre de 
dire ce qu’il juge convenir en cette occasion. On cliaute aussi après le 
sermon un cantique , ou des cantiques propres à la dévotion : pendant le 
chaut, les fidèles qui doivent communier se rendept devant l'autel, et s y 
mettent à genoux , autant du moins que l'espace le peut permettre , car, 
scion l'historien saxon , » ceux qui ne peuvent pas s’agenouiller restent assis 
» (jusqu’à ce que les autres aient communié : s'il ne le dit pas, je le 
P suppose.) » Le cantique étant achevé , le ministre dit prions ; il chante 
en méme-tems l'Oraison Dominicale , et , lorsque l’assemblée a dit Arnsn , 
il chante les paroles de l'institution de la cène. En quelques endroits, toute 
l'assemblée chante à haute voix avec le ministre la prière et l’iustitution ; 
ce qui est un véritable abus, puisque la voix de l’assemblée étouffe d’ordi- 
naire celle du pasteur officiant. Un autre usage , mais qui n’est pas abso- 
lument essentiel-, c'est de faire un signe de croix sur l’hostie, en pronon- 
çant CCS paroles , ceci est mon corps ^ et un autre sur le calice , en disant , 
ceci y etc. Ce spnt après tout des signes commémoratifs de la croix de Jésus- 
'Christ qui n’ôtent , ni n'ajoutent rien : mais cependant, comme le dit fort 
bien rhistorien allemand , « que le ministre oublie ces signes , des per- 
» sonnes auront la faiblesse de se former des scrupules sur cet oubli, et 
J9 croiront que le sacrement a perdu sa force. » Ce n’est pas seulement au 
signe de croix fait sur les espèces de la cène que le peuple s'attaclie comme 
à une chose essentielle : il ne lui arrive guères d’entamer un pain qu’il ne 
l'ait auparavant signé d’un signe de croix avec le couteau {a). 

En plusieurs endroits de la Saxe , et même dans des villes considérables , 
lorsque le ministre consacre les espèces , on sonne deux fois assez, haqt 
d'une clochette. Cet usage est fort inutile à des gens qi^ n'adorent pas les 
espèces que leurs ministres consacrent, et qui même ont une telle horreur 
pour l'adoration , qu'au signai donné par la clochette à la messe, ils trem- 
blent et s’elTraient comme si le tonnerre ou io canon les allait atteindre. 
L'historien saxon , qui était ministre et par conséquent plus susceptible de 
frayeur dans un pareil cas , quoique peut-être fort courageux quand il s'agis- 
sait de quelque exploit théologique, ou de livrer impitoyahlemenl un assaut 
de controverse^ cet historien , dis-je , déclare fort ingéuuement « que la pre- 
■a mière fois qu'il lui arriva de faire la cèue à Leipsig, le sou de cette clo- 
» chette le troubla tellement, et sa dévotion en fut si distraite qu'il en 
» oublia \' œuvre capitale^ c’est-à-dire, la mort de Christ et la participation 
» à son corps et à son sang « plusieurs fidèles de sa communion lui témoi- 
gnèrent aussi que le son de cette clochette leur causait ordinairement la 
même frayeur et de semblables distractions , bien qu’ils dussent y être 
accoutumés. Un autre usage que cet auteur regarde comme un abus, c’est 


(a) Les gens de U cunpagoe le faisaient aussi autrefois en France. 
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le chaDgement d'habits ou d'ornemens pontt/Icaux, qu'il appelle un reste 
de papisme. Dans la plupart des Eglises LuthéricnDCs, le pasteu^ avant 
que de donner la communion, met le surplis , et, par-dessus le sul^lis, un 
vêtement sur lequel il y a des croix , niais qu'il ne faut pourtant pas con- 
fondre avec (n) 1 etole des prêtres catholiques, puisqu'il ne lui ressemble 
nullement. En quelques endroits, le pasteur, après avoir lu l'évangile 
devant l'autel , ôte le susdit vêtement par-dessus sa tête , et le pose sur 
l'autel. Après le chant du Credo y il monte en chaire, et prêche en surplis. 
Après le prêche , il retourne à l'autel , et reprend le vêtement. Cependant 
il est beaucoup plus ordinaire de ne le prendre qu'au moment où la cène 
va commencer , et c'est-Ià , nous dit le ministre que je copie , la manière 
la plus décente, dans une cérémonie qui n'a été retenue avec plusieurs autres 
par les auteurs de la réformation , que pour ne pas cRrayer les âmes faibles , 
et sur-tout le peuple , qui s'attache tellement à ce qui frappe les yeux , 
qu'il ne faut pas espérer de pouvoir le désabuser facilement. Beaucoup de 
dévots , nous dit-il encore , croient avoir fait une œuvre excellente quand 
ils ont orné un autel , ou une chaire, ou quand ils ont revêtu le ministre 
de l'autel d'un magnifique habit de cérémonie. On en trouve quelquefois 
jusqu'à dix ou douze de relais dans les églises. 

J’ai déjà parlé de l’usage d’avoir des cierges sur les autels. On les allume 
pour la cène, en plusieurs endroits , et entre autres à fVarthurgv. fort inu- 
» tilemeut à la vérité : car y a-t-il rien de plus mal avisé, dit mon auteur, 
» que d’avoir de la lumière en plein jour dans les églises ? mais , ajoute-t-il , 
» ces cierges allumés sur l'autel peuvent rappeler dans le souvenir des 
» fidèles que le Sauveur fit et institua la cène au commencement de la 
» nuit, et alors on allume de la chandelle. » La vérité est que les Luthé- 
riens ont retenu cet usage des Catholiques , comme ceux-ci l'avaient hérité 
des autres religions j et c'est tout ce qu'on peut dire de raisonnable sur 
un tel sujet , sans avoir recours aux emblèmes et aux mystères. A Wittem- 
berg , et dans toutes les églises soumises au consistoire de cette ville , ou 
U allume point de cierges pour la cène ; en quoi vraisemblablement on suit 
le réglement de Luther : mais , dans les endroits où cet usage a continué , 
il s'est glissé parmi le peuple la même superstition que l’on a remarquée 
dans les autres cérémonies, et l’on a même vu , dit l'historien saxon , des 
gens assez simples pour s'imaginer <pie les cierges faisaient une partie essen- 
liclle de la communioii. A celle des maladesy les personnes superstitieuses 
ne manquent jamais de faire mettre deux chaudclles ou deux bougies 
sur la table. 

Mettons aussi au nombre des usages retenus celui d'employer des hosties 
au lieu de pain à la communion. Sur ces hosties , ou voit la figure d'un cru- 
cifix. Mou auteur dit qu’il arrive quelquefois qu’on a trop d'hosties, et quel- 
quefois aussi qu'on en a trop peu : sur quoi il fait ce raisonnement. « Il vaut 
» mieux en avoir trop que trop peu. S’il y eu a trop, on en peut donner 
» deux aux derniers communians , afin de consumer par ce moyen tout ce 


(a) Voyrx U 6g. ubi infr. 
«lire habit ou Tétemeot pour 
2 orne 111 , 

I 


£n allemand , ce vélemeDt s’appelle Mesgewand ; ce qui veut 
la messe. 
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» qui aurait pu rester , (a) si l’on n'aime mieux les garder pour une autre 
» cène. M A la distribution de la cène , le ministre prononce les paroles 
de l’insÉlution de la manière suivante : En donnant l’hostie , et faisant en 
Ingmc'tems un signe de croix sur la personne , « prenez et mangez , ceci 
» est le véritable corps de Jésus-Christ qui est mort pour tous vos péchés. 
» Qu'il fortifie et nourrisse votre ame et votre corps dans la véritable foi 
» pour la vie étemelle. » En donnant le vin , « prenez et buvez , ceci est 
» le véritable sang de Jésus-Christ qui a été répandu , etc. , comme pour 
» l'hostie. » Le (p) diacre ne fait point de signe de croix en donnant le vin ^ 
parce qu’il doit présenter le calice de la main droite. A l'occasion des 
paroles de l'institution que j’ai rapportées , le ministre saxon propose un 
doute assez singulier qu'il est bon de mettre ici, pour montrer que le point 
d’honneur de ceux qui sont nés ou élevés dans certains pays peut aller quel- 
quefois jusqu'aux autels, et qu’il est fort possible que, dans un acte de 
religion , où l’humilité est essentielle , on conserve assez d'orgueil pour 
vouloir s’égaler à l'Homme-Dieu , que le prêtre ou le ministre represeutent 
à l’autel en communiant les fidèles. Voici le doute : a Quoique ces paroles , 
» prenez et mangez , etc. ne doivent point être regardées comme une for* 
» mule de cérémonie , et qu'au contraire il faille les prendre en quelque 
» manière pour une partie essentielle ( de la cène ) , puisque N. S. J. C. s'en 
7* et servi ( pour l’instituer) , on demande s’il faut dire aux personnes qua- 
» Ufices , prenez et mangez ^ etc. (c) ou <^ue monsieur y ou madame prenne, 
» J'ai vu disputer assez long-tems sur cet article : mais , pour dire ce que 
n j’en pense, je crois qu'on ne doit gêner personne. . . . Quand on s’adresse 
» (en donnant la cène) à une personne qualifiée, on pourrait bien lui dire, 
P (jue monsieur ou madame prenne : mais , comme on se sert toujours de 
» l'impératif en s'adressant à des personnes de basse condition , il semble 
» qu’il ne conviendrait pas tout-à-fait de l’employer ( en donnant la cène) 
P à des rois ou à d’autres princes , » et par conséquent il faudrait leur dire , 
4jue votre majesté prenney etc. Voilà comment la sottise des hommes trouve 
le secret de mettre de l’absurdité dans ce que la refigion a de plus grave , 
et de mêler le ridicule avec des choses qu'ils regardent comme essentielles 
à leur salut. 

Celui qui a reçu la communion se met à genoux devant l'autel pour 
rendre grâces à Dieu : en plusieurs endroits , on a la coutume de se féli- 
citer lés uns les autres après la communion. A l’égard du nombre de fois 
que le fidèle Luthérien doit communier dans l’année, on ne lui limite rien. 


(a) Il raconte que les hosties ayant manqué à un pasteur luthérien, celui-ci, pour com> 
munier les deux personnes qui restaient , aayisa de leur partager une hostie, pour s’épar- 
^er U peine de taire une Douvelle consécration. 

(è) Le ministre donne l'hostie , et le diacre le calice. Voyez ubi sup. pag. 4y3 , ch. ay ^ 
quelquefois aussi le ministre donne t’uo et l'autre. Si le nombre des cororaunians est trop 
grand , deux ministres présentent le vrai corps (-c'est ainsique s'exprime l'auteur allemand), 
et deux autres ministres ou deux diacres donnent le calice. 

(e) On ne peut traduire autrement ces mots , er nehme hin , sic nchme hin. Cest par 
respect que les alleoiauds se servent de l'Optatif. Bien loin d'avoir donné tro|> de force à- 
la traduction, il aurait fallu traduire : Monsieur ou Madame , Je vous prie de prendre. La 
chose est si ridicule , qu'il est surprenant qu’elle puisse entrer dans l'esprit d un homme 
raisonnable. Elle me rappelle ce nouvel enrôlé qui voulait que son officier lui dit poliment : 
Monsieur , marches , s'il vous plaît i au lieu de ces mots grossiers , en avant , marche. > 
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fréquence et la rareté de cet acte de religion sont absolument arbi> 
traires. On peut même commimier tous les dimanches. Je dois renaàrqucr 
aussi une précaution qui , en méme>tems qu’elle prouve le respect des 
Luthériens pour cet acte de religion si essentiel au christianisme, semble 
montrer qu'ils connaissent le défaut de leur système sur l'eucharistie. Deux 
clercs , ou deux cnfans de choeur , qui sont à l’autel , tiennent ordinaire* 
ment un linge (appelonsde un corporal) devant les communians, afin que, 
par la négligence du pasteur qui administre la communion , ou du fidèle 
qui la reçoit , il ne tombe point d'hostie (a) à terre , et qu'il ne se répande 
point de vin. La communion étant &ite , le pasteur chante un verset de 
pseaume avec un Hallelujah , {Alléluia ) , auquel le choeur répond par un 
autre. Le pasteur continue ensuite les actions de grâces , et le peuple , se 
joignant au choeur , vt^onàAmen. 

Aucun ministre ne doit se communier soi*méme , et cela est défendu 
expressément par la discipline de Saxe. Cependant il s’est trouvé , et il se 
trouve encore des exceptions inévitables : le defaut de pasteurs qui puissent 
communier le ministre officiant est une de ces exceptions. Enfin , pour 
achever ce qui concerne cette dévotion, je dois remarquer aussi que, non 
seulement la confession , dont je parlerai bientôt encore une fois , précède 
la cène ou communion , mais que, de plus, la veille de cette dévotion, 
il se fait un prêche préparatoire , auquel tous les communians doivent 
assistei', et ceux qui manquent d’y assister {b) sont jugés dignes des cen^ 
sures ecclésiastiques. Pour ce qui est de la manière de communier , on a vu 
qu’en Saxe on communie à genoux : cela se pratique de même en plusieurs 
autres endroits. Dans le (c) Wittemberg , on communie debout et de 
même à Augsboui^. On voit ici une de ces cènes luthériennes d'Augsbourg, 
d'après nature. 

Les Luthériens emploient indifféremment du vin rouge ou du vin blanc 
à leur communion. Ils ne la donnent point aux enfans ; mais ils la portent 
aux malades et aux mourans, et voici ce que l'on pratique alors. D'abord , 
je dois faire remarquer au lecteur que cette communion portée aux malades 
a toute la conformité possible ( excepté pourtant l'adoration ) , au Viatique 
des catholiques romains, et que cette communion pourrait bien aussi rcce* 
voir le même nom de {d) vialit^ue j puisque , s’il est permis de s'exprimer 
de la sorte , elle est donnée au mourant comme une provision de voyage. Le 
nom que les (e) Allemands donnent au viatique exprime la même idée , et me 
rappelle leiVdn/u/n, ou droit de passage dû à Caron, qui était une obole, 
c’est-à-dire une pièce d’environ six deniers qu’on mettait dans l^bouche 
du mort , pour payer à Caron le droit de passage aux enfers ; à quoi Apulée 
ajoute (y') un gâteau pour broder l’usage à sa mode. Je ne sais si le nom de 


(d) Ou,pent-étre aussi, a6n qu’il ne tombe rien de l'hostie. 

{b) M. Maichelius f dans son manuscrit cité ubi sup. 

(e) Le même , ubi sup. 

(a) yiaticum , en latin , signifie aiccnt , on provisions pour un voyage. 

(e) Zehiyfenniç ou üeùejyennig. fi est bon de remarquer que Fiaticum , employé pour 
aignifier l’euchanstie donnée aux malades , est un mot beaucoup plus ancien que Charte* 
magne, et que dans un auteur nommé Dudon , auteur à la vérité ou bas-ige , on la trouve 
appelée Stipsy c'est-à-dire aumône. 

{/) L. Vr. Biétamorph non vacua dehebis irteedere , s$d offat. . . . ambahus eêstart 

manibu » , oc in ipso ort duos ferre $tipu. Apulée n'est pas le seul qui ait parlé des gâteaux. 
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viatique a paru trop superstitieux ou trop papiste aux Luthériens ; mais , 
quoit|u’iicn soit, ils out jugé à propos de l'abandonner, et d'appeler 
communion privée celte conununion donnée aux malades et aux mou- 
rans. Elle^se réduit à ces trois choses pour ce qui regarde la cérémonie : 
1 ^. à la confession du malade , précédée d’une prière , et suivie de l’absolu- 
tion que le confesseur lui donne au nom et de la part de Dieu ; a**, à la 
communion donnée au malade, précédée aussi d'une prière préparatoire, 
et suivie du chant d’un pseaume , qui est, ou le ou le io3*. dans le 
pseautier des Luthériens et des autres protestans , et d'une collecte , ou 
prière convenable à la communion ; 3**. d'une bénédiction qui fait la clô- 
ture de la cérémonie. Mon auteur rapporte qu'en quelques endroits on fait 
un petit autel de la table qui se trouve dans la chambre du malade, c'est- 
à-dire que, sur un tapis, ou sur une nappe on met deux chandelles ou deux 
bougies , et un crucifix entre deux , avec la patène et le calice , ou des choses 
équivalentes. Il- ajoute qu'il a vu de ces communions privées, administrées 
sans autres témoins que la femme ou le mari de la personne malade. Ce- 
pendant , l’ordre veut qu’elle soit administrée en présence des parens et 
même des domestiques du malade ; mais , si l’on n'a ni parens , ni domes- 
tiques , on doit appeler deux ou trois voisins pour témoins, il est mémo 
permis à des parons ou à des amis du malade de communier avec lui , et , 
pour cet effet, on doit les avertir la veille , ou du moins quelques heures 
d’avance , afin qu'ils puissent sc préparer à cet acte religieux. Ce n'est pas 
seulement aux malades et aux mourans que l'on porte la communion , il est 
aussi de l'usage des Luthériens de la porter aux {>ersonues que le grand 
âge rend incapables de communier dans l'assemblée de leurs Ërères. A ces 
personnes, le ministre qui les communie , fait une exhortation que l'on 
pourrait appeler un Prêche domestique , par rapport à la communion privée 
ou domestique. • 

Je dois parler à présent de la confession , dont j'ai déjà dit quelque chose. 
La confession est estimée très-nécessaire dans tout le luthéranisme. Ajou- 
tons en méme-tems qu'elle est très-avantageuse à l'autorité ecclésiastique : 
si elle calme les peines de l'ame et soulage les consciences , elle excite aussi 
la crainte , la vénération , le respect pour les pasteurs qui , par la confession, 
deviennent les {a) directeurs et les médecins des âmes infirmes \ ils les gué- 
rissent au nom du Seigneur, mais, au nom du même, ils leur dénoncent la 
mort , si clics négligent les remèdes spirituels qu'ils ordonnent. Cependant, 
quelles que puis.seut être la vénération et l'autorité que les confesseurs Lu- 
therien^'atürent par la confession , ils sont restés fort au-dessous des con- 
fesseurs catholiques (ô). Mon auteur fait médiocrement valoir le mérite et 
la nécessité de la confession , telle quelle est pratiquée dans son Eglise. 
<c II est, dit-il, sur le témoignage d’un théologien de sa communion qu’il 
» cite, du devoir des ecclésiastiques d’écouter les confessions , et de don- 
» ner l'absoluliou, conformément au pouvoir des clefs, etc. Ce pouvoir 
» serait Inutile , s'il ne fallait pas se confesser devant un ministre de l'Eglise , 
» et recevoir ( ensuite) l’absolution (de ce ministre ). Ainsi , quant au genre ^ 


(a) SeeUorger , en allrmand , ci^nifie directeur de l'ame. 
Cbap. ag , de Histoire sUs Cérémonies , etc. 
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» confessioo particulière ou privée, cl l'absolution sont (bien \ 

» (l'institution divine ; (cependant^ quant à Vespèce , la manière dont il se 
» faut confesser , et le tems auquel on le doit , c’est l’Eglise ( luthérienne ) 
» qui a droit de déterminer ces choses ». La conséquence qu’il en faut tirer , 
c'est qu’elles sont arbitraires , et qu’on pourra les changer comme les 
églises particulières le jugeront à propos : c’est aussi ce qui arrive. M. Mai^ 
chelius dit ce qui suit sur la confession qui précède la communion (a). 
U Avant la communion, l'on se confesse devant le ministre, qui, confor- 
» mémeut à la parole de Dieu , annonce la rémission des péchés aux vrais 
» péiiitcns. Cette confession n’est pas auriculaire j mais générale ; cepen- 
» dant elle ne se fait pas de la même manière chez tous les Luthériens. En 
» quelques endroits, plusieurs pénitens viennent tous ensemlde devant le 
» ministre confesseur. Un d’entre eux récite une confession générale , après 
» laquelle le confesseur demande si tel est le sentiment de tous les autres. 
» Après qu'ils ont répondu oui , le confesseur leur fait une exhortation plus 
■» ou moins longue, selon qu'il le croit à propos, et cela se termine par 
» l’absolution. Cette coutume est des grandes villes , où il serait impossible 
» d’entendre la confession de chacun en particuUer. En certafns endroits , 
» le ministre qui confesse propose ces trois questions , qui sont comme 
» autant de conditions requises pour être admis à la communion : i**. si 
» l’on a une sincère repentance des péchés dont on se trouve coupable en. 
» sa conscience ; si l’on croit et professe que le corps et le sang de 
» Jésus*Christ sont véritablement et tréellement présens sous les symboles 
» du pain et du vin ; 3**. si l’on promet de vouloir toujours demeurer dans 
9 la religion luthérienne ».( Cette dernière demande renferme un principe 
d'intolérance ; et l’on sait assez que les Luthériens penchent généralement 
de ce côté‘ià, non-seulement à l’égard des Catholiques Romains ; mais aussi 
à [b) l'égard des Calvinistes qui leur ont fait si généreusement des oflres de 
irâtemitc .). « L’impoeition des mains se pratique aussi à Hambourg, en Saxe 
» et ailleurs , lorsque le ministre se dispose à prononcer l'absolution , et 
» va commencer la rémission des péchés ». Cette imposition des mains se 
fait de la manière suivante. Le ministre-confesseur pose la main jusqu’à trois 
fois sur la tête de celui qui vient de se confesser , en nommant à chaque fois 
une personne de la Trinité après quoi il lui dit ces paroles : allez en paix , 
que la grâce de notre Seigneur Jésus-Christ soit avec vous , et fait en méme- 
tems le signe de 1^ croix sur lui. ^ 

Mon auteur Saxon rapporte ce qui suit sur la confession. Le pénitent 
récite assis , debout , ou à genoux , en un mot , dit-il , comme il lui plaît , le 
formulaire de confession qui se trouve dans les catéchismes Luthériens , ou 
dans les (c) livres de communion. Le commun peuple récite ordioairemenC. 
la confession ecclésîasticpie qui se Ut tous les dimanches après le* sermon. 
Plusieurs emploient toute leur vie le formulaire de confession qu'ils ont 


Kanusent sur les Dogmes et les Cérésnon. Luihér. cilé ubi rap. 

{b) Chemnice opine pour l’expulsion des Calvinistes. Il dit que les choses n'eo iraient que 
mieux, si on les chassait de tous les endroits où dotniae le Ltituéranisn»e. Voyez Carpzov. in 
jurispr. etc. ubi siipr. Celui-ci ajoute, queles Luthériesu ne reconnoùsent nullement les Voisi- 
nâtes pour leurs Jrères , quoique ceux-ci insistent beaucoup sur celte prétendue fraternité, 
(e) Les fidèles du Calvinume les appdeot des livre* de préparation à la cène ou communion. 

Tome III. ^ 98 
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appris à l’ccolc; et tout cela se pratique souvent avec une négligence 'que 
Tauteur Luthérien ne manque pas d'insinuer. Le luthéranisme a des auto- 
mates comme toutes les religions. 

Quoi qu'il en soit, dans le petit catéchisme luthérien (â), l'on trouve 
quelques formulaires de confession pour ceux qui n'ont pas assez de capa- 
cité pour réfléchir et méditer par eux-mêmes sur leurs péchés. Tels sont , 
par exemple , les modèles de confession pour les maîtres et pour les domes- 
tiques. A la tête de ces formulaires , on lit ces paroles qui commencent l'en- 
tretien du pénitent .avec le ministre auquel il va se confesser (A). Vénérable 
et cher Seigneur j je vous supplie de vouloir écouter ma confession ^ 6t de 
m’accorder pour l’amour de Dieu la rémission de mes péchés. Si le pénitent 
ne se trouve pas chargé des péchés marqués dans les formulaires, qu'il (e) 
dise en gros quelques péchés qui lui sont connus ; s'il ne se connaît aucun 
péché, chose presqjie impossible , dit le catéchisme (<f), qu'il n’en récite 
donc point en détail , qu’il reçoive ( hardiment ) la rémission de ses péchés > 
après avoir fait une confession générale. I^e même catéchisme dit que le 
confesseur fait cette demande à son pénitent , ( apparemment entre la con- 
fe.ssion et l'al>solution ). Ne croyez-vous pas que cette absolution que je vous 
donne est l’absolution de Dieu ? à quoi le pénitent ayant répondu oui, le 
ministre ajoute, ainsi soit-il. 

Je ne dis rien des prières , des cantiques , des pseaumes de pénitence qui 
doivent préparer à la confession , ni du sermon prononcé la veille ou sur- 
veille de la confession , par lequel les pénitens sont exhortés à s'acquitter 
chrétiennement de cct acte de dévotion. 

Ou voit (e) ici dans une figure la manière dont on se confesse à Augs- 
bourg, et celle de l'absolution. Il n'y a pas beaucoup de différence de cette 
manière à celle de Saxe i dans l’une et dans l'autre , on prendrait la confes- 
’sion pour auriculaire ; cependant elle n'est pas absolument telle > du moins 
s’il faut croire les Luthériens d’Allemagne, seuls juges sur cette matière {f\ 
Un habile vo^-ageur nous décrit celle qu'il vit à Stockholm. « Le prêtre , dit-il, 
H en bottes ou bottines, les éperons aux talons, et en habit ordinaire, 
» donnait l'absolution à une douzaine d'hommes et de femmes qu'il venait 
» de confesser : ils étaient autour de lui à genoux ». Après une interroga- 
tion à-peu-près semblable à celle que j'ai rapportée plus haut , il leur pro- 
nonça l'absolution , et les embrassa. Ils s’embrassèrent de même les uns les 
autres. « De là , continue ce voyageur, j'allai dans une église allemande , 
U où je remarquai que les pénitens se confessaient à l'oreille du ministre ». 
Une chose bien plus digne de remarque , et qui, selon les rigides, est une 
espèce de simonie , c’est la gratification en argent que l'on donne en plu- 


(a) Vide Cathtch. minarfmy inter Vibros SyinhoHcos à Pfajjto colleetos. 

{p) Revertnde et dilecte Domine , rogo te ut confeuiontm meam audias , et miht propter 
Deum remùsionem annuntia. 

fc) Vnum atque atieram peccatum sihi notum recitet. 

(«f) Si verà plané nuUitu tibi eonsciiu es , quod impossibile est, nullum eltam in specie re- 
cites , sed accipias remùsionem , etc. 11 n’y a que les Pfaari»icus qui ne se counaUsent point 
de pécbës. 

( «) Vovez U planche k U paf. 3G9. 

(/) f'ijiutus sacerdotem in habitu vesteque valgari, cum ocreis et calcaribtts, duodecim aut 
ampUSu tam vins quom feeminis absolutionem impertientem. ... in Ecclesia Germanica obser- 
¥avimus singulos in aurem minittri çonJUeri^ etc. Ogeritu iu Itin. Suecico , etc. pag. 1S7. 
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sieurs endroits au confesseur, après s'clrc confesse. On remarque plusieurs 
abus que cet usage a introduits, comme d’cmpèrhcr les pauvres gcnsdecom' 
munier, parce qu’ils ii’ont rien à donner au confesseur, d’autoriser l’avarice 
des confesseurs, etc. Quelques savaus LuUiérieus ont tâche de justifier le» 
confesseurs , eu disant que l’argent qu’ils reçoivent à la confession est comme 
une partie de leur salaire. 

Après avoir parlé delà confession et de l'absolution , il ne faut pas oublier 
que la Réforme luthérienne a des jours extraordinaires de pénitence que 
l’on passe à jeûner et à prier Dieu dans les temples. Autrefois , on n’en célé- 
brait que deux par année en Saxe : depuis l’année 1 707 , on en a ajouté un 
troisième, qui est l’anniversaire de la sortie des Suédois de l’électorat de Saxe. 
Les autres Etats Luthériens ont aussi des anniversaires semblables à celui-là : 
ces jours s'annoncent la veille, comme les fêles, par le son des cloches; sou- 
vent on fait un prêche de préparation la veille, et le surintendant, ou le 
ministre de la Cour donnent aux ministres des textes et même des formu- 
laires tout imprimés de prêches pour ces jours solennels. On peut fort bien 
comparer c€^ pièces à ces petites amplifications que l’on donne aux écoliers 
en rhétorique. Avec ces formulaires, on donne aussi l’ordre qu’il faut ob- 
server dans CCS jours de jeûne , et la manière de les célébrer. Il n’est pas né- 
cessaire de dire que tout commerce est suspendu et interdit pendant ces 
jeûnes , que les boutiques sont fermées, etc. Il est plus nécessaire de remar- 
quer que Tou fait alors des aumônes extraordinaires, et que toute la dévo- 
tion est beaucoup plus fervente que de coutume, ou du moins doit l’être. 

Je viens à l'excommunication : elle est suivie d’une bien rude pénitence 
en Dancmarck. et en Suède (a). Le Rituel danois nous dit qu’uu excom- 
munié qui se présente à 4 *Eglîse en est chassé par un clerc de la paroisse , 
à la vue de toute l’assemblée des fidèles. Cependant , si l’excommunication 
dure quelque tems , on ne l’cmpcche pas de se rendre à l’assemblée , afin 
qu’il puisse écouter les prêches et participer avec les autres à toutes les dé- 
votions; mais il est séparé des fidèles , et, 'lorsque le prédicateur descend 
de la chaire , le même clerc qui l’a introduit le conduit hors de l’Egbse. A 
l’égard de la Suède , on n’y est pas moins sévère sur cet article. Un voya- 
geur (^) raconte qu’il vit à Lincoping une filic tombée dans quelque dé- 
sordre, et sujette par conséquent à l'excommuaication , exposée à genoux 
depuis le grand matin jusqu'à midi à l’entrée de l’Eglise , dans une espèce 
de cage à barreaux de bois assez élevée. U se peut que ce ne fût qu’une peine 
civile , et non pas une pcnitcncc ecclésiastique. On punit à-peu-près de 
même à la' Haye les filles qui n'ont pas honte de faire profession de dé- 
bauche : ce ne serait donc nullement par cet exemple qu’il faudrait juger 
de la sévérité des Luthériens de Suède. Quoique très-rigide, leur discipline 
renonce, comme celle des autres Etats qui font profession du Luthéra- 
nisme , à tout ce qui a la moindre apparence de peine civile ; car , selon la 
doctrine commune à tous les Luthériens , les ministres de l'Eglise ne doi- 
vent jamais confondre les peines ecclésiastiques , c’esf-à-dire l’exclusion de 
rassemblée des fidèles, et l'iiiterdiction de la communion avec les peines 


(a) Terpager, RUuale Dania , cap. 7 . 

(ê) Ogerius . iu lUnvr. Swxico, Danicû, clc. , pag i33. Paris, i656. 
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^ue le seul ma^trat doit infliger (a). En un mot , les Luthériens n approu- 
vent que \ excommunication mineure , qu’ils appellent (A) vraie etchrétienne. 

<^u*on ne croie pas que l’Eglise de Suède passe les bornes de cette excom- 
munication, à cause de cette (c) loi qui ordonne que celui qui demeurera 
excommunie au-delà d'un an sera prisonnier un mois entier au pain et à 
l’eau ; ils prétendent que cette excommunication et la peine qui est à sa suite 
appartiennent au.magistrat et aux tribunaux du royaume. Mais , dira-t-on, 
pourquoi la puissance civile s’attribue-t-elle le droit de punir d'une excom- 
munication. Je laisse à d'autres le soin de répondre à cette objection. 

Lutlier a donné un formulaire de baptême en langue vulgaire, afin que 
l'assemblée des fldcles entende les paroles de la Liturgie qui servent de pré- 
liminaire au baptême d’un enfant , celles que l’on emploie pour le baptiser, 
et les devoirs auxquels s'engagent les parrains et les marraines par cette 
initiation de l'enfant au chrLstianisme. Voilà en peu de mots les raisons que 
le réformateur allègue de ce changement, dans la (d) préface de son formu- 
laire. Il a aussi retranché diverses cérémonies des Catholiques Romains , 
comme de souffler sur l’enfant, de lui mettre du sel dans la bouche, etc. 

« parce que ces choses (e ) , dit-il , ne sont nullement essentielles au bap- 
N téme. Ce n'est pas là ce que le diable craint : il faut l’attaquer plus sérieu- 
U sèment. Ce qui l’effraie est tout autrement important ». Mais il a retenu 
l’exorcisme et les signes de croix. 

M. Maichelius {f) dit ce qui suit du baptême de sa communion , et cela 
regarde particulièrement le Wittemberg sa patrie. « Les Luthériens bapti- 
» sent leurs enfans un ou deux jours après leur naissance. Au cas que l'en- 
» fant soit trop faible pour être porté à l'église , ils le font baptiser dans la 
» maison : ils ont un ou deux parrains. L'exoA^isme subsiste encore en 
» quelques pays. Une nouvelle cérémonie s’est depuis peu introduite dans 
» le Wittemberg par les sages cpnseils de M. Osiander , qui , ayant fait un 1 

» voyage en Angleterre en fpiajitc d’envoyé du duc , a trouvé la confinna- 
» tion des enfans , qui s’y pratique quelque tems après leur baptême , si 
M bonne , qu’il a conseillé de l’introduire dans les Eglises de ce pays ». Avant 
que de reprendre mon auteur Saxon , voyons les usages répandus en quel- 
ques autres endroits touchant le baptême. Dans un danger évident de mort , 
un laïque et une sage-femme peuvent baptiser l’enlant. Dans le droit ecclé- 
siastique de Saxe, il n'est permis à une sage-femme de baptiser l’enfant mou- 
rant qu’après qu’on n'a pu trouver d’homme pour le baptiser. Je ne sais pas 
si cet usage est général. En Danemarck (^), on ne baptise pas les enfans 
non légitimes en mcmc-toms que les légitimes. Au baptême des bâtards , on 
n’offre rien sur l'autel. Pour ce qui est des enfans trouvés, leur naissance 
étant seulement douteuse, ou les baptise à l'église comme les autres; et, 
quand méme.on trouverait avec eux un billet qui porterait qu'ils ont été 


(а) Voyez les articles de <Smalcalde , inter hbros symboUcos à Pfaffio collectos. 

(б) Pera etChrisüana. lb»d. 

(c) Etat de la Suède ^ par Mylord Robinson. 

{d) Vide Lib. Symhr. a Pfufjio collectos. 

(e) Nec sunt re.s iîlee potmimwn quas Diabolm abhorret eut fugit , nam hù longé majora 
fasüdit. Ifecesse est hic srrià rem geri. Ibid. 

{/) Manuscrit, ubi sup,. 

(g-) Terpager, Rituale Ôania. 
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baptisés , 011 ne laisserait pas que de leur donner le baptême , parce qu’un, 
ténioigiinge de cette nature est censé douteux. Dans un danger de mort, on 
UC baptise pa.s un enfant avant qu’il soit entièrement sorti du sein de sa 
mère; enfin l'on ii’y baptise point des adultes fous, ou furieux, à moins 
qu'ils ne reviennent dans leur bon sens, et qu'ils puissent être instruits dans 
les principes du cliristianisme. Eu Suède (a), le père n'assiste pas au bap« 
téme de son enfant, ou du moins U n'y assiste pas toujours. On y baptise 
les cnlans légitimes avant que le service divin commence, et les bâtards , 
quand il est fini. 

L’historien des cérémonies ecclésiastiques de Saxe rapporte qu'autrefois 
ses compatriotes négligeaient tcUemeut le baptême que , souvent , on ne 
baptisait les enfaus i]pe dou:i'c ou quin/.e Jours après leur naissance , et cela,, 
continue-t*il , pour avoir le tems de préparer des festins , où l'on solcnnisait 
le jour du baptême par des réjouissances tout-à-fait payennes. Ces mêmes 
abus ne laissent pas que d'être fréquens dans divers pays soumis à la domi- 
nation Luthérienne, et l'autre Réforme ne tombe pas moins dans la même 
indifférence pour le baptême. Selon l'ordre établi datxs les Eglises de Saxe , 
on doit baptiser autaut qu'il se ]>eut le dimanche, parce qu'alors l’assemblée 
des fidèles est plus complète; mais il n'est guères possible de suivre exac- 
teincut cet ordre, à cause de plusieurs inconvéniens qui l’empêchent. Un. 
rituel de ce pays-là ordonne de sonner une cloche pour appeler à l'église,, 
au cas que le baptême se doive faire un jour ouvrier. 

On a des fouts baptismaux dans les églises Luthériennes , mais non pas 
généralement dans toutes. Dans plusieurs églises de Saxe, un ange tenant 
uu bassin descend du haut de la voûte par le moyen d'une poulie ou de 
quelque autre ressort , et présente le bassin au ministre qui doit faire le 
baptême. Ailleurs on apporte une table de la sacristie , on la pose devant 
l'autel , et l'on met un bassin dessus , ce qui sc fait à-peu-pres de même à 
Âugsbourg, selon la figure ci-jointe. 

Après les demandes préliminaires , qul(^) sont connues de tout le monde, 
le ministre fait un discours en forme d'cxborlation , après quoi il exorcise 
le démon par ces paroles (c) > retire-toi d’ici, esprit immonde , et fais place 
au Saint-Esprit. Le ministre fait alors le signe de la croix sur l'enfant , en 
lui disant , reçois le signe de la croix , etc. , et , posant la main sur lui , il 
récite les prières , et réitère fcxorcisme. ( Du moins on le réitère en (d) 
Suède et en plusieurs autres endroits ). Au moment du baptême , le minbtre 
qui baptise demande aux parrains pour l'enfant , s'il renonce au diable et à 
ses œuvres , s'il croit à D ieu le Père , au Fils et au Saint-Esprit , etc. En- 
suite il le baptise par une triple aspersion à rhomieur de la Trinité. Toute 
la cérémonie 6 nit par une action de grâces, la bénédiction de l'enfant et 
une exhortation aux parrains. * 

Je serais tenté d'appeler honoraire du baptême cet argent que les par- 


On a la même coulume en d’autres endroits. 

(^) A qui l'enfant appartient, s'il n'a pas été baptise dans la maison, et le nom qu'il doit 
recevoir. 

(c) M. Pfa/fîus et plusieurs autres théologiens Luthériens voudraient que l’exorcisme fût 
banni de leur baptême. Ex EccUsiâ Romand , dit-il , m Ecclesias quasdam Protestantes 
transxit , etc. 

[d ) Liturgie manuelle ea suédois, impiimée 4 Goltcmbourg eu iC8^. 

Tome m. 
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Tains donnent après le baptême de Fenfant. Comment traduire autrement 
en français le mot allemand Pathen~geh?a\. comment exprimer la nature de 
ce don ? Je ne trouve que ce mot. 11 me semble donc que le Pathen-gelt est* 
pour Fenfant baptisé dans Féglise de Saxe et des autres pays Luthériens où 
il subsiste, ce que VhonorairA est pour l’avocat qui a plaidé au barreau. Ici 
Favocat reçoit cet argent, non comme salaire, mais comme un honneur 
d'avoir plaidé ; là on n oserait dire absolument que c'est pour un pareil motif, 
mais Fabus et la vanité que le tems y a introduits doivent faire regarder cePo' 
then^gelt seulement comme un honoraire donné à Fenfant. Si je ne craignais 
de m'exprimer d'une manière qui ne paraîtrait pas assez noble , j’appellerais 
cePalhen-gelt^denier à Dieu plutôt ^^honoraire \ car je crois que cet ar- 
gent donné par les parrains n’était dans sa première origine qu'un engage- 
ment privS par eux pour élever et nourrir Fenfant au défaut de ses parens. 
Je répéterai ici ce que j’ai déjà dit ailleurs* que les usages religieux , même 
ceux qui sont d'institution divine , ne sont devenus que trop souvent des 
moyens honnêtes pour se faire donner des présens. Une preuve que les 
hommes cherchent tous les moyens possibles de satisfaire leur avarice * 
«ans craindre même de leur donner un air de religion , se trouve dans deux 
usages assez profanes que j'indiquerai simplement. En quelques endroits 
d'Allemagne , les compagnons font passer par une cs{)ècc de baptême les 
jeunes gens qui ont fini leurs années d'apprentissage. Cela procure aux pre- 
miers de quoi sc régaler aux dépens des autres. Les gens de mer obligent 
ceux qui n'ont jamais été dans certains parages , de se racheter à prix d’ar- 
gent d’une cérémonie, qu’ils ont aussi nommée baptême , et qui consiste à 
jeter de Feau sur le corps de celui qui n’a pas de quoi payer. 

Disons quelque chose de la confirmation des Luthériens. Elle diffère près- 
qu’cntièreinent de celle des Catholiques. 1 . Les Luthériens n’y emploient 
point de crème, a. Un simple ministre peut confirmer. 3. L'enfant qui reçoit 
la confirmation doit rendre exactement raison de sa foi. 

Mon auteur parle en ces termes de la confirmation des Luthériens de son 
pays. Un enfant qui a atteint Fàge de douze ou de quatorze ans est réputé en 
état de communier (au premier âge les filles , au second les garçons), pourvu 
que l'intelligence et la raison se trouvent formées en meme tems. La pre- 
mière communion de ces enfans est fixée à Pâques ou à la Saint-Michel. On 
les annonce trois semaines auparavant du haut de la chaire , et on les ius- 
truit et examine deux fois par semaine pendant ce tems-là. On leur repré- 
sente aussi les devoirs dc.s communians et le mérite de la communion, etc. 
Enfin on les confesse la seconde fête de Pâques , et on les communie le jour 
suivant, qui est le mardi, quelquefois en particulier, et souvent aussi avec 
les autres fidèles. Ces jeunes communians se rangent en forme de demi-lune 
devant Fautcl , à mesure qi/ils sont communies par le ministre. Après cet 
acte religieux, le même ministre fait une prière, et se tournant ensuite vers 
Fasscmblêe des fidèles , il leur annonce que ces enfans vont rendre tout 
haut raison de leur foi, etc. Il les interroge sur divers points de religion, 
après quoi , il leur fait une assez longue exhortation , et l’assemblée chante 
un h}-mne * qui est suivi d’une collecte et de la bênédicliou. Yoilà ce que 
je devais faire remarquer au lecteur touchant la confirnialion des jeunes 
I.iithêrieus de Saxe. Si j’ajoute que la jeunesse y est assez rêgulièreinent (a) 

(o) Oa a représeuté daus uue planche U manière de catéchiarr cd public à Augsbourg. 
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catéchisée en public, ce n’est pas que cette pratique soit ni plus singulière, 
ni plus méritoire qu’ailleurs : mais il faut tout dire autant qu’il se peut , 
quand on décrit une religion ; et même les riens ^ lorsqu'ils sont placés à 
propos , font souvent plaisir au lecteur. Finissons celte matière par quelques 
questions qui demandent une solution claire , accompagnée de preuves 
auxquelles il n’y ait point de réplique. D’où vient que l’on fait tous les jours de 
nouveaux catéchismes dans toutes les communions ? Cette méthode a-t*ellc 
jusqu’à présent rendu la religion plus claire et plus populaire ? Cette mul- 
titude de catécliismes a-t-elle diminué le nombre des ignorans daus la rcli^ 
gion ? Ceux qui font les catéchismes sont-ils d’ordinaire les plus habiles du 
parti? Ont-ils la justesse d’esprit nécessaire pour cela? Coimaisseut-ils bien 
eux-mémes , par la conviction intérieure et par la pratique , la religion et 
ees devoirs? Enfin tant de catéchismes que l’on donne si hardiment pour 
complets et pour raisonnés, sont-ils toujours raisonnables? 

La discipline Luthérienne est assez uniforme sur le mariage. Luther 
donna d’abord un formulaire de mariage , duquel on ne s’est pas éloigné 
dans la suite. On y commence par les bans ou les annonces , pour parler 
à la manière des Protestans. Le mariage ne trouvant aucun empêchement , 
on se présente à l’église devant le pasteur , qui demande aux époux le con- 
sentement mutuel , après quoi iis sc donnent mutuellement la main droite, 
et font récbange des anneaux. Alors ce pasteur dit à peu près ces paroles : 
■2'el et telle voulant se marier Vun à Vautre en présence de toute l'Eglise^ 
je les déclare mariés au nom du Père , etc. Ensuite il lit ou récite à l’autel 
diverses paroles de l'Ecriture, qui sont autant d'exhortations aux mariés , 
et tout finit par une prière qu’il fait pour eux. Voilà ce que Luther avait 
prescrit > et sur quoi l’on règle encore aujourd’hui ce qui est du ressort de 
i’cglisc dans le mariage. 

A cela j’ajoute que l'Eglise Luthérienne ne bénit point de marige dans 
un tems de jeûne ou de préparation à la communion : et même, en divers 
endroits où règne le Luthéranisme, on observe le canon d’un ancien Con- 
cile qui défendait de se marier le dimanche. M. Maichelius (a) dit « que les 

gens d’une condition médiocre, soit par la naissance , soit par le bien , 
y» se marient gcncralemeut à l’église, mais que les personnes distinguées se 

» marient de nuit chez eux et la cérémonie est de même que dans 

'» l’église, précédée d’une longue exhortation et des prières convenables ». 
On a représenté ici la manière dont on se marie à Augsbourg. 

Mon auteur Saxon, avant que de décrire les cérémonies ecclésiastiques 
du mariage , emplo} e beaucoup de paroles pour montrer à ceux qui veu- 
lent se marier qu’avant que d’en venir là , ils doivent avoir devant les yeux 
la crainte de Dieu , et examiner cet état avec toute la précaution et toute 
la prudence imaginables. Qui doute de cela ; mais qui prend toutes ces pré- 
cautions , en Saxe non plus qu’ailleurs. Le bon ministre croit mieux faire 
sentir les fâcheuses conséquences d’un mariage malheureux et mal assorti 
en employant ““ proverbe trivial de son pays , dont le sens est quil y a 
hien de la différence entre rechercher une JiJile en mariage et penser acheter 
un cheval. La comparaison peut avoir ses agrémeos dans le pays où elle est 


(tf) Dans soa manuscrit , cité ubi supr. 
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née , mais » pour nous, qui observons la bienséance et la politesse , même 
•à l'égard des choses que nous méprisons le plus , nous la trouverons toujours 
dure et choquante. Le ministre Luthérien nous dit ensuite , qu'en quelques 
■endroits de son pays , ceux qui pensent à se marier se rendent avec leurs 
parcns et leurs amis chez le ministre de leur paroisse , et sont Rances 
devant lui. Le reste du chapitre n'a rien de particulier. 

Si les cérémonies nuptiales ecclésiastiques sont assez uniformes par-tout 
il n’en est pas ainsi des civiles. En Saxe et ailleurs aussi , l’artisan et tout 
■ce qui s’appelle petit bourgeois va se marier à l’Eglise , s’y fait escorter des 
gens de la noce , et précéder de musiciens. Ailleurs , on fait plus ou moins , 
et par-tout on mêle bien de la bizarrerie et souvent de l'extravagance avec 
le mariage et tous .ses préliminaires. Je remarquerai qi^lques-uues de oee 
coutumes. Dans quelques provinces du nord , après les informations faites 
touchant celui qui fait la recherche d'une fille , le père la présente grave« 
meut au galant , et lui dit , « je vous donne ma fille pour vous faire honneur, 
3 > pour vous servir de femme, pour coucher avec vous, pour avoir la 
» clef de votre porte , jouir du tiers de voire argent et de vos biens. » Ea 
beaucoup d’Etats allemands, quoique les pères et mères des mariés se char- 
. gent ordinairement des frais des noces de leurs enfaus , ceux qui sont in- 
vités à cc.s noces font tous des presens à la mariée, « et (a) les présens que 
« les invites donnent à celte occasion sont souvent si grands que, bien loin. 
» de perdre , ils ( les père et mère de la mariée ) gagnent considérable- 
» ment. » Je m'imagine que cet usage s'est introduit pour suppléer à l'abo- 
lisscmcnt du Morgengab , c'est-à-dire, présent du matin. Ce Morgengab 
était un présent que le nouveau marié faisait à sa femme , comme pour la 
remercier, ou plutôt pour la récompenser de la virginité qu’elle lui avait 
donnée la nuit précédente. Le Morgengab était, chez les Lombards, la qua- 
trième partie des biens du mari : mais ne compilons pas davantage le savant 
Du Gange, ( 6 ) chez qui l’on peut voir plusieurs autres choses concernant ce 
don , et contentons-nous de dire que la manière de reconnaître à son épouse , 
par le contrat de mariage , une somme d'argent souvent assez forte , et 
quelquefois meme surpassant huit ou dix fois la dot de l'épouse , manière 
établie sur-tout en quelques provinces de France, eu Hollande, etc. , pour- 
rait fort bien avoir succédé au (c) Morgengab. Aux usages nuptiaux que 
je viens de rapporter , il faut ajouter celui de conduire les mariés de leur 
maison à l'église par des chemins jonchés de fleurs, usage reçu dans quel- 
ques endroits de la Suabe, et qui me rappelle ici celui qui se pratique 
dans (J) une célèbre ville de Hollande , mais , pour ne pas en faire à deux 
fois, je décrirai ici toutes les singularités des cérémonies nuptiales de cette 
ville , si différentes des nôtres. 

On sait que la coutume des Réformés est de faire publier leurs mariages 
par trois annonces. Celui qu'on appelle lecteur ou chantre lit ces annonces 
tout haut à l'assemblée le matin, avant le sermon, pendant trois dimanches 


(a) M. Maickeliut , manuscrit ubi aup. 

fft) Voy. Du Cange , Gl<%ssar. ad Scriptores media et injîma latinitatis. Art. Morgonigaba. 
(c) Le» Grecs avaient aussi ieurs CéUicnt, comme cbez les allemaoUs, dtt pré- 

sens donnés à la nouvelle feaime pour s’étre laissé prendre sa virginité. 

A Anuterdam. 
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comécutifs. Deux ou trois jours avant la première annonce , les marié.H 
vont se faire enregistrer à rUôlel de Ville : et c'est presque toujours alors 
que l'on célèbre les fiançailles, que l’on fait le contrat de mariage , etc. 
Le dimanche de la première annonce, ou dans Tun des jours de la semaine 
qtii suit, les mariés , placés d'ordinaire sous un grand miroir, et ayant 
à droite et à gauche leurs proches )>arcns , reroiveut des visites de céré* 
moule , non seulement de leurs amis, c'est trop peu dire , mais souvent 
même des principaux bourgeois de la ville, et de beaucoup d'étrangers, <pie 
la curiosité , l'cuvic de se divertir , et autres semblables motifs allireiU là. 
Plus il SC rassemble de beau monde pour voir deux personnes fort parées , 
exposées, s'il faut ainsi dire, en public pour être examinées en détail, 
jiresquc toiijoui'S fort graves au milieu d'un grand cercle de persounes tout 
aussi graves , et plus les mariés et leurs pareus se félicitent de tant d'hon- 
neur : aussi le mariage est-il annoncé solennellement chez les principaux 
bourgeois de la ville, par des valets d'église établis pour annoncer ceux 
qui sont morts , et pour faire les enterremens. Je laisse le reste du détail 
de celte première cérémonie que la taille douce représente beaucoup mieux 
qu'il n'est possible de l'exprimer par des paroles , et je me contente de re- 
marquer que les hommes ne sont point dans l'appartement où les mariés 
reçoivent les félicitations. Ils s'assemblent dans un autre, où je ne trouve 
rien de singulier que beaucoup' de bruit, une joie quelquefois tumultueuse 
que la circonstance du jour autorise, et que le vîu anime au milieu d'une 
tabagie perpétuelle. Le vendredi qbi précède le mariage, ou la surveille de 
ce grand jour, on fait une autre cérémonie, trop bien exprimée dans ta 
figure qui la présente pour que je m'amuse à y ajouter quelque chose. Le 
jour même de la noce, (jui est assez souvent un dimanebe , le marié sort 
de chez lui pour se rendre chez sa maîtresse : mais il faut dire auparavant 
que l'ou a soin d'orner rentrée de sa maison , cl d'en joncher toutes les 
avenues de feuilles dorées , pour apprendre sans doute au public qu'il doit 
SC marier ce jour-là. Quand il sort , une jeune fille lui jette de ces feuilles 
au visage , après quoi H entre dans une voiture tirée par un cheval qui a 
la tète ornée d'une houppe ou d’une aigrette, couvert d’uue belle housse , 
et paré souvent de beaux rubans et de Heurs. C'est une semlilable \oilurc 
qui mène les mariés à l'église : cette voilure , que les gens du pays nomment 
Slée^ est toujours à quelque distance de la maison de la mariée , afin que 
les nouveaux mariés puisvservt être contemplés de tous Ic.s voisins et du 
peuple qui aborde de tous côtés à celte maison, pendant qu'une jeune ser- 
vante , et bien souvent même une jeiiuc demoiselle, leur jette au visage et 
sur la tete les feuilles dorées qu'elle porte dans un petit panier d'osier garni 
de fleurs et de rubans : mais l’usage ne jiermet pa.s de jeter de ccs feuilles 
à un veuf ou à une veu%*e. Ktaut arrivés à l’égUsc , un iiiiiiislre les marie de 
la manière qu'on le voit ici. 

Lorsque ces mariés out le bonbetfrde parvenir à la vingt-cinquième année 
de leur mariage, iis renouvellent (au moins extérieurement) leurs preinières 
noces, et celle cérémonie s'appelle les noces d’argent. S’ils accomplissent les 
cinquante ans, ils célèbrent les noces d’or. Aux unes et aux antres , on imite 
les plaisirs et les agrémciis qui accoinpagoenl les véritables noces : mais 
l'amour ne revient guères dans un chemin si battu , et ces noces réjiélées 
ne servent tout au plus qu'à récbaulTer l'amitié et fortifier l’habiliidc, qui , 
Tome III. 
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<îans un Ion" mariage, vaut d’ordinaire autant que l’amour. Les personnes 
riches distrihuenl des médailles à rhormeur de ces noces d'or et d’ai^gent ; 
les poètes du pays font des épilhalames souvent aussi froids que les mariés 
qu'ils chantent : mais ces épilhalames peuvent du moins servir d'épitaphes à 
des amours surannés. 

Un certain Gaya , qui a recueilli sans choix et sans jugement plusieurs 
cérémonies nuptiales , dît qu’on trouve fort mal séant chez les Flamands 
et chez les habitans des autres provinces voisines, qu'un jeune homme 
épouse une vieille , ou un veillard une jeune fille. Voilà une remarque bien 
rare ! ces mariages sont blâmes par-tout, et cependant il s’eu faitdan| tous 
les pays du monde. Il ajoute « qu'on ne voit jamais (chez les Flamands et 
» leurs voisins), comme en F’rancc, qu’un maitre épouse sa chambrière , 
M et une maîtresse son valet , » la remarque est encore Irès-fausse. Ce.s ma- 
riages sont beaucoup plus communs et beaucoup moins déshonorans 
chez les Flamands et dans les Provinces-ünics qu’en France. 

Les noces de DauUick sont plus remarquables que tout cela , selon la 
description que j’en trouve dans le 'n) Voyage de Charles Ogicr, « Les 
» dames, dit-il, s'assemblent ù midi dans la maison où se doivent faire 
M les noces ; les hommes amènent l'époux dans le vestibule , et , pour 
» celle cérémonie si grave, il faut faire une espèce de procession , car 
» ils marchètil deux à deux. 11 en est de même de la mariée , qui arrive 
» conduite par un cortège de filles : mais elle marche la dernière entre 
y» deux des plus âgées de la troupe. Cétte mariée est en noir ; les autres 
y* niles sont en habits de couleur. Le ministre qui doit faire le mariage se 
» tient vis-à-vis d'un banc qu’on met au milieu du vestibule entre lui et 
» les mariés. C'est-lâ qu’il leur lit le formulaire luthérien du mariage, après 
» quoi il fait une exhortation à ces mariés , et achève la cérémonie par la 
>> bénédiction, qui ne manque pas d’élre suivie du chant et de la musique, 
» sans parler des autres marques ordinaires de joie. Après la bénédiction 

du mariage , Ton mène la mariée tout près de la porte , et c’est-Ià que 
i> tous ceux qui sont invités aux noces vicnneut la féliciter et lui apporter 
» des présens. ( Gel usage n’est pas nouveau chez les Allemands , mais on 
» assure qu'il s'abolit peu à peu.) Au repas nuptial , auquel assista notre 
» voyageur, les paranymphes servirent les conviés ... la musique et l'ivro- 
» guérie durèrent également pendant ce festin. L’eau ( dit encore notre 
» compalriolc) est tellement baie dans ce pays-là , {b) qu’on ii’y connaît 
» ni les potages ni les bouillons. Dans les fumées du vin , ibs’éleva de tous 
« côtés des félicitations et des santés tumultueuses , mêlées de transports 
» bachiques, et ce fut au milieu de ces transports que se fil une distribution 
» générale d’épithalames et d'odes nuptiales. » (Les Allemands , et en gé- 
néral toutes les nations du Nord , sont toujours pourvus de pièces de 
cette sorte pour le besoin. La poésie ne leur coûte pas davantage que 
la prose. Le poète qui a le bonheur de naître dans ces climats produit 
sans peine , en moins d’un jour, deux ou trois cents vers, qui, selon l'occur- 


(a)7fer, etc. ubi sup. pag. l\ii. 

( b) étrangers luémv se laiMent prendre à la contagion du pays : le M L. . . . « 

quoique né Français , y e^t deveuu un des plus parfaiu hydropnoha de l’£uropc. 
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rcncc peuvent devenir épillialanies , odes , épilbaphes ou clêgies.) (<î) «Dans 
» ces pièces de pocsie, continue notre voyageur, les mariées sont toujours 
n des Venus et des Hélénes, les mariés y sont plus spirituels qu’ApoIlon , 

» plus ingénieux fpie Mercure , plus prudeiis ou ])lus sages que Socrate. » 
Ne rcproclions rien sur cet article aux Allemands : nos poètes et nos beaux 
esprits ont, comme les leurs, un fonds de louanges, de phrases pompeuses 
et de comparaisons inagninques qu'ils appliquent indifléremment au grand 
seigneur , au magistrat et au financier. Tout cela, cousu bout à bout, fait 
en certains temsune cpilrc dcdicaloirc, en d’autres im discours académique; 
et, si la verve seconde le bel esprit, cela devient quelquefois un poème 
héroïque , ou du moins une ode. « 

Je finis sur cette matière eu remarquant dans les mariages des Luthé-^ 
riens du Nord que , pour les rendre valables en Dancmarck , il faut , outre^ 
le consentement de la feAme , celui de ses parens ou de ses tuteurs ; que 
ceux-ci sont en droit de retenir l'administration de ses biens, et meme de 
jouir de ses revenus pendant sa vie, suppose qu’elle se marie contre leur 
oonseulcmcut : mais que si un tuteur néglige de marier sa pupille après 
dix-huit ans accomplis , les parens peuvent se plaindre â Faulorité souve- 
raine, afin qu’elle soit pourvue au plutôt ; qu’en Suède et en Danemarck. 
au.ssi , les femmes et les filles no peuvent ni vendre ni aliéner leurs biens 
de leur chef, et que même les veuves retournent sous la tutelle et perdent 
rémancipation que leur avait donnée le mariage; qu’en Suède, les mariages 
sont fort tardifs , sur-tout les mariages des personnes de qualité , cl ne 
se font guères avant trente ans , non-seulement parce que Xarnour pénètre 
avec peine dans le cœur des septentriotMux * mais aussi parce que , de 
part et d’autre , les pères et mères ne donnent que peu de choses à leurs 
enfans , en sorte que ceux-ci sont obligés d’attendre la mort de leurs 
parens pour jouir du bien. linfin , on ajoute que les querelles domestiques, 
les divorces et les infidélités y sont fort rares. L’autorité des maris et la 
soumission des femmes prévient les premiers , et peut-être que le froid 
do climat , joint à celte soumission des femmes, prévient les autres. Ctt 
auteur nous dit pourtant « que, parmi les Suédoises, il y en a qui sont en 
» réputation d’avoir plus de chasteté avant de sc marier, que de fidélité 
» après qu'elles le sont. » Pour moi , je crois de ce que je rapporte ici ce 
que j’ai toujours cru de tout ce qui s’appelle mœurs et usages ; (juil y a 
par-tout des exceptions. 

On avait autrefois, en Frise, une coutume assez plaisante , qui était d'em- 
pêcher la nouvelle mariée d'entrer dans la maison de son mari. Lorsqu’elle 
était près d'entrer, un des plus proches parens du mari barrait la porte 
avec une perche ou un balai ; la mariée, après avoir enjambé par-dessus la 
perche , trouvait une autre personne qui s'opposait encore au passage avec 
tme épée nue à la main , et la pauvre femme ne levait ce dernier obstacle 
qu’avec un présent qui lui procurait enfin la liberté du passage. Cette 
coutume s’est pratiquée de plusieurs manières difTérentes. En quelques cn- 


(a) On conçoit combien im pareil tableau serait aujourd’hui peu fidèle. lettres et les 
sciences, chassées de pluitieura coolnfcs de rEuro|>e par les convulsions politiques, sont 
maintenant réfugiées en Allemagne. Ije» Kant , le# Gesuer , les Wielaod , les Meislcr et beau- 
coup d'autres fournissent la preuve de ce que j'avance. 


DISSERTATION 


4oo 

droits, on tendait irac corde d’un côte de la rue à l’autre, et, pour la 
franchir, la femme faisait un présent à celui ou à ceux qui avaient tendu 
la corde. Ces coutumes ont été almlies par divers arrêts que l'on trouve 
dans un livre (n) que je cite au Las de la page. 

Je ne saurais encore oublier une coutume remarquable des anciens (A) 
Frisons. Ils mariaient leurs fdles en habit de veuve, pour les faire ressou- 
venir que les liens du mariage sont indis.soliibles , et que la mort seule 
les doit rompre. 

A]>rè$ une assez, longue description de plusieurs cérémonies nuptiales , 
il est bien juste de parler des accoucliemen.s. Dan» la réforme de Calvin, 
je trouve les femmes en couche recommandées tout simplement aux prières 
de l’Eglise, et de meme celles qui font leur première sortie après les couche». 
Dans le Luthéranisme , au moins en plusieurs endroits , par exemple en 
Danemarck, je trouve des formulaires de prières tout exprès pour ces 
femmes accouchées , je les trouve introduites en cérémonie dans l’Eglise, 
et je trouve enfui , à la suite de l'introduction , un présent en argent fait 
au ministre ou curé quia la commission de les introduire. Mais, entre 
les usages civils qui peuvent regarder les accouchées , il y a quelque chose 
de plus singulier à remarquer en Hollande t c'est cet usage que je trouve 
appelé par les gens du pays (c) Van Beher , qu'il faut ce me semble traduire 
par /e verre ou ^\\xX.oX.le gobelet de V accouchement. On présente en ce pays- 
là aux dames qui viennent rendre visite à la femme en couche et a son 
enfant un gobelet plein de vin du Rhin , où l’on a mis beaucoup de sucre 
et un bâton de canelle. Ce gobelet est présenté à la ronde , et la cérémonie 
SC réitère pendant le tems des visites. Je m'imagine que cette coutume leur 
est restée du paganisme ; que Van Beker pourrait avoir sigulhé le gobelet 
de Fan^ c'est-à-dire du Seigneur y et que ce vin était bu à riionueur de 
Fan , divinité champêtre si respectée dans le pays que son nom {d) signifiait 
le Seigneur par excellence. 

Avant de toucher à ces cérémonies qui, dans toutes les Religions, 
terminent toujom-s avec plus ou moins d’appareil le bon ou le mauvais sort 
de l'homme , il ne sera pas inutile de le considérer malade et mourant dans 
la communion luthérienne. Ici, l’on ne trouve ni extrême-onction, ni ap- 
plication de reliques ou de scapulaires, ni consolations données par un cru- 
cifix embrassé pieusement, ni espérance de se revêtir de plusieurs vertus 
religieuses en se revêtant d’une robe monastique, ni as.surance de sc sou- 
lager après sa mort par beaucoup de messes. Tout se réduit à des remon- 
trances et à des exhortations pastorales, à des consolations entièrement * 
spirituelles , à des lectures et à des prières. En quelques pays réformés, on 
a des consolateurs , qui ne sont d’ordinaire que des laïques d'une capacité 
assez médiocre, d’ailleurs gens de bien, qui lisent assidûment l’Ecnlure 
Sainte , et qui , par cette lecture souvent répétée , se sont fait la même rou- 


(a) IS'ederlandse dùpirgtig/ifd ^ , chap, 43 , pag- S34 el suiv. , c'est'â-dire , Cérémonies et 
coutumes de table pratiquées dam les Pays - lias. 

Tiré de I Introd. au cérémonial des enterremens par M. Van Alkemaüe. 
fc) Gobelet de t emmaillotemrnt , de fanem J'ascia, bandes ; fanden veut dire emmailloter 
en langue eothiqne. Cest là peut > être l'origine la plus naturelle. Cérém. de table, ubt sup. 
Tom. a , cltap. XV. 

{d) Voyea Keisleri Anti. Septentr, 
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line dans leur Religion , qu'un médecin se pourrait faire auprès des ma- 
lades par la lecture réitérée d'une Pharmacopée complète^ ou d'uii Recueil 
de remèdes domestiques. Cependant ,*il me faut pas trop presser la compa- 
raison : il y a de la différence entre eux. Les discours des consolateurs , 
quand même ils seraient sans effet, ne sauraient jamais tuer l'ame. Au reste, 
ces consolateurs ne sont pas toujours des laïques : il s'en trouve aussi parmi 
eux qui , ayant été reçus ministres , n'ont pas eu ensuite les talens que de- 
mande la Réforme pour prêcher et pour desservir une Eglise. Mais reve- 
nous aux Luthériens. Lorsque le malade est à l'agonie , ils redoublent leur 
zélé envers le mourant , comme dans toutes les conuniinioBs du christia- 
nisme , et ce zèle, qui n’a plus d’autre objet que l'ame de l’agonisant , n'est 
pas certainement un acte de cérémonie ; cependant il n'est pas impossible 
qu'il se modifie selon les usages et la religion du pays, et il l’est encore 
moins qu'il change de forme et de manière , selon l'âge et le tempérament 
des personnes. Quoi qu'il en soit, ces remarques tendent à montrer qu'il y 
â par-tout une règle et une méthode à observer, pour la mort comme pour 
la vie : et le génie des hommes est tel qu'ils ne jugent que trop souvent de 
la destinée du mort par la régularité avec laquelle les usages religieux ont 
été observés à son agonie. Beaucoup de Luthériens donnent la bénédiction 
au mourant en lui prenant la tête, ou en le touchant sexdement au front, 
faisant en même-tems le signe de la croix sur lui. 

On voit dans cette figure la manière la plus ordinaire d'enterrer les morts 
â Augsbourg; mais cela seul ne satisferait pas le lecteur. Entrons dans un 
plus grand détail, et commençons par ce que nous fournit M. Maicftelius 
» sur cette matière (n). Les funérailles sont toujours accompagnées de 
» beaucoup de dévotion et de piété, quelquefois aussi de beaucoup de ma- 
» gnificence. C'est , outre cela , l'nsage de faire une oraison funèbre à cha- 
9» cun , de quelque extraction qu'il soit , et quelque basse que soit sa nais- 
sance». On en fait même aux enfansqui meurent au berceau. Que peut-on 
dire sur de tels* sujets rapporter d^s consolations tirées de l'Ecriture 
Sainte , citer des exhortations aux vivans. Si l'on n'a rien à dire des morts , 
ou si l'on a plus de mal que de bien à eu rapporter, l'Ecriture Sainte ne 
manque pas au besoin, et peut fournir de quoi nourrir la piété de rassem- 
blée. C'est ainsi que s'exprime mon auteur Saxon. Il serait bien à souhaiter 
que tou.s les faiseurs d'oraisons funèbres et de panégyriques connussent 
cette méthode , au lieu de confondre si souvent et si hardiment des vices 
fardés , sous le nom de vertus clirétieimes }. « Après que le sermon est 
» fiiii , on lit encore en public un abrégé de la vie du défunt, on fait des 
n éloges à ceux qui s'en sont rendus dignes par leur pieté , et, s'il y en a 
» qui ont mal vécu , on ne laisse pas d'en faire mention pour la correction 
» des vivans. La coutume est aussi de faire des processions fimèbres pour 
» accompagner le corps du défunt au tombeau. Ou chante alors des cnn- 
» tiques convenables à cette cérémonie. En quelques endroits , on invite les 
» principaux de la ville à ces processions funèbres, du moins si le mort 
» était une personne distinguée ; et ceux qui assistent à cette cérémonie 
» reçoivent une rétribution , chacun scion son rang et sa distinction. Les 


(a) Manuscrit toudiant les Luthériens , cité plusieurs fois uU sup. 
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» funérailles des personnes riches sont fort avantageuses aux docteurs et à 
» d’autres personnes de cet ordre , et font pour ainsi dire une partie de 
» leurs revenus ». « 

Le jour de renterrement , dit riiistorien des cérémonies de Saxe , les 
parens, les voisins, les amis s'étant assemblés dans la maison du défunt, 
un ou plusieurs ministres Luthériens s’y rendent aussi, avec un cortège 
plus ou moins nombreux de jeunes écoliers, qui ont à leur tête leurs 
maitres d’école. Cette troupe d’écoliers chante d'al»ord devant la porte deux 
ou trois hynuics ou cantiques funèbres , après quoi ils marchent devant le, 
convoi funèbre, ayant eux-mêmes un grand crucifix devant eux, ou une 
croix simple. Un petit clerc, ou quelque autre jeune écolier, marche près 
du corps avec une petite croix que l’on met ensuite sur l’endroit du cime- 
tière où le mort a été enterre. Les parens et les amis suivent le corps ; les 
hommes les premiers, les femmes ensuite, et, pendant la marche, ou 
sonne ordinairement les cloches, ce qui se fait seulement pour honorer le 
défunt on chante des hymnes et des cantiques. L'usage est aussi , nous 
dit-on , d’ouvrir la bière près de la fosse , et de regarder le mort , après quoi 
onia referme en chantant un cantique convenable; ensuite le ministre dit 
une collecte,. et prononce la bénédiction. La procession funèbre se rend à 
l’Eglise lorsqu’il doit y avoir im sermon à l’homieur ou à l'intention du 
mort. 

Tous ces usages ont dégénéré , dit-on , k Hambourg , et en d’autres en- 
droits d’Allemagne en des excès et des superfluités ridicules , et souvent 
même onéreuses aux familles. S’il en faut croire un écrivain qui est lui- 
méme de Hambourg (a) , les obsèques des habitans de celte ville y sont 
chargées de petits détails auxquels on s'attache aussi sérieusement qu’à des 
actes de Religion, et que la vanité de ces marchands a rendus comme essen- 
tiels à leurs funérailles. Il parait encore qu’on y a beaucoup d’altcutiou à 
recommander par des clauses tcslameutaircs l’exacte observation de ces dé- 
tails. Il faut, à quelque prix que ce sc^, un éloge funèbre au mort , et même 
un éloge circonstancié , ou , s'il faut ainsi dire , l'on a grand soin de remplir 
par des amplifications tous les vides de sa naissance et de sa vie. Quelque 
roturier que fût le défunt, son cercueil doit être armoiriê. 11 s’y montre 
aux spectateurs en belle |>erruquc et en habits de cérémonie , éclairé de plu- 
sieurs bougies, et gardé par des femmes, qui, selon les termes de cet auteur 
allemand , savent comme il faut vivre avec les morts , et se connaissent en 
présa^s. Le cercueil répond à la magnificence de l’appareil. On observe 
toujours de le faire aussi riche et aussi propre qu'il soit possible. Je suis per- 
suadé que le faste de cette cérémonie peut fort Lien effacer dans l’esprit des 
spectateurs plusieurs défauts capitaux du mort , et souvent même assurer le 
mérite de sa vertu devant les hommes. Ce faste continue du même air lors- 
qu’on ferme le cercueil , à (c) la collation que l’on sert alors , à l’égard des 


(a) Extrait d’un ouvrage allemand qu’on appelle le Patriote , dans 1rs Lettres sérieuses et 
badines , tom. VII , pr. p. 

^6) On observe le même usage en d'autres Etats d'Allemagne. 

(c) Selon la desmptiun de* ce Patriote , on sert des biscuits avec une coorounc de sucre 
« candi , ou un bouquet de cire entouré de massepains , où l'on lit en lettres de sucre le num 
c et l'année du dvoès du mort ». 
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porteurs (a) que l’on emploie pour porter le corps au cimetière, et meme 
aux aumônes que douucnt ceux qui mènent le deuil. 

Passons à divers autres usages ; je ne sais si celui-ci est particulier aux 
Danois. (^) Quand le corps a été mis dans la fosse, le pasteur jette dessus 
trois fois de la terre : à la première fois il dit , tu es né de la terre , à la 
seconde , tu redeviendras terre ^ cl à la troisième, tu ressusciteras de la terre. 
Après cela, ceux qui ont porté le corps achèvent de remplir la fosse. L’oraison 
funèbre suit la sépulture , si les parens la veulent payer , ou si le mort a 
laisse dcrargeul à cctlc intention. Quand on enterre tout à la fois plusieurs 
morts, on peut se dispenser du détail et faire pour tous une seule oraison 
funèbre. A Üantzick (c) , le voyageur qui suivit le comte d’Avaiix dans le 
Nord, vit un enterrement dont la. cérémonie était telle que voici: « Les 
y> écoliers marcliaient à la tète avec leur maître, tous dans leurs habits ordi- 
» naircs. Les principaux écoliers marchaient les premiers , cl les moindres 
» les derniers. Tout cela chantait à la luthérienne. TiC corps suivait, porté 
M sur un brancard par huit hommes, tous honnêtes bourgeois , et portant 
»> à la main une manière de bouquet fait de fil d’or et d’argent. Après le 
» corps, marchaient quatre fils de la défunte (c’était rcnlerrcment d'une 
» mère de famille), les aînés devant, les deux plus jeunes ensuite, tous 
H en longs manteaux de deuil , et le chapeau baissé sur les yeux. Le mari, 
K qui venait après scs fils , était habillé de même , et se couvrait le visage 
« avec sou manteau. Il était accompagné et suivi des proches parens qui pré» 
» cédaient immédiatemcnl les principaux de la ville et les magistrats , et 
U ceux-ci précédaient à une distance raisonnable la marche des femmes. 
» A la tète de celles-ci on voyait les filles de la’ défunte, qui se cachaient 
N le visage avec un mouchoir, et manchaient en s'appuyant sur des scr- 
» vantes. Les autres femmes venaient ensuite, toutes en noir et marchant 
39 gravement deux à deux. Les filles sont exclues de celte cérémonie. Après 
» l'enterrement, ce convoi funèbre entra dans l’Eglise. L’on y chanta et 
33 l’on y pria , etc. » 

L'usage de couronner les morts , connu et pratiqué dans l’antiquité , 
est resté aux jeunes filles et aux jeunes garçons en Frise , du moins en 
quelques endroits. Divers Allemands l’observent aussi , mais principalement 
pour les enfans. Autrefois les Hollandais et les (r/) Frisons mettaient trois 
couronnes sur le cercueil de leurs morts : mais, comme l’on couronnait 
généralement tous les morts , on changea bientôt la couleur et l’arran- 
gement de ces couronnes, selon la condition ou l’état dans lequel le mort 
avait vécu. Ou ob.scrvc encore, et dans celte province, et dans les autres 
qui lui sont unies , plusieurs dUtioctious pour les garçons et pour les filles. 
Par exemple , en quelques endroits ,^on donne des bouquets de fleurs aux 
porteurs^ l’on en jette sur le cercueil, et le poêle est garni de rubans. 
Souvent même , de jeunes hommes portent le corps du jeune homme 
ou de la jeune fille. Je vais rapporter, dans la description suivante , la plus 


. (a) Il rn a douze : ce sont des huissiers de la ville , dit ce Patriote , quatre autres huissiers 
ayant des baguettes à ta main les conduisent. 

{b) TcrpagiT, Rituale Eccles, Danice^ etc. 

(c) Ogcrii Ephemeridti , sive Iter Dan. etc. 

^d) introd. au cérémonial des enterrement f par M. Van Âlkeniade, pag. i6 et 17. 
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grande partie de leurs autres cérémonies fnebres. On ferme les portes et 
les fenêtres des maisons où il y a des morts : après que le mort a été en- 
seveli et couché dans son cercueil, on pose ce cercueil sur deux tretaux 
dans le vestibule, que l'on tend ordiuairement de noir , de même que 
l'appartement où lesparcns du défunt attendent debout, en habits de deuil 
et de la manière la plus méthodique et la plus grave , les visites de leurs 
amis, et souvent aussi d'ui\ grand nombre de gens qui u'ont d'autre affaire 
daus la vie que celle de s'amuser , ou de satisfaire celte vaine curiosité 
que nourrit l'ennui. Ceux (|ui annoncent les morts ont aussi en méme-tems 
la commission d'annoncer le jour et l’heure de ces complimens de condo- 
léance , et l'anuoncc de l'un et de l'autre se fuit ordinairement par des 
billets. Le jour destiné à cette condoléance précède ou suit l'enterrement du 
défunt , selon que les pareils le jugeut à propos. Pour ce qui est du convoi, 
il est fixé en quelques endroits à vingt-quatre pci*sonnes , toutes vêtues 
de noir , qui sont des pareus et des amis choisis du défunt : et , si l’en- 
terrement se fait de nuit , le convoi est éclairé d’autant de lanternes qu’il 
y a de rangs. Chaque lanterne renferme deux ou trois chaudclles, et des 
gens gdgés exprès les portent à côté des rangs. A la Haye , et en quelques 
autres villes , le mort est porte dans un chariot destiné aux entcrreinens, 
et couvert de deuil, suivi de plusieurs autres carrosses où sont les parens 
et les amis. Je dois remarquer encore que le deuil de ces républicain.s est 
généralement plus long et plus lugubre qu'en France. Outre les habits de 
deuil et le manteau noir, ils portent assez loog-tems au chapeau uu crêpe 
fort large , qui descend jusques sur le milieu du dos ; et les femmes, des 
coiffes de deuil qui leur cacheut absolument le visage des mois entiers. Ils 
ont aussi la coutume d'inviter un certain nombre d'amis à [a) assister en 
grand deuil au convoi de leurs pareus, c’est-à-dire, le (ô) crêpe peodaut 
au chapeau , et en longs manteaux de deuil. Autrefois, les femmes du pays 
assistaient aussi aux enterremens , mais aujourd'hui cet usage est resté 
chez les paysans, et à quelques endroits de la Frise. 

Je ne dis rien des repas funèbres, dont il reste encore des traces en 
Allemagne et eu Hollande , dans la manière dont on donne à boire à ceux 
qui ont conduit le mort au tombeau. 

Finissons notre dissertation par certains derniers devoirs rendus aux 
morts chez les Lüthériens , comme dans les autres religions ; non (c) pour 


(a) On a repr^Mrntc ici 1rs enterrement d'Amsterdam et de U Haye avec quelques deuils 
remarcjuables des Allemandes cl de» Frisonnes. 

(A) L'auteur bollaodais de \ introduction au cérémonial des enterremens croit que Vtisage 
de |>orler des crêpes pendans ne s'est introduit qu'alors qu'on a cesse de porter <le ces cha- 
peaux de feutre i bords abatus , tels qu'on les voit represrulci dans plusieurs anciens mo- 
uumens. l^es gens distingués , dil-H , avaient seuls le droit de relever les bords de ces feutres, 
et , apres eux , les personnes k qui la permission de les relever était accordée en vertu de 
leurs emplois , ou pour quelque autre raison. Quand on était eu deuil , on laissait les bords 
de ces enapeaux baissés : mais la mode de ces chapeaux étant passée, l’usage de porter des 
feutres baissés pendant le grand deuil ne laissa pas de continuer jusqu'à ce que lev crêpes pen- 
üans succédèrent à ces chapeaux, qui étaient appareniineut restes en partage au aeuil. Il 
remarque aussi qu'autrefois 1rs inaiiohes et le corps des habits de deuil se faisaient fort ara- 

S les. Cela est reste en partie aux manteaux de deuil: au lieu de longues iuauches,on met 
es pleureuses sur les revers de la manche pendant le grand deuil. 

(c) Le purgatoire. 


Digitized by 





.-V\. 




Digitized by Google 





DEC'Il. ,tl- Xl'RICH. 


nF.rÏL <)' Ai’osnoi’no. 


nnr'ïf. frisoxf.s . 


liF.i'ii. .{■ SAnnAM. 

■r^,n m.V-’l- 


Digitized by Google 


Digitized by Google 



SCR LA RELIGION DES PROTESTANS. 4o5 

soulager leui's âmes , selon l'usage de nos Catholiques , ou pour les (a) mieux 
faire recevoir dans le ciel , selon l'opinion dps Russes , mais pour conserver 
du moins leur mémoire parmi les hommes. Cela sc fait par des épitaphes , 
des iiionumcus de pierre , des images, et des armoiries suspendues dans les 
églises. Les discours et les oraisons funèbres des Allemands ne vont pas 
aussi loin que ces choses : s'il échappe de ces pièces de l'oubli par le moyen 
de rimpressioii , on sait assez qu'elles y retombent aussi-tôt par la manière 
dont le public les méprise. 11 faut donc quelque chose de plus solide, et se 
dédommager d’une vie courte , qui s’use dans la peine et les soucis , par 
le moyen de certaines choses beaucoup plus durables que nous , et capables 
de résister aux influences d’une infinité d’objets qui nous détruisent. Quel- 
que fausses cl trompeuses que soient les idées que cette manière de s’im- 
mortaliser excite eu nous , c’est pourtant ainsi que nous essayons de nous 
consoler , de ce <jue V ouvrage d’un Dieu dure moins tfue celui des hommes , 
pour parler le langage d’un de ( b) nos poètes. An dessus des gens de cet 
ordre, qui d'ordinaire n'ont pas le moyen de se faire une réputation par 
eux-mémes, on en trouve qui pensent plus noblement (c). Ils ne veulent 
ni deuil , ni épitaphes , ni moiiumens, ni décorations funèbres. Ils sc sentent, 
ils sont persuadés que leur mérite consacrera leur mémoire dans les tems 
les plus reculés. C'est ainsi que se consolent la plupart des grands hommes 
et des beaux esprits. C’est aussi à cela qu’il faut attribuer généralement la 
négligence extérieure des uns et des autres , et le peu de cas qu'ils font de 
tout ce qui ne saurait porter le nom de vertu lûroùjue et d'élévation de 
génie. Ils ont presque toutes les vertus comme naturelles , mais ils nont 
jamais le brillant d'aucune, comme {d] le disait M. de Retz du maréchal 
de Xureiiiic. Enfin , si l’on monte encore plus haut , on trouvera d’autres 
gens , d’une foi extrêmement épurée , qui , connaissant toute la vanité des 
deux différentes manières de s’immortaliser des uns et des autres , se con- 
tentent de parailrc devant Dieu dans la plus graude simplicité. Ainsi soit-il. 


(a) pawjiorts <)onnés aux morts. 

(Â) Madame î)cshoulières. 

(c) A'emo me lacrymis décorés , neque fanera fétu 
Faxit. Cur? voUto vivu per ora virûm : Etiaius. 

(d) ifémoirts du cardinal de ItetXf tom. 1, pag. ai^ , edit. de 1^31. 
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V“. DISSERTATION 


OU L’ON TRAITE 

DE LA RELIGION ET DES USAGES 

DES RÉFORMÉS, 

APPELÉS VULGAIREMENT CALVINISTES. 


IjE Calvinisme a rafinc sur tout ce fjue Luther avait trouvé supportable. 
J’oserais presque comparer ces deux Réformations à deux prudes. L’une a 
renoncé à toutes sortes d’atours, même à ceux qu'elle pouvait conserver 
avec bienséance ; l’autre ne pouvant oublier entièrement ce qui la parait , 
lorsqu’elle ne s’attachait qu’à plaire , conserve encore dans sa réforme des 
ornemens assez éclatans pour faire connaître ce qu’elle était autrefois. Une 
autre chose en quoi ces deux réforniations ressemblent assez aux prudes , 
c’est la liberté qu’elles se douoent d’examiner tout, et de décider avec ri- 
gueur, en faveur de leur retraite , où toutes les autres religions leur pa- 
raissent autant de coquettes. On s’imaginera peut-être ,en pressant trop la 
comparaison, que le cîuractère du Calvinisme doit être absolument opposé 
à la tolérance , parce que les prudes s’aiment et s’estiment seules : mais il 
faut se ressouvenir ici que les comparaisons ne sont jamais entièrement 
justes. A'oici donc la différence. Le calvinisme étant une religion fondée 
sur l’examen et sur la il en résulte nécessairement une tolé- 

rance sans bornes et une liberté excessive ; car , dira-t-on, si ma conscience 
et mes lumières me conduisent à d'autres opinions que les opinions établies , 
et si elles me dictent encore que je dois éclairer ceux qui sont dans l'égarc- 
ment , pourquoi me refusera-t-on la tolérance ? Pounjuoi me refusera-t-on 
la liberté de dogmatiser.^ Je n’ai changé de système ou de religion qu’après 
l’examen ; un mouvement de charité m'induit à persuader les autres , et , 
quand même mes lumières seraient bornées , je suis pourtant toiijoiu^ 
excusable d’avoir obéi à ma conscience. On ne saurait empêcher ces effets 
de l’examen. I..e permet-on à tous les hommes .sans distinction ? 11 sera juste 
de tolérer aussi toutes les nouveautés qu'ils débiteront, quand, avec une sim- 
plicité apparente, ils nous auront persuadé qu’ils obéissent ù leur conscience. 
Ces excès pourraient mener loin : cependant le calvinisme ne veut pas les 
croire dangereux. Comme il s’est étabU par l'exauicn^ il continue dans la 
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même liberté , et se moque hardiment de ces (a) timides ffapistes qui se 
contentent de trembler (i) à lu vue des profondeurs du christianisme y sans 
avoir la force de faire usage de leur raison. 

tolérance et la liberté ne sont pas moins inséparables de la spiritualité 
des Calvinistes : la description seule de celte spiritualité pourra convaincre 
les lecteurs. J’appelle ici spiritualité réductionàu culte à la méditation, 
ù la prière et au sermon, sans admettre aucun extérieur , aucune cérémonie, 
aucune pompe qui fixe ratlcution du peuple. Assemblés entre les quatre 
mui ailles d’un temple , où (c) rien ne frappe qu’un ministre dans une chaire^ 
ils se croyenl tous également capables d’û/fore/*/) /en en esprit^ et d'arrêter 
leur méditation sur l'Etre su(>réme, sans aucun secours extérieur : mats les 
réformés ne présument-ils pas un peu trop de la capacité des moindres 
lidèles ? et cette grande spiritualité ne (lattc-elic pas agréablement ceux qui 
n'aiment rien de gênant dans la religion, ou qui se croient (<f) supérieurs à 
tout le reste des Cbréliens par leur esprit ? Ajoutons que les hommes sont 
trop exposés à l'inllucace des objets qui les environnent, trop attachés à 
leurs sens, et trop dissipés dans une infinité de pensées qui occupent plus 
agi'éablement que la religion, pour qu’ils ne tombent iosensibleroent dans 
la nonchalance à son égard. Celte forte contention de Taine qui l'élève au- 
dessus des sens, et fort rare dans le cours dé la vie civile : le serait - elle 
moins dans la religion ? 

Je n’ajoulcrai rieu à ce que j’ai déjà (e) rapporté des commcnccmens 
de la réformation de Calvin : mais j'ajouterai au caractère de ce réfor- 
mateur qu’avec la hauteur et cette obstination mêlée d’aigreur et d’em- 
portement qu'ou lui a toujours connues depuis le commencement jusqu'à 
la fin, et qu'il a eu en commun avec Luther, il fut pourtant moins sujet 
aux variations dont on accuse le réformateur Saxon, et que, malgré ce 
fiel qu’il répand en beau Latin contre scs adversaires , soit Catholiques 
ou Luthériens, il ne s’e.st jamai-s laissé aller aux injures basses et aux 
boufTonneries plates que Ton reproche à Luther. On doit même cette jus- 
tice à Gilvin qu'il a soutenu par sa manière de vivre et la modestie de 
son état le culte sec et décharné qu'il a laissé en partage à ses sectateurs : 
culte, au reste, dont on peut dire qu'il convenait assez bien à Tourneur 
et au tempérumeut de Calvin, qui ne s'accommoda jamais d'aucuu éclat 
extérieur. 

Je n’entreprendrai point de faire passer en revue les articles de toutes 
les confessions de foi qui, depuis le commencement de la réformation 
Calviniste , ont servi à justifier, expliquer et établir la doctrine de Téglise 


(a) I^.<t Ireteurs Catholiques Romains ne doivent pas se choquer de ces expressions. On 
ne les ri^loye que dans les endroits où il faut nccessairemetit les emprunter des Réfurmn. 
(^b)Sanetius ijuis acreverrntiusvisum de actis Deorumereéere (juam scire.'ï^cxl. , in Get mania. 
fc) On pourrait appliquer aux RcfurniM ce que Tacite dit du temple des Juifs : facua 
teaes, et Inania arca/ia. Hist. L. V. ^ 

(J) c Si Ir culte qu'il (Calvin 1 introduisit parut trop nud k qnelques-uns, cela m^me fut 
» un nouveau charme pour les beaux esprits, ({ui crurent, par ce mojen , s'élever au-dessus 
» des sens, et se distinguer du vulgaire, etc. • ilossuet, Hùt. des Far. Ijvre 9. On croit avoir 
remarqiiequc le Culvinisme entraîna plus de beaux esprits el plus d'esprits forts que U Uéfoniie 
de huilier. 

(e) Voyez la première Dissertation. 
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réformée : encore n^oios cnti*eprcndrai-je de suivre ces confessions dans 
dans les incerlitudes et les ambiguités qu’un célèbre prélat leur attribue 
dans un des (fl) ouvrages les mieux suivis et les plus ingénieux qu'on ait 
vus dans tout le siècle passé. J'indiquerai donc simplement {b) plusieurs 


(a) I.' Histoire des Variations des Eglises Protestantes. 

(^) On trouve d'abord la confession de Strasbourg et de trois autres villes d'^UemagDe. 
Voy. la première Dissertation sur la Religion des Protostaus. Dans la même année, on trouve 
celle de Zvingle. Celle des Réfornu-s de Basic est de l'année 1 534< Us la donnèrent pour sc iusti* 
lier du reproche qu'on leur faisait en Allemagne , quils avaient une cène sans Christ. Celle des 
Frères de Bohème est de i553.£Ue paraît tout à b fuis Luthérienc etCalvinicmie, dans l'est rait 
qu'eu donne Hospiiiien, Hist. 5acram., pag. a , pag. aiq et aao. En i536, Builinger, Myco- 
nius , Urynæus, Léon de Juda et Megaridcr eurent la commission de rédiger par écrit celle des 
Fglises Helvétiques, pour la présenter au concile général. Co fut cette meme confession dont 
Luther.dit, Icrsqu'elleilui fut présentée àWiUemberg, qu’il la reconnaissait pourorthodoxe, qtioi’ 
qu’il s'y trouvât des termes qui pouvaient faire delà peine aux âmes faibles. V. Hospin. ubi sup. 
pag. a5i. La première conlcssion de foi de Calvin, Farci et Vitet , au nom deségliscs de France, 
est de l’an 1 5o8. On y trouve ces paroles touchant la Cène. • La vie spirituelle .... n'est p.ssseu- 
» lement en cc que 3ésus*Christ nous vivifie par son esprit , mais aussi en ce que , par b vertu 
a de ce même esprit , il nous fait participer a sa chair , . . . . qui nous nourrit à la vie éier> 
K iielle . . . ainsi les fidèles ne communient pas moins à la chair et au' sang qu'à l'esprit, et pos' 
» sèdentainsi Jésus Christ entier. » On peut voir le passage Hospinien y ubi sup., p. 399. 
Bucer ne s'expliqua pas d'une manière plus iiUelligibie dans la confession qu'il dunua eu l'aunée 
i544- D» trouve celte confession dans Hospin. ubi sup. p.ig. 33 1 et suiv. Voy. aussi cc que M. 
Bossuet y censure dans son Hist. des Variât, etc. L. VI. Ceux de Zurich opposèrent en 1 5/|5 leur 
apologétique à b petite confession que JjUther avait donnée l'année d'auparavant, lis ne crai- 
gnirent pas d'accompagner celle confession apologétique d'une préface où Luther, ce {lère de 
toute b réfurmalion, est traité d'une manière bien dure. Voy. Hospin. ubi sup., pag. 3.^4* 
Mais Luther ne demeura pas sans réplique, dans une lettre qu'il écrivît au Surintendant de 
Breme, dans laquelle le Héfurniatcur piqué parodiait contre Zurich et les autresaacraniculaires 
le commencement du ]>seaumc premier. Lasco , gentilhomme Polonais, et premier Ministre , 
{prtepositus ou Surintendant ) de l'église des Prutestans étrangers de Londres , donna aussi une 
confession de foi eu l'amiéc i55a. Longlems après on vit celle de Frédéric 111, comte Pabtiu «t 
électeur de l'Empire. Oîllcquc Brze et Karel portèrent .aux Luthériens assemblésà \Vornies,cst 
del'annéeiSSy. Elle est toute Luihéricne, car on y dit : « que le corps de ).>C. est vraiment 
* et certainement rendu prtfseiil avec les symboles qui ne sont pas de simples signes, etc. > V. 
Hospin. ubi sup. , p. 43) et suiv. Je tic .sais si cette confession diffère bc.Tucoup de celle que les 
Réformés de France dressèrent en i559, qu'ils présentèrent à Charles fX en lafii , au colloque 
de Poissy. On y fit dans b suite quelques changemenset même quelques additions , mais peu 
importantes, sur quoi on peut voir leliuitièmc synode national dans les detes des Synodes , etc. 
T. 1, pag. ii3 et suiv. Les libraires qui ue manquent jamais de faire valoir leurs éditions, 
avaient mis hardiment au titre de b confession , revue , etc. Le synode de Montpellier, tenu en 
iSqS, le défendit , et l'uii eu sent asscx les raisons. Il y a apparence que , dés lors, on craignait 
d'étre accusé de variation ou du moins que Ton prenait les devans pour l'amour des atnes faibles, 
puisqu'un ministre nommé Salvar entreprit en latin l'harmonie tics coiifcs.sion8. Le 5«ynode de 
Vitré l'appelle un excellent ouvrage. Goubrt la traduisit en Français , et l'accompagna de ses 
notes. Je trouve digue de remarque que, sous les yeux des rois de France , tous catholiques , 
on ait osé insérer dans la confession , que; le Pape est t Antéchrist, et le fils de perdition. Le .Sy- 
node de (îap, tenu en iCo3 , et sous un roi converti, ordonna que cet article serait le 3i* de la 
confession ue Foi ; mais, dans la suite , ces manières de parler outrées furent dciemlucs de la 
part du roi , au Synode National d'Alençon , en iGSy. Le même .Synode de Gap déebra aussi 
que la vocaiioudcs premiers Réformateurs était une vocaüonextmordinaire à laquelle Dieu les 
avait poussés intérieurement. Voy. Actes des Synodes , etc. pag. a59, T. 1. Les Suisses firent une 
autre confession en l'année i5fit>,{>uur se mettre à couvert des reproches de Westu^le et de 
quelques autres Luthériens, qui leur reprochaient qu'ils étaient plus ou moins héref^ues dans 
presque tous les dogmes de U religion : mais Basle ne jugea pas à pro|K>s dénirer clans les 
mesures des autres Suisses, p.'irce qu’une coufession de foi nouvelle ue leur paraissait d'aU' 
cune nécessité. Les églises des PayS'Bas eu dressèrent une celte même année 1 5(i<3 , pour «tre 
représentée à l’empereur Maximilien 11 ; elle fut confirmée et ratifiée en iSygpar un synode. 
Celte même confession fut revue en 1619 , par ordre du synode de Dordrech. Comme le prin- 
cipal but des Réformés, et surtout de ceux de France, avait toujimn été de se réunir avec 
l«ni Luthériens , pour rendre b réformaliou plus générale et b mettre mieux eu état de faire 
tète aux Citholiques , on s'en étonnera moins sans doute des ménagemens et de b |MjUiique 
de CCS Réformés à l’egard des Lutbéricos dans plusieurs confessions de fui : mais cette poli- 


Digitized by Google 



SUR LA RELIGION? DES PROTESTA\S. 


409 

de ces confessions dons une remarque , et je donnerai ici un petit détail 
de la croyance particulière du parti, pour jiasscr ensuite aux usages re- 
ligieux. 

Ils rejettent les livres apocryphes , ^ ceux qui ne sont pas 

du canon hébreu de la Riblc , ce qui n'empèche pas que ces livres ne 
fassent partie de la Sainte-Ecriture che* les Catholiques. La Sainte-Ecriture, 
est l'unique règle de foi , et le seul juge que les Réformés reconnaissent 
dans la religion. Ils n'admettent dans le salut que la juslilicatioo par lu 
foi, sans aucun mérite, ou, pour mieux dire , sans aucun concours dos 
ccuvrcs. I-ÆS plus rigides Calvinistes vont plus loin encore (a); car ils éta- 
blissent celte rigoureuse prédestination des hommes , cl ce décret éternel 
de Dieu (4), en vertu duquel ils sont, ou sauvés ou réprouvés, (jctte doc- 
trine, qui renverse si absolument la liberté, et déshonore la bonté de 
Dieu , a produit un nombre infini de traités et d'objections pour et contre. 
Elle est même si incompréhensible et si difficile à soutenir, que se.s défen- 
seurs sont obligéide se contredire quelquefois. Voici du moins comme (c) 
ils s'expliquent dans une de leurs confessions. « 11 est impossible que cette 
» sainte foi soit oiseuse en l'homme. . . . nous parlons de cette foi que 
» rEcriture appelle foi ouvrante par charité, lacjuelle induit l'homme à 


tique u’aTanç» pas les aftaires. Les Luthériens, bien loi» tle se réconcilier , regardaient Ioqf 
jours les Calvinistes comme un |>arti mal réglé où chaque église avait sa ctmfesston parti- 
culière. Ce fut en partie pour ae justifier de ce reproche, que les Calvinistes s'assemblèrent 
Il Francfort en 1577, convenir d'une confession de loi que Ton peut opposer à celle 

d'Aiiesbourg. \jc sjnodv de ^iiiie-Foi, tenu co 1578 , approuva ce dessein Jàire et tireuef 
un formulaire de confession de foi commune à toutes les églises, et remit, par uu pouvoir 
très-ample, la foi de tous les fidèles entre les mains de quatre déi>ulés qu'il nomma pour 
cetic affaire. Si elle eût réussi à la satisfaction des deux partis , la dernière confession aurait 
très-certainement ruiné toutes les autres. Le synode national , tenu à Tonneins en i 6 i 4 , re- 
prit le projet d'une confession de foi générale et commune aux dilTéreos partis, dressée sur 
les diflereoles confessions des églises réformées. Voyez Âctes des S^nod. toni. Il, psg. 5 r. 

Je n'ai point parlé ici des confessions de fui des Béfonnés ( Calvinistes et Zvingiieus) de 
Pologue. En 1 570 , ils en dressèrent une à Czenger , à laquelle on peut ajouter l'acte d'union 
d(‘ Seiidoiuir entre les Luthériens , les nohénitens et les Zvinglicns. Je finis par le projet de 
Dumoulin , où je trouve quelque rapjiort aux idées de D'Huisseau et de Poîret.Voy. ci dessus. 
)I aurait voulu uue confession de fut générale dressée sur toutes les autres, où. selon lui, 
il fallait dissimuler lieaucuup de choses , sans la connaissance desquelles on peut bien être 
sauvé. A la vérité, cet excès de complaisance ne serait point admis dans les traités de paix 
que les Souverains font entre eux : mais aussi les Princes ne disputent que sur des choses 
visibles et p-ilpables. Dan.s lechrîstiaiiisiiie, tes disputes de religion ne roulent que sur des 
choses ciilièreinent hors de la portée de la raison , obscurcies par les hommes k mesure qu'ils 
ont cherché à les deviner. J'ai dit plus haut qu’il semblait que les Keformés craignissent 
dc.tre accusés de variation dans leur confession : mais U semble aussi que le synode de 
Donlreclt ne s'embarrassa guère de ce reproche , puisqu’il déclara que les confessions pou- 
vaient être examinées de nouveau. Ajoutons ici que la fameuse addition de deux articles, 
faite par ceux de Genève en 1649 et en 1676, sur l'imputation du péché d'.édarn antérieure 
à la corruption, et sur Fenvoi de Jt C. après le décret d'élection, reproidiait en quelque 
façon l'inexactitude à ceux qui avaient dressé la confession. M.iis le prétexte véritable de 
celte addition était qu'il fallait lier plus fortement les Théologiens à l'Orthodoxie. 

(a) Nudo Dei arbitrio homines in eeternam mortem prœdestinantur. Voyez Calvin , dans 
XInstilmtiun chrétienne : l’homme corrompu pèche Tolonlaireiuenl, mais pourtant nécessai- 
rement. 

(^) Voici l'article XV de la confession de foi des Pays-Bas. « Nous croyons que toute la 

> lignée d'Adam étant précipitée en perdition et ruine Dieu s’est dcnionlre tel qu'il 

» est , à savoir , miséricordieux et juste. Miséricordieux , eu sauvant de cette perdition ceux 
» lesquels, en son conseil éternel et immuable, il a élus et choisi» par sa pure bonté eu 
■> J. C. N. S. , sans aucun égard à leurs œinres : juste , en laissant les autres dans leur ruino 
» et trébuchemeiit où ils se sont précipités ». 

(e) Article XXIV de la C'o/i/èjwrôn, 4ibi sup. 

Tome III, io3 
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» s’exercer es œuvres que Dieu a commandées par sa paroîc , lesquelles 
» œuvres » procédantes de la bonne racine de foi y sont bonnes et re<^ues 
» devant Dieu, d'autant qu’elles sont toutes sanctifiées par sa grâce. Cepen- 
» dant elles ne viennent point eu compte, etc.... nous faisons de bonnes 
» œuvres, non point pour mériter , mais plutôt nous sommes redevables 
.» à Dieu pour les bonnes œuvres que nous fai.sons.... c'est lui qui met en 

» nous le vouloir et le parfaire Nous ne voulons pas cependant nier 

» que Dieu ne rémunéré les bonnes œuvres , mais c’est par sa grâce qu’il 
» couronne ses dons.... nous ne pouvons faire aucune œuvre qui ne soit 
» souillée par notre chair et aussi digne de punition ». La foi n’est point 
oiseuse en l’homme j par conséquent l'action de l'homme concourt à la 
foi ; elle induit l'homme à s'exercer aux bonnes œuvres qui sout r^;ues 
devant Dieu , parce qu’il les a sanctifiées par sa grâce : par conséquent, 
la grâce coopère avec l'homme , trop faible à la vérité pour agir seul. 
Mais enfin il agit , et n’est pas un être créé pour (tz) obéir machinalement 
à son créateur, après avoir été monté comme une mo^Ire l’est par l'ou- 
iTier. Après cela, comme si l’on craignait d'en avoir trop dit, on ôte 
encore une fois à l'homme le pouvoir d'agir librement *. nous sommes 
redevables à Dieu^ etc. cest lui ^ui met en nous le vouloir et le par- 
Jaire. Ensuite on lui rend la liberté : Dieu rémunère les bonnes ceuvres.*... 
par sa grâce , mais ce sont ses dons qu’il couronne , c'est-à-dire , encore 
une fois , que la grâce de Dieu accompagne les œuvres de l’homme. Dans 
la confession de foi des Eglises de France {b ) , on trouve les memes idées 
et à peu près les mêmes expressions. Mais il suffit d’exposer cette doc- 
trine au lecteur , afin qu’il en juge. • 

Les Réformés rejettent aussi toutes les cérémonies , « parce que les (c) 
» ombres ayant pris fin , l’usage en doit être ôté entre les Chrélicus, » Ils 
rejettent la subordination dans le ministère ecclésiastique, en déclaraut,(<^) 
(juelous vrais pasteurs, en <juel<jues lieux <fu*ils soient, ont une même autorité 
et une égale puissance sous un seul chef. . . Jésus-Clirist. Sur le sacrement 
de la cène , la confession s’explique de la manière suivante <x pour entre- 
cc tenir la .vie spirituelle , laquelle est aux fidèles. Dieu leur a envoyé un 
» pain vif qui est descendu du Ciel, à savoir Jésiis-Clirist, lequel nourrit 
» et entretient la vie spirituelle des fidèles, étant mangé, c’est-à-dire , ap- 
» pliqué et rc^u par foi en l’esprit. Pour nous figurer ce pain spirituel 
» et céleste , Christ a ordonne un pain terrestre et visible , qui est sacre- 


(a) Ut satius mulld jam sit parère guietum. Lucret. L. V. 

(A) Art. IX. Vhomme est déchu par sa propre faute de la grâce qu'il avait reçue 

et, bien qu’il ail encore quelque discrétion au bien et du mat, nous disons que ce qu’il a de 
clarté se convertit en ténèbres quand il est question de chercher Dieu, tellement quU n’en 
peut nullement approcher par son intelligence et raison. Bien qu'il ait une volonté , par 

laquelle U est incité à faire ceci ou cela U na nulle liberté au bien que celle que Dieu 

lut donne. Cet article établit d’abord la liberté : t homme est déchu par sa faute , itja quel- 
9 que discrétion du bien et du mal : ensuite on doune à entendre qu'il ne peut rien sans la 

grâce, et entin on déclare qu'avec sa volonté qui est incitée à faire oeci ou cela , il na nulle 
liberté que celle que Dieu lui donne. Dans l'article Xll, on s'explique sur l'éleclinn et sur 
la réprobation comme l'article XV de la confession des Pi^s-Bas. Dans l'article XIII, on dé> 
clare que tout ce qui était requis à notre salut nous a été offert et communiqué en i. C. Or, 
ce qui est offert, suppose , ce me semble , le choix , et le choix ne va pas sans la liberté'. 
{c\ Confession , etc. ubi stip. Art. aS. 

[a) Paroles de l'article XXX de la Confeuion des £giises réformées de France. 
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» ment de son corps , et le vin , pour sacrement de sou sang. Pour 
» nous certifier (ju aussi véritablement que nous prenons et tenons le sa- 
» crenient en nos maiçs, et le mangeons on nos bouches, dont puis après 
» notre vie est substentée j aussi vraiment par foi fquiest la main et la 
» bouche de notre ame) nous recevons le vrai corps et le vrai sang de 
». Christ ... en nos ames pour notre vie spirituelle , etc. »... Ensuite (a) on 
ajoute a nous ne faillons pas en disant que ce qui est mangé est le propre 
» et naturel corps de Christ , et son propre sang qui est bu , mais la ma- 
» nicre par laquelle nous mangeons n’est pas la bouche , ains l’esprit par 
» la foi. . . . Outre cela, jaroit que les sacrcmens soient conjoints à la chose 
» signifiée , ils ue sont pas toutes fois reçus de tous avec ces deux choses. 
» Le méchant prend bien le sacrement à sa condamnation*, mais il ne reçoit 
» pas la vérité du sacrement (6) . . . » Je ne parle point ici de ce que les 
Réformés ont de commun avec les Luthériens , et en quoi ils sont égale- 
ment contraires aux doginc.s et au culte de l’Eglise Romaine: mais il faut 
seulement dire en passant que Calvin et tous ceux qui se sont attachés scru- 
puleusement à sa doctrine , en allant plus loin que Luther dans le dogme 
de la grâce, sc sont aussi exposés à des dilïicuUés très-dangereuses : toute 
la faveur qu’on peut leur faire, c’est de dire qu'ils n’ont pa.s senti les con- 
séquences de leur doctrine, ou qu’ils ne les admettent pas. On vient devoir 
qu'ils ont établi la Prédeslinalion éternelle : Vinamissibilitè de la justice^ 
c'est-à-dire l'impossibilité de perdre la grâce , et la certitude du salut 
accompagnent nécessairement cette prédeslinalion éternelle. En consé- 
quence de ces dogmes, on oppose aux Calvinistes que le baptême n'opère 
2 >as, qu'il est seulement le sceau du christianisme, et même que, la grâce 
précédant le bapU‘me, il n'est pas absolument nécessaire pour être sauvé. 
La Liturgie Réformée du baptême ne parait pas s’opposer à cette doctrine, 
à laquelle oii attribue le délai du baptême, assex ordinaire chez les Ré- 
fonfles. Toutes ces difficultés ont fait faire le raisonnement suivant contre 
la doctrine de C;dvin Ce). Si les eufans des fîdèlcs sont dans ralliance , et 
ronsê(]iicinmeut dans la grâce. avant le Baptême , toute la descendance du 
fidèle doit être prédestinée ; parce que qui a la grâce , n’en pouvant dé- 
choir , et la transmettant à scs eufans , à cause qu'ils naissent dans 
l'alliance, établit dans sa famille une perpétuité de salut, etc.; si l’on 
met la réprobation au lieu de la grâce , il y établit au contraire une per- 
pétuité de damnation. On peut voir ce que le synode de Dordreeh a défini 
sur le dccEct éternel , rélection gratuite et le salut des enfans des hdcles , 


(«) I.a C onfission Jr fm det F.glùef , etc. Article XXXVI ; dit ; ■ Kou» croyons que , p.nr la 
» vertu secrète et incomprélieuaible de son esprit , il ( J. C.) nous nourrit et viviHe de la 
e subslaticv de sou corps et de son sang. Art. XXXVIl , tant en 1a cène qu'au baptèuie, 
» Dieu noua donne réellement et en cAet ce qu'il y 6gure, etc. • 

(A) Le lecteur impartial et judicieux conviendra sans peine que Catholiques , Romaius , 
Grecs , Zvingliens , Bohémiens , Luthériens , Calvinistes , t^us , sans exception , parlent é^a- 
Icmeul un langage inintelligible quand il est question de l'eucharistie; obscurité que Ion 
pourrait cependant éviter aisément en ne voyant dans la communion ou qu'une comme* 
xnoralioD , comme on le pensait au tems des Agapes, ou qu'uo symbole mystérieux dont 
le sens ne serait pas très.difBcile à expliquer. Ituus donnerons dans les nouveaux supplé* 
mens un tableau curieux et comparatif de ce qu'on appelle les 
(e) doMuet, Ilist. dos Variât, etc. L. IX. Voy. ibid. les variations et les contradictions qu'il 
rejiroche à Calvin dans cette doctrine. 


4i2 dissertation 

c’est-à-dirc des élus , par te bénéfice de V alliance de grâce , en laquelle ils 
sont compris avec leurs pères et mères : on peut, dis-je, voir tout cela dans 
l’extrait de ce synode, intitulé , [a) Jugement du'Synode National tenu à 
D ordrech dans les années 1618 et 1619, touchant les (b) cinq articles , etc. 
Ce jugement est imprimé dans un petit Rccncil eu 17^6 , et les ministres 
des Provinces-Unics sont obligés de le signer avant que de pouvoir cxercor 
les fonctions de leur ministère dans le pays. Ils sont aussi obligés de re- 
1 connaître pour orthodoxe et de signer comme tel (c) tout le synode de 
Dordrcch, avec la confession et le catéchisme des Pays-Ras. Le synode 
dressa lui-même le formulaire avec toutes les précautions possibles, pour 
prévenir , dit-on , tous les subterfuges de quelques-uns , par lesquels ils 
trompent (t ordinaire les Eglises. Je mets l’abrégé de ce formulaire dans 
une {d) remarque. Il fut arrêté aussi, par un article du svnodc, que tous 
les professeurs du pays signeraient en témoignage de leur orthodoxie 1^ 
doctrine ctablic par le synode. Le même réglement fut fait pour tous les 
recteurs, consolateurs des malades, maîtres d’école, etc. Le formulaire 
qu'ils devaient signer était moins long que celui qui fut destiné aux minis- 
tres, mais on les lia tout aussi étroitement. Un autre article remarq^uahle 
de cette célèbre assemblée fut celui qui interdisait aux professeurs en théo- 
logie de protluire de nouvelles opinions , contradictoires à la doctrine m^ue 
en l’Eglise : qui voulait même quil ne fût licite de remuer légèrement 
aucuns scrupules contre la doctrine reçue. Qui pourrait s’imaginer 


(à) Intitule Confession de foi des Eglises réformées des Pays-Basf etc. 

( 6 ) \je\i cinq articles des rcmonirans sur la grâce , etc. 

(c) Par la session 164 du synode. 

{d)* Tîous soussignt^ ministres. . . . déclarons en conscience devant Dieu- . . . que noul 

» avons ferme croyance que tous les articles contenus en la confes«iion «t au 

» catéchisme « etc. , ensemble les déclarations sur quelques points de ladite doctrine qui ont 
» été faites par le syuode national convoqué 4 Dordrecb. . . . s'accordent entièrement avec 

> la parole ue Dieu. Promettant. . . . que nous enseignerons ladite doctrine.... et b main- 
» tiendrons fidèlement sans écrire ou eiiseiguer( pour mieux s'assurer de la conscience d'une 

> partie des signans , il aurait fallu ajouter el sans penser^^ en public ou en particulier, 
V directement ou indirectement, chose qui y soit contraire : comme aussi que, noii-stm- 
» IcRieut nous rejetons toutes erreurs qui y répugnent, et nommément celles qui 8 i>uf con- 

> damuées audit synode , mais aussi que nous y résisterons , nous 1 rs réfuterons et aiderons 
9 k les repousser. El , au cas qu'il advînt que ci-aprrs nous eussions quelque scrupule ou 
■ sentiment contraire à U susdite doctrine en aucuns points , . . . . nous promettous que , 
» ni en public ni en seend , nous ne rélslcrons ni ne le mettrons en avant , ne le prêche- 
• roiis ni ne récrirons, mais que premièrement nous te révélerons au consistoire, k I.1 
» classe et au synode , pour être examinés par icelui » ( mais il faut être d'un courage supé- 
rieur à toute la politique bumaiue pour oser douter, ou |>uur user révéler si publiquement 
ses scrupules ; et IVx^rienoe apprend trop bien qu’eu matière de théologie, proposer des 
difficultés, c'est être uéjà hérétique. Cela sappelle ébranler l'orlho«loxic. (juand on en est 
b , il n'est plus jKusible d'effacer l’impression donnée à des orthodoxes , accoutumés à pour- 
suivre l'hérésie jusques dans les points et les virgules). « ISuus serons prêts, continue le for- 
« mulaire , à nous soumettre toutes fois el quantes , voluulairement , au jugement d'icelui , 
9 à peine qu’alLuis au contraire , nous soyons de fait suspendus de notre ministère. £t , au 
9 cas qu'en quelque tems que ce soit le consistoire , la classe ou le synode , pour des raisons 

> de soup^ns im|K>rtans, troii^^t à propos pour rentrctrnncmeiit de l'union, ot pureté 
a de la dnetriue, de requérir de nous notre plus exprès sentiment et déclaration sur aucun 
» article de la susdite confession , catéchisme ou décisions du synode , nous promettons sein- 
9 blablcmcnt , par cette présente , que nous serons toujours’prèts el prompts k ce faire , 
9 sur les peines que dessus , etc. • Le syuode a eu la précaution d’expliquer ce dernier 
article , en déclarant qu’il ne s'y agit pas de s’expliquer seton son plaisir, mais que c'est pour 
mieux s'assurer de celui qui est soupi^ouiié , en exigeant de lui une nouvelle déclaration. Je 
ne doute pas qu'un lecteur attentif ne fasse bien des réflexions sur ce formulaire. 
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qu’après tant de précautions , l'ivraie aurait jainais pu croître parmi le 
î)on grain? C'est pourtant ce qui est arrive, malgré des précautions sou- 
tenues de rautorilé civile , et malgré la vénération que le synode s'est con- 
servée jusqu’à notre tems , vénération qui va si loin qu’ou lui rend même 
un hoimcttr que les anciens conciles œcuméniques n’ont jamais reçu. C’est 
de faire tous les ans la reconnaissance j ou la visite de ces actes, de la 
manière que je le dirai bientôt. 

Je viens maintenant à la discipline et aux autres usages de la réfor- 
inntion Calvinienne. 

I^s Eglises Réformées sont gouvernées par des consistoires : on appelle 
consistoire le corps entier des pasteurs , anciens et diacres d'uue Eglise ; 
ce (jui n’cmpéchc pas que les synodes u’aycnt décidé en France {a) que les 
ministres et les anciens font le consistoire. Le consistoire est donc propre- 
ment le conseil ecclésiastique de l'Eglise, auquel est commis le soin de 
faire exercer la discipline ecclésiastique, etc. Les (i) ministres président dans 
les consistoires. Il leur appartient de prêcher et d’instruire dans la Religion, 
d'administrer les sacrcmens , de censurer, et de faire la paix dans les familles 
désunie.s , de visiter les malades, etc. Cette charge est à vie , et l’on ne dé- 
pose du ministère que pour des crimes avérés , et trop publics pour les pou- 
voir pallier. La discipline des Eglises de France (c) ordonnait aux ministres 
d'étre prudeus cl retenus daus leur manière de prêcher , d’imiter dans leurs 
prêches la simplicité de l'Ecriture , de s’abstenir des digressions et des am- 
plifications , d’éviter rentassemenl inutile des passages de la Bible , et cette 
vainc érudition qui consiste à rapporter un grand nombre d’explications 
différentes. La discipline dc.s Pays-Bas appuie sur une partie de ces règles (//} , 
mais elle insiste sur-tout pour V explication des principes de la ^Ugion 
iChréticnne y c’est-à-dire des dogmes. Elle veut ensuite que la morale tire 
scs preuves et ses motifs de ces dogmes ; ce qui produit , ce me semble , une 
morale sèche et peu persuasive , plus propre d'ailleurs à la spéculation qu’à 
la pratique, et qui u'cxcite que médiocrement ratlenlion des auditeurs. U 
est vrai qu’on peut éviter ce dernier défaut en s’armant des figures les plus 
fortes contre les sentîmeus opposés à l'orthodoxie, à quoi l’on peut ajouter 
une déclamation véhémente, des expressions décisives, et prononcées ma- 
gislralemenl. Tout cela peut ramener l'attention. 

Il se tenait autrefois eu France des synodes nationaux et des .synodes 
provinciaux. A ceux-ci étaient subordonnées les classes que Ton appelait 
aussi colloques. Ces classçs étaient des assemblées de quelques Eglises de la 
province qui se faisaient deux et même quatre fois l'année , si les affaires le 
demandaient. A ces classes ou colloques, se trouvaient un ou deux minis- 
tres de chaque Eglise avec un ancien : on les assemblait pour terminer ou 
régler ce qui ne se réglait pas dans le consistoire ; mais ce que la classe ne 


(û) Voy. Discipline des Eglises, etc. cliap. V. 

(^) Doiinoiis ici l’origine vrnic ou fau»« (lu nom de Minisire. On l'ytiribue à un itominé 
Bonhomme, un dcn iroin .ipi)lres que Calvin choisît pour re^pandre la rifformation. Ce Bon- 
homme , qui avait aupar;ivant enseigné le droit dans l’aiidituirc de Poîliers appelé la Minis- 
trerie ^ était ordijjjpimnrtit stiruoinoié à cause de cela le Ministre , et l'uii s'accoutuma peu 
à peu à nomm'-T^iii.si »i-s imitateurs, et ses $ucccs.scurs. 

(cji Ubi sup. cbnp. l, pag. lO. 

(a) Réglcmens, etc. cUap. V. 

Tonte III. 104 
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pouvait régler éult ensuite porté au svnodc provincial , même au national - 
si la chose était de la dernière conséqueuce. II jiarait, par ce petit détail , 
que rautorité (a) de ces colloques était toujours soumise aux synodes, 
comme celle des consistoires Tétait aux classes. Celles-ci se terminaient par 
une censure ecclésiastique, c’est-à-dire par une adinunitiou fraternelle au 
sujet des abus qui pouvaient s’élrc glissés dans les Eglises particulières , et 
des fautes dont les membres de rassemblée se pouvaient trouver coupables: • 
tout cela ressemblait assez, aux mercuriales de nos parlcmcns. Les réglemcns 
des Provinces-llnics touchant les classes diffèrent un peu de ceux des Eglises 
de France. Ils portent que les classes se tiendront pour les affaires que le 
synode n’a pas été en étal de terminer , ou pour celles qui surviennent entre 
deux synodes. Telle est , par exemple, la vocation d’un proposant au minis- 
tère. Le synode a seul droit d’ordonner ces classes, à moins qu’il ne sur- 
vienne des affaires si pressées qu’on ne puisse point attendre scs ordres. 
Alors, il est permis «à l’église synodale , c’est-à-dire à celle qui a droit d’en- 
voyer des députés au synode, d’écrire des lettre.^ circulaires (^) à cinq ou 
six Eglises, principalement aux voisines, pour obtenir à la pluralité des suf- 
frages la permission de convoquer ime classe. On doit écrire à ces Eglises 
(fuinze jours avant la convocation de la classe et cltacune doit envoyer un 
pasteur et un ancien, et autant que faire se peut les mêmes députés qui 
auront assisté au dernier synode. Larroque, auteur de la Conformité de la 
discipline ecclésiastique des ProtesCans de France (c) , compare les classes 
ou colloques aux anciens synodes diocésain.^. 

Avant que de passer aux Synodes, il faut parler du Cœtus, Cette sorte 
d’assemblée a quelque chose de singulier , et n’est connue que dans les pro- 
vinces réformées des Paj s-Bas. 11 ac tient à la Haye {d) , nous dit>on , tous 
les trois ans au mois de mai, une assemblée de pasteurs députés de loutei 
les sept Provinccs-Unics , à laquelle ou donne le nom de Cœtus , mot latin 
qu’un rafinement assez ordinaire à ceux qui veulent se distinguer par des 
idées mystérieuses ou par des termes énigmatiques peut avoir fait préférer 
à un mot connu du vulgaire. Ce Cœtus donc s’assemble par Tautoritc de 
TEtat, pour faire la révision ou la visite des actes du .synode national tenu 
à Üordrecli , en i6i 8 et 1619, qui sont gardé.s à la Haye. Ce même Cœtus 
va faire ensuite la visite des originaux de la version flamande de la Bible, 
traduite aussi par ordre de ce synode. Ces originaux .sont conservés pré- 
cieusement à Ijeyde. 

Les synodes sont nationaux ou provinciaux ; ils devaient s'assembler en 
France deux fois par an , ou tout au moins une. Ceux des Proviuces-Unies 
se tiennent régulièrement deux fois Tannée, vers le mois de mai et vers le 
mois de septembre. Le ministre député mène avec lui un ou deux anciens. 

Si TEglise a plusieurs ministres , chacun est député à son tour , et cela aux 
dépens de sou église : si Téglisc est petite , clic peut se contenter d’en\ovcr 
son député une fois par an , moyennant qu'elle écrive une lettre de (e) sou- 


(<i) Voy. DUcip, dts Egl. elc. par A'Huiueauy chap. VII. 

(6) Lt's Régiem. du Synode Wallon , chap. XI , art. a , ordonnent d'ccrire des lettres cir- 
culairea à tout» les ^lises pour obtenir celte permission. Edit, de i;i% 

(c) Coiiforniitc , etc., chap. VU, pag. i63. 

(a) Héglemens, etc. , ubi sup. 

(e) liéÿUmeiis, etc., ubi sup. cbap. Il, art. 4> 
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mission à ce synode auquel elle ne députe pas. J’ai déjà remarque qu'en 
France les synodes provinciaux étaient soumis ou subordonnés aux natio- 
naux. Ceux-ci SC devaient tenir tous les ans; mais sous les régnés de 
Louis XIII et de Louis XIV, ils se tinrent fort irrégulièrement, cl même la 
permission d'en tenir fut révoquée après celui de Loudun , Icny en i65q , 
qui fut le dernier (rt) des vingt-neuf que les Réformés eurent le privilège de 
tenir. Ces synodes avaient assez, de liberté au commencement, mais , dans 
les derniers tems, un commissaire y assistait de la part du roî. On les ou- 
vrait par la lecture de la confession de foi et de la discipline (/!>), comme cela 
se pratiquait aussi dans les grands conciles de l'ancienne Eglise. 

Chaque synode a un président ou modérateur et un ou deux secrétaires. 

« La cliarge du modérateur, <lit la discipline (c),est de conduire et modérer 
» toute ractioQ, d'avertir des lieux, des jours et des heures auxquelles on 
» s’assemblera pour les sessions du synode, de proposer et faire ouverture 
» des choses qui sont en délibératiou, de recueillir les voix d'un chacun en 
» particulier. ... de faire que chacun parle par ordre ét sans confusipn. . . . 
» de faire les remontrances , de présider aux censures , etc. » Aux charges 
de modérateur et de secrétaire , qui cessent avec le synode , il faut ajouter 
celle à'actuaire. C’est ainsi qu’on nomme, chez les Wallons , ceux qui , chez 
nous , sont les dépositaires des actes. Vactuaire doit se trouver à chaque 
synode, avec le coffre où sont les archives du synode. Cetd^ charge Ôl actuaire 
est donnée pour trois ans , après quoi elle passe à une autre Eglise : a mais 
» Vactuaire rend compte ait synode même , et non à son successeur , des 
» pièces qu’il a reçues pendant son actuariat ». 

Le synode commenq§ et Hnit par la prière ; mais décrivons plus en détail 
cette assemblée dont on voit la représentation ici , ce qui cependant ne suf- 
firait pas pour en donner une juste idée. Je tirerai ma description [d) d’une 
pièce irès-aulhcntiquc. Je trouve d’abord , dans la préface de cette pièce (e), 
<çic le premier synode des Pays-Ras se tint a 7'eur , en l’année 1 5G3 , c’est- 
à-dire environ cinq ans après le premier synode réformé de France ; que ce 
synode fit des réglemcns qui servent encore de fondemcnt'à ceux d'aujour- 
d’hui; que les synodes qui suivirent dans ces premiers tems de la Réf»rmc, 
où l’on poursuivait fort vivement ceux qui se déclaraient Réformés , s’as- 
semblaient secrètement, et que les Eglises Réformées dispersées dans les 
terres catholiques se cachaient sous* les noms empruntés de la rose j de la 
palme, de la vigne , de l'olive , etc. Ce dernier subsiste encore , et l’on 
donne le nom de ministre de l’olive à celui que les synodes réformés éta- 
blissent pour aller prêcher à leurs frères dispersés en Picardie , dans l'Ar- 
tois , et dans les Pays-Bas catholiques. Je trouve aussi dans celle préface , 
« que le droit d'avoir un synode à part fut confirmé aux Wallons en 1618; 
» ce qui n'empéche pas qu’ils n’entrelienuent toujours une correspondance 
» fraternelle avec les Eglises flamandes , sans en être dépendans ■>. En vertu 


(а) Les Réformés tinrent leur premier synode national Paris, le <5 mai r559, elle der- 
nj|Kr, le lo novembre lôSg. 

(б) Voyez Conformité , etc., ubi sup. chap. IX, pag. 188. 

(c) iJivÀpUne des JKgUses^ etc., par é'Huisseau, cliap. VllI. 

{d) ftèglemens , etc. , ubi sup. enap. II. 

(e) Ceci regarde particulièrement les églises qu’on nomme Walloncs. *• 
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de ccUe correspondance , et comme également membres de l’Elal , Ic« 
synodes Wallons ont droit de députer au synode nalional, de députer au 
Cœtus t etc. Us ont même un privilège tout particulier qui est de n’étre 
point génés dans leurs délibérations par la présence d’un commissaire 
laïque qui assiste de la part de TElat aux synodes hollandais, conformé- 
ment à cef qui se pratiquait autrefois sous les Empereurs Chrétiens. Ce 
synode ^^'^allon (à) est composé de cinquante Eglises , toutes synodales , 
c'esl-à-dirc qui ont le privilège de députer aux synodes , « entre lesquelles, 
» dit Tauleur de cette préface, il y en a vingt-neuf ou trente assez fortes 
» pour assembler le synode dans leur sein «. Il ajoute « que ces Eglises 
» aiment et maintiennent constamment la paix et l'imiformité , l'orthodoxie, 

» la vérité qu'en toutes choses elles recommandent la charité. 11 les 

» loue enfin de ce qu'elles s'opposent soigneusement aux chaiigemeus et 
» aux nouveautés ». Au reste , on ne saurait s’empêcher de remarquer que 
ces synodes témoignent assez par leurs décisions la nécessité inévitable de 
recourir à l’autorité , et tout ce qui arrive dans ces a.sscmblécs prouve aussi 
la méitie chose, l^es communions les plus libres sont forcées d’exiger de 
leurs fidèles une soumission sans bornes : si l'on en doute, on n'a qu’a lire 
les formulaires. 

Suivons à présent l’ordre de ces assemblées. première séance du synode 

commence à huit|^eurcs : le ministre du lieu où il s’assemble fait la prière, 
ou le modérateur du synode précédent. Celui qui a fait cette prière reçoit 
les lettres de créance des autres Eglises, après quoi ou élit le modérateur 
et le secrétaire. L’élection est suivie d’une autre prière pour le synode , et 
la prière est suivie du sermon de V om'erture , qui que le nom de propo- 
sition. Celui qui le fait a été nomme pour cela par le synode précédent. 
L’assemblée examine et censure le sei-mon du prédicateur, à moins qu’il 
n’ait déjà soixante ans. Le sjnode qui nomme le ministre pour faire celle 
ouverture lui donne le texte; et, comme il peut arriver que celui qui doit 
prêcher ne soit pas en état de le faire, ou nomme deux ministres , dont le 
premier est obligé de prêcher sur le texte donné, et l’antre est libre de 
choisir tel sujet qu’il juge à propos. La censure suit immédiatement le ser- 
mon , et le même jour le synode établit des commissaires pour examiner 
les étudians et les proposans. Ces commissaires sont ordinairement trois 
pasteurs et deux ancieus. Il y a deux sortes d oxamens ; fun que l’on nomme 
préparatoire pour les étudians qui ont Uonué leur nom au synode précé- 
dent pour être reçus proposans : les conimi.ssaircs les examinent par ordre 
et de la part du synode , après quoi ils sont reçus ; mais , avant la récep- 
tion , ils signent la confession de foi et le synode de Dordrcch. Des esprits 
difficiles pourront objecter que des jeunes gens, tout fraîcliement sortis de 
l’académie, n’ont pas encore assez de lumières pour souscrire à une doctrine 
qui demande de longues études et l’examen le plus réfléchi. A cela, les Ré- 
formés peuvent répondre ce que le sjTiode pense , s’il ne le dit pas ; que les 
jeunes gens ne s’égarent jamais en suivant une assemblée toute composée 
de personnes consommées dans les études , et qui ont réfléchi successive- 
ment premiers réformateurs. Ainsi, les proposans commençât 


(a) I:n 173G, lorsque ces regleoieus furent imprimes. 
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ncccssaircmcnt parctre soumis à l’autorité, et se dèdarcnl orthodoxes avant 
<jtie d’èlrc en état de savoir douter. L’autre examen nomme père.mptoiro 
est pour les proposans. CcslIa/«Wtffjui iionime les prédicateurs du dimanche 
qui suit l'ouverture du synode. Par lu table , on entend , chez, les Wallon.s , 
le modérateur, les .secrétaires , etc. , assis dans le synode auprès d’uuc table 
sur laquelle on étale tous les papiers synodaux. Le second jour du synode , 
on s'assemble à neuf heures du inatiu et à trois l’après midi , et ainsi de suite 
jusqu’à la fin du synode. Chaque session commence et finit par la prière. Le 
secret est extrêmement recommandé aux membres de cette assemblée , et, 
afin que les délibérations et les décisions des synodes ne deviennent point 
publiques , les Eglises doivent avoir soin de retirer les papiers synodaux qui 
sont restés entre (es effets d’un ministre mort. 

Je viens de parler de Xcjcamen péremptoire. C’est cet examen que doivent 
subir les proposans avant que d’etre reçus ministres. Je ne dois pas oublier 
qu'outre rexamen, les étudiaus et les proposans sont obligés de prononcer 
im sermon devant le .synode. Les premiers ont quin/.e jours pour sc prépa- 
rer sur le texte qu’on leur a donné, mais les proposans u’onl que huit jour^. 
Après le sermon, cl l’cxaraen joint aux autres formalités requises, qui sont 
la vérification des lettres où est contenue la vocation du nouveau ministre, 
et une nouvelle signature des décisions de Dordrecb, contre les cinq articles 
des remontraos cl de la confession de foi, etc. , on lui donne rimjiositioa 
des mains. Cette cérémonie est précédée de trois proclamations, publiées 
trois dimanches consécutifs dans l'Eglise que le jeune ministre va desserv'ir, 
et se fait de la manière suivante dans le consistoire de celte Eglise ou dans le 
synode. On commence par un sermon, convenable à la circonstance , apres 
quoi l’ordînnnt, fjc demande la permis.sion de me servir ici de ce terme) 
lit le formulaire de l'imposition des mains au nouveau pasteur qui est à 
genoux. Le formulaire contient une exhortation assez longue sur tous les de- 
voirs du ministre , et une prière que l'ordlnant prononce, les mains posées 
surla tétedu nouveau pasteur. La prière étant finie, l'ordiuant présente la mniu 
d'association au nouveau pasteur, et tous ceux qui composent le consistoire 
font la même chose (a) après lai. L’aprcs-inidi , si l'ii^iposition a été faite un 
dimanche , le pasteur qui vient d’être admis au ministère fait le sermon que 
les Wallons appellent le sermon d’entrée. 

Il est nécessaire de remarquer ici que les Protestans sont obligés d'avoir 
recours a la distinction qu'ils ont si souvent reprochée aux Catholiques. 
« Que les pasteurs soient médians, profanes, impies, cela nuit à leurs 
» personnes {b) , dit M. Claude, mais cela ne nuit point à leurs fonctions, 
» parce que leurs fonctions ne sont pas à eux, et qu’elle.s sont à l'Eglise ». 
Il avait dit auparavant : « Tout ce que font les pasteurs ( en ce qui concerne 
la Religion , ils le font au nom de l’Eglise , et par conséquent au nom de 
» Jésus-Christ». Cette distinction est remarquable , et l'on peut ajouter aussi 
qu’elle est juste. Accordous-Ia aux Protestans, diront peut-être des Catbo- 


(a) Dans la figure qui rcpr«*a«nte l'iroposiiion des Tnains.deux miaiatreü font la c«r^mo> 
nie. Celui nui ht le formulaire étant obligé de le tenir k la main, a aeuleincnl l’autre posée 
sur la tête ou proposât. 

(^) Défonse de la Pxéfonnat. etc. tom. II, pag. 308.. 

'l'orne III. io 5 
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liques loîérans , mais qu’ils nous laissent jouir en paix de celle que nous 
mettons entre le siège apostolique et le Pape. 

Je ne dis rien des écoles, siuou que la discipline des Rglises réformées de 
FraneeXas soumettait à l’examen et à l’autorilé de» consistoires; mais je dois 
remarquer une coutume fort louable de (a) l'académie de Die. C’est qu’elle 
donnait des prix à ses écoliers, pour les encourager par cet houncur à faire 
des progrès dans la piété. 

I^e consistoire a seul le droit d'élire les Ancicus et les Diacres. Apres qu’il 
ont été élus , on les {0) annonce au peuple pendant trois dimanches, afm (jue 
sou consentement iutei*vienne. Tæ troisième dimanche on les reçoit en pré- 
sence de l’assemblée , s’il n'y a point eu d’opposition à leur élection. Le for- 
mulaire de leur réception consiste en une exhortation qu'on leur adresse 
et à toute rassemblée en même tems. L’exhortation est suivie d’une prière, 
a I/officc des anciens, dit la discipline ecclésiastique des Eglises Réformées 
» de France , est de veiller sur le troupeau avec les pasteurs , faire que le 
» peuple s'assemble, et que chacun se trouve aux saintes congrégations, 

faire rapport des scandales - . . . , en connaître avec les pasteur.» 

» La discipline des Pays-Bas ajoute : (c) qu’ils doivent veiller sur les pas- 
» teurs .... et les diacres .... faire la visite (pastorale) soit devant , soit 
" après la cène, pour consoler et enseigner, empêcher que les sacremeiis 
» ne soient profané.» , et entretenir l'ortliodoxic dans l'Eglise ». Il semble 
du moins que l’on doit expli<|uer ainsi ces paroles : « ils doivent prendre 
» garde sur toutes choses à la doctrine » : et par conséquent il serait bien 
permis d’en conclure que la charge de ces ministres laïques de l'église est 
très-difticilc à remplir. Cependant elle est généralement occupée par des 
personnes embarrassées des soucis du siècle, et qui ont passé la plus grande 
partie de leur vie à toute autre chose qu’à ces hautes études des mystères 
de la théologie chrétienne. L’office des diacres est de distribuer les charités 
aux pauvres, de les visiter, et d’avoir soin d'eux, de faire valoir les fonds 
qui sont destines à l'entretien de ces pauvres , et de prendre garde qu’ils 
n’abusent des aumônes. Une autre fonction de cos ministres laïques des 
Eglises Réformées c’est d’aller, accompagnés chacun d’un ancien, dans les 
maisons des fidèles pour leur annoncer la cène , mais celte coutume n'est 
pas générale, non plus que celle de distribuer de maison en maison de 
petites marques de plomb aux fidèles qui sont en état de communier. On 
élit et installe les diacres de la même manière que les anciens. Ces deux 
charges ne sont point à vie. Dans les Proviuces-Unies , le ministère , ou , 
selon le style Wallon , le service des anciens et des diacres est de deux an», 
après quoi ils sortent de service d’autres rentrent en leur place. \.a dis- 
cipline des Eglises Réformées ordonnait d’éviter les trop fréquens change- 
mcos d'anciens et de diacres, à cause que cela était préjudiciable à l'Eglise. 


(а) Citât, du synode de Loudun , dans la Discipline, etc. par â'ffiiisseau, pag. 57. Cepen- 
dant l’article de ce syn<*<^ qtii se trottre k la page 796 du lom. U des y^ctes des Synodes 
nationaux, ne dit pas expressément que l'Académie donnât des prix pour ce sujet- « Cette 
» coutume , dit le synode. . . . d'avoir l'oeil sur les m<rurs et réducalion des écoliers dans 
» la véritable religion, d'examiner les progrt-s qu'ils faisaient dans les sciences humaines , 
> et de leur donner des prix eu public , fut bauluneut loue'e , etc. • 

(б) Ditciviine, etc., ubi sup. cliap. III. 

(c) Â.nicle X-XIU, pag. 70 eti^. 
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Larroque, qui était un savant ministre de VEglise Réformée de Rouen, a 
prétendu (a) que l’origine des anciens de son église est pres(|ue du siècle 
des Apôtres , s’ils nen sont plutôt eux-mêmes les auteurs > dit»il ensuite. Il 
croit cette institution fondée sur celle des anciens des Juifs, qui avaient 
part au gouvernement de la synagogue. U cite même un passage du diacre 
Hilaire qui , dans le quatrième siècle, parlait des anciens de l’église , sans le 
conseil desquels on n'y faisait rien, et qui ajoute que, de son teins, on avait 
aboli cette institution , par la négligence , ou plutôt par l’orgueil des Doc- 
teurs. Il rapporte plusieurs autres passages qui semblent prouver que la 
charge d’ancien , de la manière qu’elle subsiste chez les Reformés, est de 
l’Eglise primitive. Par exemple, il en cite un où les anciens .sont distingués 
des évêques et des prêtres , un autre où ces anciens* sont appelés des hommes 
ecclésiastiques ^ un autre qui est une suscriptiou de lettre au Clérgé et aux 
Anciens. Mais tout cela n’est pas sans réplique , outre qu’à ces passages si 
clairs et si décisifs eu apparence on en oppose d’autres qui nous ramènent 
dans l’obscurité. 

Je remarquerai ici qu’il parait par le sjTiode de Gap (b) que les premiers 
Réformés imposaient les mains à leurs anciens , puisqu’il parle d’abolir cette 
coutume. Ln autre usage fut rejeté par les synodes de la Rochelle et de 
Tomieins , qui était (c) qu'en quelques églises , les anciens nommaient leurs 
successeurs. La discipline ecclésiastique des Provinces-ünics ordonne à ces 
ministres laïques de l’église de s’assembler toutes les semaines pour vaquer à 
l’examen des affaires qui sont de leur département. Je finis cette matière 
par une autre remarque tirée de la même discipline, et qui répond aux 
objections que pourraient faire les étrangers sur la séparation des Réformés 
des Provinces-Unies en deux corps, savoir des Hollandais et des Wallons (d). 
« Comme ainsi soit , dît la Discipline , qu’en ces Pays-Ras on use de doux 
» langues . . . . , flamande et wallone ,a été trouvé bon que les églises, tant 
M de l’une que de l’autre langue, tiennent distinctement leurs consi.sloires , 

» classes et synodes particuliers Néanmoins ès villes où il y 

» aura église des deux langues , quelques ministres et anciens de chaque 
» consistoire s’assembleront tous les ans une fois, pour entretenir bon accord 

« et correspondance ». Conformément à ces décisions , les Hollandais 

font leurs censures, leurs exhortations cl leurs prêches en flamand ; et les 
autres, en wallon. 

II est bon d’exposer ici quelques points de discipline qui influent con- 
sidérablement sur tout le corps de l’Eglise Réformée , et entretiennent les 
liaisons mutuelles des membres qui le composent. Je commence par l’é- 
galité^ l’union et lu correspondance fraternelle des églises. La discipline 
des Eglises Réformées de France (e) recommande expressément ces trois 
choses. Elle u'est pas moins attentive aux suivantes. Les admonitions et les 


(a) Conformité de la Discipline, eic. , pag. io 3 . 

(é) .detes des Synodes, elc. , tom. I«r. pag a6i. 

(c) Actes, etc. , ubi sup. pag. 3 o 5 . 

(^1 Dixipline ecclés. des Pays-Bas, au chapitre qui traite Hea Assemblées ecclésiastiques, 
article 5 i et Sa, dans le recueil intitulé Cotfession de foi, etc. , imprimé en 1736. 

(e)Chap. V{. Un article du synode de Chareiiton, tenu en i 6^4 • ^exprime fortement i 
l'occasion de l'iinton dtM ézlUes contre les Indépendans d’Angleterre. Actes, etc. tom. U, 
pag. 678 et 679. Ou doit ure cet article et la remarque qui le concerne. 
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ctiisurcs ecclcsiastiqiics sc faisaient en France , et se font aussi en Hollande 
dans les consistoires, et de même tes réparations. Ceux qui persistent dans 
leurs péchés , doivent être suspendus de la cène , cl ensuite excommuniés 
entièrement. Je ne copierai point ici le redoutable formulaire d’excommu- 
nication (|ue la discipline de France (n) employait autrefois contre les im- 
pénitens , et qui servit à excommunier le ministre Ferricr { b) au synode 
de Privas , tenu en Mais je dirai senlement que la suspension ne ra- 

menant point le pécheur, après des exhortations réitérées plusieurs fois , 
celte discipline ordonnait de procéder puhli<jucmcnt contre lui par une 
admonition {générale adressée au peuple par le pasteur , et cela trois di- 
manches consécutifs. H était même permis de le nommer, pour lui faire 
plus de honte y dit la diserpline. Au quatrième dimanche, le pasteur lançait 
l'excommunication du haut de la chaire. l«i discipline des Pay.s-Bas sc rap- 
porte à peu prcs(c) au.v mêmes usages. Le formulaire qu'elle employé n’est 
pas moins terrible <|ue celui des anciennes Eglises Réformées de France. A 
la suite de ce formulaire , on trouve la manière de réconcilier le pécheur 
excommunié. Le ministre s'adresse d'abord à l’assemblée des fidèles , pour 
être assuré qu’il n’y a point d’cinpéchcmcut à cette réconciliation. Ensuite, 
il le réconcilie , en .s'adressant encore aux fidèles , et à lui en particulier , 
pour savoir s’il est sincèrement repentant i après quoi ,îe ministre déclare 
au pénilciit qu'il est délié du lien de rexcomnmnication. La réconciliation 
est terminée par une j>ricrc. Au reste , les consistoires des Frovinces-Uuies 
usent (</) de beaucoup de retenue dans les procédures qui précèdent la 
publication des scandales pour lesquels on excommunie. 

Je ne dis rien de la fondation et de la dédicace des Eglises, puisqu’à 
l'égard de ces deux chose.s, accompagnées chez les Catholiques de tant 
d évolutions et de cérémonies mystérieuses , il n’y a rien à faire chez les Ré- 
formés que quelques prières avant et après un sermon préparé exprès pour 
celte solennité, et par conséquent assorties d’allégories et d’aIliision.s, de types 
même, s'il le faut , pour rapprocher ingénieusement la parole de Dieu de la 
circonstance sur laquelle on prêche. Pour ce qui est de (e) Xérection , ou de 
rétablissement d'une nouvelle Eglise (f ) , le synode envoie deux députés , 
qui sont un pasteur et un ancien pris de l'Eglise voisine , et autorisés par lui 
pour former un consistoire , etc. 


(a) Discipline, etc. , ubi sup. chap. V. ' 

(A) Voy. j 4 ctes des Synodes, etc. , tom. Le formulaire d’excomroxinicatioii du synode 
d'Ai.'iis . nu'on tnnive à la page i8i du second volume de ces actes, est fort |»eu différent * 

de celui UC la disoiplinc. Il y a lieaucoup plus de relcmie dans le formulaire qui servit à ex» 
cnmniiinier La MiiltHière au synode de Cturcnlon , et que Ton {leiitvoirà ia page GAG des 
Tnéinrs actes, loin. Il; il ticnil le milieu entre les deux .autres. I 

(c) L'arlicle 77 du cbap. qui traite des censures s'exprime de la manière suivante : * Avant 
* rexcorumuiiicatiuii , ou signiticra publiquement au peuple l'oUstinalion du pécheur. . . . 

» L'église sera exhortée de l'admonester et de prier pour mi , et sc fcruuL les avrrtiiuciiiens 

» par trois diverses fois. Au premier , le {M’cheur ne sera point nommé, afin qu’un l'épargne j 

» aucuiieiuenl. Au second, sou nom sera exprimé p;ir avis de la classe. .Au troisième, ou | 

» déclarera au peuple qu'il sera forclos de la rominunion de l’église s'il ne se convertit, afin 
» que, s'il demeure obsliné, son cxcummunicalion se fasse par le consenteinriit de toute 
> leglise.* L'espace de tems entre ces averlisseinens sera à la discrétion du consistoire». 

{ttj Voyez régiemens du sj 7 tode, etc. chap. aa , art. 1 , a, ^ , 8 et 10. 

(e) Par ce terme, le synode wallon entend rétablissenieDt dune asscinblée des fidèles en 
quelque endroit avec le consistoire , etc. 

(J) ÂegU-m. etc. ubi sup. cbap. art. 6 et 7. 
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Disons deux mots de deux établissemeDS peu connus hors de I.1 Hollande, 
et qui ne laissent pas d’étre rcinarfpiables. L’un est la bourse des écoliers , 
et l'autre les Eglises cxamitialriccs (a). Iv<’s synodes (Wallons) ont deux 
Tonds , dont l'un est proprement celui qu’on ap])elle la bourse des écoliers j, 
et consiste en obligations et contrats qui sont à la garde des Eglises d’Am- 
sterdam et de Middelbourg. C’est dans celte bourse qu’on prend de quoi 
entretenir les pauvres écoliers qui sc destinent au ministère. L’autre fonds, 
qui hors du synode n’est guères connu que sous le même nom de Bourse 
des Ecoliers ^ est la Bourse de Mouche , et consiste en un capital que ce 
Mouche qui était un riche hollandais ou Wallon , avait destiné (&) u pour 
» faire prêcher l’Evangile aux infidèles ou sauvages de l’Amérique en leur 
» propre langue \ et il n’était pas peimis d’en employer les revenus à aucun 
9) autre usage, ni d’en faire aucun emprunt. Mais comme il ne s’est trouvé 
» jusqu’ici (en i7a6) personne qu’on ait pu envoyer en Amérique , le 

» synode a été autorisé par les Etats en 1716, à employer ces revenus 

» à l'entretien des étudians qui se destinent au ministère ». Le synode mé- 
rite d’étre loué à cause de l’ingénuité de l’aveu ; mais qui aurait osé croire 
qu’une république comme la Hollande serait hors d’état de fournir des mis- 
sionnaires à l’Amérique. Quoi qu’il eu soit , la Bourse de Mouche est gar- 
dée par l’Eglise d’Amsterdam. 

(c) On appelle Eglises examinatrices (d) celles t^ue le synode nomme par 
tour pour l'exumen des ouvrages qui s’impriment sur la Religion , ou sur 
des matières qui s’y rapportent. Un article des réglemens ordonne que les 
ouvrages seront envoyés manuscrits aux Eglises examinatrices , et un autre 
article , « qu’aucun membre des Eglises ( Réformées ne pourra faire impri- 
» mer des livres sur des matières de Religion , sans l’avoir communiqué 
» aux Eglises examinatrices de la province , et sans avoir obtenu leur ap- 
» probation». Cct'articlc est assez conforme (e) à la discipline des Eglises 
réformées de France. A les prendre à la lettre, aucun laïque ne doit s’ingé- 
rer d’écrire ni directement , ni indirectement sur la Religion , sang l’appro- 
bation de ces Eglises examinatrices i et cela est énoncé bien plus claire- 
«neut [f] dans la discipline ecclésiastique des Provinces^Unies. Ce réglement 
montre que les étrangers ont une fausse idée de la tolérance des Hollandais , 
qu’ils regardent comme un vrai libertinage. On croit ordinairement que , 
7ii leurs Eglises , ni leurs magistrats ne prennent aucun soin de la Religion, 
«t l'on se trompe grossièrement. 11 y a des exemples qui prouvent que la dis- 
cipline a été soutenue plus d’une fois en Hollande de l’autorité du bras sé- 
culier. 

simplicité des cérémonies qui accompagnent les deux sacremens re- 
connus par les Réformés ne fournit pas une loilgue description. Les deux 
figures qu’on voit ici parlent aux yeux , et disent beaucoup plus qu'un dis- 


(a) etc. ubi sup. chap. 1^. 

(A) Tiré du régUmetU nui sup. arl. 3 . 

(c) Réglemens, eic. uLi »up. cbap. 17. 

Ibid. art. I. r 1 / 

(e) Discipline, etc. ubi «up. chap. I, art. XV, et cbap. XIV, art. XVI. 
if) • Nul de la religion reformée ne pourra faire imprimer, ni publier.... aucun livre, 
» ni écrit , toucb.'mt la religion , composé ou traduit de lui , pu d'autruî , si premièjxiBent 
» ledit écrit n’a été examine, etc. » 
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cours. Je me contenterai donc de remarquer le plus essentiel de la pratique. 
Le baptcinc d'un enfant est précédé de la lecture d'un formulaire de Litur- 
gie pour le baptême, et d’une prière , après laquelle le ministre exige, par 
une simple demande qu'il fait aux parrains et aux marraines , leur consen- 
tement à ce que la dignité du sacrement doit exiger du chrétien, et qui, malheu- 
reusement , ne se réduit guères dans toutes les communions qu'à une simple 
•cérémonie. Selon les Réformés ( Calvinistes ) , le baptême doit être toujours 
public, c’est-à-dire suivant les termes des Églises réformées de France (a), 
« ès assemblées ecclésiastiques , où il y a Eglises publiquement dres- 
» sécs , etc. » Si l’exception est permise , c’est lorsqu'on se trouve parmi des 
nations infidèles , ou lorsque la crainte et la persécution empêchent qu'il 
ne SC forme une Eglise , et tels autres cas. Cette règle est généralement sui- 
vie dans la réforme. Au baptême des adultes, soit anabaptistes (supposé 
qu’ils n'aient pas encore été baptisés ) soit Juifs , Mahométans ou Payons , 
le ministre qui les doit baptiser s'adresse directement à eux , et leur fait 
abjurer , par plusieurs questions , les erreurs , les superstitions ou les idolâ- 
tries dans lesquelles ils ont été élevés. 

La cène , que la figure représente , est celle des Réformés des Provinces- 
Unios , laquelle est conforme presqu'en tout à la manière des Réformés de 
France. Quelques diacres et quelques anciens sont toujours à portée de la 
table où Ton communie. Les anciens, pour faire observer l’ordre et le res- 
pect qui sont dus à cette cérémonie mystérieuse ; les diacres , pour découper 
le pain eu petits morceaux, que le ministre distribue aux commuuians, et 
remplir les coupes , qu’il distribue de même. Ailleurs , comme â Genève et 
en Suisse , on ne se range pas autour d’une table ; en quoi l'on prétend que 
les premiers Réformés ont voulu imiter la cène tfue JîL Jésus-Christ avee 
ses apôtres. On y passe en revue devant deux ndnistres , dont l’un donne 
aux communîans le morceau de pain mystique et représentatif j l'autre la 
coupc , ou un simple verre contenant du vin. Si le communiaut sc trouve 
avoir une répugnance invincible pour le vin, la discipline des Eglises Ré- 
formées de France {b) permet de le communier seulement avec l’espèce du 
pain. Pour être admis à la cène, il faut avoir atteint les années de discrétion. 
En quelques pays on annonce publiquement ces jeunes catéchumènes. Avant 
la première communion , ils sont tout au moins examinés dans le consis- 
toire. La communion a son formulaire liturgique , qui commence par un 
discours sur L’institution et le caractère de la cène, et sur les devoirs des 
communians. Après ce discours , les communians se rendent à l'endroit où 
ils doivent recevoir la cène , les hommes les premiers , les femmes ensuite ; 
et , pendant que la cène dure , le lecteur , qui en même - tems est chantre , 
lit alternativement divers chapitres de la Bible , et fait chanter plusieurs 
pseaumes. Ce lecteur est un laïque, souvent même un artisan, ou tout au 
plus un maître d’école. A Genève , et en divers autres endroits où la Reli- 
gion réformée domine , des proposans font ces lectures. Toute la commu- 
nion finit par une prière et par une exhortation plus ou moins longue , telle 
enfin que le ministre le juge à propos : à quoi on ajoute pour conclusion 
le chant du cantique de Saint Siméon. 


(al Discipline, etc. chap. II, art. VI. 

(èj Discipline, etc. ubi sup. cbap. Xll , art. VU. 
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La soleualté des dimanches consiste en trots sermons prêchés réguliè- 
rement tous les dimanches par trois difféi'ens mluistres. Avant le sennon, 
le lecteur dont j'ai parlé lit quelques chapitres de la Bible, et fait chanter 
deux ou trois pseaumes. Ensuite le ministre monte en chaire , ordonne 
le chant d’im autre pseaume , après quoi U récite la prière qu'il a lui- 
méme composée. Immédiatement après la prière, il ouvre la Bible, et y 
lit le texte qu'il doit expliquer, ou paraphraser. Le sermçn ayant duré 
une heure , et quelquefois aussi beaucoup plus long-tems , le ministre qui 
Ta prononcé fait une seconde prière, mais, auparavant, il recommande 
aux prières des fidèles les malades, les afldigés , etc. La prière faite, ou 
chante un autre pseaume , et le ministre congédie enfin les fidèles en 
leur donnant la bénédiction. Si quelqu’un me demandait des réflexions 
sur cet exercice de dévotion , je lui dirais que les mêmes défauts qu'on 
remarque ailleurs s'y trouvent mêlés. 

A l'égard des autres solennités , elles se réduisent à un ou deux jeûnes 
qui reviennent tous les ans , et à quatre fêtes solennelles, qui sont Noël , 
Pâques, Pentecôte, l'Ascension, auxquelles on peut ajouter le premier 
jour de l'annce chômé en plusieurs pays Réformés. 

Je finis cette petite dissertation par une remarque où je prétends rendre 
justice à la discipline de ces Eglises Réformées , contre ceux des «rutres 
communions qui, faute de la connaître, accusent les Réformés de beaucoup 
de relâchement sur cet article. Leur discipline est très-sage et même sévère 
en plusieurs circonstances. Pour s'en convaincre, on doit lire, dans, celle 
des Eglises Réformées de France , les chapitres qui traitent des ministres, 
des consistoires et du mariage. Elle recommande assex généralement la 
modération évangélique , et Je vais en donner pour exemple l’article a3 
du dernier chapitre qui traite des réglemens particuliers. On s’y exprime 
de cette manière. « Toute violence et parole injurieuse contre ceux de 
» l'Eglise Romaine, mémement contre les prêtres et moines, seront non 
» seulement empêchées , mais aussi réprimées tant que faire se pourra. » 
Ces ministres emportés qui mêlent dans tous leurs prêches une contro* 
verse outrageante et pleine de fiel contre les (a) papistes et les héréti- 
ques , ont donc oublié la modération qui leur est recommandée par leur 
discipline. Sans doute ; ou plutôt , ils prétendent aggraver par là Vinitiuité 
du parti contraire ^ et montrer à leurs frères le mérite et les avantages de 
celui dans lequel Us vivent : après quoi , Us ouvrent hardiment le chemin 
du ciel aux fidèles qui les écoutent. A Dieu ne plaise , cependant, que j'at- 
tribue ce défaut aux seuls Réformes. Ce serait peu connaître les hommes. 

Je finis en demandant grâce aux lecteurs potir les fautes qui se trouvent 
dans ce volume. Ceux qui viendront après nous pourront mieux faire. 

B. D. M. £. A. A. ( Bernard , ministre évangéliifue à Amsterdam^ 


(a) Terme atutsi ordinaire dans la boache de» Eéformés , que celui d*Huguenot 1 était antre* 
fois dans celle des Catholiques. 
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